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tA  PRINCESSE  D'ÉLIDE, 

COMÉDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES, 

■  i 

IMI. 


NOTICE. 


«  Cette  pièce,  dit  Bret,  fut  jouée  pour  la  premièro  fois  à  Ver- 
saiHes  le  8  mai  1664.  Elle  fit  partie  des  fêtes  que  Louis  XIV 
donna  kj&  reine  sa  mère,  à  Marie-Thérèse  son  épouse,  sous  le 
titre  des  Flaisirs  de  l'Ih  enchantée**  Ces  fêtes  célèbres,  où  Ton  i 
cru  voir  aussi  un  hommage  secret  à  mademoiselle  de  la  Val* 
lière,  offrirent,  pendant  sept  jours,  tout  ce  que  la  magnificence 
et  le  bon  goût  du  prince,  le  génie  et  les  talents  de  tous  ceux 
qui  le  serroient,  pouToient  enfanter  de  plus  merveilleux  et  de 
plus  varié.  L'Italien  Yigarani,  un  des  plus  ingénieux  décorateur;? 
et  des  plus  surprenants  machinistes  qu'on  ait  vns  ;  le  célèbre 
Lulli,  qui  annonça  dans  cette  fête  les  charmes  de  sa  mélodie  y 
le  président  de  Périgny,  chargé  des  vers  consacrés  aux  éloges 
des  reines;  Benserade,  si  connu  gar  son  doubip  t|ilent^dej|er 
la  louange  du  personnage  dramaMiJ^/ivtysJcejie  d,^  S*aèt<jq3 
Molière  enfin,  qui  fit  lo^  JiçppeursM^  l^secl&nf^  joi^nàù  ièc^lii 
Frincesse  d'Eîiie,  et  c(kcCi^  fa  ^xiêm^  ^^ar'^ojs^tnpis  pi^jetipiers 

;  tout  dèlA»  reujiriietté'iâ&  ^ikî^Ss'Vjds  éton- 


u 


actes  du  Tartufe  -   .  ^    »«  sCi^    *•» 

nantes  que  l'Europe  ait  jam^i?  yp^^»  P^ssé  ^ivH  ^m^y/  Mo' 
lière  emprunta  la  fable  defltf  «Prfrtce^sj  d'Èi^ây^'j^goitini^':^orâo, 
auteur  espagnol  très-estimé;  e^»ié.^^pji^j]^itieT\B-^(i^ilti 
part  de  Molière,  de  présentei'Jâf  4^x  reinQj^^^spagnoles'dë  nais- 
sance, l'imitation  d'un  4i^;  m&î}ltiir^^ov^;pat^  du  théâtre  de 
leur  nation.  —  La  pièce  de  MÔreVést  inii^l^  El  desdén  con  el 
dèsdén,  dédain  pour  dédain.  » 

La  plupart  des  commentateurs,  enthousiastes  à  l'excès,  ont 
dit  que  Molière  était,  dans  sa  copie,  bien  supérieur  À  Moreto. 

'  Le  récit  de  ces  fêtes,  rédigé  par  ordre  de  Loait  XIT,  a  été  reproduit  dans 
quelques  éditions  de  Molière.  Quant  à^  nous,  nous  l'avons  écarté  comme  un 
buga^  inutile,  nous  réservant  seulement  d*en  donner  ce  ^ui  se  rattache  direc- 
temcort  à  Holière. 

fl.  i 


â  NOÏICB. 

M.  Viardot  émet,  non  sans  cause^  un  avis  tout  opposé.  Voltaiié 
se, montre  également  sévère.  Suivant  lui,  le  genre  sérieux  et  ga- 
lant n'était  point  dans  le  génie  de  Molière  ;  car,  dit-il,  «  cette 
espèce  de  poème  n'ayant  ni  le  plaisant  de  la  comédie ,  ni  les 
grandes  passions  de  la  tragédie,  tombe  naturellement  dans  lln- 
sipidité.  La  Princesse  d'Êlide  réussit  beaucoup  dans  une  cour  qui 
ne  respiroU  que  la  joie,  et  qui,  au  milieu  de  tant  de  plaisirs, 
ue  pouvoit  critiquer  avec  sévérité  un  ouvrage  fait  à  la  hâte  pour 
embellir  la  fête...  Mais  rarement  les  ouvrages  faits  pour  des 
fêtes  réussissent-ils  au  théâtre  de  Paris.  Ceux  à  qui  la  fête  est 
donnée  sont  toujours  indulgents;  mais  le  public  est  toujours  sé- 
vère.» L'extrême  précipitation  avec  laquelle  la  pièce  fut  com- 
posée peut  du  reste  servir  d'excuse  à  Tauteur.  Ce  fut  plutôt  un 
canevas  qu'une  véritable  œuvre  dramatique,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  l'auteur  ne  put  écrire  en  vers  que  lé  premier  acte  et 
la  première  scène  du  second. 

La  Princesse  d'Élide  n'ajouta  rien  à  la  gloire  de  Molière  ;  mais 
s'il  fallait  s'en  rapporter  à  la  plupart  des  commentateurs,  elle 
doit  faire  date  dans  sa  vie,  car  elle  fut  pour  sa  femme  l'occa- 
sion des  premiers  désordres,  et  l'on  sait  quelle  influence  exer- 
cèrent sur  le  génie  du  poète  les  infortunes  du  mari.  Voici  ce 
qu'on  lit  à  ce  propos  dans  le  travail  de  M.  Taschereau  : 

a  Mademoiselle  Molière  ',  qui,  jusque-là  chargée  seulement 
de  rôles  secondaires,  n'avait  pas  encore  trouvé  l'occasion  de  faire 
éclater  dans  tout  leur  jour  ses  grâces  attrayantes  et  son  talent 
aimable,  remplissait  celui  de  la  princesse.  Elle  obtint,  parla 
manière  dont  elle  s'en  acquitta,  les  sufilVages  de  tout  ce  que 
Versailles  renfermait  alors  de  plus  brillant,  et  les  jeunes  sei- 


che, 81^  dp  duc  d£.6camii2«nljr^oi|iftiâê  jptus  agréable  de  la  cour, 
et  re6u\pr]^e«li|^l[ii£l4^e  ietgt^e  cffg!Je*Ae  Lauzun.  Mais,  soit 
froidéHf  iîaili|àll>^i«hainie  le  fait'entpjidre  un  historien,  soit  qu'il 
fûf«Q^KNl||é  |kar*H{^ia!|treUûî^ft«pns)eI  comte  de  Guiche  ne  ré- 
pon*dltV)AsJ^t^xVt|atli|^  dli^aî^kHloisâlle  Molière.  Celle-ci,  fati- 
guée dfe  Soupirer  •en'fîTi/îîl^e.icési^É^  à  jouter  Lauzun,  qui  pré- 
ludait par  les  côaAtàegiiOSê  pobr*^àev(r  bientôt  aux  filles  des 
rois.  Ce  commercçd|n^à(irdlquB"tferfps*;  mais  d'obligeants  amis, 
d'autres  disent  un  amant  trompé,  l'abbé  de  Richelieu ,  en  in- 
struisirent Molière.  11  demanda  une  explication  à  sa  femme,  qui 
retira  de  cette  situation  difficile  avec  tout  le  talent  et  tout  l'art 
qu'elle  mettait  à  remplir  ses  rôles.  Elle  avoua  adroitement  son 

'Âa  dix-septième  siècle,  les  femmes  mariées,  daos  la  boargeoisie  riche,  gar» 
liaient,  en  prenant  le  nom  de  leur  mari,  le  titre  de  mademoisillt»  UaUcmoiselIe 
Molière  a  toujours  la  même  signiCcalion  qae  madame  Molière. 


.      NOTICE.  5 

inclination  pour  le  comte  de  Guiche^  inclination  que  son  mari 
ignorait  ;  protesta  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  entre  eux  le  moin- 
dre rapport  criniinel^  se  gardant  bien  de  dire  de  qui  celaavait 
dépendu  ;  enfin^  elle  soutint  qu^elle  s'était  moquée  de  Lauzun^ 
et  accompagna  toute  cette  explication  de  tant  de  larmes  et  de 
serments,  que  le  pauvre  Molière  s'attendrit  et  se  laissa  per-* 
suader.  » 

Cette  anecdote,  rapportée  sans  examen  par  un  grand  nombre 
de  biographes  et  d'historiens  littéraires,  a  trouvé  pour  la.  pre- 
mière fois. un. contradicteur  dans  M.  Bazin,  et  il  nous  paraît 
hors  de  doute  que  M.  Bazin  a  pleinement  raison,  lorsqu'il  la 
rejette  comme  une  fausseté.  La  piquante  discussion  à  laquelle 
se  livre  l'auteur  des  Notes  historiques  sur  la  vie  de  Molière,  montre 
trop  avec  quelle  déplorable  facilité  se  propagent  les  mensonges 
biographiques,  et  combien  il  faut  se  défier  des  livres  de  seconde 
maih^  pour  que  nous  ne  la  rapportions  pas  ici.  De  plus^  le  livre 
auquel  M.  Taschereau  a  emprunté  les  faits  qu'on  a  lus  plus  haut, 
renferme  contre  Molière  une  calomnie  infâme,  qu'il  importe  de  ne 
point  laisser  sans  réponse.  Sur  les  deux  points,  la  réfutation  de 
M.  Bazin  est  tout  à  fait  triomphante;  la  voici  textuellement  : 

«  On  raconte  que  le  rôle  de  la  princesse  d'Ëlide,  joué  par  la 
femme  de  l'auteur,  devint  funeste  au  mari;  que  les  charmes 
qu'elle  y  montra  lui  attirèrent  force  galants,  parmi  lesquels  il  y 
en  eut  trois,  non  pas  des  plus  obscurs,  qu'elle  rendit  heureux 
tour  à  tour,  l'un  par  intérêt,  l'autre  par  amour,  le  dernier  par 
dépit.  Sans  entrer  plus  avant  dans  cette  intrigue,  il  faut  voir 
d'abord  d'où  elle  est  parvenue  aux  écrivains  de  quelque  crédit 
qui  l'ont  ramassée.  Entre  les  millijer^ile  pamphlets, ^^wistoires 


moins  délicat  dans  les*  gfen5'de*'lh*éàtre.;  ecd^iûief/ii^  une  lîaine 
de  mauvais  aloi  contre  la  T^^uvei  y«ri*^bleraen{  liidi^he  de^  Mo* 
lière.  Cet  ouvrage,  publié  âti:p8^*à»J^anffiftîr,;;ayaii'pop^  toe: 
la  Fameuse  comédienne,  o^  Èi^to'îfe^'e'là.JjiJiiriy,»  Quoiqu'il  s'en  fût 
fait  en  peu  de  temps  deUx  pi}*{VdiVédUioiis«<on.peut  tenir  pour^ 
certain  qu'il  ne  s'était  pas  él^^^^'ëncd^è  '>'4-d'£6sus  de  la  classe 
de  lecteurs  pour  laquelle  il  était  écrit^  ^i/and  il  plut  à  Bayle, 
qui  ne  baissait  pas  le  commérage  graveleux,  d'en  tirer'quclques 
citations  pour  son  Dictionnaire  (1C97),  et  depuis  les  biographes 
n'ont  pas  manqué  d'y  butiner  de  longues  pages.  On  est  aUé 
même  jusqu'à  lui  chercher  un  auteur,  et  nous  avons  sous  les 
yeux  ce  passage  d'un  livre  justement  considéré  :  «  Lancelot  et 
»  l'abbé  Lebeuf  croyaient  cet  ouvrage  de  Blot  ou  du  célèbre 
»  la  Fontaine  (note  tirée  des  Stromates  de  Jamet  le  jeune,  par 
»  l'abbé  de  Saint-Léger)  ;  »  ce  qui  fait  quatre  noms  employés  au 


4  NOTICE,      .  .         . 

service  d'une  sottise  pour  le'moîns^  l'ouvrage  étant  dbvCainement 
postérieur  à  1685^  et  Blot  étant  mort  dès  1655.  Quant  à  la  Fon- 
taine, nous  laisserons  toute  liberté  à  ceux  qui  croient  trouver 
son  style  dans  le  verbiage  plat  et  vulgaire  de  ce  libelle^  que 
liiomme  le  moins  habitué  au  commerce  des  coulisses  recon- 
naîtra sans  peine  pour  venir  de  là*  et  devoir  y  rester.  Mainte- 
nant il  faut  dire  que  l'auteur,  quel  qu'il  fût,  comédien  ou  comé- 
dienne, qui  pouvait  connaître  quelque  chose  du  portier  de  l'hôtel 
Guénégaud,  ne  savait  pas  le  premier  mot  de  la  cour  de  France^ 
où  il  place  l'historiette  dont  nous  parlons.  C'est  à  Chambord 
qu'il  fait  jouer  la  frincesse  d'Êlide,  et  les  trois  amants  qu'il  donne 
à  mademoiselle  Molière  sont  :  l'abbé  de  Richelieu,  le  comte  de 
Guiche  et  le  comte  de  Lauzun.  Prendre  ces  noms  n'était  pas 
chose- difficile,  car  ils  avaient  assez  retenti  ;  mais,  outre  que  Ton 
ne  voit  nulle  part  la  moindre  trace  d'une  liaison  pareille  chex 
les  deux  derniers  surtout,  il  se  trouve  encore,  par  grand  hasard, 
^e  les  deux  premiers  n'étaient  alors  ni  à  Versailles,  ni  à  Paris, 
ni  en  France,  que  l'abbé  de  Richelieu  était  en  Hongrie  et  le 
comte  de  Guiche. en  Pologne  ;  ce  qui  nous  dispense  sans  doute 
de  chercher  s'il  n'y  aurait  pas  aussi  un  alibi  pour  le  troisième. 
»  Certes,  s'il  ne  s'agissait  que  de  l'honneur  d'Armande  Béjari, 
nous  mettrions  peu  d'intérêt  à  relever  ces  mensonges,  et  nous 
abandonnerions  volontiers  la  femme  de  Guérin  aux  caquets  de 
ses  pareilles  ;  mais  il  s'agit  de  Molière,  et,  dans  ce  livre,  publié 
quinze  ans  après  sa  mort,  on  le  fait  agir  et  parler,  à  tel  point 
que  ses  biographes  ont  cru  l'entendre  et  ont  dévotement  re-* 
cueilli  ces  reliques  de  sa  conversation,  ces  confldeuces  de  sa 

'est  que,  tout  à 

en  a  d'autres 

'ils  accusaient 

moins, v*r^i^iq|ff.lffj<<iB^t^  il  fsfllalt  osgr  les  regarder,  les  éprou* 
ver,  «qBun^nofiStViVMMdf  ^T&il,  î&Vtun  peu  d'étude  historique, 
et  eêtt^fonfroata^oa  «urjuC  c«Hy;^it  2  rejeter  le  tout  avec  même 
dédtiiit!  Dïin^  te  ^ile  êlT^îlieigc  .sàcit  cpii  concerne  Molière  et 
3aron,  figure  ui^tf^^ip^  pôfe^n^igelappelé  le  duc  de  Belle- 
garde,  et  il  n'étîftt  Ôç^hf.fipiê  •de*Sfe**nom  pour  s'apercevoir 
qu'on  lisait  une  fable.  Le  seul  duc  de  Bellegarde  quil  y  ait  eu 
en  France  était  Roger  de  Saint-Lary,  mort  en  1646.  Il  eut  bien 
nu  neveu,  fils  de  sa  sœur  et  mari  de  sa  nièce,  Jean- Antoine 
Arnaud  de  Gondrin,  marquis  de  Montespan,  qui  se  fit  nommer 
par  ses  amis,  et  sans  conséquence,  duc  de  Bellegarde;.  mais 
c'était,  au  temps  où  l'on  met  cette  hideuse  aventure,  un  vieillard 
septuagénaire,  retiré  du  monde,  et  qui,  mort  dans  un  âge  trés- 
avancc,  n'a  laissé  aucune  espèce  de  souvenir.  Les  noms  célè- 
bres, ceux  surtout  qui  ont  brillé  dans  les  fastes  de  la  galan«' 
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Cerie^  semblent  toujours  être  à  la  disposition  (ies  romanciers 
ignorants^  et  il  n'est  pas  douteux  que  l'auteur  de  la  Fameuse 
comédienne  n'ait  pris  celui-ci  par  quelque  mémoire  vague  du  bril- 
lant seigneur  qui  l'avait  porté  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  X1II| 
sans  plus  de  souci  de  l'anacbroni^me  que  des  érudits,  hélas  ! 
n'en  prenaient  tout  à  l'heure^  quand  ils  attribuaient  à  un  homme 
mort  en  1655  un  ouvrage  de  1688.  Ce  qu'il  fallait  dire  encore 
sans  crainte  aucune^  c'est  qne^  même  à  part  cette  preuve  ma- 
térielle de  fausseté^  le  récit  qui  la  contient  est  démenti  par 
toute  la  vie  de  Molière^  même  par  ce  qui  s'y  laisse  voir  de 
moins  glorieux.  Son  triple  ménage  avec  la  Béjart^  la  de  Brie 
et  sa  femme ^  indique  assez  des  habitudes  toutes  contraires  à 
celTes  que  veut  lui  prêter  ici  l'auteur  de  la  Fameux  comédienfu, 
qui  raconte  d'ailleurs  ces  choses  tout  uniment  et  comme  s'il 
s'agissait  de  mœurs  ordinaires.  On  sait  que^  grâce  au  ciel^  l'in- 
famie n'a  jamais  manqué  à  ce  genre  de  dépravation^  Qt  Mo- 
lière^ souvent  attaqué/ n'eut  jamais  à  baisser  le  front  devant  un 
reproche  qui  l'aurait  mêlé  avec  les  Boisrobert  et  les  d'Assoucy.  m 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


L'AUBOBB. 

LTCTSCAS,  Talet  de  chiens. 

TROIS  Valets  de  ghiins  chanUnU. 

VALETS  DE  CHIEMS  daDiaotS* 


PËRSONNAGJS^  DE  LA  COMÉDIE. 


-•    •  • 


•*  *  . 


lA  PKINCESSB'DlliîDE  V 
A6LANTE,  coasioe  de;ta,priii£«s«Q*. 
CTNTHIB,  cousine  de,U'piiiU;fîa»«'*i 
PHILIS,  suivante  de  b  prîn^èMef.  ^ 
IPHITAS,  père  do  ^  piincis^e/^ 
EURTALE*  prince  d'Ula^uo  S  ,  >    /• 
ARISTOUÈNB,  pruijo  -îe  Meisèî»  J. 
THÉOCLB,  princedePyle*.  *         ■ 

ABBATB,  gouverneur  du  prince  d'Ithaqne  *• 
MOnON  ,  plaisant  de  la  princesse  '*• 
LTCAS,  suivant  d'Iphilas  ". 

Actenn  de  la  troupe  de  Molière  ;  '  Armande  Béjaet,  fenme  de  Molière. 
"'->  'Mademoiselle  du  Parc.—  *  Madenooiselle  de  Brie.--  *  Magdeleine  Bèjaut. 
—  »  RuBERT.  —  •  La  Grange.  --  '  Du  Crout.  —  •  Bi^jart.  —  •  La  Tiiuril' 
LIEES.' —  V  Molière.  —  "Prévôt. 
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(î  PBOLOGUfi. 

PERSONNAGES  DES  INTERSlÈDES. 


PREMIER  INTERMÈDE. 

MonoN. 

GHA88EUBS  dEDMIlU. 

SECOND  INTERMÈDE. 

PHILIS. 

HORON. 

UN  SATYRE  chanUot. 

SATTBCS  dansants. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

PHltlS, 

TIRCIS,  berger  cbantant. 

MORON. 

QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

LA  PRINCESSE. 

PHILIS. 

GLIHÈNB. 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

BERGERS  ET  BERGÈRES  cbanlaotS. 
BERGERS  ET  BERGÈRES  dansaotS. 

La  scène  est  en  Élide. 


•  ••  ••    :•  • 


SCÈNE 

VALETS 


h  —    L*Atiif(îftE,.LYC¥flA$,   ET  PLUSIEURS    AUTRES       ' 
LLETS*Ç^  •îàlffiNS'v;  îWïî>i5nis^«l  couchés  sur  l'herb*. 


l'aurore  chante. 

Quand  Tamour  à  vos  yeux  offre  un  choix  agréable. 

Jeunes  beautés,  laissez-vous  enflammer; 
Moquez-vous  d'affecter  cet  orgueil  indomptable, 
Dont  on  vous  dit  qu'il  est  beau  de  s'armer  :    . 
Dans  l'âge  où  Ton  est  aimable. 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 


'         -      SCÈBŒ.II.  •  '  f 

Soupires,  libreinenf  pour  UQ  amant  fidèle^ 

Et  bravez  ceux  qui  voudroietit  vous  blâmer. 
Uu  cœur  tendre  est  aimable,  et  le  nom  de  cruelle 
rji'est  pas.  un  nom  à  se  faire  estimer; . 
Dans  le  temps  où  Foa  est  belle, 
Rien  n'est  si  beau  que  d^aimer. 

^ 

SCÈNE  IL  -  LYCISCAS,  et  AotRBs  VALETS  DE  CHIENS, 

«ndormit. 
'  TROIS  VALETS  DE  cmSNS,  rëveillês  par  I* Aorpre,  ckaptent  eBSeœlle* 

Holà  (  bolà  !  Debout,  debout,  debout. 
Pour  ia  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout; 
Holà!  ho!  debout,  vite  debout. 

PREMIER, 

Jusqu'aux.plus  sombres  lieux  le  jour  se  communique. 

DEUXIÈME. 

L^air  sur  les  fleurs  en  perles  se  résout.  > 

TROISIÈME. 

Les  rossignols  commencent  leur  musique,. 
Et  leurs  petits  concerts  retentissent  partout. 

TODS  TROIS  ENSEMBLE. 

Sus,  SUS,  debout,  vite  debout. 

(à  Lyciscas  endormi.) 

Qu'est-ce  ci,  Lyciscas?  Quoi!  tu  ronfles^ncore. 
Toi  qui  promettois  tant  de  devancer  Taurore? 

.  Allons,  debout,  vite  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Debout,  vite  debout,  dépéchons,  debout. 

LYCISCAS,   en  s'éTeiilant. 

Par  la  morbleu!  vous  êtes  de  grands  braillards,  vous 
autres,  et  vous  avez  la  gueule  ouverte  de  bon  matin. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Ne  vois-tu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout? 
Allons,  debout,  Lyciscas,  debout. 

LYCISCAS. 

flél  laissez-moi  dormir  encore  un  peu,  je  vous  conjure. 

TOUS  TROIS   ENSEMBLE. 

Nob,  non,  debout,  Lyciscas,  debout. 

'  LYCISCAS. 

Je  ne  vous  deniande  plus  qu'un  petit  quart  d'heure. 


-\ 
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PROLOGUE; 


TOUS  TROIS  EMSCIlBLB. 

Point,  point,  debout,  vile  debout. 

LTCISCAS. 

lié  !  je  Yous  prie. 

TOUS  T«0I8  ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISCAS. 


Un  moment. 


De  grâce! 


Hél 


TOUS   TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCIS0A8. 
TOUS  TROIS  ENSEMBL!^* 

Debout. 

LTCISCAS. 
TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISCAS. 


Je... 


.  I 


TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISCAS. 

J'aurai  fait  incontinent. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Non,  non,  debout,  Lyciseas,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Vite,  debout,  dépêchons,  debout. 

LTCISCAS. 

Hé  bien  !  laissez-moi,  je  vais  me  lever.  Vous  êtes  d'é- 
tranges gens  de  me  tourmenter  comme  cela!  Yoas  serez 
cause  que  je  ne  me  porterai  pas  bien  de  toute  la  journée; 
car,  voyez-vous,  le  sommeil  est  nécessaire  à  l'homme;  et, 
lorsqu'on  ne  dort  pas  sa  réfection,  il  arrive...  que...  on  n'est... 

(  Il  M  rendort.) 

PREMIER. 

Lyciseas  I 

DEUXIÈME. 

Lyciseas  I 

TROISIÈME. 

Lyciseas  I 


'  S€ÈNE  IL  9 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Lyciscas! 

LTCISCIS.' 

Diables  soient  les  brailleurs  !  Je  voudrois  que  vous  eussiez 
la  gueule  pleine  de  bouillie  bien  cbaude. 

'     TOUS    TROIS  ENSEUBLE, 

» 

Debout,  debout; 
Vite,  debout,  dépécbons,  debout 

LTCISCAS. 

Ahl  quelle  fatigue  de  ne  pas  dormir  soa  soûl! 

PREMIER. 

Holàl  bo! 

DEUXIÈME.  V 

Holà!  bo! 

TROISIÈME. 

Holà!  bo! 

TOUS   TROIS  ENSEMBLE. 

Hol  bo!  bo!  bol  bo! 

LTCISGÂ8. 

Ho  !  bo  !  La  peste  soit  des  gens  avec  leurs  cbiens  de  hur- 
lements! Je  me  donne  au  diable  sî  je  ne  vous  assonime. 
Mais  voyez  un  peu  quel  diable  d'entbousiasme  il  leur  prend 
de  me  \enir  cbauter  aux  oreilles  comme  cela.  Je...   ' 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISCÂS. 

Encore? 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISCA8. 

Le  diable  vous  emporte  1 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISCAS  ,  en  te  levant. 

Quoi  !  toujours?  A-t-on  jamais  vu  une  pareille  furie  de 
«banter  ?  Par  la  sambleu!  j'enrage.  Puisque  me  voilà  éveillé^ 
il  faut  que  j'éveille  les  autres,  et  queje  les  tourmente  comme 
on  m'a  fait.  Allons,  bo,  messieurs,  debout,  debout,  vite; 
c'est  trop  dormir.  Je  vais  fpire  un  bruit  de  diable  partout, 
(iicriede  VDuie  sa  farce.)  Debout,  debout,  debout!  Allons  vite^  bo! 
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bol  bol  debout!  dçboot!  Poar  I9  (jiasse  ordonnée,  il  faut 
préparer  tout  :  debout  1  debout!  Lyeiscas,  debout!  HoJ  bol 
bol  bo!  bol 

{Ptasieurs  cora  et  trompes  de  chasse  se  font  entendre  :  les  vileU  de  ckiens 
qoe  Lyciscas  a  réveillés  dansent  une  entrée  ;•  ils  reprennent  le  son  de- lenff 
corB  et  trompes  à  certaines  cadence*.} 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  EURYALE,  ARBATE. 

ARBATE. 

Ce  silence  rêveur,  dont  la  sombre  babitude 
Vous  fait  à  tous  moments  cbereber  la  solitude  ; 
Ces  longs  soupirs  que  laisse  échapper  votre  cœur, 
Et  ces  fixes  regards  si  chargés  de  langueur, 
Disent  beaucoup,  sans  doute,  à  des  gens  de  mon  âge; 
Et  je  pense,  seigneur,  entendre  ce  langage; 
Mais,  sans  votre  congé,  de  peur  de  trop  risquer 
Je  n'ose  m^enhardir  jusques  à  Teipliquer. 

EURTALE. 

Explique,  explique,  Arbate,  avec  toute  licence 

Ces  soupirs,  ces  regards,  et  ce  morne  silence. 

Je  te  permets  ici  de  dire  que  TAmour 

Iffa  rangé  sous  ses  lois,  et  me  brave  à  son  tour; 

Et  je  consens  encor  que  tu  me  fasses  honte 

Des  foiblesses  d^un  cœur  qui  souffre  qu^on  le  dompte. 

ARBATE. 

Moi,  vous  blâmer,  seigneur,  des  tendres  mouvements 
Où  je  vois  qu'aujourd'hui  penchent  vos  sentiments! 
Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  ame 
Contre  les  doux  transports  de  Tamoureuse  flamme; 
Et  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils, 
Je  dirai  que  Tamour  sied  bien  à  vos  pareils; 
Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  visage 
De  la  beauté  d'une  amë  est  un  clair  témoignage. 
Et  qu'il  est  malaisé  que,  sans  èti^e  amoureux, 


-     ACTEI,  SCENE  L  II 

Ua  jeone  prince  soit  et  grand  et  géiîéreax. 

C'est  une  qualité  que  j'aime  en  up  monarque; 

La. tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 

Que  d^un  prince  à  votre  âge  on  peut  tf/Ut  présumer, 

Dès  qo^on  voit  que  son  ame  est  capab'ic  d'aimer. 

Oui,  cette  passion,  de  toutes  la  plus  f^eHe, 

Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  9 prés  elle; 

Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  jœurs, 

Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 

Devant  mes  yeux,  seigneur,  a  passé  votre  enfance,  ■ 

Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  respérance; 

Mes  regards  observoient  en  vous  des  qualités 

Où  je  reconnoissois  le  sang  dont  vous  sortez  ; 

J^y  découvrois  un  fond  d'esprit  et  de  lumière; 

Je  vous  trouvois  bien  fait,  l'air  grand,  et  l'ame  fière  *, 

Votre  cœur,  votre  adresse,  éclatoient  chaque  jour; 

liais  je  m'inquiéfois  de  ne  voir  point  d'amour  ; 

Et,  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 

Nous  montrent  que  votre  ame  à  ses  traits  est  sensible. 

Je  triomphe,  et  mon  cœur,  d'allégresse  rempli. 

Vous  regarde  à  présent  comme  un  prince  accompli'. 

ECRTALE. 

Si  de  FAmour  un  temps  j'ai  bravé  la  puissance. 

Hélas  !  mon  cher  Arbate,  il  en  prend  bien  vengeance  I 

Et,  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  abtmé, 

Toi-même  tu  voudrois  qu'il  n'eût  jamais  aimé. 

Car  enfin,  vois  le  sort  où  mon  astre  me  guide  : 

J'aime,  j'aime  ardemment  la  princesse  d'Élide  ; 

Et  tu  sais  que  l'orgueil,  sous  des  traits  si  charmants, 

Arme  contre  l'amour  ses  jeunes  sentiments. 

Et  comment  elle  fuit  en  cette  illustre  fête 

Cette  foule  d'amants  qui  briguent  sa  conquête. 

Ahl  qu'il  est  bien  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer, 

Aussitôt  qu'on  le  voit,  prend  droit  de  nous  charmer, 

Et  qu'un  premier  coup  d'œil  allume  en  nous  les  flammes 

Où  le  ciel,  en  naissant,  a  destiné  nos  âmes  ! 

A  mon  retour  d'Argos,  je  passai  dans  ces  lieux, 

'  'Ces  Ten,  répélëi  dans  une  fête  donnée  par  Louis  XIY  à  mademoiielle  do 
ta  Vallière^  dont  il  était  si  Tivement  épris,  sont  une  allusion  très  transparente 
à  la  passion  du  monarque.  Qnoi  qu'on  ait  dit  pour  justifier  Molière,  et  tout  en. 
fafsant  uue  large  part  à  l'esprit  du  dii-septième  siôcley  on  ne  peuft  t'eopèchur, 
en  admirant  le  poëte^  de  blâmer  le  courtisan. 
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Et  ce  passage  offrit  la  princesse  à  mes  yeux  ; 
Je  vis  tous  les  appas  dont  eHe  est  revélue, 
Ifalsjde  Tœil  deot  on  voit  une  belle  statue. 
Leur  brillante  jeunesse  observée  à  loisir 

.  Ne  porta  dans  mon  ame  aucun  secret  desif, 
Et  d'Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage. 
Sans  m^en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  image.  . 
Un  bruit  vient  cependant  à  répandre  à  ma  cour 
Le  célèbre  mépris  qu*e!le  fait  de  l!amour; 
On  publie  en  tous  lieux  que  son  ame  hautaine 
Garde  pour  Thyménée  une  invincible  haine, 
Et.qu^un  arc  à  la  main,  sur  Tépaule  un  carquois, 
G)mme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois, 
N^aime  rien  que  la  chasse,  et  de  toute  la  Grèce 
Fait  soopii^cr  en  vain  Théroïque  jeunesse. 
Admire 'nos  esprits,  et  la  fatalité! 
Ce  que  n'avoient  point  fait  sa  vue  et  sa  beauté, 
I^e  bruit  de  tes  ûertés  en  mon  ame  fit  naître 
Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maitre  : 
Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 
A  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits; 
Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle, 
M'en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle^ 
Ile  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 
A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs, 
Que  mon  cœur,  aux  brillants  d'une  telle  victoire, 
Vit  de  sa  liberté  s'évanouir  la  gloire  : 
Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner, 
Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner, 
Qu'entraîné  par  l'effort  d'une  occulte  puissance, 
J'ai  d'Ithaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence 

'  Et  je  couvre  en  effet  de  mes  vœux  enflammés  * 
Du  désir  de  paroi tre  à  ces  jeux  renommés, 
Où  Tillustre  Iphitas,  père  de  la  princesse. 
Assemble  la  plupart  des  princes  de  la  Grèce  >. 

'  Cm  vers  n'oot  aacan  tens.  Il  y  a  sans  ^pntfe  ici  une  faute  d'impreaiion.  On 
•   ponrroit  corriger  ainsi  : 

El  je  couvre  en  effet  fott«  mes  vœux  enflammés,  etc* 

{Aimé  Martin») 

'  *  ipbitas  pour  Iphittts,  roi  d'Élide,  contemporain  de  Lycnrgue,  et  raaicux 
'    Ions  la  Grèce  pour  avoir  rétabli  l«s  jeax  olympiques. 


ACTE  I,  iSGÊNE  f.  ' .    43 

/      •  .   ■  ■  "■ 

"  AB^ÀTE.  '     -  . 

Mais  à  quoi  bon/  seigneur,  les  soins  que  vous  prenez? 
Et  pourquoi  ce  secret  où  vous  vous  obstinez? 
Vous  aimez,  dites- vous,  cette  illustre  princesse, 
Et  venez  à  ses  yeux  signaler  votre  adresse  ; 
Et  nuls  empressements,  paroles,  ni  soupirs^ 
Ne  l'ont  instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs? 
Pour  moi  je  n^entends  rien  à  cette  politique 
Qui  ne  veut  point  souffrir  que  votre  cœur  s'explique; 
Et  je  ne  sais  quel  fruit  peut  prétendre  un  amour 
Qui  fuit  tous  les  moyens  de  se  produire.au  jour. 

BCRTÂLB.    ' 

Et  que  ferai-je,  Arbate,  en  déclarant  ma  petûey 
Qu'attirer  les  dédains  de  cette  ame  hautaine^ 
Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis^ 
Que  le  titre  diamant  lui  peint  en  ennemis? 
Tu  vois  les  souverains  de  Messène  et  de  Pyle 
Lui  faire  de  leurs  cœurs  un  hommage  inutile, 
Et  de  Téclat  pompeux  des  plus  grandes  vertus 
En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus  :  j 

Ce  rebut  de  leurs  soins,  sous  un  triste  silence, 
^Retient  de  mon  amour  toute  la  violence  : 
Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fameux. 
Et  je  Us  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  fait  d'eux. 

ARBATE. 

Et  cVst  dans  ce  mépris  et  dans  cette  humeur  tlère 
.  Que  votre  ame  à  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière, 

Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur 

Que  défend  seulement  une  simple  froideui^. 

Et  qui  n'oppose  point  à  Tardeur  qui  vous  presse 

De  quelque  attachement  Tinvincible  tendresse. 
-  Un  cœur  préoccupé  résiste  puissamment; 

Mais,  quand  une  ame  est  libre,  on  la  force  aisément  \ 

Et^ toute  la  fîerlé  de  son  indifférence 

N'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 
iNe  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux, 

Faites  de  votre  flamme  un  éclat  glorieux; 

Et,  bien  loin  de  trenribler  de  l'exemple  des  autres, 

Du  rebut  de  leurs  vœux  fortifiez  les  vôtres. 

Peut-être,  pour  toucher  ses  sévères  appas, 

II.  a 
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Aurez'-voQs  des  secrets  que  ces  princes  n'oni  pas; 
Et,  si  de  ces  fiertés  Timpérieux  caprice 
Ne  vous  fait  éprouver  un  destin  plus  propice, 
Au  moins  est-ce  un  bonheur  «n  ces  eitréaiitcs 
Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaui  rebutés. 

EURTALB. 

J^aiine  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme  : 
Combattant  mes  raisons,  tu  chatouilles  mon  ame; 
Et,  par  ce  que  j'ai  dit,  je  voulois  pressentir 
Si  de  ce  que  j^ai  fait  tu  pourrois  m^applaudir. 
Car  enfin  puisqu'il  faut  t'en  faire  confidence, 
On  doit  à  la  princesse  expliquer  mon  silence; 
El  peut-être,  au  moment  que  je  t'en  parle  ici, 
Le  secret  de  mon  cœur,  Arbate,  est  éclairci. 
Celte  chasse,  où,  pour  fuir  la  foule  qui  Tadore, 
Tu  sais  qu'elle  est  allée  au  lever  de  Taurore, 
Est  le  temps  que  Moron,  pour  déclarer  mon  feu, 
A  pris,.. 

ARBATE. 

Moron,  seigneur  î 

EURTALE. 

Ce  choix  t'étoane  on  peu; 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  le  bien  connoitre; 
Mais  sache  qu'il  l'est  moins  qu'il  ne  le  veut  paraître  ; 
l^t  que,  malgré  l'emploi  qu'il  exerce  aujourd'hui, 
IL  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 
La  princesse  se  plaît  à  ses  bouffonneries  : 
Il  s'en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries. 
Et  peut,  dans  cet  accès,  dire  et  persuader 
Ce  que  d'autres  que  lui  n'oseroient  hasarder  ; 
Je  le  vois  propre  enfin  à  ce  que  j'en  souhaite  : 
M  a  pour  moi,  dit-il,  une  amitié  parfaite, 
Et  veut,  dans  mes  États  ayant  reçu  le  jour. 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amour. 
Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ce  zèle... 


/      - 

f 


-  -  .       .  ■       .'  -  .  —  I-' 

.     ;  '     .ACTE  I,  SCÈNE  IL  15 

SCÈNE  li.  -  EURYALE,  ARBATE,  MORON*. 

'  MpROiNy  derrière  l«  théâtre. 

Âa  secours  1  sauvez-moi  de  la  béte  cruelle. 

•    EVRTALE. 

Je  pense  ouïr  sa  voix. 

MORON,  derrière  le  tbéûire. 

A  moi  !  de  grâce,  à  moi  I 

EURYALE. 

C'est  lui-même.  Où  court-il  avec  un  tel  effroi? 

MORON^  entrantsans  Toir  personae. 

OÙ  pourrai-je  éviter  ce  sanglier  redoutable? 
Grands  dieux  I  préservez-moi  de  sa  dent  effroyablel 
Je  vous  promets,  pourvu  qu'il  ne  m'attrape  pas, 
Quatre  livres  d'encens,  et  deux  veaux  des  plus  gras. 

(Rencontraoi  Euryale,  que  dans  sa  frayeur  il  prend  pour  le  sanglier  qu'il  évite.) 

Abl.je  suis. mort. 

EURTALB. 

Qu*as-tu? 

MORON. 

Je  vous  croyois  la  béte 
Dont  à  me  diffamer^  j'ai  vu  la  gueule  prêle, 
Seigneur;  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

EURTALE. 

Qu'est-ce? 

MORON. 

Oh  !  que  la  princesse  est  d^une  étrange  humeur, 
Et  qu'à  suivre  la  chasse  et  ses  extravagances 
H  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances  I 

'  Ce  rôle  de  foa,  le  meilleur  de  la  pièce,  a  donné  lieu  de  la  part  de  Voltaire  à 
la  remarque  snivanle  :  «  Ces  misérables  (les  fous  de  cour)  étaient  encore  fort  à  la 
mode.  C'était  un  reste  de  barbarie,  qui  a  duré  plus  longtemps  >en  Allemagne 
qu'ailleurs.  Le  1>esoin  des  amusements,  l'impuissance  de  s'en  procurer  d'agréa- 
bles et  d'honnêtes  dans  les  temps  d'ignorance  et  de  mauvais  goût,  avait  fait  imà* 
giner  ce  triste  plaisir,  qui  dégrade  l'esprit  humain.  Le  fou  qui  était  alors  auprès 
de  Louis  .XIV  avait  appartenu  au  prince  de  Gondé  :  il  s'appelait  l'Angeli.  Le 
comte  de  Grammont  disait  que,  de  tous  les  fous  qui  avaient  suivi  monsieur  le 
Prince,  il  n'y  avait  que  l'Angeli  qui  eût  fait  fortune.  Ce  bouffon  ne  manquait 
pas  d'esprit.  C'est  lui  qui  dit  qu'il  n'allait  pas  au  sermon  parce  qu'il  n'aimait 
pas  le  iMrailler  et  qu'il  n'entendait  pas  le  raisonner.  »  —  Les  foos  de  ûour  qui, 
depuis  la  Prinèesse  éCÊlide^  n'avaient  plus  reparu  sur  la  scène  française,  y  ont 
été  introduits  de  nouveau  par  la  muse  échevelée  du  drame  romantique. 
•'  Diffamr,  dans,  le  sens  de  salir,  gâter,  défigurer,  (Aimé  Hartio.)        ^ 
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Quel  diaBIe  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs 
De  se  voir  exposés  à  mille  et  mille  peurs? 
Encore  si  cVtoit  qu'on  ne  fût  qu'à. la  chasse 
Des  lièvres,  des  lapins,  et  des  jeunes  daims,  passe  : 
Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux, 
Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 
Mais  aller  attaquer  de  ces  bétes  vilaines 
Qui  n'oiît  aucun  respect  pour  les  faces  humaines, 
Et  qui 'courent  les  gens  qui  les  veulent  courir, 
C'est  un  sot  passe^temps  que  je  ne  puis  souffrir. 

ECRTALE. 

Dis-nous  donc  ce  que  cVst. 

MORON. 

Le  pénible  exercice 
Où  de  notre  princesse  a  volé  le  caprice! 
J'en  aurois  bien  juré  qu'elle  auroit  fait  le  tour; 
Et  la  course  des  chars  se  faisant  en  ce  jour, 
U  falloit  affecter  ce  contre- temps  de  chasse 
Pour  mépriser  ces  jeux  avec  meilleure  grâce, 
El  faire  voir...  Mais  chut.  Achevons  mon  récit, 
Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  j'avois  dit. 
Qu  ai-je  dit  ? 

EURTALE. 

'  Tu  parlois  d'exercice  pénible. 

MORON. 

Ahl  oui.  Succombant  donc  à  ce  travail  horrible 

(Car  en  chasseur  fameux  j'étois  enharnaché. 

Et  dés  le  point  du  jour  je  m'étois  découche*). 

Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme. 

Et,  trouvant  un  lieu  propre  à  dormir  d'un  bon  somme, 

J'essa^'oîs  ma  posture,  et  m'ajustant  bientôt, 

Prenois  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faut, 

Lorsqu'un  murmure  affreux  m'a  fait  lever  la  vue, 

Et  j'ai,  d'un  vieux  buisson  de  la  forêt  touffue, 

Vu  sortir  un  sanglier  d'une  énorme  grandeur, 

Pour..» 

EURTALE, 

Qu'est-ce? 

'Ce  mot,  qui  o'cst  plus  dSisage  depuis  longtemps,  se  trouve  dans  Froissart  et 
Pierre  de  Craon» 
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ACTE  ï,  SCENE  IL  4T 

■  -  '  ,1         - 

MORON. 

>   Ce  n'est  rien,  N'ayea  painl  de  frayeur. 
Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  ûeù^,  pour  cause; 
le  serai  mieux  en  main  pour  vpus  conter  la  chose. 
J'ai  donc  vu  ce  sanglrer,  qui,  par  nos  gens  chassé, 
Âvoit  d'un  air  affreux  tout  son  poil  hérissé; 
Ses  deux  yeux  flamboyants  ne  lançoient  que  meDaoe, 
Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimaee, 
Qui  parmi  de  Técume,  è  qui  Tosoit  presser, 
Montrait  de  certains  crocs.»,  je  vous  laisse  à  penser. 
A  ce  terrible  aspect  j'ai  ramassé  mes  armes; 
Mais  le  faux  animal,  sans  en  prendre  d'alarmes, 
Est  venu  droit  à  moi,  qui  ne  lui  disois  mot. 

ARBATE. 

f,i  tu  Tas  de  pied  ferme  attendu? 

MORON. 

Quelque  sot. 
J'ai  jeté  tout  par  terre  et  couru  comme  quatre. 

ARBATE. 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  ^abattr^! 
Ce  trait,  Moron,  n'est  pas  généreux... 

MORON. 

J'y  copsens  ; 
Il  n^est  pas  généreux,  mais  il  est  de  bon  sens. 

ARBATE. 

Mais,  par  quelques  exploits  si  Ton  ne  s'éternise... 

MORON. 

Je  suis  votre  valet.  J'aime  mieux  que  Ton  dise  : 
C'est  ici  qu'en  fuyant,  sans  se  faire  prier, 
MoVon  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier, 
Que  si  Ton  y  disoit  :  Voilà  Tiliustre  place 
Où  le  brave  Moron,  signalant  son  audace. 
Affrontant  d'un  sanglier  l'impétueux  effort. 
Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  son  sort^ 

EURTALE. 

Fort  bien. 

'  Ge  Vtzil  est  emprunté  à  TArétin,  qui,  dan»  une  lettre  à  Baptiste  Stroui,  * 
dit  :  i^  meglio  per  la  pelU  vottra  che  si  dica  ■  Qui  fuggt  il  tate,  chey  Qui 
morï  il  cotai",  1 1\  vaut  mieux  puur  votre  peau  qu'on  dise,  lei  un  idl  prit  la 
»  fuite,  que,  Ici  un  tel  trouva  la  mort.  >  (Petitot.) 
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MOROll* 

Oui.  J'aime  miçux,  n*en  déplaue  à  la  gloire, 
Vivre  au  monde  deux  jours,  que  mille  ans  dans  rhisloire. 

EURTALE. 

Eu  effet,  ton  trépas  féGheroii  tes  amis; 
Blais,  si  de  ta  frayeur  ion  esprit  est  terni», 
'  t^uis-je  te  demander  si  du  feu  qui  me  brûle...? 

MORON. 

Il  ne  faut  pas,  seigneur,  que  je  vous  dissimule; 
Je  n'ai  rien  fait  encore,  et  n'ai  point  rencontré 
De  temps  pour  lui  parler  qui  fût  selon  «mon  gré* 
L'office  de  bouffon  a  des  prérogatives  ; 
Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 
Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat, 
Et  c'est  chez  la  princesse  une  affaire  d'État. 
Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  gloriQe, 
Et  qu'elle  a  dans  la  tète  une  philosophie 
Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien, 
Et  vous  traite  Tamour  de  déité  de  rien.    ^ 
.  Pour  n'effaroucher  point  son  humeur  de  tigrcsse, 
Il  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse  ; 
Car  on  doit  regarder  comme  Ton  parle  aux  grands. 
Et  vous  êtes  parfois  d^asscz  fâcheuses  gens. 
Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 
Je  me  sens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de-  flamme  ; 
Vous  éleS  né  mon  prince,  et  quelques  autres  nœuds 
Pourroîent  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux. 
Ma  mère,  dans  son  temps,  passoit  pour  assez  belle, 
Et  naturellement  n'étoit  pas  fort  cruelle; 
Feu  votre  père  alors,  ce  prince  généreux. 
Sur  la  galanterie  étoit  fort  dangereux. 
Et  je  sais  qu'Ëlpénor,  qu'on  appeloit  mon  père 
Â  cause  qu^il  étoit  le  mari  de  ma  mère, 
Gontoit  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'aujourriiui 
Que  le  prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui. 
Et  que,  durant  ce  temps,  il  avoit  Tavantage 
De  se  voir  salué  de  tous  ceux  do  village. 
Baste.  Quoi  qu^il  en  soit,  je  veux  par  mes  travaux... 
Mais  voici  la  princesse  et  deux  de  vos  rivaux. 


V  ACTE  î,  SCÈNE  Iir,  <î) 

SCÈNE  m.  -.'  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
ARISTOMÈNÉ,  THÉOCLE,  EURYALE,  PHILIS,  ARBATE, 
«ORON. 

ARiisroiiÈN^. 
Réprochez-vottS,  madame,  à  nos  justes  alarmes 
Ce  péril  dont  tous  deux  avons  sauvé  vos  chairnesf 
J'aurois  pensé,  pour  moi,  qu'abattre  sous  nos  coups 
Ce  sanglier  qui  portoit  sa  fureur  jusqu'à  vous, 
Ëloit  une  aventure  (iguorant  votre  chasse) 
Dont  à  nos  bons  destins  nous  dussions  rendre  grâce  ; 
Mais,  à  celle  froideur,  je  connois  clairement 
Que  je  dois  concevoir  un  autre  sentiment, 
Et  quereller  du  sort  la  fatale  puissance 
Qui  me  fait  avoir  part  à  ce  qui  vous  offense. 

THÉOCLE. 

Pour  moi,  je  tiens,  madame,  à  sensible  bonheur 
L'action  où  pour  vous  a  volé  tout  mon  cœur, 
El  ne  puis  consentir,  malgré  votre  murmure, 
A  quereller  le  sort  d'une  telle  aventure. 
D'un  objet  odieux  je  ëais  que  tout  déplaît; 
Mais,  dût  votre  courroux  être  plus  grand  qu'il  n'est, 
C'est  extrême  plaisir,  quand  Tamour  est  extrême, 
De  pouvoir  d'un  périt  affranchir  ce  qu'on  aime, 

LA  PRINCESSE. 

Et  pensez-vous,  seigneur,  puisqu'il  me  faut  parler, 

Qu'il  eût  eu,  ce  péril,  de  quoi  tant  m'ébraoler? 

Que  l'arc  et  que  le  dard,  pour  moi  si  pleins  de  charmes, 

Ne  soient  entre  mes  mains  que  d'inutiles  armes? 

Et  que  je  fasse  enfin  mes  plus  fréquents  emplois 

De  parcourir  nos  monts,  nos  plaines  et  nos  bois, 

Pour  n'oser,  en  chassant,  concevoir  Tespérance 

De  suffire,  moi  seule,  à  ma  propre  défense? 

Certes,  avec  le  temps,  j'aurois  bien  profité 

De  ces  soins  assidus  dont  je  fais  vanité. 

S'il  falloit  que  mon  bras,  dans  une  telle  quête, 

Ne  pût  pas  triompher  d'une  chétive  bête! 

Du  moins,  si,  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups, 

Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous, 

D'nn  étage  plus  haut  accordez-moi  la  gloire; 

Et  me  faites  tous  deux  cette  gracè  de  croire, 
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Seigneurs^  qae,  quel  que  fûtle-^anglier  d'auJQvrd'faui, 
l'en  ai  mis  bas  sans  vous  de  plus  méchants  que  lui. 

THÉOCLE. 

Mais,  madame... 

LA  PninCESSE. 

Hé  bien  I  soit.  Je  vois  que  TO(re  envie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie  ;' 
J'y  consens.  Oui,  sans  vous,  c'étoit  lait  de  mes  jours. 
Je  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand  secours;  ' 
Et  je  vais  de  ce  pas  au  prince,  pour  lui  dire 
Les  bontés  que  pour  moi  votre  amour  vous  inspire. 

SCÈNE  IV.  -^  EURYÀLE,  ARBÀTB,  MORON. 

MORON. 

Eh  !  a-t-on  jamais  vu  de  plus  farouche  esprit? 
De  ce  vilain  sanglier  Theureux  trépas  Taigrit. 
Oh  I  comme  volontiers  j'aurois  d'un  beau  salaire 
Récompensé  tantôt  qui  m'en  eût  su  défaire  I 

ARBATE,  à  Eorjtle: 

Je  vous  vois  tout  pensif,  seigneur,  de  ses  dédains; 
Mais  ils  n'ont  rien  qui  doive  empocher  vos  desseins. 
Son  heure  doit  venir;  et  c'est  à  vous,  possible. 
Qu'est  réservé  l'honneur  de  la  rendre  sensible* 

MORON. 

Il  faut  qu'avant  la  coui^se  elle  apprenne  vos  feui; 
Et  je... 

EURTALE. 

Non.  Ce  n'est  plus,  Moron,  ce  que  je  veux; 
Garde-toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  un  peu  faire; 
J'ai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  vois  trop  que  son  cœur  s'obstine  à  dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner; 
Et  le  dieu  qui  m'eugage  à  soupirer  pour  elle 
irinspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 
Oui,  c'est  loi  d'où  me  vient  ce  soudain  mouvemeut, 
Et  j'en  attends  de  lui  l'heureux  événement. 

ARBATE. 

Peuion  savoir,  seigneur,  par  où  votre  espérance...? 

EURTALE. 

Tu  le  vas  voir.  Allons,  et  garde  le  sileooe. 


PREMIER  INTERMEDE;  '      Hl 


"■    '  r 


PREMIER  INTERMÈDE, 


SCÈNE  I.  —  MORON,  wui. 

Jusqu'au  revoir;  pour  moi,  je  reste  ici,  et  j'ai  une  petite 
conversation  à  faire  avec  ces  arbres  et  ces  rochers. 

Bots,  prés,  fontaines,  fleurs,  qui  voyez  mon  teint  bléuiC| 
Si  vous  ne  le  savez,  je  vous  apprends  que  j'aime» 

Philis  est  Tobjet  charmant 

Qui  tient  mon  cœur  à  l'attache; 

Et  je  devins  son  amant 

La  voyant  traire  une  vache. 
Ses  doigts,  tout  pleins  de  I9it  et  plus  blancs  mille  fois* 
Pressoient  les  bouts  du  pis  d'une  grâce  admirable. 

Ouf!  cette  idée  est  capable 

De  me  réduire  aux  abois. 

Àhl  Philis!  Philis!  Phihsl 


SCÈiNË 

IL 

-  MORON,  UN  ÉCOO, 

l'iécho. 

Philis. 

MORON. 

Ahl 

l'Écho. 

Âh. 

MOROM. 

Hem. 

l'écho. 

Uem. 

MORON. 

Âh!  ahl 

« 

» 

l'écho. 

Âh. 

• 

MOROV. 

Hi.bi. 

■* 
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l'écoo. 


MORON. 


l'ècbo. 


MOROIf. 


L^ÉCHO. 


Hi. 

Ohl 
Oh. 
Ohl 
Oh. 

MORON. 

Voit&  an  écho  qui  est  houffou. 

l'écho. 
Oo. 

Hon. 

< 

Hon. 

Àhl 

Âh. 

Hu. 

Hu. 

MORON. 

Voilà  un  écho  qui  est  houffon. 

SCÈNE  m.  —  MORON,  seol,  apercevant  un  oun  qnl  Tient  à  lut. 

Àhl  monsieur  Tours,  je  suis  votre  serviteur  de  tout  mon 
cœur.  De  grâce,  épargnez-moi.  Je  vous  assure  que  je  ne 
vaux  rien  du  tout  à  manger,  je  n'ai  que  la  peau  et  les  os, 
et  je  vois  de  certaines  gens  là-bas  qui  seroient  bien  mieux 
votre  affaire.  Hé  !  hé  1  hé  I  monseigneur,  tout  doux,  s^il  vous 

plaît.    Là,    (>I  caresse  Tour»,  et  tremble  de  frayeur.)  là,   là,   là.    Ah! 

monseigneur,  que  votre  altesse  est  jolie  et  bien  faite  !  Elle  a 
tout  à  fait  Tair  galant,  et  la  taille  la  plus  mignonne  du 
monde.  Âh  !  beau  poil,  belle  tète;  beaux  yeux  brillants,  et 
bien  fendus!  Âhl  beau  petit  nez!  belle  petite  bouche!  pe- 


MORON. 

HORON. 
L^lSCBO. 
MORON. 


L^ÉCHO. 
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ittes  quenottes  jolies I  Ah!  belle  gorge t, belles  petites  me-. 

nottes  !  petits  ongles  bien  faits  î  (L'ours  se  Icv&snr  ses  pattes  dedcrrière.) 

A  Taidel  au  secours!  Je  suis  mort!  Miséricorde l  Pauvre  Mo-- 
<wn  !  Ah  !  mon  Dieu  !  Hé  !  vite,  à  moi,  je  suis  perdu  I 

-  >  (Moron  monte  sur  ud  ai-bre.) 

SCÈNE  IV.  -^  MORON,  CHASSEURS. 

MORONy  monté  sur  un  arbre,  aux  chasseurs. 
Hé  1 -messieurs,  ayez  pitié  de  moi.  (Les chasseurs  combattent  Tours.) 

Bon!  messieurs,  tuez-moi  ce  vilain  animal-lâ.  Ociel!  daigne 
les  assister!  Bon!  le  voilà  qui  fuit.  Le  voilà  qui  s'arrête,  et 
qui  se  Jette  sur  eux.  Boa!  en  voilà  un  qui  vient  de  lui  donner 
un  coup  dans  la  gueule.  Les  voilà  tous  à  l'enlour  de  lui.v 
Courage!  terme!  allons,  mes  amis!  Bon!  poussez  fort!  En- 
colle! Ah  !  le  voilà  qui  est  à  terre;  c'en  est  fait,  il  est  mort! 
Descendons  maintenant  pour  lui  donner  cent  coups.  (Moron 
descend  de  l'arbre.)  Serviteur,  messieurs  !  je  vous  rends  grâce 
de  m*avoir  délivré  de  cette  béte.  Maintenant  que  vous  T^Vez 
tuée,  je  m'en  vais  l'achever  et  en  triompher  avec  vous. 

(Moron  donne  mille  coups  à  Tours,  qui  est  mort.) 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  chasseurs  dansent,  pour  témoigner  leur  joie  d'avoir  rem- 
porté la  victoire. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  î.  -  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTfllÊ, 

PBILISé 

tA  PAINCESSE. 

Oui,  j^aime  à  demeurer  dans  ces  paisibles  lieui; 
On  n'y  découvre  rien  qui  n'enchante  les  yeux; 
Et  de  tous  nos  palais  la  savante  structure 
Cède  aux  simples  beautés  qu'y  forme  la  nature. 
Ces  arbres^  ces  rochers,  cette  eau,  ces  gazons  frais, 
Ont  pour  moi  des  appas  à  ne  lasser  jamais. 
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AOLANTB. 

Je  chéris  comme  vous  ces  retraites  tranquille^, 
Ou  l'on  se  \icnt  sauver  de  Tembarras  des  villes. 
.  De  mille  objets  charmants  ces  lieux  sont  embellis; 
Et  ce  qui  doit  surprendre  est  qu'aux  portes  d'Ëtis 
La  douce  passion  de  fuir  la  multitude 
Rencontré  une  si  belle  et  vaste  solitude  <• 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  dans  ces  jours  éclatants 
Vos  retraites  ici  me  semblent  hors  de  temps  ; 
Et  c'est  fort  maltraiteir  l'appareil  magnifique 
Que  chaque  prince  a  fait  pour  la  fête  publique. 
Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 
Devoit  bien  mériter  Thonneur  de  vos  regards. 

LA  PRINCESSB. 

Quel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence, 
Et  que  dois-je,  après  tout,  à  leur  magnificence? 
Ce  sont  soins  qne  produit  Tardcur  de  m'acquérir. 
Et  mon  cœur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir. 
Mais,  quelque  espoir  qui  flatte  un  projet  de  la  sorte, 
Je  me  tromperai  fort  si  pas  un  d'eux  l'emporte. 

CYNTHIE. 

Jnsques  à  quand  ce  cœur  veut-il  s'effaroucher 
Des  innocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucher. 
Et  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  se  donne 
Comme  autan C  d'attentats  contre  votre  personne? 
Je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amour. 
On  s'expose  chez  vous  à  faire  mal  sa  cour; 
Mais  ce  que  par  le  sang;  j'ai  l'honneur  de  vous  êlre 
S'oppose  aux  duretés  que  vous  faites  paroilre; 
Et  je  ne  puis  nourrir  d'un  flatteur  entretien 
Vos  résolutions  de  n^aimer  jamais  rien. 
Est-il  rien  de  plus  beau  que  Tinnocente  flamme 
Qu'un  mérite  éclatant  allume  dans  une  ame? 
Et  seroit-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour. 
Si  d'entre  les  mortels  on  bannissoit  l'amour? 
Non,  non,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à  le  suivre; 
Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vivre*. 

Allnsion  i  td  créalion  du  pulais  et  du  jardin  de  Versailles. 
*  Le  dessin  de  fauteur  ëtoit  de  traiter  ainsi  toute  la  comédie.  Mais  un  com» 
inan<]emeot  du  roi,  qui  pressa  cette  iUaire,  l'obligea  d'achever  tout  le  reste  en 
prose^etde  passer  légèrement  sur  plusieurs  scèDCs,  qu'il  auroit  étendues  davan- 
Uge,  «'il  vfoit  m  plbs  de  loisir.  (JVbte  de  Molière,). 
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;  AGLANTE. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  cette  passion  est  la  plus  agréable 
affaire  de  la  vie  ;  qu^il  est  nécessaire  d'aimer  pour  vivre  heu- 
reusement, et  que  tous  les  plaisirs  sont  fades,  s'il  ue  &!y  tnéle 
on  peu  d^achour. 

U  PRINCESSE. 

Pouvei-vous  bien  toutes  deux,  étant  ce  que  vous  éte$,  pro* 
noncer  ces  paroles?  et  ne  devez- vous,  pas  rougir  d^appuyer 
une  passion  qui  n'est  qu'erreur,  que  foiblesses  et  qu'empor-  ^ 
tementy  et  dont  tous  les  désordres  ont  tant  de  répugnance 
avec  la  gloire  de  notre  sexe?  J'en  prétends  soutenir  Tboh- 
neuf  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  et  ne  veux  point 
du  tout  me  commettre  à  ces  gens  qui  font  les  esclaves  au- 
près de  nous,  pour  devenir  un  jour  nos  tyrans.  Toutes  ces  . 
larmes ,  tous  ces  soupirs ,  tous  ces  hommages,  tous  ces  res- 
pects ,  sont  des  embûches  qu'on  tend  à  notre  cœur ,  et  qui 
souvent  l'engagent  à  commettre  des  lâchetés.  Pour  moi, 
quand  je  regarde  certains  exemples ,  et  les  bassesses  épou' 
vântables  où  cette  passion  ravale  les  personnes  sur  qui  elle  ' 
étend  sa  puissance,  je  sens  tout  mon  cœur  qui  s'émeut^  et  je. 
ne  puis  souffrir  qu'une  ame,  qui  fait  profession  d'un  peu  dç 
(lerté,  ne  trouve  pas  une  honte  horrible  à  de  telles  foiblesses. 

CYNTHÎE. 

Hé!  madame,  il  est  de  certaines  foiblesses  qui  ne  sont 
point  honteuses,  et  qu'il  est  beau  même  d'avoir  dans  les  plus 
hauts  degrés  de  gloire.  J'espère  que  vous  changerez  un  jour 
de  pensée;  et,  s'il  plaît  au  ciel,  nous  verrons  votre  cœur, 
avant  qu'il  soit  peu... 

Là  PRINCESSE. 

Arrêtez.  N'achevez  pas  ce  souhait  étrange.  J'ai  une  hor- 
reur trop  invincible  pour  ces  sortes  d'abaissements;  et,  si 
jamais  j'étois  capable  d'y  descendre,  je  serois  personne,  sans 
doute,  à  ne  me  le  point  pardonner. 

AGLANTE. 

Prenez  garde,  madame ,  l'Amour  sait  se  venger  des  mé- 
pris que  Ton  fait  de  lui;  et  peut-être... 

LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  je  brave  tous  ses  traits;  et  le 'grand  pouvoir 
qu'on  lui  donne  n'est  rien  qu'une  chimère,  et  qu'une  excuse 
des  foibles  cœurs,  qui  le  font  invincible  pour  autoriser  leur 
foibleafïc. 

!!•     ^  3 
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CYNTHIE. 

Maia^  enfin,  toute  la  terre  reconboU  sa  puissance,  et  vous 
voyez  que  les  dieui  mêmes  sont  assujettis  à  son  empire.  On 
nous  fait  voir  que  Jupiter  n'a  pas  aimé  pour  une  fois ,  et 
que  Diane'  même,  dont  vous  affectez  tant  l'exemple,  n'a  pas 
rougi  de  pousser  des  soupirs  d'amour. 

LA  PRINCESSE. 

Les  croyances  publiques  sont  toujours  mêlées  d'erreur. 
Les  dieux  ne  sont  point  faits  comme  les  fait  le  vulgaire  ;  6t 
c'est  leur  manquer  de  respect,  que  de  leur  attribuer  les  foi* 
blesses  des  hommes, 

SCÈNE  II.  -  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 

PHILIS,  MORON. 

AGLANTE. 

Viens,  approche,  Moron,  viens  nous  aider  à  défendre 
l'amour  contre  les  sentiments  de  la  princesse. 

LA  PRINCESSE. 

,  Voilà  votre  parti  fortiOé  d'un  grand  défenseur. 

MORON. 

Ma  foi ,  madame ,  je  crois  qu'après  mon  exemple  il  n'y  a 
plus  rien  à  dire,  et  qu'il  ne  faut  plus  mettre  en  doute  le 
pouvoir  de  l'amour.  J'ai  bravé  ses  armes  assez  longtemps, 
et  fait  de  mon  drôle  comme  un  autre;  mais  enfin  ma  fierté 
a  baissé  l'oreille,  et  vous  (il  montre  PhiUi.)  avez  une  traîtresse 
qui  m'a  rendu  plus  doux  qu^un  agneau.  Après  cela  on  ne 
doit  plus  faire  aucun  scrupule  d'aimer;  et,  puisque  j'ai  bien 
passé  par  là,  il  peut  bien  y  en  passer  d'autres, 

CYNTHIE. 

'    Quoi!  Moron  se  mêle  d'aimer? 

MORON. 

Fort  bien. 

CYNTHIE. 

Et  de  vouloir  être  aimé? 

MORON* 

Et  pourquoi  aon?  Est-ce  qu'on  n^est  pad  assez  bien  fait 
pour  cela?  Je  pense  que  ce  visage  est  assez  passable,  et  que 
^ôur  le  bel  air,  Dieu  merci,  nous  ne  le  cédons  à  personne. 

CYNTHIE. 

Sans  doute^  on  aurait  tort. 


■•■''■  -J 
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SCèrtE  UI.  —  LA  PRINCESSE,  AOLANTE,  CYNTfllE, 
PHILI^,  MORON,  LYCAS. 

LTCAS. 

ttadame;  le  prince  votre  père  vient  vous  trouver  ici,  el 
conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle  et  d^Ithaquay  et  celui  de 
Bfessène. 

LA  PRINCESSE. 

■  0  ciel!  que  prétend-il  faire  en  me  les  amenasit?  Auroi(-it 
résolu  ma  perte ,  et  voudroit-il  bien  me  forcer  au  choix  de 
quelqu'un  d'eux? 

SCÈNE  IV.  ^  IPHITAS,  EURYALE ,  ARISTOMÊNÉ, 
THÉOCLE,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILI8,  MORON. 

LA  PRINCESSE,  à  Iphitas.  .  ^ 

Seigneur,  je  vous  demande  la  licence  de  prévenir  par 
denx  paroles  la  déclaration  des  pensées  que  vous  pouvez 
avoir.  Il  y  a  deu\  vérités ,  seigneur ,  aussi  constantes  Tune 
que  Fautre,  et  dont  je  puis  vous  assurer  également  :  Tcine, 
que  vous  avez  un  absolu  pouvoir  sur  moi ,  et  que  vous  ne 
sauriez  m'ordonner  rien  où  je  ne  réponde  aussitôt  par  un,e 
obéissance  aveugle;  l'autre,  que  je  regarde  Thyménée  ainsi 
que  le  trépas,  et  qu'il  m'est  impossible  de  forcer  cette  aver- 
sion naturelle.  Me  donner  un  mari,  et  me  donner  la  mort, 
c>st  une  même  chose;  mais  votre  volonté  va  la  première,  et 
mon  obéissance  m'est  bien  plus  chère  que  ma  vie.  Après  cela 
parlez,  seigneur;  prononcez  librement  ce  que  vous  voulez. 

IPHITAS. 

Ma  fille,  tu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes  ;  et  je  me 
plains  de  toi ,  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée  que'  je  sois 
assez  mauvais  père  pour  vouloir  faire  violence  à  tes  senti- 
ments, et  me  servir  tyranniquement  de  la  puissance  que  le 
^cicl  me  donne  sur  toi.  Je  souhaite,  à  la  vérité,  que  ton  cœur 
puisse  aimer  quelqu'un.  Tous  mes  vœux  seroient  satisfaits, 
si  cela  pouvoit  arrrser  ;  et  je  n'ai  proposé  les  fêtes  et  les  jeux^ 
que  je  f&'â  célébrer  ici ,  qu'afin  d'y  pouvoir  attirer  tout  ce 
que  la  Grèce  a  d'illustre,  et  que,  parmi  celte  noble  jeunesse, 
tu  puisses  enfin  rencontrer  où  arrêter  tes  yeux  et  détermi-^ 
ner  tes  pensées.  Je  ne  demande ,  dis^je ,  au  ciel  autre  bon- 
heur que  celui  de  te  voir  un  époux.  J'ai,  pour  obtenir  cette 
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grâce*  fait  encore  te  matin  an  sacrifice  à  Vénus;  et,  si  je  sais 
bien  expliquer  le  langage  des  dieux,  elle  m'u  promis  un  mi- 
rade.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  je  \eut  en  user  avec  toi  en 
père  qui  chérit  sa  fille.  Si  tu' trouves  où  attacher  tes  vœux» 
ton  choix  sera  le  mien ,  et  je  ne  considérerai  ni  intérêt 
d'Ëtat,  ni  avantages  d'alliance;  si  ton  cœur  demeure  Insen- 
sible, je  n^entrepreudrai  point  de  le  forcer;  mais  au  moins 
sois  complaisante  aux  cîvilîlés  qu'on  te  rend^  et  ne  m'oblige 
point  à  faire  les  excuses  de  ta  froideur.  Traite  ces  princes 
avec  Testime  que  tu  leur  dois,  reçois  avec  reconnoissance  les 
témoignages  de  leur  zèle,  et  viens  voir  cette  course  où  leur 
adresse  va  paroitre. 

THÉOCLE,  i  la  priDcene. 

Tout  le  monde  va  faire  des  efforts  pour  remporter  le  prix 
de  cette  course.  Mais,  à  vous  dire  vrai,  j'ai  peu  d'ardeur 
pour  la  victoire,  puisque  ce  n^est  pas  votre  cœur  qu'on  y  doit 
disputer. 

IRISTOMÈNE. 

Pour  moi,  madame,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je  me  pro- 
pose partout.  C'est  vous  que  je  croîs  disputer  dans  ces  combats 
d'adresse ,  et  je  n'aspire  maintenant  à  remporter  l'honneur 
de  cette  course ,  que  pour  obtenir  un  degré  de  gloire  qui 
ni'approche  de  votre  cœur, 

EURTALE. 

Pour  moi ,  madame ,  je  n'y  vais  point  du  tout  avec  cette 
pensée.  Comme  j'ai  fait  foute  ma  vie  profession  de  ne  rien 
aimer,  tous  tes  soins  que  je  prends  ne  vont  point  où  fendent 
les  autres.  Je  n'ai  aucune  prétention  sur  votre  cœur,  et  le 
seul  honneur  de  la  course  est  tout  l'avantage  où  j*aspire. 

SCÈNE  V.  —  LA  PRINCESSE,  A6LANTE,  CYNTHIE, 

PHILIS,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

D'où  sort  cette  fierté  où  l'on  ne  s'atlendoit  point?  Prin- 
cesses, que  dites-vous  de  ce  jeune  prince?  Avez-vous  remar^ 
que  de  quel  ton  il  Ta  pris? 

ACULANTE. 

Il  est  vrai  que  cela  est  un  peu  fief. 

MORON,  à  parU 

Aht  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter  I 
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LA  PBINCE6SE. 

Ne  tix>uveK-voos  palqu*il  y  aurott  plaisir  d'abaisser  son 
orgueil ,  et  de  soumettre  uo  peu  ce  cœur  qui  tranche  tant  * 
du  brave? 

CYNTHIE. 

Çomine  vous  êtes  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir  ç^ue, 
des  hommages  et  des  adorations  de  tout  le  monde,  un  com- 
pliment pareil  au  sien  doit  vous  surprendre,  à  la  vérité. 

LA  PRIMCESS£. 

Je  vous  avoue  que  cela  m'a  donné  de  rémotion,  et  que  je 
fioubaiterois  fort  de  trouver  les  moyens  de  châtier  cette  hau- 
teur. Je  n'avois  pas  beaucoup  d'envie  de  me  trouver  à  celte 
course  ;  mais  j*y  veux  aller  exprès,  et  employer  toute  chose 
pour  lui  donner  de  l'amour. 

CTNTHIE. 

Prenez  garde,  madame.  L'entreprise  est  périlleuse  ;  et  lors-  .  ' 
qu^on  veut  donner  de  Tamour,  on  court  risque  d'en  recevoir. 

LA  PRINCESSE. 

Âh  !  n'appréhendez  rien,  je  vous  prie.  Alkms,  je  vous  ré- 
ponds de  moi. 


^  I 
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SCÈNE  I.  -  PHILIS,  MORON. 

MORON. 

'  PhiliSy  demeure  ici. 

PHILIS. 

Non.  Laisse-moi  suivre  les  autres. 

MORON. 

Ah  f  cruelle,  si  c'étoit  Tircis  qui  t'en  priât,  tu  demeurerois 
bien  vite. 

PHILIS. 

Cela  se  |k>urroit  faire,  et  je  demeure  d'accord  que  je  trouve 
bien  mieux  mon  cçmple  avec  Tun  qu'avec  l'autre;  car  il  me 
divertir  avec  sa  voix,  et  toi  tu  m'étourdis  de  ton  caqucL 
liorsqae  tii  chanteras  aussi  bien  que  lui ,  je  te  promets  de 
l'écouter. 

3. 
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MORON. 

.  Hél  demeure  on  peu. 

PHILIS* 

Je  île  saurois, 

MOROlf. 

De  grâce  I 

PHIU8. 

Point,  te  dis-'je.  .       " 

HÛRON ,  retenant  PbUis. 

Je  ne  te  laisserai  point  aller... 

PHILIS. 

Ah!  que  de  façons! 

MORON. 

Je  ne  te  demande  qu'un  moment  à  être  avec  toi. 

PHILIS. 

Hé  bien  !  oui ,  j^y  demeurerai ,  pourvu  que  tu  me  pro- 
mettes une  chose. 

MORON. 

Et  quelle? 

PHILIS. 

Be  ne  me  parler  point  du  tout. 

MORON. 

Hé!  Philis. 

PHILIS. 

A  moins  que  de  cela,  je  ne  demeurerai  point  avec  toi. 

MORON. 

Veux-tu  me..,? 

PHILIS. 

Laisse-moi  aller. 

MORON. 

Hé  bien!  oui,  demeure.  Je  ne  te  dirai  mot. 

PHILIS. 

,    Prends-y  bien  garde,  au  moins  ;  car  à  la  moindre  parole 
je  prends  la  fuife. 

MORON. 
.  Soit,  (Après  avoir  felt  une  gcène  de  geste».)  Ahl   PhiUs!...  Hé!*.. 

SCÈNE  IL  —  MORON,  seul. 

Elle  sVnftiit,  et  je  ne  saurois  l'attraper.  Voilà  ce  que 
c^est.  Si  je  «avois  chanter,  j'en  ferois  bien  mieux  mes  aflaires. 


\  ' 


sE(rôND  intermède;.  si 

La  plupart  des  femnies  aujourd'hui  se  laissent  prendre  par^ 
les  oreilles;  elles  sont  cause  que'  tout  le  monde  se  inéle  de 
musique,  et  Ton  ne  réussit  auprès  d'elles  que  par  les  petites 
chansons  et  les  petits  vers  quW  leur  fait  entendre.  Il  faut 
-que  j^apprenne  à  chanter,  pour  faire  comme  les  autres.  Bon, 
voici  justement  mon  homme« 

SCÈNE  III.  -  UN  SATYRE,  MORON. 

LE  8ÀTTRE  chante. 

La,  la,  la.  ^ 

MORON. 

Âh  !  satyre ,  mon  ami ,  tu  sais  bien  ce  que  tu  m^as  pro-i 
mis  il  y  a  longtemps.  Âpprends-moi  à  chanter,  je  te  prie. 

LE  SATYRE. 

Je  le  yeux ,  mais  auparavant  écoute  une  chanson  que  je 
viens  de  faire. 

-  X  ,  •     HORON,  bas,  à  pari. 

Il  est  si  accoutumé  à  chanter,  qu^il  ne  sauroit  parler 
d'autre  façon.  (Haut.)  Allons,  chante,  j'écoute. 

LE  SATYRE  chante. 

Je  pprtoîs... 

MORON. 

Une  chanson?  dis-tu. 

LE  SATYRE. 

Je  port... 

MORON, 

Une  chanson  à  chanter? 

LE  SATYRE.  ^ 

Je  port.«. 

Chanson  amoureuse?  Peste I 

LE  SATYRE. 

Je  portois  dans  une  cage 
.  Deux  moineaux  que  j'avois  pria, 
'  Lorsque  la  jeune  Chloris 

Fit,  dans  un  sombre  bocage. 

Briller  à  mes  yeux  surpris 

Les  fleurs  de  son  beau  visage. 

Hélas !.difl-je  aux  moineaux,  en  recevant  les  «oaps 


•  ( 
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De  ses  yeux  si  savants  à  faire  des  conquêtes, 

Gonsolez-yous,  pauvres  petites  bêtes,  ^ 

Gëloi  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 

(Mtron  demande  au  satyre  une  ebanson  plus  passionoée,  et  le  prie  de  lut  dire 
oelle  qu'il  loi  avoii  oui  chanter  quelques  jowri  uuparaTUiU)   " 

LE  SATYRE  chante. 

Dans  vos  chants  si  doux 
Chantez  à  ma  belle, 
Oiseaux,  chantez  tous 
Ma  peine  mortelle. 
Mais,  si  la  cruelle 
Se  met  en  courroux 
Au  récit  fidèle 
Des  maux  que  je  sens  pour  elle,  ^ 

Oiseaux,  taisez-vous. 

MORON 

Ahl  qu^elle  est  belle!  Apprends-la-moi. 

LE  SATYRE* 

La,  la,  la,  la. 

MORON. 

La,  la,  la,  la. 

LE  SATYRE. 

Fa,  fa,  fa,  fa. 

MORON. 

Fat  toi-même. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Le  satyre^  en  colère,  menace  Moron,  et  plusieurs  satyres  dan- 
sent une  entrée  plaisante. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  L  -  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 

PHILIS. 

cynthieI 
11  est  vrai^  madame,  que  ce  jeune  prince  a  fait  voir  une 
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adresse  non  commune^  et  que  rarr  dont  il  a  paru  à  été 
quel((ue  cbose  de  surprenant.  Il  sort  \ainqueur  de  cette 
course.  Mais  je  doute  fort  qu'il  en  sorte  avec  le  même  cœur 
qu^il  j  a  porté;  car  enfin  vous  lui  avez  tiré  des  traits  dont  il 
est  difficile  de  se  défendre;  et,  sans  parler  de  tout  le  reste, 
la  grâce  de  votre  danse  et  la  douceur  de  votive  voix  ont  en 
des  charmes  aujourd'hui  à  toucher  les  pli^s  insensibles. 

LA  PRINCESSE.   ^ 

-  '  Le  voici  qui  s'entretient  avecMoron;  nous  saurons  un  peu 
de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore  leur  entrelien, 
et  prenoàs  cette  route  pour  revenir  à  leur  rencontre. 

SCÈNE  II.  -  EURYALE,  ARBATE,  MORÔN. 

EURTALE. 

Ahl  Moron,  je  ie  Tavoue,  j'ai  été  enchanté;  et  jamais 
tant  de  charmes  n'ont  frappé  tout  ensemble  mes  yeux  et^ 
ines  oreilles.  Elle  est  adorable  en  tout  temps,  il  est  vrai; 
inaisee  moment  l'a  emporté  sur  tous  les  autres,  et  desgracea 
nouvelles  ont  redoublé  l'éclat  de  ses  beautés.  Jajnais  son  ' 
visage  ne  s'est  paré  de  plus  vives  couleurs,  ni  ses  yeux  ne 
se  sont  armés  de  traits  plus  vifs  et  plus  perçants.  La  dou- 
eeur  de  sa  voix  a  voulu  se  faire  paroitre  dans  un  air  tout  ' 
charmant  qu'elle  a  daigné  chanter;  et  les  sons  merveilleux  ' 
qu'elle  formoit  passoient  jusqu'au  fond  de  mon  ame,  et  té- 
noient  tous  mes  sens  dans  un  ravissement  à  ne  pouvoir  en 
revenir.  Elle  a  fait  éclater  ensuite  une  disposition  toute  di- 
vine, et  ses  pieds  amoureux  sur  l'émail  d'un  tendre  gazon 
traçoient  d'aimables  caractères  qui  m'enlevoient  hors'  de , 
moi-même,  et  m'attachoient  par  des  nœuds  invincibles  aux 
doux  et  justes  mouvements  dont  tout  son  corps/suivait  les 
mouvements  de  l'harmonie.  Enfin,  jamais  ame  n*a  eu  de 
plus  puissantes  émotions  que  la  mienne;  et  j'ai  pensé  plus.  ^ 
de  vingt  fois  oublier  ma  résolution,  pour  me  jeter  à  ses 
pieds-,  et  lui  faire  un  aveu  sincère  de  1  ardeur  que  je  sens 
pour  elle. 

MORON. 

Donnez-voDS-en  bien  de  garde,  seigneur,  si  vous  m'en 
voulez  croire.  Vous  avez  trouvé  la  meilleure  invention  du 
monde,  et  je.  me  trompe  fort  si  elle  ne  vous  réussit.  Les 
femmes  sont  des  animaux  d'un  naturel  bizarre  ;  nous  lés 
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gâtons  par  nos  douceurs;  et  je  crois  tout  de  boa  que  noas 
les  verrions  nous  courir,  sans  tous  ces  respects  et  ces  sou- 
missions où  les  hommes  les  acoquinent. 

ARBATE. 

Seigneur,  voici  la  princesse,  qui  s'est  un  peu  éloignée  de 
sa  suite. 

MORON. 

Demeurez  ferme,  au  moins,  dans  le  chemin  que  tous  avez 
pris.  Je  m'en  vais  voir  ce  qu'elle  me  dira.  Cependant  pro- 
menez-vous  ici  dans  ces  petites  routes,  sans  faire  aucun 
semblant  d'avoir  envie  de  la  joindre  ;  et,  si  vous  Tabordez, 
demeurez  avec  elle  le  moins  qu'il  voos  sera  possible. 

SCÈNE  m.  -  LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Tu  as  donc  familiarité,  Moron,  avec  le  prince  d'Ithaque? 

MOBON. 

Ah  !  madame,  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  connois- 

sons. 

LA  PRINCESSE. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  jusqu'ici,  et  qu'il  a  pris 
cette  autre  route  quand  il  m'a  vue  ? 

MORON. 

C'est  un  homme  bizarre,  qui  ne  se  platt  qu'à  entretenir 
ses  pensées. 

LA  PRINCESSE. 

Ëtois-tu  tantôt  iiu  compliment  qu'il  m'a  fait? 

MORON. 

.     Oui,  mfldame,  j'y  étoîs;  et  je  l'ai  trouvé  un  peu  imperti- 
nent, n'en  déplaise  à  sa  principauté. 

LA  PRINCESSE. 

Pour  moi,  je  le  confesse,  Moron,  cette  fuite  m'a  choquée; 
et  j'ai  toutes  les  envies  du  monde  de  l'engager,  pour  rabattre 
un  peu  son  orgueil. 

MORON.  , 

Ma  foi,  madame,  vous  ne  feriez  pas  mal  ;  il  le  mériteroit 
bien  :  mais,  à  vous  dire  vrai,  je  doute  fort  que  vous  y  puis- 
siez réussir. 

U  PRINCESSE. 

Comment? 


•'  » 
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Èommeni?  G^estle  plu«  orgueilleux  petit  Vilain  que.vous 
ayez  jamais  vu.  Il  lui  semble  qu'il  n^y  a  personne  au  monde 
qui  le  mérile,  et  que  la  terre  n'est  pas  digne  de  le  porter; 

lA  PRINCESSE, 

Hais  encore  ne  t'a-t-il  point  parlé  de  moi? 

MORON. 

Lut?  non. 

LA  PRINCESSE. 

U  ne  t^a  rien  dit  de  ma  voii  et  de  ma  danse? 

MORON. 

Pas  le  moindre  mot. 

LA  PRINCESSE. 

Certes,  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  puis  souffrir  cette 
hauteur  étrange  de  ne'rien  estimer. 

MORON. 

It  n'estime  et  n'aime  que  lui. 

LA  PRINCESSE. 

n  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre  comme  il 
faut. 

MORON. 

Noys  n'avons  point  de  marbre  dans  nos  montagnes  qui 
soit  plus  dur  et  plus  insensible  que  lui. 

LA  PRINCESSE. 

Le  voilà. 

MORON. 

Voyez-vous  comme  il  passe,  sans  prendre  garde  à  vqus? 

LA  PRINCESSE, 

De  grâce,  Moron,  va  le  faire  aviser  que  je  suis  ici^  et 
Toblige  à  me  venir  aborder. 


V      I 


SCÈNE  IV.  -  LA  PRINCESSE,  MORON^  EURYALE. 

MORON,  allant  aa-devaDt  d^aryale,  et  lui  parlant  bas* 

Seigneur  ;  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  La  prin- 
cesse souhaite  que  vous  Tabordiez;  mais  songez  bien  à  con- 
tinuer votre  rôle;  et,  de  peur  de  Toublieri  ne  soyez  pas 
longtemps  avec  elle. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  êtes  bien  solitaire ,  seigneur;  et  c'est  une  humeur 
bien  extraordinaire  que  la  tôtre ,  de  renoncer  ainsi  à  notre 
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sexe,  et  de  fuir,  à  \otre  âge,  cette  galanterie  doot  se  piquent 
tous  vos  pareils. 

EURTALE, 

Cette  humeur,  madame,  n'est  pas  si  extraordinaire  qa^on 
n^en  trouvât  des  exemples  sans  aller  loin  d'ici  ;  et  tous  ûe 
sauriez  condamner  la  résolution  que  j'ai  prise  de  n'aime^ 
jamais  rien/ sans  condamner  aussi  vos  sentiments. 

LA  PRINCESSE. 

Il  y  a  grande  différence  ;  et  ce  qui  sied  bien  à  un  sexe,  ne 
sied  pas  bien  à  Tautre.  Il  est  beau  qu'une  femme  soit  insen- 
sible, et  conserve  son  cœur  exempt  des  flammes  de  l'amour; 
mais  ce  qui  est  vertu  eu  elle  devient  un  crime  daos  un 
homme;  et  comme  la  beauté  est  le  partage  de  notre  sexe, 
vous  ne  sauriez  ne  nous  point  aimer  sans  nous  dérober  les 
hommages  qui  nous  sont  dus,  et  commetlre  une  offense  dont 
nous  devons  toutes  nous  ressentir. 

EURTALE. 

Je  ne  vois  pas ,  madame,  que  celles  qui  ne  veulent  point 
aimer  doivent  prendre  aucun  intérêt  à  ces  sortes  d'offenses. 

LA  PRINCESSE. 

Ce  n^est  pas  une  raison,  seigneur;  et,  sans  vouloir  aimer, 
on  est  toujours  bien  aise  d'être  aimé. 

EURTALE» 

Pour  moi,  je  ne  ^uis  pas  de  même;  et,  dans  le  dessein 
où  je  suis  de  ne  rien  aimer,  je  serois  fâché  d'être  aimé. 

LA  PRINCESSE. 

Et  la  raison? 

EURTALC. 

Cesi  qu'on  a  obligation  à  ceux  qui  nous  aiment,  et  que  je 
serojs  fâché  d'être  ingrat. 

LA  PRINCESSE. 

Si  bien  donc  que ,  pour  fuir  l'ingratitude ,  vous  aimeriez 
qui  vous  aimeroit? 

EURYALE. 

Moi,  madame?  Point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je  serois 
fâché  d'être  ingrat  ;  mais  je  me  résoudrois  plutôt  de  Tétre 
que  d'aimer. 

LA  PRINCESSE. 

Telle  personne  vous  aimeroit  peut-être,  que  votre  cœur.*. 

ECRYALE. 

^  INû»;  madame.  Bien  n'est  capable  de  toucher  mon  c<6iir« 
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Ha  liberté  est  la  seule  maîtresse  à  qui  je  consacre  mes  vœux  ;  ' 
et  quand  le  ciel  emploieroit  ses  soins  à  composer  une  beauté 
parfaite,  quand  il  assembleroit  en  elle  tous  les  dons  les  plus 
merveilleux  et  dq  corps  et  de  l'ame,  enfin  quand  il  expose- 
roit  à  mes  yeux  un  miracle'  d'esprit,  d'adresse  et  de  beauté, 
et  x[ue  cette  personne  m'aimeroit  avec  toutes  les  tendresses 
imaginables ,  je  vous  TavouQ  franchement ,  je  ne  Taimerois 
pas. 

LA  PRINCESSE,  à  part. 

A-t-on  jamais  rien  vu  de  tel! 

MORON  ,  à  la  princesse. 

Peste  soit  du  petit  brutal  i  J^aurois  bien  envie  de  lui  bailler 
un  coup  de  poing. 

LA  PRINCESSE,  à  part. 

Cet  orgueil  me  confond,  et  j^at  un  tel  dépit,  que  je  ne  me 
sens  pas. 

MORON ,  bas,  au  prioce. 

Bon  courage,  seigneur.  Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

EURYALE,  bat  à  Xoron. 

Ah  !  Moroiî,  je  n'en  puis  plus!  et  je  me  suis  fait  des  efforts 
étranges. 

LA  PRINCESSE,  à  Boryale. 

C'est  avofr  une  insensibilité  bien  grande ,  que  de  parler 
comme  vous  faites. 

EURTALE. 

Le  ciel  ne  m*a  pas  fait  d'une  autre  humeur.  Mais ,  ma- 
dame, j^interromps  votre  promenade,  et  mon  respect  doit 
m'avertir  que  vous  aimez  la  solitude. 

SCÈNE  V.  —  LA  PRINCESSE,  MORON. 

HORON. 

n  ne  vous  en  doit  rien,  madame,  en  dureté  de  cœur. 

LA  PRINCESSE. 

Je  doimerois  volontiers  tout  ce  que  j'ai  au  monde,  pour 
avoir  Tavantage  d'en  triompher. 

MORON. 

Je  le  crois» 

LA  PRINCESSE.  <'  ' 

Ne  pourrois-tu,  Moron,  me.  servir  dans  un  tel  desseiii? 

MORON. 

Vous  savez  bien,  madame,  t^ue  je  suis  tout  à  votre  service. 
Il  4 
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LA  PRINCESSE. 

Parle-lui  de  moi  dans  tes  entretiens;  vante^lui  adroîfe- 
menl  ma  î[>ersonne  et  les  avantages  de  ma  naissaoce,  et 
tâche  d'ébranler  ses  sentiments  par  la  douceur  de  quelque 
espoir.  Je  te  permets  de  dire  tout  ce  que  tu  voudras;  pour 
tAcher  à  me  l'engager, 

.    MORON. 

Laissez-moi  faire. 

LA  PRINCESSE. 

C'est  une  chose  qui  me  tient  au  cœur.  Je  souhaite  ardem- 
ment qu'il  m'aime. 

MORON. 

11  est  bien  fait,  oui;  ce  petit  pendard-là;  il  a  bon  air, 
bonne  physionomie ,  et  je  crois  qu'il  seroit  assez  le  fait  d'une 
jeune  princesse. 

LA  PRINCESSE. 

Enfin  f  tu  peux  tout  espérer  de  moi ,  si  tu  trouves  moyen 
d'enflammer  pour  moi  son  cœur. 

MORON. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Mais,  madame,  s'il  ve- 
noit  à  vous  aimer,  que  feriez- vous,  s'il  vous  plaît? 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  ce  seroit  lors  que  je  prendrois  plaisir  à  triompher 
pleinement  de  sa  vanité ,  à  punir  son  mépris  par  mes  froi- 
'  deurs,  et  à  exercer  sur  lui  toutes  les  cruautés  que  je  pour- 
rois  imaginer. 

MORON. 

Il  ne  se  rendra  jamais. 

LA   PRINCESSE. 

Ah!  Moron,  il  faut  faire  en  sorte  qu'il  se  rende, 

MORON. 

Non,  il  n'en  fera  rien.  Je  le  connois;  ma  peine  serort 
inutile. 

LA  PRINCESSE. 

Si  faut-il  pourtant  tenter  toute  chose ,  et  éprouver  si  sou 
ame  est  entièrement  insensible.  Allons.  Je  veux  lui  parler , 
et  suivre  une  pensée  qui  vient  de  me  venir. 


I 
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TROISIÈME  INTERMÈDE, 


SCÈNE  I.  -  PHILIS,  TIRCIS. 

PHILIS. 

Viens-,  Tircis.  Làissons-Ies  aller,  et  oie  dis  un  peu  ton 
martyre  de  la  façon  que  tu  sais  faire.  Il  y  a  longtemps  que 
tes  yeux  me  parlent,  mais  je  suis  plus  aise  dWir  ta  voix. 

TIRCIS  chante. 

Tu  m'écoutes,  hélas!  dans  ma  triste  langueur; 
Mais  je  n^en  suis  pas  mieux,  6  beauté  sans  pareille;. 
Et  je  touche  ton  oreille, 
,  Sans  que  je  touche  ton  cœur. 

PUILIS. 

Ya,  va,  c'est  déjà  quelque  chose  que  de  toucher  Toreille, 
et'  le  temps  amène  tout.  Chante-moi  cependant  quelque 
plainte  nouvelle  que  tu  aies  composée  pour  moi. 

SCÈNE  II.  —  MORON,  PHILIS,  TIRCIS* 

MORON. 

Âh  !  ahl  je  vous  y  prends,  cruelle  I  vous  vous  écartez  des 
autres  pour  ouïr  mon  rival  I 

PHILIS. 

Oui,  je  m'écarte  pour  cela.  Je  te  le  dis  encore,  je  me  plais 
avec  lui;  et  Ton  écoute  volontiers  les  amants,  lorsqu'ils  se 
plaignent  aussi  agréablement  qu'il  fait.  Que  ne  chantes-tu 
comme  lui?  je  prendrois  plaisir  à  t'écouter, 

MORON. 

Si  je  ne  sais  chanter,  je  sais  faire  autre  chose;  et  quand... 

PHILIS. 

Tais-toi.  Je  veux  l'entendre.  Dis,  Tircis,  ce  que.tu  voudras. 

MORON. 

Ahl  cruelle I... 

PHIUS. 

Silence,  dis-je,  ou  je  me  mettrai  en  colère. 

TIRCIS  chante, 

.  Arbres  épais,  et  vous,  prés  émaillés, 
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La  beauté  dont  l'hiver  tous  avoit  dépouillés,    . 
Par  le  printemps  vous  est  rendue. 
Vous  reprenez  tous  vos  appas; 
Mais  mon  ame  ne  reprend  pas 
La  joie,  hélas  I  que  j'ai  perdue. 

MORON. 

Morbleu I  que  n'ai-je  de  la  voix!  Ah!  nature  marâtre, 
pourquoi  ne  m'as-tu  pas  donné  de  quoi  chanter  comme  à  un 
autre  ? 

PHII.18. 

.    En  vérité,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  agréable,  et 
tu  remportes  sur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

MORON. 

Mais  pourquoi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter  ?  N'ai-je 
pas  on  estomac,  un  gosier  et  une  langue  comme  un  autre? 
Oui,  oui,  allons.  Je  veux  chanter  aussi,  et  te  montrer  que 
Tamour  fait  faire  toutes  choses.  Voici  une  chanson  que  j'ai 
faite  pour  tor. 

PHIL18. 

Oui,  dis.  Je  veux  bien  t'écouler,  pour  la  rareté  du  fait. 

MORON. 

Courage,  Moronl  11  n'y  a  qu'à  avoir  de  la  hardiesse. 

(Il  chanle.J 

Ton  extrême  rigueur 
S^acharne  sur  mon  cœur. 
Ah!  Philis,  je  trépasse; 
Daigne  me  secourir. 
.  En  seras-tu  plus  grasse 
De  m^avoir  fait  mourir  ? 

Yivat  !  Moron. 

PHILIS. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde.  Mais,  Moron,  je  soubai- 
tcTrois  bien  d'avoir  la  gloire  que  quelque  amant  fût  mort 
pour  moi.  C'est  un  avantage  dont  je  n'ai  pas  encore  joui  ;  «et 
je  trouve  que  j^aimerois  de  tout  mon  cœur  une  personne  qtii 
ra^aimeroit  assez  pour  se  donner  la  mort. 

MORON. 

Tu  aimerois  une  personne  qui  se  tueroit  pour  toi  ? 

PHILI8. 

Oui. 
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HORON. 

Il  ne  faut  que  cela- pour  te  plaire  ? 

FHILI8. 

Nop. 

'  MORON.      . 

Voilà  qui  est  fait*  Je  te  yeux  montrer  que  je  me  sais  tuer 
quand  je  veux.  ' 

TIRCIS  chante. 

Âh  !  quelle  douceur  extrême 
De  mourir  pour  ce  qu'on  aime  I 

HORON,  à  Tireis. 

Cest  un  plaisir  que  vous  aurez  quand  yoos  voudrez.' 

TIRCIS  chante.  ' 

Courage,  Moron  !  Meurs  promptement. 
En  généreux  amant. 

MORON  à  Tireis. 

Je  vous  prie  de  vous  mêler  de  vos  affaires,  et  de  me  laisser 
tuer  à  ma  fantaisie.  Allons,  je  vais  faire  honte  à  tous  les 
amants.  (£  PhiUs.)  Tiens,  je  ne  suis  pas  homme  à  faire  tant  de 
façons.  Vois  ce  poignard.  Prends  bien  garde  comme  je  vais 
me  percer  le  cœur.  Je  suis  votre  serviteur.  Quelque  niais. 

PHILIS. 

Allons,  Tireis.  Vieos-t'co  me  redire  à  Técho  ce  que  tu 
m*as  chanté. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  -  LA  PRINCESSE,  EURYALE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Prince,  comme  jusqu'ici  nous  avons  fait  paroitre  ime  con-  ' 
formité  de  sentiments ,  et  que  le  ciel  a  semblé  mettre  en 
nous  mêmes  attachements  pour  notre  liberté,  et  même  aver-    . 
sion  pour  Tamour ,  je  suis  bien  aise  de  vous  ouvrir  mon 
cœur,  et  de  vous  faire  confidence  d'un  changement  dont  vous 
serez  surpris.  J'ai  toujours  regardé  Thymen  comme  une  ^ 
chose  affreuse,  et  j'avois  fait  serment  d'abandonner  plutôt  la . 

4, 
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vie,  que  de  me  résoudre  jamais  à  perdre  cette  liberté,  pour 
qui  j'avois  des  tendresses  si  grandes;  mais  enfin  on  moment 
a  dissipé  toutes  ces  résolutions.  Le  mérite  d'un  prince  m*a 
frappé  aujourd'hui  les  yeui  ;  et  mon  ame  tout  d'un  coup , 
comme  par  un  miracio ,  est  devenue  sensible  aux  traits  de 
cette  passion  que  j'avois  toujours  méprisée.  J'ai  trauvé 
d'abord  des  raisons  pour  autoriser  ce  changement,  et  je  puis 
l'appuyer  de  ma  volonté  de  répondre  aux  ardentes  solUcita- 
tions^'un  père,  et  aux  vœux  de  tout  un  État;  mais,  à  vous 
dire  vrai ,  je  suis  en  peine  du  jugement  que  vous  ferez  de 
moi;  et  je  voudrois  savoir  si  vous  condamnerez^  ou  non,  le 
dessein  que  j*ai  de  me  donner  un  époux. 

EURTALE. 

Vous  pourriez  faire  un  tel  choix ,  madame ,  que  je  l'ap- 
prouverois  sans  doute. 

LA  PRINCESSE. 

Qui  croyez- vous,  à  votre  avis,  que  je  veuille  choisir? 

EURTALE. 

Si  j'élois  dans  votre  coeur,  je  pourrois  vous  le  dire;  mais 
comme  je  n'y  suis  pas,  je  n'ai  garde  de  vous  répondre. 

LA  PRINCESSE. 

Devinez  pour  voir,  et  nommez  quelqu'un. 

EURTALE. 

J'aurois  trojy  peur  de  me  tromper. 

LA  PRINCESSE. 

Mais  encore ,  pour  qui  souhaiteriez-vous  que  je  me  dé- 
clarasse? 

EURTALE. 

Je  sais  bien,  à  vous  dire  vrai,  pour  qui  je  le  souhaiterois  ; 
mais  avant  que  de  m'expliquer,  je  dois  savoir  votre  pensée. 

LA   PRINCESSE. 

Hé  bien  !  prince,  je  veux  bien  vous  la  découvrir.  Je  suis 
sûre  que  .vous  allez  approuver  mon  choix;  et,  pour  ne  point 
vous  tenir  en  suspens  davantage,  le  prince  de  Messène  est 
celui  de  qui  le  mérite  s'est  attiré  mes  vœux. 

EURTALE,  à  part. 

Ociell 

LA  PRINCESSE,  bas,  à  Horon. 

Mon  invention  a  réussi,  Moron.  Le  voilà  qui  se  trouble. 
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.  HORON,  à  la  princesse. 

Bon ,  madame,  (au  prince.)  Courage ,  seigneur.  (&  la  priocees'c.) 
Il  en  tient,  {au  pri*u?e  )'  Ne  vous  défaites  pas  ^ 

LA  PRINCESSE;  à  Eurjale. 

N«  trouvez- VOUS  pas  que  j'ai  raison ,  et  que  ce  prince  a 
^     tout  le  mérite  qu*on  peut  avoir? 

MORON)  bas,  an  priace. 

Remettez-vous,  et  songez  à  répondre. 

LA  PRINCESSE* 

.  D'OÙ  vient,  prince,  que  vous  ne  dites  mot,  et  semblez  in- 
terdit? 

EDRYALE. 

Je  le  suis,  à  la  vérité;  et  jWmire,  madame,  comme  le 
ciel  a  pu  former  deux  âmes  aussi  semblables  en  tout  que  les 
nôtres,  deux  âmes  en  qui  l'on  ait  vu  une  plus  grande  con- 
formité de  sentiments,  qui  aient  fait  éclater  dans  le  même 
tempsune  résolution  à  braver  les  traits  de  TAmour,  et  qui, 
dans  le  même  moment,  aient  fait  paroitre  une  égale  facilité 
à  perdre  le  nom  d^insensibles.  Car  enfin ,  madame ,  puisque 
votre  exemple  m'autorise,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire 
que  l'amour  aujourd'hui  s'est  rendu  maître  de  mon  cœur , 
et  qu'une  des  princesses  vos  cousines,  Taimable  et  belle 
Aglante,  a  renversé  d'un  coup  d'oeil  tous  les  projets  de  ma 
fierté.  Je  suis  ravi,  madame,  que,  par  cette  égalité  de  dé- 
faite ,  nous  n'ayons  rien  à  nous  reprocher  Tun  à  l'autre  ; 
et  je  ne  doute  point  que,  comme  je  vous  loue  infiniment  de 
votre  choix,  vous  n'approuviez  aussi  le  mien.  Il  faut  que  ce 
miracle  éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  et  noua  ne  de- 
vons point  différer  à  nous  rendre  tous  deux  contents.  Pour 
moi,  madame,  je  vous  sollicite  de  vos  suffrages,  pour  obtenir 
celle  que  je  souhaite,  et  vous  trouverez  bon  que  j'aille  de  ce 
pas  ea  faire  la  demande  au  prince  votre  père« 

MORON,  bas,  à  Euryale. 

AhJ  digne,  ahl  brave  cœur! 

SCÈNE  II.  -  LA  PRINCESSE,  MORON.       * 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  Moron,  je  n'en  puis  plus;  et  ce  coup,  que  je  n^atten- 
^dois  pas,  triomphé  absolument  de  toute  ma  fermeté. 

*  Pour  :  Ke  perdes  pas  coDleoance,  ne  vous  décoarages  pas. 
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MORON. 

Il  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant,  et  j'avois  cru  d^abord 
que  votre  stratagème  avoit  fait  son  effet. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  ce  m'est  un  dépit  à  me  désespérer,  qu'une  autre  ait 

l'avantage  de  soumettre  ce  cœur  que  je  voulois  spumettre.   . 

> 

SCÈNE  III.  -  LA  PRINCESSE,  A6LANTE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

'  Princesse,  j*ai  à  vous  prier  d'une  chose  qu'il  faut  absolu- 
ment que  vous  m^aceordiez.  Le  prince  dltbaque  vous  aime,, 
et  veut  vous  demander  au  prince  mon  père. 

AGLAMTE. 

Le  prince  d'Ithaque,  madame? 

LA  PRINCESSE. 

Oui.  Il  vient  de  m'en  assurer  lui-même,  et  m'a  demandé 
mon  suffrage  pour  vous  obtenir;  mais  je  vous  conjure  de 
rejeter  cette  proposition,  et  de  ne  point  prêter  l'oreille  à  tout 
ce  qu'il  pourra  vous  dire. 

AGLANTE. 

Mais,  madame,  s'il  étoit  vrai  que  ce  prince  m'aimât  effee- 
fivement,  pourquoi,  n^ayant  aucun  dessein  de  vous  engager, 
ne  voudriez-vous  pas  souffrir...? 

LA  PRINCESSE. 

Non,  Aglante.  Je  vous  le  demande.  Failes-moi  ce  plaisir, 
je  vous  prie,  et  trouvez  bon  que,  n'ayant  pu  avoir  l'avantage 
de  le  soumettre,  je  lui  dérobe  la  joie  de  vous  obtenir. 

AGLANTE. 

Madame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je  croirois  que  la  con- 
quête d^un  tel  cœur  ne  seroit  pas  une  victoire  à  dédaigner. 

LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  il  n'aura  pas  la  joie  de  me  braver  entièrement. 

SCÈNE  IV.  -  LA  PRINCESSE.  ARISTOMÈNE,  AGLANTË, 

MORON. 

t 

ARISTOMÈNE. 

Madame ,  je  viens  à  vos  pieds  rendre  grâce  à  TAmour  do 
mes  heureux  destins,  et  vous  témoigner  avec  mes  transports 
le  ressentiment  où  je  suis  des  bontés  surprenantes  dont 
vous  daignez  favoriser  le  plus  soumis  de  vos  captifs. 
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.  LA  PRlI)îC.F.SSE. 

Comment? 

ABISTOMÊNB. 

Le  prince. d^Ithaque,  madame,  vient  de  m'assurer  tout  è 
rheore  que  votre  cœur  avoit  eu  la  bonté  de  s'cipli((uer  en 
ma  faveur  sur  ce  célèbre  choit  qu^attend  toute  la  Grèce. 

LA  PRmCESSE. 

Il  vous  a  dit  quil  tenoit  cela  de  m^  boucbe? 

ÂRISTOM.ENE. 

Ouiy  madame* 

LA  PRIN(iESSE. 

Cest  un  étourdi  ;  et  vous  êtes  un  peu  trop  crédule,  prince, 
d'ajouter  foi  si  promptement  à  ce  qu'il  vous  a  dit.  Une  pa- 
reille nouvelle  méritoit  bien,  ce  me  semble,  qu^on  en  dou- 
tât un  peu  de  temps;  et  c'est  tout  ce  que  vous  pourriez  faire 
de  la  croire,  si  je  vous  l'avois  di(e  moi-même. 

ARISTOMÈNE. 

Madame,  si  j'ai  été  trop  prompt  à  me  persuader... 

LA  PRINCESSE. 

D&  grâce,  prince,  brisons  là  ce  discours  ;  et,  si  vous  vou- 
lez m'obligel*,  souffrez  que  je  puisse  jouir  de  deux  moments 
de  solitude^. 

SCÈNE  V.  -  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Ab  !  qu'en  cette  aventure  le  ciel  me  traite  avec  une  ri- 
gueur étrange  !  au  moins ,  princesse ,  souvenez-vous  de  la 
prière  que  je  vous  ai  faite. 

AGLANTE. 

Je  vous  Tai  dit,  madame,  il  :^ous  faut  obéir. 

* 

SCÈNE  VI.  -  LA  PRINCESSE,  MORON. 

MORON. 

Mais,  madame,  s'il  vous  aimoit,  vous  n'en  voudriez  point, 
et  cependant  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  une  autre.  C'est 
faire  justement  comme  le  chien  du  jardinier'^. 

'  La  conceplion  de  ces  deux  scènes  apparlienl  à  l'auteur  espagnol  ;  elle  est 
fort  dramatique,  mais  elle  manque  ici  des  développements  nécessaires. 

(Aimé  Martin.) 

*AMpston  an  proverbe  italien  t  c  II  est  comme  le  chien  du  jardinier;  il  ne 
%  mange  point  de  choux,  et  ne  veut  pas  que  les  autres  en  mangent.  » 
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LA  PRIIfCESSE. 

Non;  je  ne  puis  souffrir  qu^il  soit  heureux  avec  une 
autre;  et»  si  la  chose  étoit,  je  crois  que  j^en  mourrois  Se 

déplaisir.  ^ 

MORON. 

Ma  foi,  madame,  avouons  la  dettes  Vous  Toudriez  qu'il 
fût  à  vous;  et,  dans  toutes  vos  actions ,  il  est  aisé  de  voir 
que  vous  aimez  un  peu  ce  jeune  prince. 

LA  PRINCESSE. 

Moi,  je  Taime?  0  ciel!  je  l'aime?  Avez-vous  Finsolence  de 
prononcer  ces  paroles?  Sortez  de  ma  vue,  impudent,  et  ne 
TOUS  présentez  jamais  devant  moi. 

HORON. 

Madame... 

LA  PRINCESSE» 

Retirez-vous  d^ici,  vous  dis-je,  ou  je  vous  en  ferai  retirer 
d'une  autre  manière. 

M  OR  ON,  bas,  à  part. 

Ma  foi,  son  cœur  en  a  sa  provision-;  et... 

{Il  rencontre  ud  regard  de  la  priocesse,  qui  l'oblige  à  le  retirer.) 

SCÈNE  VII.  —  LA  PRINCESSE,  seule. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens-je  mon  cœur  atteint?  Et 
quelle  inquiétude  secrète  est  venue  troubler  tout  d'un  coup 
la  tranquillité  de  mon  ame?  Ne  seroit-ce  point  aussi  ce  qu'on 
vient  de  me  dire?  et,  sans  en  rien  savoir,  n  aimerois-je  point 
ce  jeune  prince?  Ah!  si  cela  étolt ,  je  serois  personne  à  me 
désespérer!  mais  il  est  impossible  que  cela  soit,  et  je  vois 
bien  que  je  ne  puis  pas  Taimer.  Quoi!  je^serois  capable  de 
cette  lâcheté  I  J'ai  vu  toute  la  terre  à  mes  pieds  avec  la  plus 
grande  insensibilité  du  monde;  les  respects,  les  hommages 
et  les  soumissions,  n*ont  jamais  pu  toucher  mon  ame,  et  la 
fierté  et  le  dédain  en  auroient  triomphé!  J'ai  méprisé  tous 
ceux  qui  m'ont  aimée,  et  j'aimerois  le  seul  qui  me  méprise! 
Non,  non,  je  sais  bien  que  je  ne  Taime  pas.  Il  n'y  a  pas  de 
raison  à  cela.  Mais,  si  ce  n'est  pas  de  l'amour  que  ce  que  je 
sens  maintenant,  qu'est-ce  donc  que  ce  peut  être?  et  d'où 
vient  ce  poison  qui  me  court  par  toutes  les  veines,  et  ne  me 
laisse  point  en  repos  avec  moi-même?  Sors  dç  mon  cc^ur, 

1  C'e«t-&*dire,  coBTeooDt  da  faiti 
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qui  que  tu  sois)  enoemi  qui  te  caches.  Attaque-moi  visible- 
-ment,  et  deviens  à  mes  yeux  la  plus  affreuse  béte  de  tous 
nos  bois,  afl/i  que  mon  dard  et  mes  flèches  me  puissent  dé- 
faire de  toi.  . 


QUATRIÈME   INTERMÈDE. 


SCÈNE  I.  -  LA  PRINCESSE,  seule. 

0  vous,  admirables  personnes,  qui,  par  la  douceur  de  tos 
chants,  avez  Fart  d'adoucir  les  plus  fâcheuses  inquiétudes, 
approchez-vous  d'ici ,  de  grâce;  et  tâchez  de  charmer,  avec 
Totre  musique,  le  chagrin  où  je  suis. 

SCÈNE  II.  -  LA  PRINCESSE,  CLIMÈNE,  PHILIS. 

CLIMÈNE  chante. 

Chère  Philis,  dis-moi,  que  crois-tu  de  Tambur? 

PHILIS  chante. 

Toi-même,  <iu'en  crois-tu,  ma  compagne  fidèle? 

CLIMÈNE. 

On  m'a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu^un  vautour, 
Et  qu'on  souffre,  en  aimant,  une  peine  cruelle. 

PHILIS. 

On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plus  belle. 
Et  que  ne  pas  aimer  c'est  renoncer  au  jour. 

CLIMÈNE. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire? 

PHILIS. 

Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal>  ou  le  bien  ? 

TOUTES  DEUX  ENSEMBLL. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  sairoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

PHILIS. 

Chloris.^ante  partout  l'amour  et  ses  ardeurs. 

CLIMÈNE. 

Amarante  pour  Un  verse  en  tous  lieui  des  larmes. 
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..       PRILIS. 

Si  de  tant  de  tourments  il  accable  le»  cœurs, 
D'où  vient  qu^oti  aime  à  lui  rendre  les  armes? 

CUMÈI<(É. 

Si  sa  flamme,  Philis,  est  si  pleine  de  charmes, 
Pourquoi  nous  défend-on  d'en  goûter  les  douceurs? 

PHILIS. 

Â  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire? 

CLIHÈNE. 

Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien  ? 

TOUTES  DEUX  ENSEMBLE* 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

LA  PRINCESSE. 

Achevez  seules,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurois  demeurer  en 
repos;  et,  quelque  douceur  qu'aient  vos  chants,  ils  ne  font 
que  redoubler  mon  inquiétude. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.  -  IPHITAS,  EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 

MORON. 

MORON,  à  Iphitas. 

Oui,  seigneur,  ce  n'est  point  raillerie;  j'en  suis  ce  qu'on 
^     appelle  disgracié.  Il  m'a  fallu  tirer  mes  chausses  au  plus 
vite  >,  et  jamais  vous  n'avez  vu  un  emportement  plus  brusque 
que  le  sien. 

IPHITAS I  à  Euryale. 

Ah  1  prince,  que  je  devrai  de  grâce  à  ce  stratagème  amou* 
reux,  s'il  faut  qu'il  ait  trouvé  le  secret  de  toucher  son  cœuri 

EURYALE. 

,  Quelque  chose,  seigneur,  que  l'on  vienne  de  vous  en  dire, 
je  n'ose  encore,  pour  moi,  me  flatter  de  ce  doux  espoir;  mais 
enfln  si  ce  n'est  pas  à  moi  trop  de  témérité  que  d'oser  as- 

•Expre»«on  proverbiale,  pour  ifenfuir,  quitter  un  liteu  à  U  hà4e.  (Hicbelei.) 
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pircr  à  l'horuieur  de  voire  alliance ,  si  ma  personne  et  mes 
É>als... 

IPH1TA8. 

Prince;  n'entrons  point  dans  ces  compliments.  Je  trouve 
en  vous  de  quoi  remplir  tous  les  souhaits  d^un  père;  et,  si 
vous  avez  le  cceur  de  ma  fille,  il  ne  vous  manque  rien.  - 

SCÈNE  II.  -  LA  PRINCESSE,  IPHITAS,  EURYALE, 
AGLANTE ,  CYNTHIE ,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

0  ciell  que  vois-j«  ici  ! 

IPHITiS,  à  Buryale. 

Oui,  f  honneur  de  votre  alliance  m'est  d'un  prii  très  consi- 
dérable, et  je  souscris  aisément  de  tous  mes  suffrages  à  la 
demande  que  vous  me  faites. 

LA  PRINQESSE,  à  IphiUs. 

Seigneur,  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  demander  une 
.  grâce.  Vous  m^avez  toujours  témoigné  une  tendresse  ex- 
trême, et  je  crois  vous  devoir  bien  plus  par  les  bontés  que 
vous  m'avez  fait  voir,  que  par  le  jour  que  vous  m^avez 
'  donné.  Mais,  si  jamais  vous  avez  eu  de  l'amitié  pour  moi,  je 
vous  en  demande  aujourd'hui  la  plus  sensible  preuve  que 
vous  me  puissiez  accorder;  c'est  de  n'écouter  point,  seigneur, 
là  demande  de  ce  prince,  et  de  ne  pas  souffrir  que  la  prin- 
cesse Aglante  soit  unie  avec  lui. 

iPHrrAS. 
Et  par  quelle  raison,  ma  fille,  voudrois-tu  t'opposer  à  cette 
union  ? 

LA  PRINCESSE. 

Par  la  raison  que  je  hais  ce  prince,  et  que  je  veux,  si  je 
pois,  traverser  ses  desseins* 

IPHITAS. 

Tu  le  bais,  ma  fille  ! 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  et  de  tout  mon  cœur,  je  vous  l'avoue. 

IPHITAS. 

Et  que  tVt-il  fait? 

LA  PRINCESSE. 

'    Il  m'a  méprisée. 
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IPtflTiB.  , 

Et  comment? 

LA  PRmCESSE.  * 

11  ne  m'a  pas  trouvce  a^sez  bien  faite  pour  m'adre$8er  tes 
vœux.  '  - 

IPHITAS. 

Et  quelle  offense  te  fait  cela?  tu  ne  veux  accepter  per 
sonne. 

LA  PRINCESSE. 

N'importe.  Il  me  devoit  aimer  comme  les  autres,  et  me 
laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  déclaration  me 
fait  un  affront;  et  ce  m'est  une  honte  sensible  qu^à  mes 
yeuX;  et  au  milieu  de  votre  cour,  il  a  recherché  une  autre 
que  moi. 

IPHITAS. 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  lui  ? 

LA  PRINCESSE. 

J'en  prends,  seigneur,  à  me  venger  de  son  mépris;  et 
comme  je  sais  bien  qu'il  aime  Âglante  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, je  veux  empêcher,  s'il  vous  plaît,  qu'il  ne  soit  heureux 
avec  elle. 

IPHITAS. 

Cela  te  tient  donc  bien  au  cœur? 

Lk  PRINCESSE. 

Oui,  seigneur,  sans  doute;  et  s'il  obtient  ce  qu^il  demande, 
vous  me  verrez  expirer  à  vos  yeux. 

IPHITAS. 

Va,  va,  ma  tille,  avoue  franchement  la  chose.  Le  mérite 
do  ce  prince  t'a  fait  ouvrir  les  yeux,  et  tu  l'aimes  enfin,  quoi 
que  tu  puisses  dire. 

LA   PRINCESSE. 

Moi,  seigneur? 

IPHITAS. 

Oui,  tu  l'aimes. 

LA  PRINCESSE. 

Je  l'aime,  dites- vous?  et  vous  m'imputez  cette  lâcheté! 
0  ciel  !  quelle  est  mon  infortune  1  Puis-je  bien,  sans  mpnriri 
enltendre  ces  paroles  ?  Et  faut-il  que  je  sois  si  malheureuse, 
qu'on  me  soupçonne  de  l'aimer?  Âh  I  si  celoit  un  autre  que 
vous,  seigneur,  qui  me  tint  ce  discours,  je  ne  sais  pas  ce  que 
je  ne  ferois  point! 
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-  IPHITAS. 

Eh  bien!  oui,  tu  ne  Taimesipas.  Tu  le  hais,  j'y  consens, 
et  je  veux  bien,  pour  te  contenter,  qu'il  n'épouse  pas  la 
princesse  Âglan te. 

I<A  PBmCESSE. 

Ab  1  Seigneur,  vous  më  donnez  la  vie  I 

.    ^     ■  IPHITAS. 

Mais,  aônd'empécber  qu'il  ne  puisse  être  jamais  à  elle,  il 
faut  que  tu  le  prennes  pour  toi. 

LA  Princesse. 

Vous  vous  moquez,  seigneur,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il  de- 
mande. '     ,' 

EUBTALE. 

Pardonoez-moi,  madame,  je  suis  assez  téméraire  pour 
cela,  et  je  prends  à  témoin  le  prince -votre  père  si  ce  n'est 
pas  vous  que  j'ai  demandée.  C'est  trop  vous  tenir  dans  l'er- 
reur; il  faut  lever  le  masque,  et,  dussiez-vous  vous  en  pré- 
valoir conti*e  moi,  découvrir  à  vos  yeuit  les  véritables  senti- 
ments de  mon  cœur.  Je  n'ai  jamais  aimé  que  vous,  et 
jamais  je  n'aimerai  que  vous.  C'est  vous,  madame,  qui 
m'avez  enlevé  cette  qualité  d'insensible  que  j'avoîs  toujours 
afleclée;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  n'a  été  qu'une 
feinte  qu'un  mouvement  secret  m'a  inspirée,  et  que  je  n*ai 
suivie  qu'avec  toutes  les  violences  imaginables.  Il  falloit 
qu'elle  cessât  bientôt,  sans  doute,  et  je  m'étonne  seulement 
qu'elle  ait  pu  durer  la  moitié  d'un  jour  ;  car,  enfin,  je  mop- 
rois,  je  brulois  dans  l'ame,  quand  je  vous  déguisois  mes 
sentiments  ;  et  jamais  cœur  n'a  souffert  une  contrainte  égale 
à  la  mienne.  Que  si  cette  feinte,  madame,  a  quelque  chose 
qtii  vous  offense,  je  suis  tout  prêt  do  mourir  pour  vous  en 
venger;  vous  n'avez  qu'à  parler,  et  ma  main  sur-le-champ 
fera  gloire  d'exécuter  l'arrêt  que  vous  prononcerez. 

LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  prince,  je  ne  vous  sais  pas  mauvais  gré  de 
m'avoir  abusée  ;  et  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  je  Faime 
bien  mieux  une  feinte,  que  non  pas  une  vérité.     . 

IPHITAS. 

Si  bîen'donc,  ma  fille,  que  tu  veux  bien  accepter  ce  prince 
pour  époux? 

LA  PRINCESSE. 

Sei|;neur,  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  veux*  Donnez- 
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moi  Je  temp»  d'y  songer,  je  TOits  prie,  et  mVpargnet  an  peu 
la  coafbsioD  où  je  suis. 

IPHITAS. 

Vous  jugeX;  prince,  ce  que  cela  veut  dire,  et  vont  pouTei 
fonder  là-dessus. 

EURTALE. 

Je  l'attendrai  tant  qu'il  vous  plaira,  madame,  cet  arr^t  de 
ma  destinée  ;  et,  s'il  me  condamne  à  la  mort,  je  le  suivrai 
sans  murmure. 

IPflITAS. 

Viens,  Moron.  C'est  ici  un  jour  de  paix,  et  je  te  remets  en 
(prace  avec  la  princesse. 

MORON. 

Seigneur,  je  serai  meilleur  courtisan  une  autre  fois,  et  je 
me  garderw  bien  de  dire  ce  que  je  pense. 

SCÈNE    UJ.  ^  ARISTOMÈNË,  THÉOCLE,  IPjHITAS,    LA 
PRlNCEISEï  EURYALE,  A6LÂNTË,  CYNTHIË,  MORON. 

I 

IPBITAS)  auK  princes  de  Heieène  et  de  Pyle. 

Je  crains  bien,  princes,  que  le  choix  de  ma  fille  ne  soit  pas 
en  voire  faveur  ;  mais  voilà  deux  princesses  qui  peuvent  bien 
vous  consoler  de  ce  petit  malheur. 

ARISTOMÈNE. 

Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parii  ;  et  si  ces  ai- 
mables princesses  n'ont  point  trop  de  mépris  pour  des  cœurs 
qu*on  a  rebutés,  nous  pouvons  revenir  par  elles  à  l'honneur 
de  votre  alliance. 

SCÈNE  IV.  -  IPHITAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CïN- 
THIE,  PHILIS,  EURYALE,  ARISTOMÈNE,  THÉOCLE, 
MORON. 

PHILISy  à  Ipbltas. 

.  Seigneur,  la  déesse  Vénus  vient  d'annopcer  partout  le 
changement  du  cœur  de  Ja  princesse.  Tous  les  pasteurs  et 
toutes  les  bergères  en  témoignent  leur  joie  par  des  danses  et 
des  chansons;  et  si  ce  n'est  point  un  spectacle  que.vous  mé> 
prisiez,  vous  allez  voir  l'allégresse  publique  se  répandre  jus- 
ques  ici.  .  ' 
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BËRGEAS  ET  BERGÈRES. 

QUATBE  BERGEBS  ET  DEUX  BERGÈRES  HÉROÏQUES  chantent  la  elianson 
raivante,  nir  l'air  de  laquelle  dansent  d'antres  bergers  et  bei^ère?. 

Usez  mieux,  ô  beautés  fièrcs. 

Du  pouvoir  de  tout  charmer  : 

Aimez,  aimables  bergères;  .  . 

Nos  cœurs  sont  faits  pour  aimer. 

Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 

Il  faut  y  venir  un  jour  ; 

Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 

Aux  doux  charmes  de  Tamour. 

Songez  de  bonne  heure  à  suivre 
Le  plaisir  de  s'enflammer  ; 
Un  cœur  ne  commence  à  vivro 
Que  du  jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 
Il  faut  y  venir  un  jour; 
Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  Tamour. 
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NOTICE. 


Un  commentateur  h  qui  Ton  doit  de  précieuses  recherches 
sur  les  sources  où  Molière  a  pui.sé  les  premières  données  de  ses 
inspirations  dramatiques^  M.  Aimé  Martin,  cite^  d'après  une  bro- 
chure anonyme,  une  anecdote  espagnole,  comme  offrant  le 
sujet  du  Festin  de  Fiene. 

a  Les  chroniques  de  Séville,  dit  M.  Aimé  Martin,  parlent  de 
don  Juan  Tenorio,  Tun  des  \in»t-quatre,  homme  débauché, 
^  pervers,  et  mettant  son  immoralité  sous  la  protectiou  de  son 
rang;  il  enleva  la  fille  du  commandeur  Gonzalo  de  Ulloa,  et 
joignit  au  rapt  Thomicide  :  le  vieillard,  essayant  de  poursuivre 
le  ravisseur,  tomba  percé  d'un  coup  d'épée  ;  sa  famille,  au  déses- 
^  poir,  ne  put  obtenir  justice  :  elle  fut  obligée  de  dévorer  eu  si- 
lence sa  honte  et  sa  douleur.  Don  Juan,  enhardi  par  son  triom- 
phe, épouvantoit  Séville;  nul  n'osoit  lui  faire  obstacle. 

1»  Le  commandeur  avoit  été  inhumé  dans  Téglise  des  moines 
de  Saiht-François«  où  la  famille  de  UUoa  avoit  une  chapelle. 
Ces  religieux,  du  fond  de  leur  cloître,  entreprirent  d'arrêter 
don  Juan  au  milieu  de  sa  carrière  criminelle,  et  de  suppléer  à 
,  l'impuissance  des  lois  ou  à  la  lâcheté  des  magistrats.  Un  seul 
moyen  se  présenta  à  eux  :  la  mort  du  coupable.  Don  Juan  fut 
condanmé.  Il  reçut  une  lettre  d'une  femme  inconnue  qui  se  di- 
soit  j^une  et  belle,  et  qui  lui  donnoit  rendez-vous  dans  Téglise 
.  des  frauciscains,  à  une  heure  avancée  de  la  nuit.  Don  Juan  y 
alla,  et  n'en  revint  jamais;  son  corps  même  ne  fut  pas  retrouvé. 
Les  moines^  le  lendemain^  firent  courir  le  bruit  que  don  Juan 
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étoU  venu  insulter  la  statue  du  commandeur  jusque  daps  sft    ' 
chapelle;  l'homme  de  marbre  s'étoit  animée  la  terre  s'étoitour  •_ 
yerte^  et  l'impie  étoit  tombé  vivant  dans  les  enfers.  Quel  Espa- 
gnol eût  osé  douter  d'un  miracle  attesté  par  des  moines,  et 
d'ailleurs  si  utile  au  bien  général  !  Le  miracle  fut  donc  reconnu 

.  yrai^  et  la  justice  humaine  ne  fit  point  de  poursuite. 

»  Alors  .vivoit  dans  ce  couvent  un  religieux  appelé  frère  Ga- 
briel Tellez,  théologie n_,  poëte_,  prédicateur.  Ce  religieux,  ayant 
été  nommé  commandeur  de  son  ordre,  crut  devoir  adopter  pour 
le  théâtre  un  nom  supposé;  il  choisit  celui  de  Tirso  de  MoÛna; 
c'est  sous  ce  nom  qu'il  traita  le  sujet  de  don  Juan. 

.  »  Le  drame  espagnol  est  divisé  eu  trois  journées.  La  scène 
s'ouvre  à  Naples  et  se  ferme  à  Séville.  Le  poète  fait  passer  sou9 
vos  yeux  une  foule  de  personnages  de  toutes  conditions  :  un 
roi,  des  pêcheurs,  des  bourgeois^  des  paysans,  etc.  C'est,  à  peu 

. ,  de  chose  près,  la  marche  suivie  par  Molière  jusqu'au  dénoû- 
ment,  qui  se  passe  dans  une  église,  et  qui,  .chez  Tirso  de  Mo« 

.    lina,  se  termine  par  le  repentir  de  don  Juan,  qui  demande  vai-    - 
nement  un  confesseur  pour  en  obtenir  l'absolution  :  H  est  trop 
tard,  lui  répond  la  statue  ;  c'est  la  justice  de  Dieu  :  selon  les  œuvrei 

'    lepaieîMnt;  et  don  Juan  est  englouti  avec  le  sépulcre  et  la  . 
statue. » 

Le  drame  du  moine  Tellez  était  de  nature  à  produire  une 
impression  profonde  sur  Timaginatiou  d'un  peuple  ardent  etxe- 
ligieux,  comme  le  peuple  espagnol.  Aussi  le  succès  en  fat-il 
tout  à  fait  populaire.  Don  Juan  devint  le  type  du  gentilhomme 
impie,  débauché,  spadassin,  de  l'époux  sans  foi,  de  l'amant 
sans  cœur.  La  punition  dont  il  était  frappé  rendait  acceptables, 
pour  les  gens  religieux  eux-mêmes,  toutes  les  hardiesses  de  la 
pièce  dont  il  était  le  héros.  Après  avoir  joui  d'une  grande  vogue . 
en  Espagne,  le  Festin  de  Vierre  fut  imité  en  Italie  et  applaudi 
avec  la  même  faveur.  Sa  réputation  s'étendit  jusqu'en  France, , 
et  les  troupes  d'acteurs  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris,  «  vou- 
lurent avoir,  dit  La  Harpe,  et  eurent  en  effet  leur  Festin  de  Pierre, 
Molière,  pour  contenter  ses  comédiens,  fut  obligé  d'en  faire  un.  » 
Don  Juan  fut  représenté  le  15  février  1665,  mais  avec  peu  de 
succès,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  ;  d'abord  parce  qu'une 
grande  comédie  eu  prose  était  alors  une  nouveauté  qui  repu* 
gnait  aux  habitudes  et  au  goût  du  public,  que  le  sujet  en  était 
connu,  car  depuis  six  ans  déjà,  une  troupe  de  campagne,  la 
troHpe  italienne  et  ensuite  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  en 
avait  rassasié  le  public^  et  ensuite,  parce  que  les  trois  premiers 
actes  du  Tartufe,  joués  aux  fêtes  de  Versailles,  avaient  douné 
l'éveil,  non  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  aux  faux  dévots  et 
aux  jésuites,  mais  aussi  aux  personnes  sincèrement  pieuseç^ 
dont  la  conscience  n'acceptait  pas  comme  une  sanction  suffi- 
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santé  l'approbation  de  Lbuis  XIV.  Sincère  ou  non^  inspirée  par 
rhypocrisie  ou  les  véritables  sentiments  religieux,  la  colère  des 
adversaires  de  l'auteur  fut  portée  aux  dernières  limites. 

Cette  pièce  fut  attaquée  avec  violence  par  un  -sieur  de  Ro- 
chemont,'  qui,  en  demandant  la  punition  de  Molière^  osa  rap- 
peler «  qu'Auguste  fit  mourir  im  bouffon  qui  avoit  fait  raillerie 
de  Jupiter,  et  défendit  aux  femmes  d'assister  à  des  comédies 
plus  modestes  que  celles  de  Molière.  H  ajoute  que  Théodose 
condamna  aux  bêtes  des  farceurs  qui  tournoient  en  dérision  nos 
cérémonies,  dans  des  pièces  qui  n'approchoient  pwnt  de  l'empoP" 
tement  qui  parolt  au  Festin  de  Fierre.  »  Saint-Ëvremond  portait 
du  Festin  de  Fierre  un  jugement  à  peu  près  semblable,  et  disait 
qu'il  n'avait  jamais  vu  jouer  cette  pièce^  sans  désirer  que  Vau- 
teur  fût  foudroyé  comme  son  atliée. 

Abstraction  faite  des  faux  dévots  et  des  jésuites,  ce  scandale 
s'explique  facilement  quand  on  se  reporte  au  dix-septième 
siècle  ;  et  si,  d'une  part,  on  a  exagéré  dans  le  blàme^  il  nous 
semble  que,  d'autre  part,  on  n'a  pds  moins  exagéré,  en  prêtant 
à  Molière  l'intention  d'effrayer  les  impies  par  l'exemple  4'un 
châtiment  terrible. 

Le  t>assage  suivant,  emprunté  aux  Notes  historigues  de  M.  Ba- 
zin, nous  parait  présenter  la  question  sous  son  véritable  jour  : 
c<  Malheureusement,  dit  M.  Bazin,  il  y  a  au  fond  même  du  sujet 
de  Don  Juan,  quelque  bonne  foi  qu'on  y  apporte,  quelque  sé- 
rieuse intention  qu'on  ait  de  le  faire  servir  à  l'édification  du 
prochain,  un  inconvénient  contre  lequel  nul  talent  ne  saurait 
prévaloir.  C'est  que  le  libertin  amuse,  qu'il  met  le  spectateur 
de  son  parti,  tant  que  dure  son  péché  en  action,  et  que  le  châ- 
timent surnaturel,  qui  arrive  à  la  fin  pour  terminer  la  pièce, 
n'épouvante  et  ne  corrige  personne.  Et,  dans  le  fait,  on  ne  voit 
pas  que  Molière,  qui  pouvait  assurément  beaucoup,  se  soit  donné 
trop  de  peine  pour-éviter  ce  mauvais  résultat.  Son  don  Juan 
incrédule,  moqueur,  brave,  mettant  toujours  l'honneur  à  part 
dans  sa  mauvaise  conduite,  toujours  heureux  jusqu'à  ce  qu'un 
miracle  s'opère,  n'était  pas  fait  certainement  pour  rendre  odieux 
le  libertinage,  surtout  quand  l'auteur  n'avait  songé  à  lui  op- 
poser qu'un  valet  poltron,  gourmand  et  cupide,  dont  il  eut  en- 
core le  tort  de  se  donner  le  rôle  sous  le  nom  de  Sganarelle. 
Aussi  personne  n'y  fut-il  trompé,  et  le  Festin  de  Pierre,  joué  le 
15  février  1^65,  aggrava  ce  qu'il  semblait  vouloir  réparer.  On 
doit  permettre  aux  partis,  même  à  ceux  dont  on  se  tient  le 
plus  éloigné,  d'être  clairvoyants  sur  leurs  intérêts.  Les  dévots 
sentirent  bien  qu'on  leur  faisait  un  nouvel  outrage,  et  ils  s'en 
plaignirent.  Dès  la  seconde  représentation,  il  fallut  retrancher 
quelques  passages,  celte  scène  «  du  pauvre  »  notamment,  dont 
le  dernier  mot  a  de  quoi   confondre^  lorsqu'on  l'entend  pro- 
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n4)Rcer  à  deux  siècles  en  amère  de  bous.  Une  polémique  vio- 
lente s'engagea  contre  là  pi^ce^  qui  disparut  biehtM  de  la  scène 
sans  être  îfiàprimée.  L'efi^t  qu^elle  avait  produit  sur  les  per- 
sonnes sincèrement  pieuses^  sur  les  plus  purs  adeptes  du  jan«^ 
sénisme,  se  retrouve  encore  dans  Touvrage  déjà  cité  du  prince 
de  Conii.  <t  Y  a-t-il^  s'écrie  le  prince  théologien^  une  école 
»  d'athéisme  plus  ouverte  que  le  Festin  d^  Fierté ,  o%  après  avoir 
!>  fait  dire  toutes  les  impiétés  les  plus  horribles  à  un  athée  qui 
»  a  beaucoup  d'esprit^  l'auteur  conue  la  cause  de  Dieu  à  un 
»  valet  à  qui  il  fait  dire,  pour  la  soutenir,  toutes  les  imperti- 
»  nences  du  monde?  Et  il  prétend  justifier  à  la  fin  sa  comédie, 
»  si  pleine  de  blasphèmes,  à  la  faveur  d'une  fusée  qu'il  fait  le 
»  ministre  ridicule  de  la  vengeance  divine!  »  Tout  cela  pouvait 
être  mieux  dit^  mais  ne  manquait  pas  de  raison^  et,  sll  était  pos- 
sible de  croire  que  Molière  eût  conçu  le  dessein  candide  d'écrire 
un  drame  contre  l'impiété^  il  faudrait  reconnaUre  qu'il  n'y  avait 
pas  réussi'  » 

Aujourd'hui,  entre  Molière  et  nous^  il  y  a  le  dix-huitième 
siècle  et  la  révolution  française.  Les  quevelles  soulevéea  par  ce 
qu'on  pourrait  appeler  les  cas  de  conscience,  sont  apaisées  de- 
puis longtemps,  et  le  Festin  de  Fierre  est  tout  simplement  à  nos 
yeux  une  œuvre  d'art,  le  premier  et  sans  aucun  doute  le  plus 
beau  de  tous  les  drames  romantiques  qui  aient  paru  sur  la 
^cènc  française.  Si  cette  pièce  éprouva,  lors  de  son  apparition^ 
une  opposition  violente,  on  peut  dire  qu'elle  n'a  plus  aujour- 
d'hui que  des  admirateurs.  Faut-il  en  conclure  que  les  vices'dont 
le  personnage  de  don  Juan  offre  le  modèle  le  plus  accompli^ 
aient  trouvé  auprès  de  la  société  moderne  encouragement  et 
indulgence?  M.  Saint-Marc  Girardin  répondra,  mieux  que  nous 
ne  le  saurions  faire,  à  cette  question,  qui  se  présente  naturelle- 
ment ici  :  «  La  société,  dit,M.  Saint-Marc^  applaudit  aux  harr 
diesses  de  don  Juan,  tant  qu'il  parle,  tant  qu'il  fait  des  drames 
ou  des  romans.  Mais  que  don  Juan  de  s'avise  pas  de  vouloir  pra- 
tiquer ses  maximes,  qu'il  ne  s'avise  pas  de  vouloir  agir  comme 
il  parlé  :  notre  société  ne  veut  de  don  Juan  qu'au  théâtre,  elle 
le  redoute  et  le  réprime  dans  le  monde  ;  singulière  contradic- 
tion que  don  Juan  ne  comprend  pas.  —  Eh  quoi  !  dit-il^  ce  que 
j'ai  voulu  faire  une  fois,  je  l'ai  dit  cent  fois^  et  vous  m'avez 
applaudi  !  —  C'est  vrai.  —  J'ai  ri  cent  fois  de  la  fidélité  des 
femmes  et  de  l'honneur  des  maris,  et  vous  avez  ri  avec  moi  ! 
—  C'est  vrai.  —  Je  me  suis  fait  le  défenseur  des  jeunes  filles 
qui  se  croient  sacrifiées  et  des  jeunes  gens  de  génie  qui  se  trou- 
vent méconnus,  et  vous  m'avez  encouragé!  —  C'est  vrai.  ~ 
Pourquoi  donc  aujourd'hui,  gens  bizarres  que  vous  êtes,  pour- 
quoi cette  secrète  répugnance  que  je  sens  contre  moi?  pourquoi 
ce  délaissement  que  je  ne  comprends  pas?  —  Je  vais  vous  le 
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dire^  don  Juan  ;  mais  Je  ne  sais  pas  si  tmis  me  comprendrei. 
Notre  société  vit  et  se  soutient  à  l'aide  de  la  dernière  vertu  qui 
.'  reste  aux  peuples  raisonneurs  :  llncouséquence.  Les  hommes 
*  choisissent  leurs  femmes  autrement  que  leurs  héroïnes^  et  leurs 
gendres  autrement  que  leurs  tribuns  ou  leurs  prophètes  :  ils 
sont  plus  sages  dans  leurs  affaires  que  dans  leurs  idées.  Voulez- 
TOUS  réussir^  don  Juan  :  soyez  toujours  un  drame  ou  un-poëme, 
ne  soyez  jamais  un  homme  à  établir.  Sinon^  M.  Dimanche  lui> 
même^  que  tous  railliez  si  bien  autrefois,  M.  Dimanche  se  mo- 
quera de  TOUS,  aujourd'hui  surtout  que  M.  Dimanche  est  élee» 
leur,  dépvté  ou  ministre,  et  que  tous,  de  Totre  côté,  tous  n'êtes 
plus  gentilhomme,  puisqu'il  n'y  en  a  plus.  » 

En  d'autres  termes,  don  Juan  est  à  proprement  parler  un 
type  littéraire  et  fantastique.  Gomme  tel,  il  est  devenu  le  héros 
de  tout  un  cycle,  et  une  foule  de  compositions  plus  ou  moins 
importantes  se  sont  groupées  autour  de  la  belle  composition  de 
Molière.  Le  drame,  la  poésie,  la  musique,  le  roman,  ont  exploité, 
imité,  façonné  de  cent  manières  diverses  le  meurtrier  du  com- 
mandeur, le -débiteur  insolvable  de  M.  Dimanche,  le  séducteur 
effronté  de  Mathurine  et  de  Charlotte,  l'impie  qui  braTait  le 
ciel. 

Thomas  Corneille  n'a  point  cru  déroger  en  traduisant  en 
vers  la  prose  de  Molière  Mozart,  en  s'inspirant  de  don  Juan, 
a  produit  son  chef-d'œuvre.  Byron  l'a  transformé,  tout  en  limi- 
tant, pour  en  faire  le  héros  du  plus  éblouissant  de  ses  poèmes. 
Richardson  l'a  transporté,  sous  le  nom  de  Lovelace,  dans  le  roman 
de  Clarisse  Harlowe;  et  de  notre  temps  même,  M.  Mérimée, 
dans  /es  kiM%  ài&  purgatoire,  nous  a  raconté  les  dernières  expia- 
tions de  sa  vie  et  son  orageuse  pénitence. 

Aux  détails  qu'on  \ient  de  lire,  et  qui  résument,  dans  le 
blâme  comme  dans  l'éloge,  les  points  principaux  de  la  contro- 
verse à  laquelle  Don  Juan  a  donné  lieu,  nous  ajouterons  quel- 
ques passages  empruntés  à  la  piquante  comparaison  que  M.  (ve- 
nin a  faite  entre  le  drame  de  Molière  et  celui  du  moine  Tellez. 
D'après  les  justes  remarques  de  M.  Génin,  ce  qui  domine  dans 
la  pièce  de  Tellez,  c'est  l'imagination,  la  foi  et  l'honneur  reli- 
gieux. On  est  en  plein  moyen  âge  ;  c'est  un  moine  qui  parle  k 
"des  croyants,  et  le  merveilleux,  qui  est  l'essence  même  de 
t<Jutes  les  légendes,  y  trouve  naturellement  sa  place,  parce  que 
le  drame  n'est  en  réalité  qu'une  légende  ;  chez  Molière,  au  con- 
traire, ia  légende  disparait  pour  faire  place  à  la  comédie. 

Le. don  Juan  espagnol,  au  milieu  de  tous  ses  désordres,  n'est 
en  réalité  qu'un  fanfaron  d'impiété,  qui  trahit  sa  frayeur  et  ses 
remords,  en  s'enquéraut  auprès  du  spectre  du  commandeur  des 
mystères  de  l'autre  vie.  Le  don  Juan  français,  au  contraire,  est 
un  athée  qui  rit  du  ciel  et  de  l'enfer,  et  qui  n'est  sincère  que 
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dans  une  seule  chose^ l'athéisme.  «  Molière^  dit  M.  Génin^  a  donc 
refait  ce  caractère  ;  c'est  lui  qui  a  créé  le  don  Juan  adopté  par  les  ' 
arts,  sceptique  universel,  railleur  dé  toutes  choses,  incrédule  en 
amour  comme  en  religion  et  en  médecine,  type  du  vice  élégant 
et  spirituel,  qui  cependant  intéresse  et  s'élève  à  force  d'orgueil 
et  d'énergie,  comme  le  Satan  de  Milton.  '    ^ 

»  Il  répandit  ainsi  une  couleur  philosophique  sur  sa  [^ièce,  et 
y  intercala  deux  scènes  excellentes  :  celle  du  pauvre  et  celle  de 
M.  Dimanche.  La  première  fut  jugée  trop  hardie,  et  supprimée 
à  la.  seconde  représentation  ;  l'autre  est  d'un  comique  si  parfait 
et  si  vraij  qu'on  n'a  pas  le  courage  d'observer  qu'elle  est  tout  à 
fait  hors  des  mœurs  espagnoles,  hors  surtout  du  caractère  al- 
tier  de  don  Juan.  Don  Juan  se  transforme  tout  à  coup  ici  en  un 
marquis  de  la  cour  de  Louis  XIV,  contraint  de  ruser  et  de  s'as- 
souplir devant  un  créancier  importun.  Mais  M.  Dimanche  et 
son  petit  chien  Brusquet  sont  demeurés  proverbea. 

»  Malheureusement  cfette  philosophie  et  ces  peintures  de  la 
sdciété  ne  font  que  mettre  loieux  en  relief  l'absurdité  de  la  fan- 
tasmagorie finale.  Au  moins  dans  le  monde  de  Tirso  tout  est  « 
poétique,  tout  est  impossihle  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin,  actions  et  personnages  :  il  y  a  unité.  Le  poète  ne  de- 
mande à  son  spectateur  que  la  foi,  la  foi  aveugle.  Molière  de- 
mande  au  sien  la  foi  et  la  raison  tout  ensemble .  II  passe  brus- 
quennent  du  monde  réel  et  prosaïque ,  dans  le  domaine  de 
l'imagination  et  de  la  poésie.  C'est  là  le  vice  radical  de  sa  pièce  : 
aussi  son  malaise  est-il  scn  ible,  et  s'empresse-t-il  de  tourner  ' 
court,  lorsqu'après  quatre  actes  d'une  portée  toute  morale  et 
philosophique,  il  lui  faut  se  servir  d'un  dénoùment  qui  ne  va 
qu'aux  idées  religieuses  de  Tirso.  On  a  hasardé  ces  remarques, 
pour  montrer  que  les  plus  admirables  natures  ne  sauraient 
s'affranchir  de  certaines  règles  dictées  par  le  bon  sens  vulgaire 
et  l'expérience.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  le  Bon  Juan  ne  soit 
une  des  plus  fortes  conceptions  de  Molière,  et  de  celles  qui  fout 
le  plus  d'honneur  à  son  génie.  » 
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00  LE  FESTIN  DE  PIERRE* 


PERSONNAGES.  . 

Don  JVAlf ,  fils  de  don  IaqIs  *• 

86ANARELLB** 

BLTIRE,  mallresse  de  don  Jnaa*» 

GUSMAN,  ccnyer  d'Elvire. 

Don  CARLOS.     >   .   _  j.-,    _ 

Don  louis,  père  de  doo  Jwn  *• 
nUNCISQUB,  peQvre. 
•  CHARLOTTE  *,     ) 
MATHURINE*.     ]  V^S^tta». 

PIERROT,  paysan,  amant  de  Charlotte*. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR. 

LA  VIOLETTE,     )       ,  .    .     .       , 

RAGOTIN,  I   '**<*•*»  don  Joa«. 

M.  DIMANCHE,  marchand  '. 

LA  RAMÉE,  spadassin*. 

SOtTE  DE  SON  JUAN. 

SUITE  DE  DON  CARLOS  ET  DE  DON  ALOHtE,  MfV 

UN  SPECTRE. 

La  seine  est  en  Sicile. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  palais. 


SCÈNE  L  -.  SGANARELLB,  6USMAN. 

SGANABELLE ,  tenant  une  tabatière. 

Quoi  que  puisse  dire  Aristote  et  toute  la  philosophie ,  il 
n^est  rien  d'égal  au  tabac  :  c'est  la  passioa  des  honnêtes  gens, 
et  qui  vit  sans  tabac  u^est  pas  digne  de  vivre.  Non-seule^ 
ment  il  réjouit  et  purge  les  cerveaux  humains,  mais  encore 
il  instruit  les  âmes  à  la  vertu,  et  Ton  apprend  avec  lui  à 
devenir  honnête  homme.  Ne  voyez-vous  pas  bien,  dés  qu'on 

Aetenrs  de  la  troupe  de  Volière  :  'Là  Grange.  —  *Holièib.  -^  *Hademoi- 
selle  dvParc.  —  *  Bêjart. —  ' Mademoiselle  Molière  (Armande  B&art).  — > 
•  Mademoiselle  DE  Brie.  —  *  Hubert.  —  •  Du  Croist.  —  *db  brie 
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en  prend,  de  quelle  manière  obligeante  on  en  use  avec  tout 
le  monde  y  et  comme  on  est  ravi  d^^n  donner  à  droite  et  à 
gauche  y  {Partout  où  l't>n  se  trouve?  On  n!attend  pas  même 
qu^on  en  demande,  et  Ton  court  au-devant  du  souhait  des 
gens;  tant  il  est  vrai  que  le  tabac  inspire  des  sentiments 
d'honneur  et  de  vertu  à  tous  ceux  qui  en  prennent  i.  Mais 
c^est  assez  de  cette  matière,  reprenons  un  peu  notre  discours. 
Si  bien  donc,  cher  Gusman,  que  done  Elvire,  ta  maîtresse, 
surprise  de  notre  départ,  s'est  mise  en  campagne  après 
nous;  et  son  cœur,  que  mon  maître  a  su  toucher  trop  forte- 
ment, n'a  pu  vivre^  dis-tu,  sans  le  venir  chercher  ici.  Veux- 
tu  qu'entre  nous  je  te  dise  ma  pensée?  J'ai  peur  qu'ejle  ne 
soit  mal  payée  de  son  amour,  que  son  voyage  en  cette  ville 
produise  peu  de  fruit,  et  que  vous  eussiez  autant  gagné  à  ne 
bougeir  de  là. 

6USMAN. 

Et  la  raison  encore?  Dis-moi,  je  te  prie,  Sganarelle;  qui 
peut  tlnspirer  une  peur  d'un  si  mauvais  augure?  Ton  maître 
t'a-t-il  ouvert  son  cœur  là-dessus ,  et  t'a-t-il  dit  qu'il  eût 
pour  nous  quelque  froideur  qui  l'ait  obligé  à  partir? 

SGANARELLE. 

Non  pas  ;  mais  à  vue  de  pays ,  je  connois  à  peu  prés  le 
trajn  des  choses,  et  sans  qu'il  m'ait  encore  rien  dit,  je  gage- 
rois  presque  que  Taffaire  va  là.  Je  pourrois  peut^êtrp  ine 
tromper;  mais  enfin,  sur  de  tels  sujets,  l'expérience  m'a  pu 
donner  quelques  lumières. 

GUSMAN. 

Quoi  !  ce  départ  si  peu  prévu  seroit  une  infidélité  de  don 
Juan?  Il  pourroit  faire  cette  injure  aux  chastes  feux  de  done 
Elvire? 

SGANARELLE. 

Non»  c'est  qu'il  est  jeune  encore ,  et  qu'il  n'a  pas  le  cou-! 
rage... 

GUSMAN. 

Un  homme  de  sa  qualité  feroit  une  action  sL lâche? 


'On  sajt  que  le  tabac  fut  apporté  en  France  par  Nicot,  ambassadenr  de  Fran- 
lois  n  à  Madrid.  L* introduction  de  cette  plante  donna  lieu  à  de  très-vîves  dis- 
cussions médicales.  Biles  duraient  encore  du  temps  de  Molière,  et  il  avait  sans 
dovta  en  vue,  daus  ce  passage,  de  se  moquer  de  ceux  qui  attribuaient  k  celte 
plante  des  vertus  souveraines,  et  en  disaient  une  panacée  universelle. 
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86Alf  ARElLe. 

Hé!  oui,  sa  qualité I  La  raisoo  en  est  belle;  et  e*est  par 
là  qu*ii  s'empêcheroit  des  choses  I 

GUSMAN. 

Mais  les  saints  nœuds  du  mariage  le  tienaeo,t  engagé. 

SGANARELLE. 

fié  !  mon  pauvre  Gusman ,  mon  ami ,  tu  ne  sais  pas  en- 
core, crois-moi,  quel  homme  est  don  Juan. 

GUSMAN. 

Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  quel  homme  il  peut  être,  s'il  faut 
qu'il  nous  ait  fait  cette  perûdie  ;  et  je  ne  comprends  point 
comme,  après  tant  d^amour  et  tant  dimpatience  témoignée, 
tant  d'hommages  pressants»  de  vœus,  de  soupirs  et  de  larmes, 
tant  de  lettres  passionnées ,  de  protestations  ardentes  et  de 
serments  réitérés,  tant  de  transports  enfin,  et  tant  d  empor- 
tements qu'il  a  fait  paroitre,  jusqu^à  forcer,  dans  sa  passion, 
Tobstacle  sacré  d'uu  couvent,  pour  mettre  done  Elvire  en  sa 
puissance;  je  ne  comprends  pas,  dis-je,  comme,  après  tout  • 
cela,  il  auroit  le  cœur  de  pouvoir  manquer  à  sa  parole. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  pas  grande  peine  à  le  comprendre,  moi;  et,  si  tu 
connoissois  le  pèlerin,  tu  trouverois  la  chose  assez  facile  pour 
lui.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  changé  de  sentiments  pour  done 
Elvire,  je  n'en  ai  point  de  certitude  encore.  Tu  sais  que,  par 
son  ordre,  je  partis  avant  lui;  et,  depuis  son  arrivée,  il  ne 
m'a  point  entretenu;  mais  par  précaution,  je  t'apprends, 
inler  nos ,  que  tu  vois  en  don  Juan ,  mon  maître ,  le  plus 
grand  scélérat  que  la  terre  ait  jamais  porté,  un  enrage,  un 
chien,  un  diable,  un  turc,  un  hérétique,  qui  ne  croit  ni 
ciel,  ni  saint,  ni  Dieu,  ni  loup-garou,  qui  passe  cette  vie  en 
véritable  béte  brute,  un  pourceau  d'Ëpicure,  un  vrai  Sarda- 
napale ,  qui  ferme  l'oreille  à  toutes  les  remontrances  chré- 
tiennes qu'on  lui  peut  faire,  et  traite  de  billevesées  tout  ce 
que  nous  croyons.  Tu  me  dis  qu'il  a  épousé  ta  maîtresse  ; 
crois  qu'il  auroit  plus  fait  pour  contenter ^  sa  passion,  et 
qu'avec  elle  il  auroit  encore  épousé  toi,  son  chien  et  son  chat. 
Un  mariage  ne  lui  coûte  rien  à  contracter;  il  ne  se  sert  point 
d'autres  pièges  pour  attraper  les  belles  ;  et  c'est  un  épou- 
seur  à  toutes  mains.  Dame,  demoiselle^  bourgeoise,  paysanne, 

'  Var.       Crois  qu'il  auroit  pln«  fait  pour  ta  pasiioD* 
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il  ne  trouve  rien  de  trop  chaud  ni  de  trop  froid  pour  lui  ;  et 
si  je  le  disois  le  nom  de  toutes  celles  qu'il  a  épousées  en  di- 
vers lieux ,  ce  seroH  un  chapitre  à  durer  jusqu'au  soir.  Tu 
demeures  surpris ,  et  changes  de  éouleur  à  ce  discours  :  ce 
n^est  là  qu'une  éBauche  du  personnage;  et,  pour  en  achever 
le  portrait,  il  faudroit  bien  d^autres  coups  de  pinceau.  Suffit 
qu'il  faut  que  le  courroux  du  ciel  l'accable  quelque  jour  ; 
qu'il  me  vaudroit  bien  mieux  d'être  au  diable  que  d'être  à 
lui,  et  qu'il  me  fait  voir  tant  d^horreurs,  que  je  souhaiterois 
qu'il  fût  déjà  je  ne  sais  où.  Mais  un  grand  seigneur  méchant 
homme  est  une  terrible  chose;  il  faut  que  je  lui  sois  fidèle/ 
en  dépit  que  j'en  aie  ;  la  crainte  en  moi  fait  ^office  du  zèle, 
bride  mes  sentiments,  et  me  réduit  d'applaudir  bien  souvent 
à  ce  que  mon  ame  déteste.  Le  voilà  qui  vient  se  promener 
dans  ce  palais,  séparons-nous.  Écoute,  au  moins  :  je  t'ai  fait 
cette  confidence  avec  franchise ,  et  cela  m'est  sorti  un  peu 
bien  vite  de  la  bouche;  mais,  s'il  falloit  qu'il  en  vint  quel- 
que chose  à  ses  oreilles ,  je  dirois  hautement  que  tu  aurois 
menti. 

SCÈNE  II.  -  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN. 

Quel  homme  te  parloit  là  ?  Il  a  bien  Tair,  ce  me  semble, 
du  bon  Gusman  de  doue  Elvire. 

SGÂNABELLE. 

C^est  quelque  chose  aussi  à  peu' près  comme  cela. 

DON  JUAN. 

Quoi!  c'est  lui? 

SGANARELLE. 

Lui-même. 

DON  JUAN. 

Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville? 

SGANARELLE. 

D'hier  au  soir. 

DON  JUAN. 

Et  quel  sujet  l'amène  ? 

SGANARELLE. 

Je  crpis  que  vous*  jugez  assez  ce  qui  le  peut  inquiéter, 

DON  JUAN. 

Notre  dépaH,  sans  doute? 
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SGANARELLE. 

Le  boD  homme  en -est  tout  mortifié,  et  m'eo  demandoit  le 
sujet. 

DON  JUAN» 

Et  quellç  réponse  as-tu  faite? 

SGiNARELlE. 

Que  vous  ne  m*en  aviez  rien  dit. 

DON  JUAN. 

« 

Mais  encore ,  quelle  est  ta  pensée  là-dessus?  Que  f  ima- 
gines-tu de  cette  afîaîre? 

SGANARELLE. 

Moi  ?  Je  croîs,  sans  vous  faire  tort,  que  vous  aves  quelque 
nouvel  amour  en  tête. 

DON  JUAN. 

Tu  le  crois? 

SGANARELLE. 

Oui. 

DON  JUAN. 

Ma  foi ,  tu  ne  te  trompes  pas',  et  je  dois  t'avouer  qu'un 
Qutre  objet  a  chassé  Elvire  de  ma  pensée. 

SGANARELLE. 

0 

Hé!  mon  Dieul  Je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout  du 
doigt,  et  Gonnois  votre  cœur  pour  le  plus  grand  coureur  du 
monde;  il  se  plait  à  se  promener  de  liens  en  liens,  et  n'aime 
guère  à  demeurer  en  place. 

DON  JUAN. 

Et  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi,  que  j'ai  raison  d'en  user  de 
la  sorte? 

SGANARELLE. 

Hé!  monsieur... 

DON  JUAN. 

Quoi?  Parle. 

SGANARELLE. 

Assurément  que  vous  avez  raison,  si  vous  le  voulez;  on 
ne  peut  pas  aller  là  contre.  Mais,  si  vous  ne  vouliez  pas,  ce 
scroit  peut-être  une  autre  affaire. 

DON  JUAN. 

Hé  bien!  je  te  donne  la  liberté  de  parler,  et  de  me  dire 
tes  sentiments. 

SGANARELLE» 

En  ce  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  franchement  que  je 
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n'approuve  point  votre  méthode,  et  que  je  trouve ïort  vilain 
d'aimer  de  tous  côtés,  4;omme  vous  faites. 

.  DON  JUAN. 

Quoi  I  tu  veux  qu  on  se  lie  à  demeurer  au  premier  objet 
qui  nous  prend,  qu'on  renonce  au  monde  pour  lui,  et  qu'on 
n'ait  plus  d'yeux  pour  personne  ?  La  belle  chose  de  vouloir  se 
,piquer  d'un  faux  honneur  d'être  fidèle  ,  de  s'ensevelir  pour 
toujours  dans  une  passion ,  et  d'être  mort  dés  sa  jeunesse  à 
toutes  les  autres  beautés  qui  nous  peuvent  frapper  les  yeux  I 
Non,  non,  la  constance  n'est  bonne  que  pour  des  ridicules  ; 
toutes  les  belles  ont  droit  de  nous  charmer,  et  Tavantage 
d'étrç  rencontrée  la  première  ne  doit  point  dérober  aux 
autres  les  justes  prétentions  qu'elles  ont  toutes  sur  nos 
cœurs.  Pour  moi,  la  beauté  me  ravit  partout  où  je  la  trouve, 
et  je  cède  facilement  à  cette  douce  violence  dont  elle  nous 
entraine.  J'ai  beau  être  engagé,  l^amour  que  j'ai  pour  une 
belle  n'engage  point  mon  ame  à  faire,  une  injustice  aux 
autres;  je  conserve  des  yeux  pour  voir  le  mérite  de  toutes, 
et  rends  à  chacune  les  hommages  et  les  tributs  où  la  nature 
nous  oblige.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  refuser  mon  cœur 
à  tout  ce  que  je  vois  d'aimable;  et,  des  qu'un  beau  visage 
me  le  demande,  si  j'en  avois  dix  mille,  je  lesdonnerois  tou«. 
Les  inclinations  naissantes,  après  tout,  ont  des  charmes 
inexplicables,  et  tout  le  plaisir  de  l'amour  est  dan»  le  chan- 
gement. On  goûte  une  douceur  extrême  à  réduire,  par  cent 
hommages ,  le  cœur  d'une  jeune  beauté ,  à  voir  de  jour  en 
jour  les  petits  progrès  qu'on  y  fait ,  à  combattre ,  par  des 
transports,  par  des  larmes  et  des  soupirs,  l'innocente  pudeur 
d'une  ame  qui  a  peine  à  rendre  les  armes,  à  forcer  pied  à 
pied  toutes  les  petites  résistances  qu'elle  nous  oppose,  à 
vaincre  les  scrupules  dont  elle  se  fait  un  honneur,  et  la  me- 
ner doucement  où  nous  avons  envie  de  la  faire  venir.  Mais' 
lorsqu'on  en  est  maître  une  fois,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  ni  - 
plus  rien  à  souhaiter;  tout  le  beau  de  la  passion  est  fini,  et 
nous  nous  endormons  dans  la  tranquillité  d'un  tel  amour,  si 
quelque  objet  nouveau  ne  vient  réveiller  nos  désirs,  et  pré* 
senter  à  notre  cœur  les  charmes  attrayants  d'une  conquête 
à. faire.  Enfin  il  n'est  rien  de  si  doux  que  de  triompher  de 
la  résistance  d'une  belle  personne;  et  j'ai,  sur  ce  sujet,  l'am- 
bition des  conquérants ,  qui  volent  perpétuellement  de  vic- 
toire en  victoire ,  et  ne  peuvent  se  résoudre  à  borner  leurs 
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souhaits.  l\  n'est  rien  qui  puisse  arrêter  rimpéUiosité  de  mes 
désirs,  je  me  sens  un^^œiir  à  aimer  toute  la  terre }  et,  comme 
Alexandre^  je  souhailerois  qu'il  y  eût  d'autres  mondes  pour 
.    y  pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amoureuses. 

SGÂNARELLE. 

Vertu  de  ma  vie,  comme  vous  d^itez!  Il  semble  que 
vçus  ayez  appris  cela  par  cœur,  et  vous  parlez  tout  comme 
un  livre. 

DON  JUAN. 

Qu'as4u  à  dire  là*dessus^ 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  j'ai  à  dice,  et  je  ne  sais  que  dire  ;  car  vous  tour- 
nez les  choses  d'une  manière ,  qu'il  semble  que  vous  avez 
raison;  et  cependant  il  est  vrai  que  vous  ne  Favez  pas. 
J'avois  les  plus  belles  pensées  du  monde,  et  vos  discours 
m'ont  brouillé  tout  cela.  Laissez  faire;  une  autre  fois  je  met- 
trai mes  raisonnements  par  écrit,  pour  disputer  avec  vous. 

DON  JUAN. 

.  Tu  feras  bien. 

SGANARELLE. 

Mais,  monsieur,  cela  seroit-il  de  la  permission  que  vous 
m'avez  doimée,  si  je  vous  disois  que  je  suis  tant  soit  peu 
scandalisé  de  la  vie  que  vous  menez  ? 

DON  JUAN. 

Comment!  quelle  vie  est-ce  que  je  mène? 

SGANARELLE. 

Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  vous  voir  tous  les  mois 
\'ous  marier  comme  vous  faites... 

DON  JUAN. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable? 

SGANARELLE* 

Il  est  vrai.  Je  conçois  que  cela  est  fort  agréable  et  fort 
divertissant,  et  je  m'en  accommoderois  assez,  moi,  s'il  n'y 
.    avoit  point  de  mal;  mais,  monsieur,  se  jouer  ainsi  d'un 
mystère  sacré,  et 

DON  JUAN. 

Va,  va,  c'est  une  affaire  entre  le  ciel  et  moi,  et  nous  la 
démêlerons  bien  ensemble  sans  que  tu  t'en  mettes  en  peine. 

SGANARELLE. 

Ma  foi;  monsieur,  j'^i  toujours  ouï  dire  que  c'est  une  mé-  ' 
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chante  taillerie  que  de  se  railler  du  ciel,  et  que  lés  libertins 
ne  font  jamais  une  bonne  fin. 

DON  JUAN. 

Holà!  maître  sot.  Vous  savez  que  je  vous  ai  dît  que  je 
n'aime  pas  les  faiseurs  de  remontrances. 

SGANARELLE. 

Je  ne  parle  pas  aussi  à  vous,  Dieu  m*en  garde  !  vous  savez 
ce  que  vous  faites,  vous;  et^  si  vous  ne  croyez  rien,  vous 
avez  vos- raisons;  mais  il  y  a  certains  petite  impertinents 
dans  le  monde,  qui  sont  libertins  sans  savoir  pourquoi,  qui 
font  les  esprits  forts,  parcequ'ils  croient  que  cela  leur  sied 
bien;  et  si  j'avois  un  maître  comn\e  cela,  je  lui  dlroîs  fort 
nettement,  le  regardant  en  face  :  Osez- vous  bien  ainsi  vous 
jouer  au  ciel,  et  ne  tremblez-vous  point  de  vous  moquer 
comme  vous  faites  des  choses  les  plus  saintes?  C'est  bien  à 
vous,  petit  ver  de  terre,  petit  myrmidon  que  vous  êtes  (je 
parle  au  maître  que  j'ai  dit],  c'est  bien  à  vous  à  vouloir  vous 
mêler  de  tourner  en  raillerie  ce  que  tous  les  hommes  révè- 
rent? Pensez- vous  que  pour  être  de  qualité,  pour  avoir  une 
perruque  blonde  et  bien  frisée,  des  plumes  à  votre  chapeau, 
un  -habit  bien  doré,  et  des  rubans  couleur  de  feu  (ce  n'est 
pas  à  vous  que  je  parle,  c'est  à  l'autre);  pensez-vous,  dis-je, 
que  vous  en  soyez  plus  habile  homme,  que  tout  vous  soit 
permis,  et  qu'on  n'ose  vous  dire  vos  vérités?  Apprenez  de 
moi,  qui  suis  votre  valet,  que  le  ciel  punit  tôt  ou  tard  les 
impies,  qu'une  méchante  vie  amène  une  méchante  mort,  et 
que;...  >, 

DON  JUAN. 

Paix! 

*  Sgauftrélle  est  undei  valeU  les  plus  francs,  les  plus  vrais,  les  plus  naïvement 
comiques  qui  soient  au  théâtre.  U  n'est  pas  de  la  race  anliquede  ces  Daves  qui, 
transplantés  sur  notre  scène  sons  les  noms  de  Crispio  et  de  Fronlin,  y  élaleot 
une  natui-e  de  convention,  an  lieu  de  la  nature  réelle  qu'ils  représentoient  ùiu 
trefois.  Il  est  d'une  lignée  naturelle  et  tonte  (irançoise;  il  descend  de  ceCliloD 
du  Menteur,  le  premier  valet  moderne  qui  ait  remplacé  daps  la  comédie  lel 
esclaves  anciens.  Le  caractère  profile  îles  valets  formés  sur  ee  modèle  est  un  gros 
Lon  sens  qui  est  continuellement  révolté  des  vices  et  des  ridicules  de  leurs 
maîtres,  mmis  que  Tamour  de  l'argent  <ra  la  crainte  des  mauvais  traitements  em- 
pêche lo  plus  souvent  d'éclater.  C'est  ce  conflit  entre  la  raison  et  leur  intérêt, 
c'est  celle  alternative  de  hardiesse  et  de  timidité,  d'humeur  chagrine  et  de  com* 
plaisance  forcée,  qii  leur  donne  une  phvsionoroie  fi  vraie  et  si  plaisante  :  cett» 
.  physionomie  est  celle  de  Ciilon  avec  le  menteur  Dorante,  de  Sancho  avec  l'ez* 
travagant  don  Quichotte,  enfin  de  Sgana  relie  avec  le  scélérat  don  Juan. 

(Aoger.) 
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80ANAREUE. 

De  quoi  esUH  question  ? 

PON  JUAN.  ^ 

II  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient  au  cœur, 
et  qu'entraîné  par  ses  appas  je  l'ai  suivie  jusqu'en  cette  ville. 

SGANARELLE. 

Et  n'y  craignez-vous  rien,  monsieur,  de  la  mort  de  ce 
commandeur  que  vons  tuâtes  il  y  a  six  mois  ? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  craindre?  ne  Tai-je  pas  bien  tué? 

SGANARELLE. 

Fort  bien,  le  mieux  du  monde,  et  il  auroit  tort  de  se 
plaindre. 

DON  JUAN. 

J'ai  eu  ma  grâce  de  cette  affaire. 

SGANARELLE. 

Oui;  mais  cette  grâce  n'éteint  pas  peut-être  le  ressenti- 
ment des  parents  et  des  amis;  et... 

DON  JUAN. 

Ah  I  n'allons  point  songer  au  mal  qui  nous  peut  arriver, 
et  songeons  seulement  à  ce  qui  nous  peut  donner  du  plaisir. 
La  personne  dont  je  te  parle  est  une  jeune  Oancée,  la  plus 
agréable  du  monde,  qui  a  été  conduite  ici  par  celui  même 

.qu'elle  y  vient  épouser,  et  le  basard  me  fit  voir  ce  couple 
d'amants  trois  ou  quatre  jours  avant  leur  voyage.  Jamais  je 
ji'ai  vu  deux  personnes  être  si  contents  l'un  de  l'autre,  et 
faire  éclater  plus  d'amour.  La  tendresse  visible  de  leurs  mu- 
tuelles ardeurs  me  donna  de  l'émotion;  j'en  fus  frappé  au 
cœur,  et  mon  amour  commença  par  la  jalousie.  Oui,  je  ne 
pus  souffrir  d'abord  de  les  voir  si  bien  ensemble;  le  dépit 
alluma  mes  désirs,  et  je  me  figurai  un  plaisir  extrême  à 
pouvoir  troubler  leur  intelligence,  et  rompre  cet  attache- 
ment, dont  la  délicatesse  de  mon  cœur  se  tenoit  offensée; 
mais  jusques  ici  tous  mes  efforts  ont  été  inutiles,  et  j'ai  re- 
cours au  dernier  remède.  Cet  époux  prétendu  doit  aujour- 

.  d'hui  régaler  sa  maîtresse  d'une  promenade  sur  mer.  Sans 
t'en  avoir  rien  dit,  toutes  choses  sont  préparées  pour  satis* 
faire  mon  amour,  et  j'ai  une  petite  barque  et  desgen»,  avec 

'  quoi  fort  facilement  je  prétends  enlever  la  belle. 

SOANARELLE. 

Ah!  monsieur 
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DON  JUAN.    ♦ 

Hea? 

SGÂNARELLE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous,  et  vous  le  prenez  comme  il 
faut.  Il  n^est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  contenter. 

DON  JUAN. 

Prépare-toi  donti  à  venir  avec  moi,  et  prends  soin  toi-même 
d'apporter  toutes  mes  armes.,  afin  que...  (apercevant  done  Btvire.) 
Ahl  rencontrie  fâcheuse.  •  Traître  !  tu  ne  m'avois  pas  dit 
qu'elle  étoit  ici  elle-même. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé. 

DON  JUAN. 

Est-elle  folle,  de  n'avoir  pas  changé  d'habit,  et  de  venir 
en  ce  lieu-ci  avec  son  équipage  de  campagne? 

SCÈNE  m.  -  DONE  ELVIRE,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DONE  ELVIRE. 

Me  feriez-vous  la  grâce,  don  Juan,  de  vouloir  bien  me  re- 
connoitre?  Et  puis-je  an  moins  espérer  que  vous  daigniez 
tourner  le  visage  de  ce  côté? 

DON  JUAN. 

Madame,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris,  et  que  je  ne 
vous  attendois  pas  ici. 

DONE  ELVIRE. 

Oui,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez  pas;  et  vous 
êtes  surpris,  à  la  vérité,  mais  tout  autrement  que  je  ne  l'es- 
pérois  ;  et  la  manière  dont  vous  le  paroissez  me  persuade  plei- 
nement ce  que  je  refusois  de  croire.  J'admire  ma  simplicité, 
et  la  foiblesse  de  mon  cœur,  à  douter  d'une  trahison  que 
tant  d^apparences  me  confîrmoient.  J'ai  été  assez  bonne,  je 
le  confesse,  ou  plutôt  assez  sotte,  pour  vouloir  me  tromper 
moi-métne,  et  travailler  à  démentir  mes  yeux  et  mon  juge- 
ment. J'ai  cherché  des  raisons  pour  excuser  à  ma  tendresse 
le  relâchement  d'amitié  qu'elle  voyoit  en  vous;  et  je  me  suis 
forgé  exprès  cent  sujets  légitimes  d'un  départ  si  précipité, 
pour  vous  justifier  du  crime  dont  ma  raison  vous  accusoit. 
Mes  justes  soupçons  chaque  jour  avoient  beau  me  parler, 
j'en  rejetôis  la  voix  ^qui  vous  rendoit  crin^inel  à  mes  yeux. 
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et  j'éeoulois  avec  plaisir  mille  ehknéres  ridicuIeSy  qui  T«as 
peignoient  innocent  à  mon  cœur  ;  mais  enfin  cet  ^bord  ne 
me  permet  plus  de  douterj  et  le  coup  d'<Bil  qui  m'a  reçue 
m'apprend  bien  plus  de  choses  que  je  ne  voud l'ois  en  savoir. 
Je  serois  bien  aise  pourtant  d'ouïr  de  votre  l>ouche  les  rai- 
sons de  votre  départ.  Parlez,  dpa  Jua^i,  je  vous  prie,  e( 
voyons  de  quel  air  vous  saurez  vous  justifier. 

DON  IDAN. 

Madame,  voîlÂ  Sçanarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis  parti» 

86ANARELLE,  ba»,  à  don  Juan. 

Moi,  monsieur?  Je  n'en  sais  rien,  s'il  vous  plaît. 

DONE  ELVIRE. 

Hé  bîeni  Sganarelle,  parlez.  11  n'importe  de  quelle  boudie 
j'entende  ces  raisons. 

DON  JUAN,  faisant  signe  à  SganareUe  d'approcher. 

Allons,  parle  donc  à  madame. 

SGANARELLE,  bas,  à  don  Juan. 

Que  voulez-vous  que  je  dise? 

OONE  ELVIRE. 

Approchez,  puisqu'on  le  veut  ainsi  et  me  dîtes  un  peu 
les  causes  d'un  départ  si  prompt. 

DON  JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas? 

SGANAREIiLE,  bas  à  don  Jaan. 

Je  D-ai  rien  à  répondre.  Vous  vous  moquez  de  votre  ser- 
viteur. 

DON  JUAN. 

Veux-tu  répondre,  te  dis-je? 

SGANARELLE. 

Madame... 

DONE  ELVIRE.  • 

Quoi? 

SGANARELLE,  se  tournant  Ters  son  maître. 

Monsieur... 

DON  JUAN,  en  le  nenaçanl 
Si- 

sganarelle 
Madame,  les  conquérants,  Alexandre  et  les  autres  mondes 
sont  cause  de  notre  départ  Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  jo 
puis  dira 
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DONE  EtVIRE. 

Vous  plait-il/dop  Juan/nous  éclaircir  ces  beaux  mystères? 

DON  JUAIT. 

Madame,  à  vous  dire  la  vérité... 

DONE  ELVIRE. 

Ah  !  que  vous  .savez  mal  vous  défendre  pour  un  homtne 
de  cour,  et  qui  doit  être  accoutumé  à  ces  sortes  de  choses! 
J'ai  pi  lié  de  vous  voir  la  confusion  que  vous  avez.  Que  ne 
vous  armez- vous  le  front  d'une  noble  effronterie?  Que  ne  me 
jurez-vous  que  vous  êtes  toujours  dans  les  mêmes  sentiments 
pour  moi^  que  vous  m'aimez  toujours  avec  une  ardeur  sans 
égale,  et  que  rien  n'est  capable  de  vous  détacher  de  moi  que 
la  mort?  Que  ne  me  dites-vous  que  des  affaires  de  la  der- 
nière conséquence  vous  ont  obligé  à  partir  sans  m'en  don- 
ner avis;  qu'il  faut  que,  malgré  vous,  vous  demeuriez  ici 
quelque  temps,  et  que  je  n'ai  qu'à  m'en  retourner  d'où  je 
viens,  assurée  que  vous  suivrez  mes  pas  le  plus  tôt  qu'il  . 
vous  sera  possible  ; .  qu'il  est  certain  que  vous  brûlez  de 
me  rejoindre,  et  qu'éloigné  de  moi  vous  souffrez  ce  que 
souffre  un  corps  qui  est  séparé  de  son  ame?  Voilà  comme 
il  faut  vous  défendre,  et  non  pas  être  interdit  comme  vous 
êtes. 

DON  JUAN. 

Je  vous  avoue,  madame,  que  je  n'ai  point  le  talent  de 
dissimuler,  et  que  je  porte  un  cœur  sincère.  Je  ne  vous  di- 
rai point  que  je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentiments 
pour  vous,  et  que  je  brûle  de  vous  rejoindre,  puisque  enfîn 
il  est  assuré  que  je  ne  suis  parti  que  pour  vous  fuir,  non 
point  pour  les  raisons  que  vous  pouvez  vous  figurer,  mais 
par  un  pur  motif  de  conscience,  et  pour  ne  croire  pas  qu'avec 
vous  davantage  je  puisse  vivre  sans  péché.  11  m'est  venu  des 
scrupules ,  madame,  et  j'ai  ouvert  les  yeux  de  l'ame  sur  ce 
que  je  faisois»  J'ai  fait  réflexion  que  pour  vous  épouser,  je 
TOUS  ai  dérobée  à  la  clôture  d'un  couvent ,  que  vous  avez 
rompu  des  vœux  qui  vous  engageoient  autre  part,  et  que  le 
ciel  est  fort  jaloux  de  ces  sortes  de  choses.  Le  repentir  m^a 
pris,  et  j^ai  craint  le  courroux  céleste.  J'ai  cru  que  notre 
mariage  n'étoit  qu'un  adultère  déguisé,  qu'il  nous  attireroit 
quelque  disgrâce  d'en  haut,  et  qu  enûn  je  devois  tâcher  de 
vous  oublier,  et  vous  donner  moyen  de  retourner  à  vos  pre« 
'mières  chaînes.  Youdriez-vous/ madame,  vous  opposer  à  une 
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si  sainte  pensée,  et  que  j'allasse,  «n  voas  retenant,  me  mettre 
le  ciel  sur  les  bras?  que  pour... 

DONE  ELVIRE» 

Âh  I  scélérat,  c'est  maintenant  que  je  te'connois  tout  en- 
tier ;  et'pour  mon  malheur ,  je  te  connois  lorsqu'il  n*en  est 
plus  temps,  et  qu'une  telle  connoissance  lie  peut  plus  me 
servir  qu'à  me  désespérer;  mais  sache  que  ton  crime  pe  de- 
meurera pas  impuni;  et  que  le  même. ciel  dont  tu  te  joues 
me  saura  venger  de  ta  perfidie. 

DON  JUAN. 

Sganarelle,  le  ciel! 

SGANARELLE. 

Vraiment  oui,  nous  nous  moquons  bien  de  cela,  nous 
autres. 

DON  JDAN. 

Ifadame... 

DONE  ELVIRB. 

Il  suffit.  Je  n'en  veux  pas  ouïr  davantage ,  et  je  m^accuse 
même  d'en  avoir  trop  entendu.  C'est  une  lâcheté  que  de  se 
faille  expliquer  trop  sa  honte;  et,  sur  de  tels  sujets,  un  noble 
cœur,  au  premier  mot,  doit  prendre  son  parti.  N'attends  pas 
que  j'éclate  ici  en  reproches  et  en  injures;  non,  non,  je  n'ai 
point  un  courroux  à  exhaler  en  paroles  vaines»  et  toute  sa 
chaleur  se  réserve  pour  sa  vengeance.  Je  te  le  dis  encore,  le 
ciel  te  punira,  perfide,  de  l'outrage  que  tu  me  fais  ;  et  si  le 
ciel  n'a  rien  que  tu  ne  puisses  appréhender,  appréhende  du 
moins  la  coj^ère  d'une  femme  offensée. 

SCÈNE  IV.  -  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SOANARELLE,  à  part. 

Si  le  remords  le  pouvoit  prendre  I 

DON  JUAN,  ^ptè»  QD  moment  de  rëflexioil 

Allons  songer  à  l'exécution  de  notre  entreprise  amoarease. 

SGANABELLEy  «euU 

Âh  1  quel  abominable  maître  me  vois-je  obligé  de  servir! 


•mA«>- 
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ACTE  SECOND. 

Le  tto^âlre  représente  uqe  eampagbe,  au  bord  de  la  mor. 


SCÈNE  I.  -  CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHARiOTTE. 

Notre  dinse,  Piarrot,  tu  t'es  trouvé  là  bien  à  point* 

PIERROT. 

Parguienoe,  il  ne  s^en  est  pas  fallu  Tépolsseur  d^une 
éplingue,  qu'il  ne  se  sayant  nayés  tous  deux. 

CHARLOTTE. 

C'est  donc  le  coup  de  vent  d'à  matin  qui  les  a\oit  ran*' 
varsés^  dans  Ja  mar? 

PIERROT. 

AgaS  quieu,  Charlotte,  je  m'en  vas  te  conter  tout  fin  drait 
comme  cela  est  venu;  car,  comme  dit  Taulre,  je  les  ai  le 
preiAier  avisés,  avisés  le  premier  je  les  ai.  Enfin  donc  j'étions 
sur  le  bord  de  la  mar,  moi  et  le  gros  Lucas,  et  je  nous  amur 
sions  à  batifoler  avec  des  mottes  de  tarre  que  je  nous  jes- 
qaions  à  la  tête  ;  car ,  comme  tu  sais  bian ,  le  gros  Lucas 
aime  à  batifoler,  et  moi,  par  fouas,  je  batifole  ilou.  En  ba- 
tifolant donc,  pisque  batifoler  y  a,  j'ai  aparçu  de  tout  loin 
queuque  chose  qui  grouilloit  dans  gliau,  et  qui  venoit  comme 
envars  nous  par  secousse.  Je  voyois  cela  fixiblcment ,  et  pi^ 
tout  d'un  coup  je  voyois  que  je  ne  voyois  plus  rian.  Hcl 
Lucas,  e'ai-»je  fait;  je  pense  que  vlà  des  hommes  qui  nageant 
là-bas.  Voire,  ce  m'a>t-il  fait,  t'as  été  au  trépassement  d'un 
chat,  t'as  la  vue  trouble^.  Palsanguienne,  c'ai-je  fait,  je  n'ai 
point  la  vue  trouble,  ce  sont  des  hommes.  Point  du  tout,  co 
m'a-t-il  fait,  t'as  la  barlue.  Veux-tu  gager,  c'ai-je  fait,  que  jo 

*Aga  est  une  ibteijecUon  d'admiration  encore  utltëe  dans  quelques  pays  de 
France. 

-  Ce  dicton  se  troove  dans  la  Comédie  d€$  Proverbes,  d'Adrien  de  Hontluc  v 
c  Ta  as  la  berlue;  je  crois  qae  tu  as  été  an  trépassenient  d'un  chat,  ta  toîi 
>  tronble.  >  (Anger.)  —  On  peut  penser  que  cela  se  rattache  i  nne  croyance 
générale  an  moyen  ftge,  et  qui  avait  son  origine  dans  la  magie,  croyance  d*aprcs 
'•quelle  on  tuait  on  chat  noir,  quand  pn  toulait  se  livrer  à  quelque  enchante- 
Aent,  la  forme  do  chate'lant  l'une  de  celles  qne  le  diahlo  prenait  de  préfiéreare 
dans  sesjransforaiatlons. 

•   II.  7 
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n*ai  potol  la  barlue,  c'ai-jë  fait|  et  que  ce  sont  deux  hommes, 
c'ai-je  fait,  qui  nageant  droit  ici,  c^ai-je  fait?  Horguienne,  ce 
m'a-t'il  fait,  je  gage  que  non.  Obi  çà,  c'ai-je  fait«  veux-tu 
'gager  dix  sous  que  si?  Je  le  veux  biaa ,  ce  m'a-t-il  fait;  et, 
pour  te  montrer,  \là  argent  su  jeu,  ce  m  Vt-il  fait.  Moi,  je 
n'ai  point  été  ni  fou,  ni  éloui  di  ;  j'ai  bravement  bouté  à  tarre 
quatre  pièces  tapées ,  et  cinq  sous  en  doubles,  jerniguienne, 
aussi  hardiment  que  si  j'avois  avalé  un  varre  de  vin  ;  car  je 
sis  hasardeux,  moi,  et  je  vas  à  ia  débandade.  Je  savois  bian 
ce  que  je  faisois  pourtant.  Queuque  gniais  !  Enfin  donc ,  je 
n^avons  pas  pulôt  eu  gagé,  que  j'avons  vu  les  deux  hommes 
tout  à  pîain,  qui  nous  faisiant  signe  de  les  aller  quérir;  et 
moi  de  tirer  auparavant  les  enjeux.  Allons,  Lueaa,  c^ai-je  dit, 
tu  vois  bian  qu'ils  nous  appelont;  allons  vite  à  leu  secours. 
Non ,  t^  m'a-t-il  dit ,  ils  m'ont  fait  pardre.  Oh  f  donc ,  tan- 
quia,  qu'à  la  parfin,  pour  le  faire  court,  je  l'ai  tant  sar- 
monné,  que  je  nous  sommes  boutés  dans  une  barque,  et  pis 
j'avons  tant  fait  cahin  caha,  que  je  les  avons  tirés  de  gliau, 
et  pis  je  les  avons  menés  cheux  nous  auprès  du  feu  ,  et  pis 
ils  se  sant  dépouillés  tout  nus  pour  se  sécher,  et  pis  il  y  en 
est  venu  encore  deux  de  la  même  bande  qui  s'équiant  sauvés 
tout  seuls ,  et  pis  Mathurine  est  arrivée  là ,  à  qui  l'en  a  fait 
les  doux  yeux.  Vlà  justement,  Charlotte,  comme  tout  ça  s'est 
fait. 

CHARLOTTE. 

Ne  m'as-tu  pas  dit,  Piarrot,  qu'il  y  en  a  un  qu'est  bien 
pu  mieux  fait  que  les  autres? 

PIERROT. 

Oui,  c'est  le  maître.  Il  faut  que  ce  soit  queuque  gros,  gros 
monsieu,  car  il  a  du  dor  à  son  habit  toutdepis  le  haut  jus- 
qu'en bas;  et  ceux  qui  le  servent  sont  des  monsieux  eux- 
mêmes;  et  stapandant,  fout  gros  monsieu  qu'il  est,  il  seroit 
par  ma  fiqué  nayé  si  je  n'aviomme  été  là. 

CHARLOTTE. 

Ârdez^  un  peu  I  .  - 

PIERROT. 

Ohl  parguienne,  sans  nous,  il  en  avoit  pour  sa  maine  de 
fèves». 


'  ArdeM,  abcéviatioD  de  rtgarde». 

*  On  d>t  figurémeot,  il  en  a  pour  ia  min*  dt  fhu,  poM,  U  a  été  attrapé  i\ 
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CPARLOTTE. 

Est-il  encore  cheux  toi  tout  nu,  Piarrot? 

PIERROT. 

Nannatn,  ilâ  Tavont  riiabillé  tout  devant  nous.  Mon  Guieu, 
je  n^ea  aveis  jamajs  vu  s'habiller.  Que  d'histoires  et  d^engin- 
gorniaux^  boutent  ces  messieuK-là  les  courtisans!  Je  me  par- 
drois  là-dedans,  pour  moi,  et  j'étois  tout  ébobi  de  voir  ça. 
^  Quien^  Charlotte,  ils  avont  des  cheveux  qui  ne  tenont  point 
à  leu  tête;  et  ils  boutent  ça,  après  tout,  comme  un  gros 
bonnet  de  filasse.  Ils  ant  des  chemises  qui  ant  des  manches 
où  j'entrerions  tout  brandis,  toi  et  moi.  En  glieu  d'haut-de- 
chausse,  ils  portent  un  garde-robe^  aussi  large  que  d'ici  à 
Pâques  :.  en  glieu  de  pourpoint,  de  petites  brassières,  qui  ne 
lea  venont  pas  jusqu'au  brichet^;  et,  en  glieu  de  rabats,  un 
grand  mouchoir  de  cou  à  réziau,  aveuc  quatre  grosses  houpes 
de  Koge  qui  leu  pendent  sur  Testomaque.  lis  avont  itou 
d'autres  petits  rabats  au  bout  des  bras,  et  de  grands  enton- 
nois  de  passements  aux  jambes;  et,  parmi  tout  ça ,  tant  de 
rubans ,  tant  de  rubans ,  que  c'est  une  vraie  piquié.  Ignia 
pas  jusqu'aux  souliers  qui  n'en  soyont  farcis  tout  depis  un 
bout  jusqu'à  l'autre  ;  et  ils  sont  faits  d'une  façon  que  je  me 
romprois  le  cou  aveuc. 

CHARLOTTE. 

Par  ma  fi,  Piarrot,  il  faut  que  j'aille  voir  un  peu  ça. 

PIERROT. 

Ohl  acoute  un  peu  auparavant,  Charlotte.  J'ai  queuque 
autre  chose  à  te  dire,  moi. 

CHARLOTTE. 

Hé  bian  (  dis,  qu'est-ce  que  c'est? 

PIERROT. 

Voi9-tu,  Charlotte,  il  faut,  comme  dit  l'autre,  que  je  dé- 
bonde mon  cœur.  Je  t'aime,  tu  le  sais  bian,  et  je  sommes 
pour  être  mariés  ensemble;  mais,  marguienne,  je  ne  suis 
point  satisfait  de  toi. 

en  a  en  ponr  son  compte.  La  mine  est  nue  mesure  qni  contienl  la  moitié  d'un 
setter.  (Aimé  Martin.) 

*  BtigingomiauXf  parure,  ornement  de  con. 

'Les  villageoises  portoient  alors  sur  leur  jupon  une  espèce  de  tablier  appelé 
garde-robe.  ^  (Aimé  Martin.) 

'Le  creux  qui  est  au  haut  de  Testomac.  Ce  mot  dérive  de  l'allemand  frr«eA*n, 
rompre,  couper.  (Ménage.) 


70  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

CHARLOTTE. 

Quemcot  ?  qu\*st-ce  qiie  c'est  donc  quMglia  f 

PIERROT. 

,  Iglîa  que  tu  me  chagraines  l'esprit,  franchemeot , 

CHABLOTTE. 

Et  quement  donc? 

PIERROT. 

Tétiguienne,  tu  ne  m'aimes  point 

CHARLOTTE 

Ab!  ah  1  n'est-ce  que  ça? 

PIERROT. 

Ovi^  ce  n'est  que  ça,  et  c'est  bian  assez. 

CHARLOTTE. 

Mon  Guieu,  Piarrot,  tu  me  ^iens  toujou  dire  la  même 
chose. 

PIERROT. 

Je  te  dis  toujou  la  même  chose,  parceque  c'est  toujoo  la 
même  chose  ;  et,  si  ce  n'étoit  pas  toujou  la  même  chose,  ja 
ne  te  dirois  pas  toujou  la  même  chose. 

CHARLOTTE. 

Mais,  qu'est-ce  qu'il  te  faut?  Que  veux-lu? 

PIERROT. 

Jerniguienne  !  je  veui  que  tu  m'aimes. 

CHARLOTTE. 

Eatree  que  je  ne  t'aime  pas? 

PIERROT. 

Non,  tu  ne  m'aimes  pas,  et  si,  je  fais  (out  ce  que  je  pis 
pour  ça.  Je  t'achète,  sans  reproche,  des  rubans  à  tous  les 
marciers  qui  passont;  je  me  romps  le  cou  à  t'aller  dénicher 
des  maries  j  je  fais  jouer  pour  toi  les  vielleux  quand  ce  vient 
ta  fête;  et  tout  ça  comme  si  je  me  frappois  la  tête  contre  aii 
muTé  Vois-tu,  ça  n'est  ni  biau  ni  honnête  de  n'aimer  pas 
les  gens  qui  nous  aiment. 

CHARLOTTE. 

,  Mais,  mon  Guieu,  je  t'aime  aussi. 

PIERROT. 

Oui,  tu  m'aimes  d'une  belle  dégainet 

CHARLOTTE. 

Quement  veux-tu  donc  qu'on  fasse? 
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PIERROT.     •     - 

Je  veux  que  Ten  fasse  comine  t'en  fait,  quand  l*en  aime 
comme  il  faut. 

I  CHARLOTTE. 

'    Ne  f  aimé-je  pas  aussi  comme  il  faut?  ^  ' 

!  PIERROT.^ 

'  Non.  Quand  ça  est,  ça  se  voit,  et  l'eii  fait  miUe  petites 
SHigeries  aux  parsonnes  quand  on  les  aime  du  bon  cœur. 
Regarde  la  grosse  Thomasse,  comme  aile  est  assottée  du 
jeune  Robain;  aile  est  toujou  autour  de  li  à  Tagacer,  et  ne 
le  laisse  jamais  en  repos.  Toujou  al  li  fait  queuque  niche, 
ouli  baille  queuque  taloche  en  passant;  et  l'autre  jour  qu'il 
étoit  assis  sur  un  escabiau,  al  fut  le  tirer  de  dessous  li,  et  le 
ût  cheoir  tout  de  son  long  par  tarre.  Jarni,  vlà  où  Ten  voit' 
les  gens  qui  aimont;  mais  toi,  tu  ne  me  dis  jamais  mot, 
t^es  toujou  là  comme  eune  vraie  souche  de  bois  ;  et  je  pas* 
serois  vÎDgt  fois  devant  toi,  que  tu  ne  te  grouillerois  pas 
.pour  me  bailler  le  moindre  coup,  ou  me  dire  la  moindre 
chose.  Ventreguienne!  ça  n'est  pas  biau,  après  tout;  et  t'es  ' 
trop  froide  pour  les  gens. 

CHARLOTTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  C'est  mon  himeor,  et  je  ne  me 
pis  refondre. 

PIERROT. 

Ignia  humeur  qui  quienne.  Quand  en  a  de  l'amiquié  pour 
les  parsonnes,  Ten  en  baille  toujou  queuque  petite  'signi-^ 
'fiance. 

CHARLOTTE. 

Enfin,  je  faime  tout  autant  que  je  pis;  et  si  tu  n'es  pas 
content  de  ça,  tu  n'as  qu'à  en  aimer  queuque  autre. 

PIERROT. 

Hé  bian  1  vlà  pas  mon  compte?  Tétiguél  si  tu  m'aimois, 
me  dirois-tu  ça? 

CHARLOTTE.    , 

Pourquoi  me  viens-tu  aussi  tarabuster  l'esprit? 

PIERROT. 

Morgue  I  queu^mal  te  fais-je?  Je  ne  te  demande  qu'un  peu 
id'amiquié. 

CHARLOTTE^ 

Hé  bien  !  laisse  faire  aussi,  et  ne  me  presse  point  tant. 
Peul*^tre  que  ça  viendra  tout  d'un  coup  sans  y  songer. 

7. 
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PIERBOT.  .  • 

Touche  donc  là,  Charlotte. 

CHARLOTTE,  donauit  a  maîB.   - 

Hë  bien  1  quien. 

PIERROT. 

Prooiets^moi  ionc  que  tu  tâcheras  de  m'aimer  davantage. 

CHARLOTTE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  ;  mais  il  faut  que  ça  vienne 
de  lui-même.  Piarrot,  est-ce  là  ce  monsieu? 

PIERROT. 

Oui,  le  vlà. 

CHARLOTTE. 

Ah  I  mon  Guieu,  qu^il  est  genti,  et  que  c'auroit  été  dom- 
mage qu'il  eût  été  nayé  I 

PIERROT. 

Je  revians  tout  k  Theure  ;  je  m'en  vas  boire  cbopaiDe,  poor 
me  rebouter  tant  soit  peu  de  la  fatigue  que  j'ais  eue  ^ 

SCÈNE  II.  -  DON  JUàN,  SGANARELLE,  CHARLOTTE, 

dans  le  fond  du  théâtre. 
DON  JUAN. 

Nous  avons  manqué  notre  coup,  Sganarelle ,  et  cette  bour- 
rasque imprévue  a  renversé  avec  notre  barque  le  projet  que 
nous  avions  fait  ;  mais,  à  te  dire  vrai,  la  paysanne  que  je 
viens  de  quitter  répare  ce  malheur,  et  je  lui  ai  trouvé  des 
charmes  qui  effacent  de  mon  esprit  tout  le  chagrin  que  me 
donnoit  le  mauvais  succès  de  notre  entreprise.  U  ne  faut  pas 
que  ce  cœur  m^échappe,  et  j'y  ai  déjà  jeté  des  dispositions  k 
ne  pas  me  souffrir  longtemps  de  pousser  des  soupirs. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  j'avoue  que  vous  m'étonnez.  A  peine  sommes- 
nous  échappés  d'un  péril  de  mort,  qu'au  lieu  de  rendre  grâce 
au  ciel  de  la  pitié  qu'il  a  daigné  prendre  de  nous,  vous  tra- 
vaillez tout  de  nouveau  à  attirer  sa  colère  par  vos  fantaisies 
accoutumées,  et  vos  amours  cr... 

(Don  Juan  prend  un  ton  mttiaçant.) 

Paix,  coquin  que  vous  êtes,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites, 
et  monsieur  sait  ce  qu'il  fait.  Allons. 

*  C'est  dans  h  Pédant  joui  de  Cyrano  de  Beitterac,  que  se  trouve,  aor  notre 
théfttre,  le  premier  emploi  àm  laogage.des  paysans.  Cette  soèné  en  offre  le  second 
exemple. 
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DON  JUAN,  a|^rcevant<:harlotte. 

Âh!  ah!  d'où  sort  cette  autre  paysanne,  Sganarelle?  As- 
ta  rien  vu  de  plus  joli  ?  et  ne  trouves-tu  pa^,. dis-moi,  que 
celle-ci  vaut  bien  l'autre? 

'^  SGANARELIiE. 

Assurément,  (à  part.)  Autre  pièce  nouvelle. 

DON  JUAN,  à  Charlotte. 

^  D'où  me  vient,  la  belle,  une  rencontre  si  agréable?  Quoil 
dans  ces  lieux  champêtres,  parmi  ces  arbres  et  ces  rochers, 
on  trouve  des  personnes  faites  comme  vous  êtes? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez,  monsieu. 

DON  JUAN. 

Ëtes-vous  de  ce  village  ? 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieu. 

DON  JUAN. 

Et  TOUS  y  demeures  ? 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieu. 

DON  JUAN. 

Vous  VOUS  appelez ? 

CHARLOTTE. 

Charlotte,  pour  vous  servir. 

DON  JUAN. 

Ahl  la  belle  personne,  et  que  ses  yeux  sont  pénétrants  ! 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  vous  me  rendez  foute  honteuse. 

,  DON  JUAN. 

Ah  !  n'ayez  point  de  honte  d'entendre  dire  vos  vérités. 
Sganarelle,  qu'en  dis-tu  ?  Peut-on  rien  voir  ie  plus  agréa- 
ble? Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Ah  1  que  cette 
taille  est  jolie!  Haussez  un  peu  la  tête,  de  grâce.  Ahl  que  ce 
visage  est  mignon!  Ouvrez  vos  yeux  entièrement.  Ah  !  qu'ils 
sont  beaux  I  Que  je  voie  un  peu  vos  dents,  je  vous  prie.  Ah  ! 
qu'elles  sont  amoureuses,  et  ces  lèvres  appétissantes!  Pour 
moi,  je  suis  ravi,  et  je  n'ai  jamais  vu  une  si  charmante  pcr- 
gonne. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  cela  vous  plait  à  dire,  et  je  ne  sais  pas  si  c'est 
pour  vous  railler  de  moi. 
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DON  JUAN. 

Moi,  me  railler  de  vous?  Dieu  m'en  garde!  le  vous  aime 
trop  pour  cela,  et  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  tous  parle. 

CBARLOTTE.  ^ 

Je  TOUS  suis  bien  obligée,  si  ça  est. 

DON  JUAN. 

Point  du  tout,  vous  ne  m'êtes  point  obligée  de  tout  ce  «pH 
je  dis  ;  et  ce  n'est  qu'à  votre  beauté  que  vous  en  êtes  rede- 
vable. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  tout  ça  c^t  trop  bien  dit  pour  moi,  et  jen*al  pas 
d'esprit  pour  vous  répondre. 

DON  J0AK. 

Sganarelle,  regarde  un  peu  ses  mains. 

CHARLOTTE. 

Fi  t  momieu  !  ellei  sont  noires  comme  je  ne  sais  quoi. 

DON  JUAN. 

Âb  I  que  dites-vous  là?  Elles  sont  les  plus  belles  du  monde: 
souffrez  que  je  les  baise,  je  vous  prie. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites;  et  si 
j'avois  su  ça  tantôt,  je  n*aun>is  pas  manqué  de  les  laver  avec 
du  son. 

DON  JUAN. 

Uél  dites-moi  un  peu,  belle  Charlotte,  vous  n'étea  pa» 
mariée,  sans  doute? 

CHARLOTTE. 

Non,  monsieu;  mais  je  dois  bientôt  Tétre  avec  Piarrot,  le 
ÛIs  de  la  voisine  Simonette. 

DON  JUAN. 

Quoi  f  une  personne  comme  vous  scroit  la  femme  d'un 
simple  paysan  I  Non,  non,  c'est  profaner  tant  de  beautés,  et 
vous  n'êtes  pas  née  pour  demeurer  dans  un  village.  Vous 
méritez,  sans  doute,  une  meilleure  fortune  ;  et  le  ciel,  qui 
le  connoit  bien,  m^a  conduit  ici  tout  exprès  pour  empêcher 
ce  mariage,  et  rendre  justice  à  vos  charmes;  car  enfin,  belle 
Charlotte,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  que  je  vous  arrache  de  ce  misérable  lieu,  et  ne 
vous  mette  dans  Tétat  où  vous  mérites  d'être.  Cet  amour 
est  bien  prompt,  sans  doute^  mais  quoi  !  c'est  un  effets 


f^ 
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CharloUè,  de  vo(re  grande  beauté;  et  l'on  vous  aime  autant 
en  un  quart  d'heure,  qu'on  fèroit  uae  autre  en  sii  mois. 

CHARLOTTE.  . 

Aussi  vrai,  monsieu,  je  ne  sais  comment  faire  quand  vous 
parlez.  Ce  que  vous  me  dites  me  fait  aise,  et  j'aurois  toutes 
les  envies  du  monde  de  vous  croire  ;  mais  on  m'é  tbujou  dit 
qo*il  ne  faut  jamais  croire  les  monsieux,  et  que  vous  autres 
courtisans  êtes  des  enjoleux,  qui  ne  songez  qu'à  abuser  les 
filles. 

DON  JDAN. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

SGANARELLE,  à  part. 

Il  n'a  garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez-vous,  monsieu,  il  n'y  a  pas  de  plaisir  à  se  laisser 
abuser.  Je  suis  une  pauvre  paysanne  ;  mais  j'ai  l'honneur  en 
recommandation,  et  j*aimerois  mieux  me  voir  morte  que  de 
me  voir  déshonorée. 

DON  JUAN. 

Moi,  j'aurois  Tame  assez  méchante  pour  abuser  une  per- 
sonne comme  vous?  je  serois  assez  lâche  pour  vous  désho- 
norer? Non,  non,  j'ai  trop  de  conscience  pour  cela.  Je  vous 
aime,  Charlotte,  en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et,  pour 
\ous  montrer  que  je  vous  dis  vrai,  sachez  que  je  n'ai  point 
d'autre  dessein  que  de  vous  épouser.  En  voulez-vous  un  plus 
grand  témoignage?  M'y  voilà  prêt,  quand  vous  voudrez;  et 
je  prends  à  témoin  Thomme  que  voilà,  de  la  parole  que  je 
vous  donne. 

SGANARELLE. 

Non,  non,  ne  craignez  point.  Il  se  mariera  avec  vous  tant 
que  vous  voudrez. 

DON  JUAN. 

Ah!  Charlotte,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connoissez  pas 
encore.  Vous  me  faites  grand  tort  de  juger  de  moi  par  les 
autres  ;  et,  s'il  y  a  des  fourbes  dans  le  .monde,  des  gen^  qui 
ne  cherchent  qu'à  abuser  des  filles,  vous  devez  me  tirer  du 
nombre ,  et  ne  pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de  ma  foi  ; 
et  puis  votre  beauté  vous  assure  de  tout.  Quand  on  est  faite 
comme  vous ,  on  doit  être  à  couvert  de  toutes  ces  sortes  de 
craintes  :  vous  n'avez  point  Tair,  croyez-moi,  d'une  personne 
qu'on  abuse;  et,  pour  moi,  je  vous  Tavoue,  je  me  percefois 
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le  eœur  de  mille  eoups ,  si  j^avois  eu  la  moindre  pensée  de 
vous  trahir. 

CflrARLOTTE.  . 

Mon  Dieu!  je  ne  sais  si  vous  dites  vtai  ou  non;  mais  vous 
faites  que  Ton  vous  croit. 

DON  JUAN. 

Lorsque  vous  me  croirez,  vous  me  rendrez  justice  assuré^ 
ment,  et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que  je  vous  ai 
laite.  Ne  l'acceptez-vous  pas?  et  ne  voulez-vous  pas  consen- 
tir à  être  ma  femme? 

CHABLOTTB. 

Oui,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

DON  JUAN. 

Touchez  donc  là ,  Charlotte ,  puisque  vous  le  voules  bien 
de  votre  part. 

CHARtOTTE. 

Mais  au  moins,  monsieu,  ne  m'allez  pas  tromper,  je  vous 
prie  I  II  y  aur/»it  de  la  conscience  à  vous,  et  vous  voyez  comme 
j^y  vais  à  la  bonne  foi, 

DON  lUAN. 

Gomment!  il  semble  que  vous  doutiez  encore  de  ma  sin- 
cérité! Voulez-vous  que  je  fasse  des  serments  épouvantables? 
Que  le  ciel... 

GHAHLOTTE. 

Mon  Dieu,  ne  jurez  point!  je  vous  crois. 

DON  JUAN. 

Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de  votre  parole. 

€HARL0TTE. 

Ohi  monsieu,  attendez  que  je  soyons  mariés,  je  vous  prie. 
Après  ça,  j.e  vous  baiserai  tant  que  vous  voudrez. 

DON  JUAN. 

Hé  bien  t  belle  Charlotte,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez  ; 
abandonnez-moi  seulement  voire  main,  et  souffrez  que,  par 
mille  baisers,  je  lui  exprime  le  ravissement  où  je  suis... 

SCÈNE  III.  -  DON  JUAN,  SGANARELLE,  PIERROT 

CHARLOTTE. 

PIERROT ,  poussant  don  Jifan  qui  baise  la  main  de  Charlotte. 

■  Tout  doucement,  monsieu;  tenez- vous,  s'il  vous  plaii^ 
Vous  vous  échauffez  trop,  et  vous  pourriez  gagner  la  purésie. 
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I>ON  JOAN,  repoussant  rudement  Pierrot. 

.  Qui  m^amène  cet  impertinent? 

PIERROT,  86  mettant  entra  don  Jaan  et  Charlotte. 

Je  vous  dis  qu'ous  vous  tegoiez ,  et  qu^ous  ne  caressiais 
point  nos  accordées. 

^   DON  JUANy  repoussant  encore  Pierrot. 

Ah]  que  de  bruit!  ,  ^         •- 

.    PIERROT. 

Jerniguienne!  ce  n'est  pas  comme  ça  qn'il  faut  pousser 
les  gens. 

CHARLOTTE,  prenant  Pierrot  par  le  bras. 

Et  laisse-ie  faire  aussi,  Piarrot. 

PIERROT. 

Quementl  que  je  le  laisse  faire?  Je  ne  veui  pas,  moi. 

DON  JUAN. 

Ahl 

PIERROT. 

Tétiguienne  I  pareequ'ous  êtes  monsieu,  tous  viendrez  ca- 
resser nos  femmes  à  note  barbe?  AUez-v's-eu  caresser  les 
vôtres. 

DON  JUAN. 

Heu? 

PIERROT. 

Heu.  (don  Juan  lui  donne  un  sooiiiet.)  Tétiguél  ne  me  frappez 

pas.  (autre  soufflet.)  Qh!  jemiguiél  (autre  soafOei.J  V.entregué!  (autre 

soufflet.)  Palsangué  I  morguienne  ;  ça  n'est  pas  bian  de  battre 
les  gens,  et  ce  n'est  pas  là  la  récompense  de  v's  avoir  sauvé 
d'être  nayé. 

CHARLOTTE. 

Piarrot,  ne  te  fâche  point. 

PIERROT. 

Je  me  veux  fâcher;  et  t'es  une  vilaine,  toi,  d'endurer 
qu'on  te  cajole. 

CHARLOTTE. 

Ohf  Piarrot,  ce  n'est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce  monsieu 
)But  m'épouser,  et  tu  ne  dois  pçs  te  bouter  en  colère. 

PIERROT. 

Quement?  jerili  !  tu  m'es  promise. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fait  rien,  Piarrot.  Si  tu  m'aimes,  ne  dois-tu  pat  - 
Hre  bien  aise  que  je  devienne  ihadame? 


64  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

PIERROT. 

Jeroiguié!  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  que  de  te  Yoîr 
à  un  autre. 

m 

GflARLOTTE. 

Va,  va,  Piarrot,  ne  te  mets  pas  en  peine.  Si  je  sis  madame, 
je  le  ferai  gagner  queuque  chose,  et  ta  apporteras  du  beurre 
et  du  fromage  cheux  nous. 

PlERftOT. 

Ventreguienne!  je  gni  en  porterai  jamais,  quand  tu  m*en 
paierois  deux  fois  autant.  Est-ce  donc  comme  ça  que  féooules 
ce  qu'il  te  dit?  Morguienne!  si  j*avois  su  ça  tantôt,  je  me  se- 
rois  bien  gardé  de  le  tirer  de  gliau ,  et  je  gU  aurois  baillé  un 
bon  coup  d'aviron  sur  la  tête. 

DON  IVAN,  t'approchaal  de  Fiorrol  poor  lé  Ikappcr. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

PIERROT,  le  meltanl  derrière  Cbarlolte. 

Jerniguienne  !  je  ne  crains  pnrsonne. 

DON  JUAN,  paaant  da  cdtë  où  Ml  FkrrtI. 

Attendez-moi  un  peu. 

PIERROT,  repasnat  de  Pautre  côld. 

Je  me  moque  de  tout,  moi. 

DON  JUAN,  oonrant  après  Pierrot. 

Voyons  cela. 

PIERROT,  te  lanvaiit  encore  derrière  Cbarlolie. 

J^en  avons  bian  vu  d'autres. 

DON  JUAN. 

Ouais. 

SGANARELLE. 

Hé  !  monsieur,  laissez  là  ce  pauvre  misérable.  C'est  con- 
science de  le  battre,  (à  Pierrot, en  se  meitaot  entre  lui  et  don  Juan.) 

l!!coute,  mon  pauvre  garçon,  retire-toi,  et  ne  lui  dis  rien. 

PIERROT ,  passant  devant  Sganarelle,  et  regardant  Gèremcnt  don  Jaan. 

Je  veux  lui  dire,  moi. 

DON  JUAN ,  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet  à  Pierrot. 

Âb!  je  vous  apprendrai. 

(Pierrot  baisse  la  tète,  et  Sganarelle  reçoit  leaonllet.) 
8GANARELLE,  regardant  Pierrot. 

Peste  soit  du  maroufle  ! 

DON  JUAN,  à  SgaDarcUe. 

Te  voilÀ  payé  de  ta  charité. 


ACTElU,SfcÈNÏi  V. 


m 


PIERROT* 

larm  t  je  vas  dire  à  sa  tante  tout  ce  ménage-ci  i. 
^  SCÈNE  IV.  -  DON  JUANi  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

BOIif  JUANy  à  Charlotte. 

EnGn  je  m'en  vais  être  le  plus  heureux  de  tous  les  hom- 
mes» et  je  ne  changerots  pas  mon  bonheur  à  toutes  les  choses 
du  monde.  Que  de  plaisirs  quand  vous  serez  ma  femme,  et 
quel..  ^ 

SCÈNE  V.  —  DON  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE, 

SGANARELLE. 

SGANARELLE,  apercevant  HatbariM. 

Ah! ah! 

MATHURINE,  a  don  Juan. 

Monsieu,  que  faites- vous  donc  là  avec  Charlotte?  Est-ce 
que  vous  lui  parlez  d'amour  aussi  ? 

DON  JUAN,  bas,  à  Hathuriaé. 

Non.  Au  contraire,  c'est  elle  qui  me  témoignoit  une  envie 
d*être  ma  femme,  et  je  lui  répondois  que  j'étois  engagé  avec 
vous. 

CHARLOTTE,  à  don  Juan. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut  Malhurine? 

DON  JUAN,  bat,  ^  Charlotie. 

Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler,  et  voudroit  bien 
que  je  l'épousasse;  mais  je  lui  dis  que  c'est  vous  que  je  veux. 

MATHURINE. 

Quoi!  Charlotte... 

DON  JUAN,   baSjà.Hathurioe. 

Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  inutile  ;  elle  s'est  mis  éela 
flans  la  tête. 

CHARLOTTE. 

QuementdoncI  Mathurine... 

'QooJqne  le  lecteur  n'ait  pas  besoin  d'être  renseigné  sur  les  beautés  dCgne  piè(» 
de  théâtre,  et  que  nï>us  soyons,  comme  on  le  voit,  f<irt  sobre  de  commentaires 
admiratifs,  nous  nous  laissons  entraîner  ici*  pour  nous  joindre  au  lecteur,  et 
remarquer  avec  l^i  l'admirable  souplesse  du  talent  de  Molière,  qui  sait  peindre 
avec  des  traits  si  vrais  une  simple  fille  de  campagne  aux  prises  avec  un  roné  de 
cour,  ^oiis  avons  va,  depuis  T0  Festin  de  Pierre,  bien  des  paysans  sur  la  scène, 
mais  ce  n'est  qu'ici  que  nouftsomntef  vraiment  an  .village. 
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DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 

C^esfc  en  Tain  que  vous  tui  parlerez;  vous  ne  lui  ôterez 
point  cette  fantaisie. 

MATHCRINB. 

Est-ce  que...f 

DON  JUAN,  bas,  &  Katbarine. 

Ù  n'y  a  pas  moyen  de  liii  faire  entendre  raimi* 

CHARLOTTE.  ' 

le  voudrois... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 

Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diables. 

MATHURINE. 

•    Vrament... 

DON  JUAN,  bas,  à  Halhuriae. 

Ne  lui  dites  rien,  c'est  une  folle. 

CHARLOTTE. 

Je  .pense... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte* 

Laissez-la  là,  c'est  une  extravagante. 

MATHURINE. 

>  Non,  non,  il  faut  que  je  lui  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  veux  voir  un  peu  ses  raisons. 

MATHURINE. 

Quoi!... 

DON  JUAN,  bas,  à  Malhunne. 

Je  gage  qu'elle  va  vous  dire  que  je  lui  ai  promis  de 
Tépouser. 

CHARLOTTE. 

Je... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 

Gageons  qu'elle  vous  soutiendra  que  je  lui  ai  donné  parole 
de  la  prendre  pour  femme. 

MATHURINE. 

Holà  I  Charlotte,  ça  n'est  pas  bian  de  courir  su  le  mardié 
'  des  autres. 

CHARLOTTE. 

.Ça  n'est  pas  honnête^  Mathurine^  d'être  jalouse  que  mon- 
sîeu  me  parie. 

MATHURINE. 

C'est  moi  que  monsieu  a  vue  la  première* 
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"  CHARLOTTE. 

S*il  vons  a  vue  la  première;  il  m^à  voe  la  seconde,  et  m^a. 
promis  de  m'épouser. 

DON  JUAN,  bas,  à  Hathurioe. 

Hé  bien!  que  vous  ài-je  dit? 

HATHCRINE^  à  Charlotte. 

Je  vous  baise  les  mains;  c'est  moi,  et  non  pas  vous,  qii^il 
a  promis  d^épouser. 

DON  JUAN,  Us,  à  Charlotte. 

-  N'ai-Je  pas  deviné  ? 

CHARLOTtE. 

Â  d'autres,  je  vous  prie  ;  c'est  moi,  vous  dis-ie. 

MATHURINE. 

Vous  vons  moquez  des  gens  ;  c'est  moi  encore  un  coup.* 

CHARLOTTE. 

Le  vlà  qui  est  pour  le  dire,  si  je  n'ai  pas  raison. 

MATHURTNE. 

■   Le  vlà  qui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas  vrai. 

CHARLOTTE. 

Est-ce,  moDsieu,  que  vous  lui  avez*  promis  de  Tépousert. 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 

Vous  vous  raillez  de  moi. 

MATIIURINE. 

Est-il  vrai,  monsieu,  que  vous  lui  avez  donné  parole 
d'être  son  mari  ? 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathnrine. 

Pouvez-vous  avoir  cette  penst^e? 

CHARLOTTE, 

Vous  voyez  qu*al  le  soutient. 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 

Laissez-la  faire, 

HATHURINE. 

.Vous  êtes  témoin  comme  al  l'assure. 

DON  JUAN,  bas,  à  Maihurin*. 

Laissez-la  dire. 

CHARLOTTE. 

Non,  non,  il  faut  savoir  la  Térité. 

,  MATHURINE. 

Il  est  question  de  juger  ça 
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CHARLOTTE. 

Oui,  Matburine,  je  veux  que  nionsieu  vous  montre  votre 
bec  jaune. 

MATHCRINE. 

Oui,  Charlotte,  je  veux  que  inonsieu  vous  rende  un  peu 
camuse  ^ 

CHARtOTTE. 

Monsieu,  videz  la  querelle,  s'il  vous  plaît. 

MATHURINE. 

m 

Mettez-nous  d'accord,  monsieu. 

CHARLOTTE,  à  Mtthurina. 

Vous  allez  voir. 

MATHURINE,  à  CbirlottA. 

Vous  allez  voir  vous-même.     - 

CHARLOTTE,  à  don  Juan. 

Dites. 

MATHCRINE,  à  don  Juan. 

Parlez.  ♦ 

BON  JOAN. 

Que  voulez- vous  que  je  dise?  Vous  soutenez  également 
toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous  prendre  pour 
femmes.  Est-ce  que  chacune  de  vous  ne  sait  pas  ce  qui  en 
est,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  je  m'explique  davantage? 
Pourquoi  m'obliger  là-dessus  à  des  redites?  Celle  à  qui  j'ai 
promis  effectivement  n'a-t-elle  pas,  en  elle-même,  de  quoi  se 
moquer  des  discours  de  Tautre;  et  doit-elle  se  mettre  en 
pleine,  pourvu  que  j'accomplisse  ma  promesse  ?  Tous  les  dis- 
cours n'avancent  point  les  choses.  Il  faut  faire,  et  non  pas 
dire;  et  les  effets  décident  mieux  que  les  paroles.  Aussi, 
n'est-ce  rien  que  par  là  que  je  vous  veux  mettre  d'accord  ; 
et  Ton  verra,  quand  je  me  marierai,  laquelle  des  deux 
a  mon  cœur.  >  (bas,  à  Maihurîne.)  Laissez-Iui  croire  ce  qu'elle 
voudra,  (bas,  à  charlotte.)  Laissez-la  se  flatter  dans  son  imagi- 
nation, (bas,  à  Matburine.)  Je  VOUS  adore.  (bas,  ù  Charlotle.)  Je  SUIS 

tout  à  VOUS,  (bas,  à  Matbarine.)  Tous  les  visages  sout  laîds  au- 
près du  vôtre,  (bas,  à  Charlotte.)  On  ne  peut  plus  souffrir  les 

*  Métaphoriquement,  cauvr  \t  .oes,  rendre  confus.  On  remarquera,  dit  V.  Gé- 
nin,  qne  l'on  emploie  à  rendre  a  même  pensée  deux  images  contraire),  itrt 
camu«,  et  aootr  wi  pied  d«  nés 
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Qiiires  quand  on  yovis  -a  ,  vue.  (haut.)  J'ai  un  petit  ordre  à 
donner,  je  viens  vous  retrouver  dans  un  quart  d'heure  *« 

.  SCÈNE  Vr.  —  CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE^. 

CHARLOTTE,  à  Mathuriue. 

Je  «uis  celle  qu^il  aime,  au  moins.  >\      . 

MATHURINEy  à  Charlotte. 

C'est  moi  qu'il,  épouser  a. 

SGANARELLE,  arrêtant  Charlotte  et  Hathurine.  '  .    • 

Ah  !  pauvres  filles  que  vous  êtes,  j'ai  pitié  de  votre  inno- 
cence, et  je  ne  puis  souffrir  de  vous  voir  courir  à  votre  mal-' 
heur.  Croyez-moi  Tune  et  Tautre  :  ne  vous  amusez  point  à 
tous  les  contes  qu'on  vous  fait,  et  demeurez  dans  votre  vil- 
lage. 

SCÈNE  VII.  -  DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE/ 

SGANARELLE. 

DON  JUAN,  dans  le  fond  du  théâtre,  à  part. 

Je  Toodrois  bien  savoir  pourquoi  Sganarelie  ne  me  suit 
pas. 

SGANARELLE. 

Mon  maître  est  un  fourbe,  il  n'a  dessein  que  de  vous  abu- 
ser, et  en  a  bien  abusé  d'autres  ;  c'est  Tépouseur  du  genre- 
humain,  et...  (apercevant  don  Jaan.)  Cela  cst  faux^;  et  quicon- 
que vous  dira  cela,  vous  lui  devez  dire  qu'il  en  a  menti,  Mon 
maître  n'est  point  l'épouseur  du  genre  humain,  il  n'est  point- 
un  fourbe,  il  n'a  pas  dessein  de  vous  tromper,  et  n'en  ^ 
point  abusé  d'autres.  Ah  !  tenez,  le  voilà;  demandez-le  plutôt 
Âfei-même. 

'  DON  JUAN,  regardant  gganaretle,  et  le  soupçonnant  d'à  vont  parié. 

Oui! 

SGANARELLE. 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisants,  je  'vais 
au-devant  des  choses  ;  et  je  leur  disois  que  si  quelqu'un  leur 
venoit  dire  du  mal  de  -vous,  elles  se  gardassent  bien  de  le 
croire,  et  ne  manquassent  pas  de  lui  dire  qu'il  en  auroit 
menti* 

*  Vieille  ai   heureuse  et  >i  habilement  exploitée,  de  faire  cour  User  en  même 
temps  deu$  TÎllageoiaes  par  don  Juan,  appartient  tout  entière  à  Molière. 
*X'arrivée  de  don  Juao  au  moment  où  son  valet  le  traitelmpitoyablement  est 
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.DON  JUAN- 

Sgaoarelte!  . 

6<)àNARELLE,  à  Gharloite  et  &  Vathunne. 

Oui,  monsieur  est  homme  d'honneur;  je  le  garantis  tel. 

'  DON  JUAN. 

.  Bon! 

SGANARELtB. 

Ce  sont  des  impertinents. 

SCÈNE  VIII.  -  DON   JUAN,   LA   RAMÉÉ,   CHARLOTTE, 
MATflURINE,  SGANARELLE. 

LA  RAMÉE,  bas,  à  don  JiUD. 

Monsieur,  je  viens  tous  avertir  qu'il  ne  fait  pas  bon  m 
pour  vous. 

DON  JUAN.  , 

Gomment  t 

LA  RAMÉE. 

Douze  hommes  à  cheval  vous  cherchent,  qui  doivent  ar- 
river ici  dans  un  moment  :  je  ne  sais  pas  par  quel  moyen 
ils  peuvent  vous  avoir  suivi  ;  mais  j'ai  appris  cette  nouvelle 
d'un  paysan  qu^ils  ont  interrogé,  et  auquel  ils  vous  ont  dé- 
.  peint.  L^affaire  presse  ;  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  sortir 
d'ici  sera  le  meilleur. 

» 

SCÈNE  IX.  -  DON   JUAN,  CHARLOTTE,   HATHURINE, 

SGANARELLE. 

DON  JUAN,  à  Charlotte  et  à  Mathurine. 

Une  affaire  pressante  m'oblige  de  partir  d'ici;  mais  je 
vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée,  et  de  croire  que  vous  aurez  de  mes  nouvelles  avant 
qu'il  soit  demain  au  soir* 

SCÈNE  X.  -  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN. 

Comme  la  partie  n'est  pas  égale,  il  faut  user  de  strata- 
gème, et, éluder  adroitement  le  malheur  qui  me  cherche.  Je 
veux  que  Sganarelle  se  revête  de  mes  habits,  et  moi... 

encore  une  situation  empruntée  à  la  pièce  originale  et  à  c^Ie  de  Dorimond  ; 
mais  Molière  garde  partout  la  supe'riorité. 
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•  ■     - 

ISOANAREtLE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  M'exposer  à  être  tué  sous 
vos  habits,  et...! 

DON  JUAN. 

Allons  vite,  c'est  trop  d'honneur  que  je  vous  fais;  et  bien 
heureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  de  mourir  pour 
son  maître.*. 

S6ANARELLE. 

Je  vous  remercie  d'un  tel  honneur.  (Mai.)  0  ciel  !  puisqu'il 
s'agit  de  mort,  fais-moi  la  gtace  de  n'être  point  pris  pour  un 
autre! 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  forêt. 


SCÈNE  I.  —  DON  lUÂN,  en  habit  de  campagne;  S6ANARELLE, 

eo  médecin. 


S6ANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  avouez  que  j'ai  eu  raison,  et  que  nous 
voilà  l'un  et  l'autre  déguisés  à  merveille.  Votre  premier  des- 
sein n'étoit  point  du  tout  à  propos ,  et  ceci  nous  cache  bien 
mieux  que  tout  ce  que  vous  vouliez  faire. 

DON  JVAN. 

n  est  vrai  que  te  voilà  bien;  et  je  ne  sais  où  tu  as  été  dé- 
terrer cet  attirail  ridicule.  '* 

SGANARELLE. 

Oui?  c'est  rhabit  d*un  vieux  médecin ,  qui  a  été  laissé  en 
gage  au  lieu  où  je  l'ai  pris,  et  il  m'en  a  coûté  de  l'argent 
pour  ravoir.  Mais  savez-vous,  monsieur,  que  cet  habit  me 
'  met  déjà  en  considération,  que  je  suis  salué  des  gens  que  je 
rencontre,  et  que  l'on  me  vient  consulter  ainsi  qu'un  habile. 
homme? 

*  Ce  troc  d'habits  M  trouve  dans  lea  denx  imitations  françoises  da  Féstin  de 
Pierrct  qui  ont  précédé  celte  do  Molière;  mais  il  n'y  est  pas  sculemeut  en  projet 
comme  icf,  il  ^ezécttle  sur  le  théâtre  même  :  don  Juan  s'évade,  et  son  valet , 
tombé  entre  les  mains  des  archers,  leur  échappe  par  un  mensonge.  (Aoger.) 


M  LE  FESTIN  BE  PIERRE. 

DON  JUAlf. 

G)Emnent  donc? 

SGANÀRELLE. 

t 

Cfnq  ou  six  pajsaos  et  paysannes ,  en  me  voyant  passer, 
me  sont  venus  démander  mon  avis  sur  différentes  maladies. 

DON  JUAN. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  enlendois  rien? 

SGANARELLE. 

Moi  ?  Point  du  tout,  l'ai  voulu  soutenir  l'honneur  de  mon 
habit;  j^ai  raisonné  sur  le  mal,  et  leur  ai  fait  des  ordon- 
nances à  chacun. 

DON  JUAN. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tù  ordonnés? 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  j^en  ai  pris  par  ou  j'en  ai  pu  attraper; 
j'ai  fait  mes  ordonnances  à  Taventure;  et  ce  seroit  une  chose 
plaisante  si  les  malades  guérissoient,  et  qa'on  m'en  vînt  re- 
mercier. 

DON  J€AN. 

Et  pourquoi  non  ?  Par  quelle  raison  n'anrois-tu  pas  les 
mêmes  privilèges  qu'ont  tous  les  autres  médecins?  Ils  n'ont 
pas  plus  de  part  que  toi  aux  guérisons  des  malades ,  et  tout 
leur  art  est  pure  grimace.  Ils  ne  font  rien  que  recevoir  la 
gloire  des  heureux  succès;  et  tu  peux  profiter,  comme  eux, 
du  bonheur  du  malade,  et  voir  attribuer  à  tes  remèdes  tout 
ce  qui  peut  venir  des  faveurs  du  hasard  et  des  forces  de  la 
nature. 

SGANARELLE. 

Comment,  monsieur,  vous  êtes  aussi  impie  en  médecine? 

DON  JUAN. 

Cest  une  des  grandes  erreurs  qui  soien  t  parm  i  les  hommes. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas  au  séné,  ni  à  la  casse,  ni  au  vid 
émélique? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  veux-tu  que  j'y  croie? 

ÇGANARELLE. 

Vous  avez  Tame  bien  mécréante.  Cependant  vous  voyes> 
depuis  un  temps,  que  le  vin  émétique  fait  bruire  ses  fu- 
seaux >.  Ses  miracles  ont  converti  les  plus  incrédules  esprits*; 

*  Méuphoriqaemeot,  fbit  graod  tapage,  occupe  le  public.  —  Le  y\u  éméUque 
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et  il  n'f.è  pas  trois  semaines  que  j'en  ai  vu  ^  Ofioi  qai  vous 
parle,  un  effet  oierYeilleux. 

DON  JUAN. 

Et  quel  ? 

8GÂNARELLE.      . 

Il  y  avoit  un  homme  qui,  depuis  six  jours,  étoit  à  l'agonie^ 
on  ne  savoit  plus  que  lui  ordonner ,  et  tous  les  remèdes  ne 
faisoient  rien  ;  on  s'avisa  à  la  fin  de  lui  donner  de  rémétique. 

DON  JUAN. 

'  Il  réchappa,  n'est-ce  pas? 

SGANAREtLp. 

Non,  îl  mourut. 

DON  JUAN. 

L'effet  est  admirable. 

SGANARELLE. 

Gomment!  il  y  avoit  six  jours  entiers  qu^il  ne  pouvoir 
mourir,  et  cela  \è  fit  mourir  tout  d'un  coup.  Voulez- vous 
rien  de  plus  efficace? 

DON  JUAN. 

Tu  as  raison. 

SGANARELLE. 

Mais  laissons  là  la  médecine,  où  vous  ne  croyez  point,  et 
parlons  des  autres  choses;  car  cet  habit  me  donne  de  l'es-* 
prit,  et  je  me  sens  en  humeur  de  disputer  contre  vous.  Vous 
savez  bien  que  vous  me  permettez  les  disputes,  et  que  vous 
ne  me  défendez  que  les  remontrances. 

DON  JUAN. 

Hé  bien? 

SGANARELLE. 

Je  veux  savoir  un  peu  vos  pensées  à  fond.  Est-il  possible 
que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au  ciel? 

DON  JUAN. 

Laissons  eela. 

SGANARELLE. 

Ce8l-à<^ire  que  non.  Et  à  Tenfer? 

DON  JUAN. 

Ehl 

éuii  peu  connu,  lorsqu'on  médecin  d'Abberille  radministra  à  Louis XIV,  aepdant 
une  maladie  grave  que  ce  prince  fit  à  Calais.  Le  médecin  picard,  nomine  Du- 
saulé&oy,  sûr  de  reflet  de  son  spéciBqne,  s'asseyait  sur  le  lit  du  roi,  en  disant: 
<  Voilà  un  garçon  bien  malade,  mais  il  n'en  mourra  pas.  >  Le  roi  ne  mourut 
pas,  et  le  Tin  émëtique  fit  bruire  «es  fuêtaux. 
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SGANARELLE. 

Tout  de  même.  Et  au  diable,  s'il  vous  plaitf 

DON  JUAN. 

Ouly  oui. 

SGANAtlELLE. 

Aussi  peu.  Ne  croyez-vous  point  à  l'autre  vîet 

DON  JUAN. 

AhlahiahM 

SGANARELLE. 

Voilà  un  homtne  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  convertir. 
Et  di(es-moi  un  peu,  «  le  moine  bourru^,  qu'en  croyez-vous? 

•>  eh  ! 

DON  JUAN. 

»  La  peste  soit  du  fati 

SGANARELLE. 

»  Et  voilà  ce  que  je  ne  puis  souffrir  ;  car  il  n'y  a  rien  de 
0  plus  vrai  que  le  moine  bourru,  et  je  me  ferois  pendre  pour 
•i>  celui-là.  Mais  encore  faut-il  croire  quelque  chose  dans  le 
»  monde.  Qu'est-ce  donc  que  vous  croyez  ?  » 

gON  JUAN. 

Ce  que  je  crois? 

SGANARELLE. 

Oui. 

DON  JUAN. 

Je  crois  que  deux  et  deui  sont  quatre,  Sganarelle,  et  que 
quatre  et  quatre  sont  huit. 

SGANARELLE. 

La  belle  croyance  et  les  beaux  articles  de  foi  que  voilà  ! 
Votre  religion,  à  ce  que  je  vois,  est  donc  l'arithmétique?  Il 
faut  avouer  qu'il  se  met  d'étranges  folies  dans  la  tête  des 
hommes,  et  que,  pour  avoir  bien  étudié,  on  est  bien  moins 
sage  le  plus  souvent.  Pour  moi,  monsieur,  je  n'ai  point  étu- 
dié comme  vous,  Dieu  merci,  et  personne  ne  sauroit  se  van- 
ter de  m'avoir  jamais  rien  appris;  mais  avec  mon  petit  sens, 
mon  petit  jugement ,  je  vois  les  choses  mieux  que  tous  les 
livres ,  et  je  comprends  fort  bien  que  ce  mondé  que  nous 


'  Cette  scèoe  et  la  saivante  6rent  accaser  Molière  d'irréligion.  Tout  ce  qui  est 
place  entre  les .  guillemets  (Ut  sapprimë  par  la  censure  sous  le  r^e  même  de 
Louis  XIV. 

*Le  moioe  bourra  était  un  fantôme  qui  courait  pendant  la  nuit  dans  les  racs 
des  villes,  et  battait  les  passants  attardés. 
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voyons  n'est  pas  un  cbamptgaon  qui  soit  venu  tout  seul  eo 
une  nuit.  Je  voudrois  bien  vous  demander  qpi  a  fait  ces 
arbres-là»  ces  rochers,  cette  terre,  et  ce  ciel  que  voilà  là- 
haut;  et  si  tout  cela  s'est  bâti  de  lui-tnéme.  Vous  voilà,  vous, 
par  exemple ,  vous  êtes  là  :  est-ce  que  vous  vous  êtes  fait 
tout  seul,  et  n'a-t-il  pas  fallu  que  votre  père  ait  engrosse 
votre  mèjre  pour  vous  faire  ?  Pouvez-vous  voir  toutes  les  in- 
ventions dont  la  machine  de  Thomme  est  composée ,  dans 
admirer  de  quelle  façon  cela  est  agencé  Tun  dans  Tautre  ? 
ces  nerfs,  ces  os,  ces  veines,  ces  artères,  ces...,  ce  poumon, 
ce  cœur,  ce  foie,  et  tous  ces  autres  ingrédients  qui  sont  là, 
et  qui...  Ôhl  dame^,  interrompez-moi  donc,  si  vous  voulez. 
Je  ne  saiurois  disputer ,  si  Ton  ne  m'interrompt.  Vous  vous 
taisez  exprès,  et  me  laissez  parler  par  belle  malice. 

DON  JUAM. 

J'attends  que  ton  raisonnement  soit  fini. 

SGANARELLE. 

Mon  raisonnement  est  qu'il  y  a  quelque  chose  d'admirable 
dans  rhomme,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  que  tous  les^a-^ 
vants  ne  sauroient  expliquer.  Gela  n'est-il  pas  merveilleux 
'  que  me  voilà  ici  et  que  j'aie  quelque  chose  dans  la  tête  qui 
pense  cent  choses  différentes  en  un  moment,  et  fait  de  mon  ^ 
corps  tout  ce  qu'elle  veut?  Je  veux  frapper  des  mains,  haus- 
ser le  bras ,  lever  lea  yeux  au  ciel ,  baisser  la  tête ,  remuer 
les  pieds,  aller  à  droit,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière, 
tourner... 

(Il  se  laisse  tomber  en  tournant.) 
DON  JUAN. 

Bon!  voilà  ton  raisonnement  qui  a  le  nez -cassé. 

SGANARELLE. 

Morbleu  1  je  suis  bien  sot  de  m'amuser  à  raisonner  avec 


'  Damt  est  la  traduction  primitive  de  dominum,  par  syncope  domnumt  et, 
par  une  prononciation  altérée,  damne,  damt,  damp.  Ce  mot  s'appliquait  au 
masculin  : 

«  Il  est  sir»  e<  dwm  du  noatre.  >  (Barbaxan,  Fabliauxt  III,  p.  44.)  "  ■ 

DaitU  Diêu ,  damp  abbé. 

€  Respond  Roland  i  ne  place  dame  Deu...»  {Ch.  de  Roland^  passim.) 

Dam-Martin^  damp-Pierrey  et  autres  noms  propres,  déposent  encore  du  sens 
et  de  rélymologie  de  dame. 
Ainsi,  cette  exclamation  signifie  simpleaient'i»es9fMMr  .'        (F.  Géoin.) 
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vous;  croyez  ce  que  vous  voudrez  :  il  nnr'importe  bien  que 
vous  soyez  damné  l 

DON  JUAN. 

Mais,  tout  en'  raisonnani,  je  crois  que  nous  sommes  éga- 
rés. Appelle  un  peu  cet  homme  que  voilà  là-bas,  pour. lui 
demander  le  chemin. 

SCÈNE  II.  -  DON  JUAN,  SGÀNÀRELLE,  UN  PAUVRE». 

SGANARELLE. 

Holàl  bol  rhomme!  hof  mon  compère I  hol  Tamil  un 
petit  mot,  s'il  vous  plaît.  Enseignez-nous  un  peu  le  chemin 
qui  mène  à  la  ville. 

LE  PAUVRE. 

Vous  n^avez  qu^à  suivre  cette  route,  messieurs,  et  détour- 
ner à  main  droite  quand  vous  serez  au  bout  de  la  forêt; 
n^is  je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous  tenir  sur  vos 
gardes,  et  que,  depuis  quelque  temps,  il  y  a  des  voleurs  ici 
autour. 

DON  JUAN. 

Je  te  suis  obligé,  mon  ami ,  et  je  te  rends  grâce  de  tout 
mon  cœur. 

LE  PAUVRE. 

Si  vous  vouliez  me  secourir ,  monsieur ,  de  quelque  au- 
mône? 

DON  JUAN. 

Ah  !  ah  I  ton  avis  est  intéressé,  à  ce  que  je  vois. 

LE  PAUVRE. 

-  Je  suis  un  pauvre  homme,  monsieur,  retiré  tout  seul  dans 
ce  bois  depuis  dix  ans ,  et  je  ne  manquerai  pas  de  prier  le 
ciel  qu'il  vous  donne  toute  sorte  de  biens. 

DON  JUAN. 

Eh  !  prie  le  ciel  qu'il  te  donne  un  habit ,  sans  te  mettre 
en  peine  des  aiTaires  des  autres. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  connoissez  pas  monsieur,  bon  homme;  îL  ne 

'  Cette  scèoe  ei  la  précédente,  que  l'on  croyoil  perdoes,  furent  publiées  poor 

la  première  fois  en  1S13  par  H.  SimonDiu.  11  les  découvrit  toutes  deux  dans 

rédilion  d'Amsierdam  de   1683.   Depuis,  M.  Beucliot  a  retrouvé  les  méones 

scicucs,  mais  bien  iucojnpièles,  dans  un  exemplaire  de  l'édition  de  1682,  qui 

^avoit  appartenu  à  Ui  de  Lomenie,  et  pour  lequel  on  n'avoit  point  fait  de  carions. 

(Aimé  Martin.) 
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croit  qu'en  deux  et  deux  sont  quatre,  et  en  quatre  et  quatre 
sont  huit.  » 

DON  JDANi 

Quelle  est  tdn  occupation  parmi  ces  arbres? 

LE  PAUVRE.  '  ' 

De  prier  h  ciel  tout  le  jour  pour  la  prospérité  des  gens  de 
bien  qui  me  donnent  quelque  chose. 

DON  JUAN. 

Il  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton  aise? 

LE  PAUVRE. 

Hélas!  monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande  nécessité  du 
monde. 

DON  JUAN. 

Tu  te  moques  :  un  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le  jour  ne 
peut  pas  manquer  d'être  bien  dans  ses  affaires. 

LE  PAUVRE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  le  plus  souvent  je  n'ai  pas 
un  morceau  de  pain  à  mettre  sous  les  dents. 

DON  JUAN. 

Voilà  qui  est  étrange ,  et  tu  es  bien  mal  reconnu  de.  tes 
soins.  Ah  !  ah  I  je  m'en  vais  te  donner  un  louis  d'or  tout  k 
rheure,  pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

LE  PAUVRE.  « 

Ahl  monsieur,  voudriez-vous  que  je  commisse  un  tel 
péché? 

DON  JUAN. 

Tu  n'as  qu'à  voir  si  tu  veux  gagner  un  louis  d'or,  ou 
non  ;  en  voici  un  que  je  te  donne,  si  tu  jures.  Tiens,  Il  faut 
jurer. 

LE  PAUVRE. 

Monsieur.  •• 

DON  JUAN. 

A  moins  de  cela,  tu  ne  Tauras  pas. 

SGANARELLE. 

Va,  va,  jure  un  peu  ;  il  n'y  a  pas  de  mal. 

DON  JUAN.. 

Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je  ;  mais  jure  donc. 

LE  PAUVRE. 

^  Non,  monsieur,  j'aime  mieux'  mourir  de  faim. 

II.       .  9 
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DON  JOAN. 

-  Va ,  va ,  je  te  le  donne  i^ur  l'amour  de  rbuinamlé>. 
(regardant  dans  la  forêt.)  Mais  que  vois-je  lÀ?  un  homme  attaqué 
par  trois  autres  !  La  partie  est  trop  inhale,  et  je  ne  dois  pas 
souffrir  cette  lâcheté^. 

(Il  met  l'épée  à  la  maio,  et  court  au  lieu  du  comint*) 

.  SCÈNE  IIL  •  SGANARELLE,  seul. 

Mon  maître  est  un  vrai  enragé  d*aller  se  présenter  à  on 
'péril  qjji  ne  le  cherche  pas.  Mais,  ma  foi,  le  secours  a  servie 
et  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 

SCENE  IV.  -  DON  JUAN ,  DON  CARLOS  ;  SGANARELLE, 

au  fond  du  théâtre. 
DON  CARLOS,  remettant  son  épée. 

On  voit,  par  la  fuite  de  ces  voleurs,  de  quel  secours  est 
votre  bras.  Souffrez,  monsieur,  que  je  vous  rende  grâces 
d'une  action  si  généreuse,  et  que... 

DON  JUAN. 

Je  n^ai  rien  fait,  monsieur,  que  vous^n'eussies  fait  en  ma 
place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de  pareilles 
aventures;  et  Taetion  de  ces  coquins  étoit  si  lâche,  que  c'eût 
été  y  prendre  part  que  de  ne  s^y  pas  opposer.  Mais  par  quelle 
rencontre  vous  ètes-vous  trouvé  entre  leurs  mains? 

DON  CARLOS. 

Je  m'étois ,  par  hasard ,  égaré  d'un  frère  et  de  tous  ceui 
de  notre  suite  ;  et  comme  je  cherchois  à  les  rejoindre ,  j'ai 
fait  rencontre  de  ces  voleurs,  qui  d'abord  ont  tué  mon  che- 
val, et  qui,  sans  votre  valeur,  en  auroieut  fait  autant  de  moi. 

DON  JUAN. 

Votre  dessein  est-il  d'aller  du  côté  de  la  ville? 

'A  propos  de  ce  mot  htimantté,  qui   n'dlait  point  d'un  usage  populaire  du 

-  temps  où  fut  jouée  celte  pièce,  M.  Aimé  Martin  remarque  justement  que  Hoiiére, 

en  remployant,  semble  pressentir  et  critiquer   à  l'avance  l'abus  qu'en  feront 

au  commencement  du  siècle  suivaut  les  esprits  forts^  et  à  la  fin  de  ce  même 

siècle,  les  scélérats  qui  ont  fait  de  la  guilloline  l'inslrument  de  leur  politique. 

'  DoU  Juan  expose  sa  vie  pour  sauver  celle  d'un  étranger,  tandis  qu'il  est  asset 

■  lâcbe  j)otir  immoler  à  ses  caprices  les  plus  foibles  créatures  :  c'est  ainsi  que 

Lovelace,  dont  le  caractère  est  évidemment  tracé  sur  celui  de  don  Juan,  est 

fidèle  à  ses  amis,  généreux  envers  ses  ennemis,  plein  de  franchise  et  de  valeur; 

et  cependant  sa  conduite  envers  une  jeune  personne  saui  défense,  et  qu'il  retient 

prisouuière,  est  celle  du  plus  vil  des  scélérats  (Geolfroy.) 
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DON  CARLOS. 

Oui»  mais  sans  y  vouloir  entrer;  et  nous  nous  voyons 
obligés^  mon  frère  et  moi,  à  tenir  la  campagne  pour4inede 
ces  fâcheuses  affaires  qui  réduisent  les  gentilshommes  à  se 
sacrifier  em  et  leur  famille  à  la  sévérfté  de  leur  honneur , 
puisque  enfin  le  plus  doux  succès  en  est  toujours  funeste,  et 
que,  si  l'on  ne  quitte  pas  la  vie,  oq  est  contraint  de  quitter 
le  royaume;  et  c'est  en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un  gen- 
tilhomme malheureuse ,  de  ne  pouvoir  point  s'assurer  sur 
toute  la  prudence  et  toute  Thonnêteté  de  sa  conduite,  d'être 
asservi  par  les  lois  de  l'honneur  au  dérèglement  de  la  con-  .^ 
duite  d'autrui,  et  de' voir  sa  vie,  son  repos  et  ses  bienç  dé- 
pendre de  la  fantaisie  du  premier  téméraire  qui  s'aviçera  de 
lui  foire  une  de  ces  injures  pour  qui  un  honnête  homme  doit 
périr*. 

DON  JUAN. 

On  a  cet  avantage,  qu^on  fait  courir  le  même  risque  et 
passer  mal  aussi  le  temps  à  ceux  qui  prennent  fantaisie  de 
nous  venir  faire  une  offense  de  gaieté  de  cœur.  Mais  ne  se- 
roit-ce  point  une  indiscrétion  que  de  vous  demander  quelle 
peut  être  votre  affaire? 

DON  CARLOS. 

La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de  secret; 
et  lorsque  l'injure  a  une  fois  éclaté ,  notre  honneur  ne  va 
point  à  vouloir  cacher  notre  honte,  mais  à  faire  éclater  noire 
vengeance,  et  à  publier  même  le  dessein  que  nous  en  avons. 
Ainsi,  monsieur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  Kof- 
fense  que  nous  cherchons  à  venger  est  une  sœur  séduite  et 
enlevée  d'un  couvent,  et  que  Fauteur  de  cette  offense  est  un 
don  Juan  Tcnorio,  (ils  de  don  Louis  Tenorio.  Nous  le  cher- 
chons depuis  quelques  jours,  et  nous  l'avons  suivi  ce  matin 
sur  le  rapport  d'un  valet  qui  nous  a  dit  qu'il  sortoit  à  che- 
val, accompagné  de  quatre  ou  cinq,  et  qu'il  avoit  pris  le  long 
de  cette  côte;  mais  tous  nos  soins  ont  été  inutiles,  et  nous 
n'avons  pu  découvrir  ce  qu'il  est  devenu^. 

'Volière,  on  Ta  vd,  a  déjà  attaqué  le  duel  dans  les  Fâcheux,  nais  ici  Taltaque 
est  pins  vive,  et  par  la  situation  même,  plus  sérieuse. 

'  l'aventure  de  don  Juan,  qui  secourt  le  frère  de  celle  qu'il  a  sédnite,  n'est 
pis  dans  la  pièce  originale,  mais  on  la  trouve  dans  presque  tous  les  romans 
espagnols.  Elle  avoit  d'ailleurs  été  mise  au  théâtre  en  1639,  par  te  poète  Beys, 
dant  sa  comédie  de  VBÔpital  dM  Foim,  acte  II,  scène  l'*.  Molière  en  a  tiré  une 
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DON  JUAN.'      - 

Le  conaoissez-TouSy  monsieur^  ce  don  Juao  dont  vouy 
wlez? 

DON  CARLOS. 

Non ,  quant  à  moi.  Je  ne  l'ai  jamais  to  ,  et  je  Tai  seule- 
ment oui  dépeindre  à  mon  fi^re;  mais  la  renommée  n'en 
dit  pas  force  bien,  et  c'est  un  homme  dont  la  vîe.:. 

DON  JUAN. 

Arrêtez ,  monsieur ,  s'il  vous  plait.  Il  est  un  pea  de  mes 
amiSy  et  ce  seroit  à  moi  une  espèce  de  lâcheté  qne  d'en  ouir 
dire  du  mal. 

DON  CARLOS. 

Pour  Tamour  de  vous ,  monsieur ,  je  n'en  dirai  rien  du 
tout,  et  c'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous  doive,  après 
m'ayoîr  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire  devant  vous  d'une  per- 
sonne que  vous  connoissez,  lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans 
en  dire  du  mal  ;  Anais,  quelque  ami  que  vous  lui  soyez,  j'ose 
espérer  que  vous  n'approuverez  pas  son  action ,  et  ne  trou- 
verez pas  étrange  que  nous  cherchions  d^en  prendre  la  ven- 
geance. 

DON  JUAN. 

Au  contraire,  je  vous  y  veux  servir,  et  vous  épargner  des 
soins  inutiles.  Je  suis  ami^e  don  Juan,  je  ne  puis  pas  m'en 
empêcher;  mais  il  n'est  pas  raisonnable  qu'il  ofTense  impu- 
nément des  gentilshommes,  et  je  m'engage  à  vous  faire  faire 
raison  par  lut 

DON  CARLOS. 

Et  /|ueUe  raison  peut-on  faire  à  ces  sortes  d'injures? 

DON  JUAN. 

Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter;  et,  sans 
vous  donner  la  peine  de  chercher  don  Juan  davantage ,  je 
m'oblige  de  le  faire  trouver  au  lien  que  vous  voudrez,  et 
quand  il  vous  plaira. 

DON  CARLOS. 

Cet  espoir  est  bien  doaz,  monsieur,  à  des  cœurs  offensés; 
,  mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  seroit  une  trop  sen- 
sible douleur  que  vous  fussiez  de  la  partie. 

DON  JUAN. 

Je  suis  si  atti^ché  à  don  Juan,  qu'il  ne  sauroit  se  battre 

«itualion  fort  intéressante  qu'il  développe  dans  la  scèoe  saivante,  et  dont  fidée 
est  eo€ore  empruntée  aux  Espagnols.  (Aimé  Martin.) 
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que  je  .ne  me.foalte  aassi;  itiais  enfio  j'en  réponds  comme  de 
moi-même,  et  vous  n'avez  qu'à  dire  quand  vous  Vouleg  qu'if 
paroisse,  el  vous  donne  satisfaction. 

DON  CARLOS. 

Que  ma  destinée  est  cruelle  T  Faut-il  que  je  vous  doive  la 
vie  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis? 

SCÈNE  y.  —  DON  ALONSB»  DON  CARLOS,  DON  JUAN, 

S6ANARELLE. 

DON  ALQJiISE,  parlant  à  ceux  de  sa  suite,  sans  voir  don  Carlos  ni  don  Juan. 

* 

Faites  boire  là  mes  chevaux,  et  qu'on  les  amène  après 

nous;  je  veux  un  peu  marcher  à  pied.  (Lés  apercevant  tons  deux.) 

0  ciel!  que  vois-je  ici?  Quoi!  mon  frère,  vous  voilà  avec 
notre  ennemi  mortel  1 

DON  CARLOS. 

Notre  ennemi  mortel? 

DON  JUAN ,  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

Oui,  je  suis  don  Juan  moi-même,  et  l'avantage  du  nombre 
ne  m'obligera  pas  à  vouloir  déguiser  mon  nom. 

DON  ALONSE,  mettant  Tëpé^  A  la  main.  « 

Ah  I  traître,  il  faut  que  tu  périsses;  et... 

(Sganafelie  conrt  ae  cacher.) 
DON  CARLOS. 

Ah!  mon  frère,  arrêtez.  Je  lui  suis  redevable  de  la  vie; 
et,  sans  le  secours  de  sou  bras,  j'aurois  été  tué  par  des  vo* 
leurs  que  j'ai  trouvés. 

DON  ALONSE. 

Et  voalez-vous  que  cette  considération  empêche  notre  ven- 
geance? Tous  les  services  que  nous  rend  une  main  ennemie 
ne  sont  d'aucun  mérite  pour  engager  notre  ame  ;  et,  s'il 
faut  mesurer  l'obligation  à  Tinjure ,  votre  reconnoisdance, 
mon  frère,  est  ici  ridicule;  et  comme  l'honneur  est  infini* 
ment  plus  précieux  que  la  vie,  c  est  ne  devoir  rien  propre- 
ment, que  d'être  redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a  ôté  l'hon- 
neur. 

DON  CARLOS. 

Je  sais  la  différence,  mon  frère,  qu'un  gentilhomme  doit 
toujours  mettre  entre  l'un  et  l'autre;  et  la  reconnoissance 
de  l'obligation  n'efface  point  en  moi  le  i^essentiment  de  Tin- 

9. 
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jur«;-  mais  souffrez  que  je  'lui  rende  ici  ce  qu*il  m'a  prêté, 
que  je  m'acquitte  sur-le-champ  de  la  vie  que  je  lui  dois,  par 
un  délai  de  notre  vengeance,  et  lui  laisse  la  lil)erté  de. jouir, 
durant  quelques  jours,  du  fruit  de  son  bienfait. 

'  DON  ALOHSÈ.    . 

Non,  noD,  c'est  hasarder  notre  vengeance  que  de  la  re- 
culer, et  IVcasion  de  la  prendre  peut  ne  plus  reveiiir.  Le  • 
ciel  nous  Toffre  ici,  c'est  à  nous  d'en  profiter,  f^iorsque  l'hon- 
neur est  blessé  mortellement,  on  ne  doit  point  songer  à  gar- 
der aucunes  mesures  ;  et,  si  vous  répugnez  à  prêter  votre 
bras  à  cette  action,  vous  n'avez  qu'à  vous  retirer,  et  laisser 
à  ma  main  la  gloire  d'un  tel  sacrifice. 

DON  CARLOS. 

De  grâce,  mon  frère... 

DON  ÂLONSÇ. 

Tous  ces  discours  sont  superflus  :  il  faut  qu^il  meure. 

DON  CABLOS. 

Arrêtez,  vous  dis-je,  mon  frère.  Je  ne  souffrirai  point  du 
tout  qu'on  attaque  ses  jours  ;  et  je  jure  le  ciel  que  je  le  dé- 
fendrai ici  contre  qui  que  ce  soit,  et  je  saurai  lui  faire  un 
rempart  de  cette  même  vie  qu'il  a  sauvée;  et,  pour  adresser 
vos  coups,  il  faudra  que  vous  me  perciez. 

DON  ALONSE. 

Quoi!, vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  coîitre  moi; 
et,  loin  d'être  saisi  à  son  aspect  des  mêmes  transports  que 
je  sens,  vous  faites  voir  pour  lui  des  sentiments  pleins  de 
douceur! 

DON  CARLOS. 

Mon  frère,  montrons  de  la  modération  dans  nne  action  lé- 
gitime; et  ne  vengeons  point  notre  honneur  avec  cet  empor- 
tement que  vous  témoignez.  Ayons  du  cœur  dont  nous  soyons 
les  maîtres,  une  valeur  qui  n'ait  rien  de  farouche,  et  qui  se 
porte  aux  choses  par  une  pure  délibération  de  notre  raison, 
et, non  point  par  le  mouvement  d'une  aveugle  colère.  Je  ne 
veui^  point,  mon  frère,  demeurer  redevable  à  mon  ennemi; 
je  lui  ar  une  obligation  dont  il  faut  que  je  m'acquitte  avant 
toute  chose.  Notre  vengeance ,  pour  être  différée ,  n'en  sera 
pas  moins  éclatante  ;  au  contraire ,  elle  en  tirera  de  l'avan- 
tage ;  et  cette  occasion  de  L'avoir  pu  prendre  la  fera  paroitre 
plus  juste  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
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ACTE  Hr,  SCÉTNE  VI.  105  ^^ 

DON  AL01<ïSE.  '  '  .    'i 

0  i^étrange  foibksse,  et  raveuglcment  effroyable  de  hasar-  J^ 

Jer  ainsi  tes  intérêts  de  son  honneur  pour  la  ridicule  pensée  i 

d'une  obligation  chimérique  !  '     .  : 

DON  CARLOS.  '  ,,! 

Nbn,  mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je  fais  'i'. 

une  faute,  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  me  charge  de  tout 
le  soin  de  notre  honneur;  je  sais  à  quoi  il  nous  oblige,  et 
cette  suspension  d'un  jour ,  que  ma  reconnoissance  lui  de-  ^    ^ 

mande,  ne  fera  qu'augmenter  l'ardeur  que  j'ai  de  le  satis- 
faire. Don  Juan ,  vous  voyez  que  j'ai  soin  de  vous  reqdre  le 
bien  que  j'ai  reçu  de  vous ,  et  vous  devez  par-là  jugçr  du  > 
reste,  croire  que  je  m'acquitte  avec  la  même  chaloMr  de  ce 
que  je  dois,  et  que  je  ne  serai  pas  moins  exact  à  vous  payer 
l'injure  que  le  bienfait.  Je  ne  veux  point  vous  obliger  ici  à  . 
expliquer  vos  sentiments,  et  je  vous  donne  la  liberté  de  pen- 
ser à  loisir  aux  résolutions  que  vous  avez  à  prendre.  Vous 
eonnoisses  assez  la  grandeur  de  l'offense  que  vous  nous  avez 
faite,  et  je  vous  fais  juge  vous-même  des  réparations  qu'elle 
demande.  11  est  des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire;- il  en 
est  de  violents  et  de  sanglants  :  mais  enfin ,  quelque  choix 
que  vous  fassiez,  vous  m'avez  donné  parole  de  me  faire  faire 
raison  par  don  Juan.  Songez  à  me  la  faire,  je  vous  prie,  et,  r 

vous  ressouvenez  que ,  hors  d'ici ,  je  ne  dois  plus  qu*à  mon 
honneur. 

DON  JUAN. 

Je  n'ai  rien  exigé  de  vous ,  et  vous  tiendrai  ce  que  j'ai 
promis. 

DON  CARLOS. 

Allons,  mon  frère;  un  moment  de  douceur  ne  fait  aucune 
injure  à  la  sévérité  de  notre  devoir. 

SCÈNE  VI.  ~  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JDAN. 

Holà  1  hé  I  Sganarelle  I 

SGANARELLE ,  sortant  de  l'endroit  où  il  étoil  caché. 

Plaît-il? 

DON  JUAN. 

Comment!  coquin,  tu  fuis quaud  on  m'attaque! 
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SGAlfABELlE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  je  viens  seulement  d'ici  près. 
le  crois  que  cet  babit  est  purgatif,  et  que  c'est  prendre  mé- 
decine que  de  le  porter.  > 

DON  JUAN. 

Peste  soit  de  rinsoknt  !  Couvre  au  moins  ta  poUronnerie 
d'un  voile  plus  bounéte.  Sais-tu  bien  qui  est  celui  à  qui  j'ai 
Bauvé  la  vie  ?        . 

SGANARELLE. 

Moi  ?  non 

DON  JUAN. 

Cest  un  frère  d^Ëlvire. 

SGANARELLE. 

Un... 

DON  JUAN. 

Il  est  assez  honnête  homme,  il  en  a  bien  usé,  et  j'ai  re- 
gret d'avoir  démêlé  avec  lui. 

SGANARELLE. 

Il  VOUS  sèroit  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

DON  JUAN. 

Oui  ;  mais  ma  passion  est  usée  pour  done  Elvire^  et  ren- 
gagement ne  compatit  point  avec  mon  humeur.  J'aime  la 
liberté  en  amour,  tu  le  sais,  et  je  ne  saurais  me  résoudre  à 
renfermer  mon  cœur  entre  quatre  murailles.  Je  te  Tai  dit 
vingt  fois,  j'ai  une  pente  naturelle  à  me  laisser  aller  à  tout 
ce  qui  m'attire.  Mon  cœur  est  à  toutes  les  belles,  et  c'est  à 
elles  à  Le  prendre  tour  à  tour,  et  à  le  garder  fant  qu'elles  le 
pourront.  Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  je  vois  entre 
ces  arbres? 

SGANARELLE.  » 

Vous  ne  le  savez  pas? 

.     .  DON  JUAN. 

Non,  vraiment. 

.SGANARELLE. 

Bon  ;  c'est  le  tombeau  que  le  command(iur  faîsoit  faii*c 
lorsque  vous  le  tuâtes. 

DON  JUAN. 

Âh!  tu  as  raison.  Je  ne  savois  pas  que  c'étoitde  ce  eôté-ci 
qu'il  étoit.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  merveilles  de  cetoa- 
vrage,  aussi  bien  que  de  la  statue  du  .commandeur  ;  et  j 
envie  de  Taller  voir. 
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SGAMÂREUE. 

Monëiear,  n'allez  point  là.  *" 

DON  JUAN. 

Pourquoi? 

SGÂNARELLE. 

^    Cela  if-est  pas  civil;  d'aller  voir  un  homme  que  tous^  bv^/ 
tué. 

DON  JUAN. 

Âu  contraire,  c'est  une  visite  dont  je  lui  veux  faire  mi- 
lité, et  qu'il  doit  recevoir  de  bonne  grâce,  s'il  est  galatlt 
I^omme.  Allons,  entrons  dedans. 

(Le  tombeau  s'oavre,  et  Ton  voit  la  statue  du  commaDdeur.)  ■ 
8GANARELLE.  i 

Ab!  que  cela  est  beau  !  les  belles  statues!  le  beau  mar- 
bre !  les  beaux  piliers  !  Ah  !  que  cela  est  beau  !  Qu'en  dites- 
vouS;  monsieur? 

DON  JUAN. 

Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambition  d'un  homme 
mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable,  c'est  qu'.uu  homme 
qui  s'est  passé  durant  sa  vie  d'une  assez  simple  demeure,  en 
veuille  avoir  une  si  magnifique  pour  quand  il  n'en  a  plus 
ique  faire. 

SGANARELLE. 

Voici  la  statue  du  commandeur. 

DON  JUAN. 

Parbleu  !  le  voilà  bon,  avec  son  habit  d'empereur  romain! 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  voilà  qui  est  bien  fait.  Il  semble  qu'il 
est  en  vie,  et  qu'il  s'en  va  parler.  Il  jette  des  regards  sur 
nous  qui  me  feroient  peur  si  j'étois  tout  seul,  et^e  pense 
qu'il  ne  prend  pas  plaisir  de  nous  voir. 

DON  JUAN. 

Il  auroit  tort  ;  et  ce  seroit  mal  recevoir  l'honneur  que  je 
lui  fais.  Demande-lui  s'il  veut  venir  souper  avec  moi. 

SGANARELLE.  ' 

C'est  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin,  je  crois. 

DON  JUAN. 

Demande-lui,  te  dis-je. 

SGANARELLE. 

Vous  moquez-vous?  ce  seroit  être  fou  que  d'aller  parler  b 
une  statue. 
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OOÇI  JUAN. 

Fais  ce  que  joie  dis. 

SfiANARELLE. 

Quelle  bizarrerie!  Seigneur  commar^deur...  (A  pan.) -Je  ri& 
de  ma  soClise;  mais  c'est  mon  maître  qui  me  la  fait  faire. 
(hauu)  Seigneur  commandeur,  mon  maître  don  Juai[i  vous 
demande  si  tous  voulez  lui  foire  rhonnear  de  venir  souper 

avecjui.  (La  sutoe  baisse  la  léte.)  Ah  ! 

DON  JUAN. 

Qu'est-ce?  qu^as-to?  Dis  donc?  Veui-tu  parler? 

SGANARELLE^  Uisaant  la  tête  comme  la  statue. 

La  statue... 

DON  JUAN. 

Hé  bien!  que  veux-tu  dire,  traître? 

8GANARELLE. 

Je  vous  dis  que  la  statue... 

DON  JUAN. 

Hé  bien,  la  statue  ?  Je  f  assomme  si  tu  ne  parles^ 

SGANARELLE. 

La  statue  m*a  fait  signe. 

DON  JUAN. 

La  peste  le  coquin  ! 

SGANARELLE. 

Elle  m^a  fait  signe,  vous  dis-je  ;  il  n*est  rien  de  plus  vrai. 
Âllez-vous-fin  lui  parler  vous-même  pour  voir.  Peut-être... 

DON  JUAN. 

Viens,  maraud,  viens.  Je  te  veux  bien  faire  toocher  an 
doigt  ta  poltronnerie.  Prends  garde.  Le  seigneur  comman- 
deur voudroit-il  venir  souper  avec  moi? 

(La  statue  baisse  encore  la  lête.) 
SGANARELLE. 

Je  ne  voudrois  pad  en  tenir  dix  pistoles.  Hé  bien  !  mon- 
sifeur? 

*  .  DON  JUAN. 

Allons,  sortons  d^ici. 

SGANARELLE,  seul. 

Voilà  de  mes  esprits  forts,  qai  ne  veulent  rien  croire  t 
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ACTE  QUATRIÈME. 

te  théâtre  représente  l'appartement  de  don  Juan. 
5CÈNE  I.  -  DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTÎN., 

DON  JUAN,  à  9gaDarel)e. 

Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  cela  :  c^est  une  bagatelle,  et 
nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  faui  jour,  ou  sur-* 
pris  de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  troublé  la  vue. 

SGANARELLE. 

Hé  I  monsieur,  ne  cherchez  point  à  démentir  ce  que  nous 
avons  vu  des  yeux  que  voilà.  Il  n'est  rien  de  plus  véritable 
que'  ce  signe  de  tète  ;  et  je  ne  doute  point  que  le  ciel,  scan- 
'    dalisé  de  votre  vie,  n'ait  produit  ce  miracle  pour  vous  con-    , 
vaincre,  et  pour  vous  retirer  de... 

DON  JUAN. 

Écoute.  Si  lu  m'importunes  davantage  de  tes  sottes  mora- 
lités, si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot  là-dessus,  je  vais 
appeler  quelqu'un,  demander  un  nerf  de  bœuf,  te  faire  tenir 
.   par  trois  ou  quatre,  et  te  rouer  de  mille  coups.  M'eutends- 
tu  bien  ? 

SGANAREL^. 

Fort  bien,  monsieur,   le  mieux  du  monde.  Vous  vous 
expliquez  clairement;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  vous,  que 
vous  n'allez  point  chercher  de  détours;  vous  dites  les  choses, 
avec  une  netteté  admirable  *. 

DON  JUAN.    > 

Allons,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  lot  que  l'on  pourra. 
Une  chaise,  petit  garçon. 

V 

SCÈNE  IL  -  DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  " 

RAGOTIN. 

LA  VIOLETTE. 

Monsieur,  voilà  votre  marchand,  monsieur  Dimanche,  qui 
demande  à  voui  parler. 

'Imitation  A»  fAndritnnty  de  Térence,  acte  l",  tccae  U>  ^ 
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SCATTABELLE. 

Bon.  Voilà  ce  qu'il  nous  faut,  qu'un  compliment  de  créao* 
cier.  De  quoi  s'ayise-t-il  de  nous  venir  demander  de  l'ar- 
gent; et  que  ne  lui  disois-tu  que  monsieur  n'y  est  pas? 

LA  VIOLETTE. 

Il  y  a  trois  quarts  d-'beure  que  je  le  lui  dis  ;  mais  il  ne 
veut  pas  le  croire,  et  s'est  assis  là-dedans  pour  attendre. 

SGANARELIiE. 

Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 

DON  JUAN. 

Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  une  fort  maa- 
faise  politique  que  de  se  faire  celer  aux  créanciers.  11  est 
bon  de  les  payer  de  quelque  chose;  et  j'ai  le  secret  de  les 
renvoyer  satisfaits  sans  leur  donner  un  double. 

SCÈNE  III.  —  DON  JUAN,  MONSIEUR  DIMANCHE, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN. 

Ah  I  monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je  suis  ravi  de 
vous  voir,  et  que  je  veux  de  mal  à  mes  gens  do  ne  vous  pas 
faire  entrer  d'abord  I  J'avois  donné  ordre  qu'on  ne  me  fît 
parler  à  personne  ;  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous,  et 
vous  êtes  en  droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte  fermée 
chez  moi. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur^  je  vous  suis  fort  obligé. 

DON  JUAN,  parlant  à  la  Violette  et  à  Eagolin. 

Parbleu  1  coquins,  je  vous  apprendrai  à  laisser  monsieur 
Dimanche  dans  une  antichambre,  et  je  vous  ferai  oonnoitre 
les  gens. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

'  Monsieur,  cela  n'est  rien. 

DON  JUAN,  à  monsieur  Dimanche 

Comment!  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  à  monsieur  Di- 
manche, au  meilleur  de  mes  amis  I 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étois  venu... 

DON  JUAN. 

Allons,  vile,  an  siège  pour  monsieur  Dimanche. 
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MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsiear^  je  suis  bien  comme  cela. 

DON  JUAN. 

Point,  poiut,  je  veux  que  vous  soyez  assis  coalre  moi. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Cela  n'est  point  nécessaire. 

DON  JUAN. 

Olez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez  ;  et... 

.      DON  JUAN. 

Non,  non,  je  sais  ce  que  je  vous  dois  ;  et  je  ne  veux  point 
qu'on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur^.. 

DON  JUAN. 

Allons,  asseyez-vous. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Il  n'est  pas  besoin,  monsieur,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  ?ou9 
dire.  J'étois... 

DON  JUAN. 

Meitez-vous  là,  vous  dis-je. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  je  suis  bien...  Je  viens  pour... 

DON  JUAN. 

Non,  je  ne  vous  écoute  point  si  vous  n'êtes  assis. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je... 

DON  JUAN. 

Parbleu!  monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez  bien. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Oui,  monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Je  sui^  venu... 

DON  JUAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  sanlé  admirable,  des  lèvics  frai- 
iies,  un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  voudrois  bien... 

DON  JUAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche,  votre  épouse? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Fort  bien,  monsieur,  Dieu  merci.  '  - 
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DON  JUAN. 

C'est  uoe  brave  femme. 

MONSIEUR  DIltANCHË. 

Elle  est  vôtre  servante,  monsieur.  Je  venoia.- 

DON  JUAN. 

Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment  se  porte-t-dle  ? 

MONSIEim   DIMANCHE. 

Le  mieux  du  monde. 

DON  JUAN. 

La  jolie  petite  fille  que  c'est!  je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites,  monsieur...  Je 
vous... 

DON  JOAN. 

Et  le  "petit  Colin,  fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec  son 
tambour? 

MONSIEDK  DIMANCHE. 

Toujours  de  même,  monsieur.  Je... 

DON  JUAN. 

Et  votre  petit  chien  Brusquet,  gronde-t-il  toujours  aussi 
fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  gens  qui  vont 
chez  vous? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Plus  que  jamais,  monsieur,  et  nous  ne  saurions  en 
chevir  *. 

DON  JUAN. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'infoime  des  nouvelles  de 
toute  la  famille;  car  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Nous  vous  sommes,  monsieur,  infiniment  obligés.  Je... 

DON  JUAN,  lui  tendant  la  main. 

Touchez  donc  là»  rtionsieur  Dimanche.  Êtes-vous  bien  de 
tnes  amis? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DON  JUAN. 

Parbleu  l  je  suis  à  vous  de  tout  mou  ccèuri 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Vous  m'honorez  trop.  Je... 

•  La  racine  de  ce  vieux  mot  est  chef,  <\m  l'on  prononçoit  thé,  comaM  ckf  si 
Jn-ononcc  cW,-  ainsi  êhtvir  d**...,  c'est  cire  chef  ou  niaitro  de (P.  Géoin.) 


ACTE  IV,  SCENE  III.  \U 

DON  JUAN. 

II  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous, 

MONSIEUR  DIMANeHE. 

Monteur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour.  moi. 

DON  JUAN. 

Et  cela  est  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  - 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grace^  assurément.  Mais,  mon- 
sieur... 

DON  JUAN. 

Oh  çà,  monsieur  Dimanche,  sans  façon,  voutez-vous 
souper  avec  moi  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  . 

])(on,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne  tout'  à 
l'heure.  Je... 

DON  JUAN,  se  levant.         , 

Allons,  vite  un  flambeau,  pour  conduire  monsieur  Di- 
manche; et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent  des 
mousquetons  pour  l'escorter. 

MONSIEUR  DIMANCHE,  «e  levant  aussi. 

Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire,  et  je  m'en  irai  bien  tout 
seul.  Mais... 

(Sganarelle  Me  les  sièges  promptement.) 
DON  JUAN. 

Comment?  Je  veux  qu'on  vous  escorte,  et  je  m'intéresse 
trop  à  votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur,  et,  de  plus, 
votre  débiteur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Ah!  monsieur... 

DON  JUAN. 

C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dis  à  tout  le 
monde.  ^ 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Si... 

DON  JUAN. 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduise  ?  - 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Ah)  monsieur,  vous  vous  moquez  !  Monsieur... 

DON  JUAN. 

Embrassez-moi  donc,  s'il  vous  plail.  Je -vous  prie  encore 
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une  fors  dede  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous,  et  qu^îl  n'y 
a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse  pour  votre  service  r, 

(Il  son.) 

SCÈNE  IV.  -  MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

SGANABELLE. 

li  faut  avouer  que  vous  avez  en  monsieur  an  homme  qii 
vous  aime  bien. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

II  est  vrai  ;  j\  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de  compli- 
ments, que  je  ne  saurois  jamais  lui  demander  de  Targuent. 

SGANABELLE'. 

Jo  vous  assure  que  toute  sa  maison  périroit  pour  vous  ;  et 
je  voudrois  qu'il  vous  arrivât  quelque  chose,  que  quelqu'un 
s'avisât  de  vous  donner  des  coups  de  bâton,  vous  verriez  de 
quelle  manière... 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  le  crois;  mais,  Sganarelle,  je  vous  prie  de  lui  dire  un 
petit  mot  de  mon  argent. 

SGANARELLE. 

r 

Oh  !  ne  vous  mettez  pas  en  peine,  il  vous  paiera  le  mieux 
du  monde. 

MONStEQR  DIMANCHE. 

Mais  vous,  Sganarelle,  vous  me  devez  quelque  chose  en 
votre  particulier. 

SGANARELLE. 

Fi  I  ne  me  parlez  pas  de  cela. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Comment?  Je...  _ 

SGANARELLE. 

Ne  â&is-je  pas  bien  que  je  vous  dois? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Oui.  Mais... 

SGANARELLE. 

,  Allons,  monsieur  Dimanche,  je  vais  vous  éclairer. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais,  mon  argent. 

SGANARELLE,  praiant  moDsieur  Dimanche  par  le  bras.  ' 

Vous  moquez-vous? 

'Cetlo  acèoe  est  tout  enlière  de  rinventiaD  de  Molière. 
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ACTE  IV,  SCÈNÈVI.  \iô 

MONSIEUR  niMANCHE. 

—  \ 

SGANARELLE,  letinnDt. 
VONSIEITR  DnfA^XBE. 
SGANARELLE,  1«  poussant  vers  la  porte» 
MONSIEUR   DIMANCHE. 
SGANAIÎeLLE,  le  poussant  encore. 
MONSIEUR  DIMANCHE. 


Je  Y6ai... 

Hé! 

J'entends.  . 

Bagatelles. 
Mais... 
Fi! 
Je... 

SG  AN  ARELLE,  le  poussant  tout  à  fait  hors  du  théâtre. 

Fi!  vousdis-je. 
SCÈNE  V.  —  DON  JUAN ,  SGANABELLE ,  LA  VIOLETTE, 

LA  VIOLETTEi  à  don  Juan. 

Ifonsieury  Toilà  monsieur  votre  père. 

DON  JUAN. 

Ah  !  me  voici  bien  I  II  me  falloit  cette  visite  pour  me  taire 
enrager. 

SCÈNE  VI.  -  DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGÀNARELLE. 

DON  LOUIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et  que  vous  vous  pas- 
seriez fort  aisément  de  ma  venue.  A  dire  vrai ,  nous  nous 
incojfnmodons  étrangement  Fun  l'autre  ;  et  si  vous  êtes  las 
de  me  voir,  je  suis  bien  las  aussi  de  vos  déportements. 
Hélas  !  que  nous  savons  peu  ce  que  nous  faisons,  quand  nous 
ne  laissons  pas  au  ciel  le  soin  des  choses  qu'il  nous  faut, 
qoand  nous  voulons  être  plus  avisés  que  lui,  et  que  nous^ 
venons  à  l'importuner  par  nos  souhaits  aveugles  et  nos  de- 
mandes inconsidérées!  J'ai  souhaité  un  fils  avec  des  ardeurs 
non  pareilles,  je  l'ai  demandé  sans  relâche  avec  des  transports 
incroyables;  et  ce  fils  que  j'obtiens  en  fatiguant  le  ciel  d< 
voeux ,  est  le  chagrin  et  le  supplice  de  cette  vie  même  dont 
je  croyois  qu'il  devoit  être  la  joie  et  la  consolation.  De  qqcl 
œil,  à  votre  avis,  pensez-vous  que  je  puisse  voir  cet  amas 
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d'actions  indignes,  dont. on  a  peine,  aux  yeai  du  monde, 
d'adoucir  le  mauvais  visage;  cette  suite  continuelle  de  mé- 
chantes affaires,  qui  nous  réduisent  à  toute  heure  à  lasser 
les  bontés  do  souverain ,  et  qui  ont  éppisé  auprès  de  lui  le 
mérite  de  mes  services  et  le  crédit  de  mes  arais?'Âh  I  quelle 
bassesse  est  la  vôtre  !  Ne  rougissez-vous  point  de  mériter  si 
peu  votre  naissance?  Êtes- vous  en  droit,  dites-moi,  d'en  ti- 
rer quelque  vanité?  Et  qu'avez-vous  fait  dans  le  monde  pour 
être  gentilhomme?  Croyez-vous  qu'il  suffise  d'en  porter  le 
nom  et  les  armes,  et  que  ce  nous  soit  une  gloire  d'être  sortis 
d'un  sang  noble,  lorsque  nous  vivons  en  infâmes?  Non,  non, 
la  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas.  Aussi,  nous 
n^avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant  que  nous 
nous  efforçons  de  leur  ressembler;  et  cet  éclat  de  leurs  ac- 
tions qu'ils  répandent  sur  nous,  nous  impose  an  engagement 
de  leur  faire  le  même  honneur,  de  suivre  les  pas  qu'ils  nous 
tracent,  et  de  ne  point  dégénérer  de  leur  vertu,  si  nous  vou- 
lons être  estimés  leurs  véritables  descendants.  Ainsi ,  vous 
descendez  en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né;  ils  vous  désa- 
vouent pour  leur  sang,  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait  d'illustre  ne 
vous  donne  aucun  avantage  ;  ati  contraire ,  l'éclat  n'en  re- 
jaillit sur  vous  qu'à  votre  déshonneur,  et  leur  gloire  est  un 
flambeau  qui  éclaire  aui  yeux  d'un  chacun  la  honte  dS  vos 
actions.  Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme  qui  vit  mal  est 
un  monstre  dans  la  nature;  que  la  vertu  est  le  premier  titre 
de  noblesse  ;  que  je  regarde  bien  moins  au  nom  qu'on  signe, 
qu'aux  actions  qu'on  fait,  et  ^ue  je  ferois  plus  d'état  du  fils 
d'un  crocheteur,  qui  seroit  honnête  homme,  que  du  fils  d'un 
monarque,  qui  vivroit  comme  vous. 

DON  JUAN. 

Monsieur ,  si  vous  étiez  assis ,  vous  en  seriez  mieux  pour 
parler. 

DON  LOtTS. 

Non,  insolent,  je  neveux  point  m'asseoir,  ni  parler  davan- 
tage, et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne  font  rien  sur 
ton  ame;  mais  sache,  fils  indigne,  que  la  tendresse  pater- 
nelle est  poussée  à  bout  par  tes  actions;  que  je  saurai,  plus, 
tôt  que  tu  ne  penses,  mettre  une  borne  à  tes  dérèglements, 
prévenir  sur  toi  le  courroux  du  ciel,  et  laver,  par  ta  puni- 
tion, la  honte  de  f  avoir  fait  naître. 
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SCÈNE  Vn.  —  DON  JUAN,.  SfrANARELLE. 

-  DON  JUAN;  adressant  encore  la  parole  à  son  père  quoiqu'il  soil  soi^i. 

Hé{  moarez  le  plus  tôt  que  tous  pourrez,  c'est  le  mieux 
que  TOUS  puissiez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait  son  tour,  et 
j'earage  de  voir  des  pères  qiii  \ivenl  autant  que  leurs  fils. 

(Il  se  met  dans  an  fauteuil.) 

SGANARE1.LE. 

,    Ah  !  monsieur,  vous  avez  tort. 

DON  JPAN,  se  leyant. 

J'ai  tort! 

SGANARELLE,  tremblant. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

J'ai  tort! 

86ANARELLE. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  d'avoir  souffert  ce  qu'il  vous 
a  dit,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les  épaules.  A-t-on 
.  jamais  rîea  vu  de  plus  impertinent?  un  père  venir  faire  ()es 
remontrances  à  son  fils,  et  lui  dire  de  corriger  ses  actions, 
de  se  ressouvenir  de  sa  naissance,  de  mener  une  vie  d'hon- 
nête homme,  et  cent  autres  sottises  de  pareille  naturel  Cela 
se  peut-il  souffrir  à  un  homme  comme  vous,  qui  savez  comme 
il  faut  vivre  ?  J'admire  votre  patience ,  et ,  si  j'avois  été  en 
votre  place,  je  Taurois  envoyé  promener,  (bas,  à  part.)  0  com- 
plaisance maudite  I  à  quoi  me  réduis-tu  I 

DON  JUAN. 

Me  fera-t-on  souper  bientôt? 
SCÈNE  VIII.  -   DON   JUAN,   SGANARELLE,  RAGOTIN. 

RAGOTIN. 

Monsieur,  voici  une  dame  voilée  qui  vient  vous  parler. 

DON  lUAN. 

Qye  pourroit-ce  être? 

SGANARELtE. 

M  faut  voir. 

SCÈNE  IX.  —  DÔNE  ELVIRE,  voilée;  DON  JUAN, 
.  :        SGANARELLE. 

DONE  ELVIRE. 

Ne  soyez  point  surpris,  don  Juan,  de  me  voir  à  cette  heure 
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cl  dans  cet  équipage.  C'est  un  molif  pressant  qui  m'oblige  h 
cette  \isite  ;  et  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne  veut  point  du  tout 
de  retardement.  Je  ne  viens  point  ici  pleine  de  ce  courrpax 
que  j'ai  tantôt  fait  éclater;  et  vous  me  voye«  bien  changée 
de  ce  que  j  etois  ce  matin.  Ce  n'est  plus  celte  done  Elvire 
qui  faisoit  des  vœux  contre  vous ,  et  dont  l'ame  irritée  ne 
jcloit  que  menaces  et  ne  respiroit  que  vengeance.  Le  ciel  a 
banni  de  mon  ame  toutes  ces  indignes  ardeurs  que  je  sen- 
lois  pour  vous,  tous  ces  transports  tumultueux  d^un  atta- 
chement criminel,  tous  ces  honteux  emportements  d'un 
amour  terrestre  et  grossier;  et  il  n'a  laissé  dans  mon  cœur 
pour  vous  qu'une  flamme  épurée  de  tout  le  commerce  des 
sens,  une  tendresse  toute  sainte,  un  amour  détaillé  de  tout, 
qui  n'agit  point  pour  soi,  et  ne  se  met  en  peine  que  de  votre 
intérêt. 

DON  JUAN,  iMit,  à  SganarÂlIe. 

Tu  pleures,  je  pense? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi. 

DONE  ELVTRE. 

C'est  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici  pour 
votre  bien,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du  ciel,  et  tacher 
de  vous  retirer  du  précipice  où  vous  courez.  Oui,  don  Juao, 
je  sais  tous  les  dérèglements  de  votre  vie  ;  et  ce  même  ciel, 
qui  m'a  touché  le  cœur  et  fait  jeter  les  yeur  sur  les  égare- 
ments de  ma  conduite,  m'a  inspiré  de  vous  venir  trouver,  et 
de  vous  dire  de  sa  part  que  vos  offenses  ont  épuisé  sa  misé- 
ricorde ,  que  sa  colère  redoutable  est  prête  de  tomber  sur 
vous,  qu'il  est  en  vous  de  l'éviter  par  un  prompt  repentir, 
et  que  peut-être  vous  n^avez  pas  encore  un  jour  à  vous  pou- 
voir soustraire  au  plus  grand  de  tous  les  malheurs*  Pour 
moi,  je  ne  tiens  plus  à  vous  par  aucun  attachement  du 
monde.  Je  suis  revenue ,  grâces  au  ciel,  de  toutes  mes  folles 
pensées;  ma  retraite  est  résolue,  et  je  ne  demande  qu'asseï 
de  vie  pour  pouvoir  expier  la  faute  que  j'ai  faite,  et  mériter, 
par  une  austère  pénitence ,  le  pardon  de  l'aveuglémeut  où 
m'ont  plongée  les  transports  d'une  passion  condamnable. 
Mais,  dans  cette  retraite,  j'aurois  une  douleur  extrême  qu'une 
personne  que  j'ai  chérie  tendrement  devint  un  exemple  fu- 
neste de  la  justice  du  ciel  ;  et  oe  me  sera  une  joie  incroyable, 
si  je  puis  vous  porter  à  détourner  de  dessus  votre  tête  Pépou* 
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vdn table  coup  qui  vous  menace.  De  grâce,  don  Jaaii,  accor- 
dez-moi, pour  dernière  faveur,  cette  douce  consolation;  ne 
me  refusez  point  votre  salut,  que  je  vous  demande  avec 
larm€!s;  et,  si  vous  n'êtes  point  touché  de  votre  intérêt,      ;  '\ 

Boyez-le  au 'moins  de  mes  prières,  et  m'épargnez  le  cruel  • 

iléplaisir  de  vous  voir  condamner  à  des  supplices  éternels.  •) 

86ANÂRELLE,  à  part.    > 

Pauvre  femme  1  - . 

OONB  ELVIRE. 

Je  vous  ai, aimé  avec  une  tendresse  extrême,  rien  au 
'  monde  ne  m'a  été  aussi  cher  que  vous;  j'ai  oublié  mon  de- 
voir pour  vous,  j'ai  fait  toutes  choses  pour  vous;  et  toute  la 
récompense  que  je  vous  en  demande,  c'est  de  corriger  votre 
vie  y  et  de  prévenir  votre  perte.  Sauvez-vous ,  je  vous  prie , 
ou  pour  Tamour  dfi  vous,  ou  pour  l'amour  de  moi.  Encor<) 
une  fois,  don  Juan,  je  vous  le  demande  avec  larmes;  et,  si 
ce  n'est  assez  des  larmes  d'une  personne  que  vous  avez  ai- 
,  mée,  je  vous  en  conjure  par  tout  ce  qui  est  le  plus  capable 
de  vous  toucher. 

SGAI^ARELLE,  à  part,  regardant  don  Jnan. 

Cœur  de  tigre  I 

OONE  ELVIRE. 

Je  m'en  Tais  après  ce  discours;  et  voilà  tout  ce  que  j'avois 
à  vous  dire. 

DON  JUAN. 

Madame ,  il  est  tard ,  demeurez  ici.  On  vous  y  logent  le 
mieux  qu'on  pourra. 

OONE  ELVIRE. 

Non,  don  Juan,  ne  me  retenez  pas  davantage. 

*  DON  JUAN, 

Madame,   vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer,  je  vous 
.  assure. 

OONE  ELVIRE. 

Non,  TOUS  dis-je;  ne  perdons  point  de  temps  en  discours 
'     superflus.  Laissez-moi  vite  aller,  ne  faites  aucune  instance 
pour  m'e  conduire,  et  songez  seulement  à  profiler  de  mon 
I     avis. 

"l  SCÈNE  X.  -  DON  JUAN»  SGANARELLE. 

DON  JUAN. 

Sais-tu  bien  que  j*ai  encore  senti  quelque  peu  d^émotion 
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pour  elle,  que  j^ai  trouvé  de  ra^frcment  dans  cette  nouyeaoti} 
bizarre,  et  que  son  habit  négligé,  son  air  Janguissant  et  ses 
larmes,  ont  réveillé  en  moi  quelques  petits  restes  d'un  feu 
éteint. 

SGÂNÂRELLfi. 

G'est-à*dire  que  ses  paroles  n'ont  fait  aucun  effet  sur 
vous. 

DON  JVAlf. 

Vite  à  souper. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

SCÈNE  XI.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE, 

RAGOTIN. 

DON  JUAN  ,  se  raetunt  à  table. 

Sganarelle,  il  faut  songer  à  s'amender,  pourtant. 

SGANARELLE. 

Oui-dà. 

DON  JUAN. 

Oui,  ma  foi,  il  faut  s'amender.  Encore  vingt  ou  trente  ans 
de  cette  vie-ei,  et  puis  nous  songerons  à  nous. 

SGANARELLE. 
Ohl 

DON  JUAN. 

Qu'en  dis-tu? 

SGANARELLE. 

Rien.  Voilà  le  souper. 

(Il  prend  ud  morceau  d'un  des  plats  qu'on  apporte,  et  le  met  dans  sa  bouche.) 

DON  JUAN. 

11  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflée  :  qu'est-ce  que  c'est? 
Parle  donc.  Qu'as-tu  là? 

SGANARELLE. 

Rien, 

DON  JUAN. 

Montre  un  peu.  Parbleu  1  c'est  une  fluxion  qui  lai  est 
tombée  sur  la  joue.  Vite  une  lancette  pour  percer  cela!  le 
pauvre  garçon  n'en  peut  plus,  et  cet  abcès  le  pourroit  étouf- 
fer. Attends:  Voyez  comme  il  étoit  mûri  Abl  coquin  que 
vous  êtesj 
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SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  je  \oaloU  savoir  si  voire  cuisinier  n'a- 
voif  point  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  pojivre. 

DON  JUAN. 

Allons,  mets-toi  là  et  mange.  J'ai  affaire  de  toi,  quand 
j^aurai  soupe.  Tu  as  faim,  à  ce  que  je  vois. 

SGANARELLE,  se  mettaot  à  table. 

Je  le  crois  bien,,  monsieur,  je  n'ai  point  mangé  depui$  ce 
matin.  Tâtee  de  cela,  voilà  qui  est  le  meilleur  du  monde. 

(A  RagotiD,  qui,  à  mesure  que  Sganarelle  met  quelque  chose  sur  son  assititle, 
la  lui  6te  dès  que  Sganarelle  tourne  la  tète.) 

Mon  assiette,  mon  assiette!  Tout  doux,  s'il  vous  plait. 
Vertubleu  I  petit  compère,  que  vous  êtes  habile  à  donner  des 
assiettes  nettes  I  Et  vous,  petit  la  Violette,  que  vous  savez  pré- 
senter à  boire  à  propos  I 

(Pendant  que  la  Violette  donne  à  boire  à  SgaDarelle,  Ha^otin  6lo  encore 
son  assiette.) 

DON  JUAN. 

Qui  peut  frapper  de  cette  sorte? 

SGANARELLE. 

Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas? 

BON  JUAN. 

Je  veux  souper  en  repos,  an  moins^  et  qu^on  ne  laisse  en* 
trer  personne. 

SGANARELLE. 

Laissez-moi  faire,  je  m'y  en  vais  moi-même. 

DON  JUAN,  voyant  venir  Sganarelle  effraye. 

Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-t-il? 

.  SGANAr.ELLE;  baissant  la  tète  comme  la  statue. 

Le...  qui  est  là. 

DON  JUAN.  ' 

Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  saUroit  ébranler. 

SGANARELLE. 

Ah  !  pauvre  Sganarelle,  où  te  cacheras- lu  ? 

SCÈNE  XIL  —  DON  JUAN.  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTiN. 

DON  JUAN,  à  sesgen3 

Une  chaise  et  un  couvert.  Vite  donc. 

(Don  Juan  et  la  staluc.sc  mettent  à  table.) 
(à  Sganarelle.) 

Allons,  mets-toi  à  table. 
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BGANARELLE. 

Monsieur,  je  n'ai  plus  faim, 

DON  JUAN 

'fticis-toijà,  fc  dis-je.  A  boire.  Â  la  santé  du  commandeur! 
Je  te  la  porte,  Sganarelle  !  qu'on  lui  donne  du  vin. 

^  ,*  SGANARELLB. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  soif. 

DON  JOAN. 

Bois  et  chante  ta  chanson,  pour  régaler  le  commandeur. 

'  SGANARELLE. 

Je  suis  enrhumé,  monsieur. 

J)ON  JUAN. 

\\  n'importe.  Allons.  Vous  autres  (à  ses  gens),  venez,  accom- 
pagnez sa  voix. 

LA   STATUE. 

Don  Juan,  c'est  assez.  Je  vous  invite  à  venir  demain  sou-         , 
pcr  avec  moi.  En  aurcz-vous  le  courage? 

1)0N  JUAN. 

'  Oui,  j'irai  accompagne  du  seul  Sganarelle. 

SGANARELLE. 

Je  vous  rends  grâces,  il  est  demain  jeûne  pour  moi. 

DON  JUAN,  à  Sganarelle. 

Prends  ce  flambeau. 

LA   STATUE. 

On  n*a  pas  besoin  de  lumière  quand  ou  est  conduit  par  le 
cicK 

FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


ACTE  CINQUIEME. 

Le  théâlre  reiircsentc  une  campagne. 
SCÈKE  L  —  DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  LOUIS.      « 

Quoi!  mon  (ils,  seroit-il  possible  que  la  bonté  du  ciel  eût 
exaucé  mes  vœux?  Ce  que  vous  me  dites  est-^il  bien  vrai  ? 
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Ne  m^abuseZ'Vous  point  d'un  faux  espoir,  et  puis-je  prendre 
fuelque  assurance  sur  la  nouveauté  surprenante  d^une  telle 
{onversion?  ' 

DON  JUAN. 

Oui,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs  ;  je  ne 
luis  plus  le  même  dliier  au  soir,  et  le  ciel  tout  d'un  coup. 
d  fait  en  moi  un  changement  qui  va  surprendre  tout  le 
mondé,  Il  a  touché  mon  ame  et  dossillé  mes  yeux;  et  je  re- 
garde avec  horreur  le  long  aveuglement  où  j'ai  été,  et  les 
désordres  criminels  de  la  vie  que  j'ai  menée.  J'en  repasse 
dans  mon  esprit  toutes  les  abominations,  et  m'étonne  comme 
le  ciel  tes  a  pu  souffrir  si  longtemps,  et  n'a  pas  viogl  fois* 
sur  ma  tête  laissé  tomber  les  coups  de  sa  justice  redoutable. 
Je  vois  les  grâces  que  sa  bonté  m'a  faites  en  ne  me  punis- 
sant point  de  mes  crimes,  et  je  prétends  en  profiter  comme 
je  dois,  faire  éclater  aux  yeux  du  monde  un  soudain  chan- 
gement de  vie,  réparer  par-là  le  scandale  de  mes  actions 
passées,  et  m'efforcer  d'en  obtenir  du  ciel  une  pleine  remis  ^ 
sion.  C'est  à  quoi  je  vais  travailler  ;  et  je  vous  prie,  mon- 
sieur,^ de  vouloir  bien  contribuer  à  ce  dessein,  et  de  m'aider 
vous-même  à  faire  choix  d'une  personne  qui  me  serve  de 
guide,  et  sous  la  conduite  de  qui  je  puisse  marcher  sûre- 
ment dans  le  cbemin  où  je  m'en  vais  entrer  ^ 

DON   LOUÏS. 

Âh!  mon  fils,  que  la  tendresse  d'un  père  est  aisément 
rappelée,  et  que  les  offenses  d'un  fils  s'évanouissent  vile  au 
moindre  mot  de  repentir!  Je  ne  me  souviens  plus  déjà  de 
tous  les  déplaisirs  que  vous  m'avez  donnés,  et  tout  est  effacé 
par  les  paroles  que  vous  venez  dé  me  faire  entendre.  Je  ne 
me  sens  pas,  je  l'avoue;  je  jette  des  larmes  de  joie;  tous 
mes  vœux  sont  satisfaits,  et  je  n'ai  plus  rien  désormais  ô 
demander  au  ciel.  Embrassez-moi,  mon  fils,  et  persistez,  je 
vous  conjure,  dans  cette  louable  pensée  Pour  moi,  j'en  vais, 
tout  de  ce  pas,'  porter  l'heureuse  nouvelle  à  votre  mère, 
partager  avec  elle  les  doux  transports  du  ravissement  où  je 
iuis,  et  rendre  grâces  au  ciel  des  saintes  résolutions  qu^il  B 
daigné  vous  inspirer. 

'Affres  avoir  épuisé  tous  let  genre*  de  perversité,  don  Jaan  essaye  d'une  per-. 

versité  nouvelle,  l'hypocrisie.  Comme  ce  vice  couvre  tous  les  autres,  et  qu'il  est 

la  derni<»re  ressourcte  des  misérables,  Mblièrc,  par  une  admirable  entente  de  son 

.  «tjot,  00  a  rcser,\({  la  mise  Ci»  sccnc  pour  son  dernier  acte  Don   Jiian,  avec  plus 

II.  ^  a 
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SCÈNE  II.  —  DON  JUAN,  SGANARËLLE. 

SGANARELLE. 

'     Ah  I  monsieur^  que  j'ai  de  joie  de  tous  Toir  converti  !  Il  \ 
.   a  longtemps  que  j'attendois  cela;  et  voilà,  grâces  au  ciel, 
tous  mes  souhaits  accomplis. 

DOM  JUAN. 

La  peste  le  benêt! 

SGANARELLE. 

Comment,  le  beoêt? 

DON  JDAN. 

Quoi  !  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je  viens  de 
dire,  et  tu  crois  que  ma  bouche  étoit  d'accord  avec  mon 
cœur? 

SGANARELLE. 

.Quoil  ce  n'est  pas/..  Vous  ne...  Votre...  (a  pan.)  Ohl  quel 
homme  !  quel  homme  1  quel  homme  I 

DON  JUAN. 

Non,  non,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes  sentiments  sont 
toujours  les  mêmes. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  vous  rendez  pas  à  la  surprenante  merveille  de 
.cette  statue  mouvante  et  parlante  ? 

DON  JUAN. 

Il,  y  a  bien  quelque  chose  là-dedans  que  je  ne  comprends 
pas  ;  mais,  quoi  que  ce  puisse  être,  cela  n'est  pas  capable, 
ni  de  convaincre  mon  esprit,  ni  d'ébranler  mon  ame;  et,  si 
j'ai  dit  que  je  voulois  corriger  ma  conduite,  et  me  jeter  dans 
un  train  de  vie  exemplaire,  c'est  un  dessein  que  j'ai  formé 
par  pure  politique,  un  stratagème  utile,  une  grimace  néces- 
saire où  je  veux  me  contraindre,  pour  ménager  un  père  dont 
j'ai  besoin,  et  me  mettre  à  couvert,  du  côté  des  hommes,  de 
cent  fâcheuses  aventures  qui  pourroient  m'arriver.  Je  veux 
bien,  Sganarelle,  t'en  faire  confidence,  et  je  suis  bien  aise 
d'avoir  un  témoin  du  fond  de  mon  ame,  et  des  véritables 
motifs  qui  m'obligent  à  faire  les  choses. 

5GANARELLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  rien  du  tout,  et  vous  voulez  cepen- 
dant vous  ériger  en  homme  de  bien  ? 

d'audace  et  de  grandeur  dans  la  scclëralcsse,  esl  ici  le  précurseùx  d^  T«rluf«i 
>    mais  c' esl  Tarlule  avec  une  épée,  au  lieu  d'une  discipliue* 
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DON  JUAN.     . 

Et  pourquoi  nop?  il  y  en  a  tant  d'autres  comme  moi,  qui 
se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui, se  âcrvent  du  même  masque, 
pour  abuser  le  monde  ! 

SGANARELLE. 

Ah  t  quel  bommet  quel  homme  ! 

DON  JUAN. 

Il  n*y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela;  Thypocrisie  est 
un  vice  à  la  mode,  et  tous  les  vices  à  la  > mode  passent  pour 
Tertus.  Le  personnage  d'homme  de  bien  est  le  meilleur  de 
tous  les  personnages  qu'on  puisse  jouer.  Aujourd'hui  ',  la 
profession  d'hypocrite  a  de  merveilleux  avantages.  C'est  un 
art  de  qui  Vimpostiire  est  toujours  respectée  ;  et,  quoiqu'on 
)a  découvre,  on  n'ose  rien  dire  contre  elle.  Tous  les  autres 
vices  des  hommes  sont  exposés  à  la  censure,  et  chacun  a  la 
liberté  de  les  attaquer  hautemept;  mais  l'hypocrisie  est  un 
vice  privilégié  qui,  de  sa  main,  ferme  la  bouche  à  tout  le 
monde,  et  jouit  en  repos  d'une  impunité  souveraine.  On  lie, 
à  force  de  grimaces,  une  société  étroite  avec  tous  \çs  gens 
du  parti.  Qui  en  choque  un,  se  les  attiré*^  tous  sur  les  bras; 
et  ceux,  que  l'on  sait  même  agir  de  bonne  foi  là-dessus,*  et 
que  chacun  connoit  pour  être  véritablei[nent  touchés,  ceux-- 
là, dis-je,  sont  toujours  les  dupes  des  autres;  ib  donnent 
bonnement'  dans  le  panneau  des  grimaciers,  et  appuient 
ayeuglément  les  singes  de  leurs  actions.  Combien  crois-to 
que  j'en  connoisse,  qui,  par  ce  stratagème,  ont  rhabillé 
adroitement  les  désordres  de  leur  jeunesse,  qui  se  font  un 
bouclier  du  manteau  de  la  religion,  et,  sous  cet  habit  res- 
pecté, ont  la  permission  d'être  les  plus  rnéchants  hommes 
du  monde  ?  On  a  beau  savoir  leurs  intrigues,  et  les  con- 
noître  pour  ce  qu'ils  sont,  ils  ne  laissent  pas  pour  cela  d'être 
en  crédit  parmi  les  gens;  et  quelque  baissement  de  tête,  un 
soupir  mortifié,  et  deux  roulements  d'yeux,  rajustent  dans, 
te  monde  tout  ce  qu^ils  peuvent  faire.  (Test  sous  cet  abri  (a- 
vorable  que  je  veux  me  sauver,  et  mettre  en  sûreté  mes 
affaires.  Je  ne  quitterai  point  mes  douces  habitudes;  mais 
j'aurai  soin  de  me  cacher,  et  me  divertirai  à  petit  bruit. 

'  Ce  mot  aujouréPhui  n'existe  pas  dans  l'exemplaire  non  cartonné  de  H.  de 
lomenie. 
'  Var.  Se  les  Jette, 
>Vak.  Hautement, 
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Que  SY  je  viens  à  être  découvert,  je  verrai,  sans  me  rettiuer, 
prendre  mes  intérêts  à  toute  la  cabale  *-,  et  je  serai  défendu 
par  elle  envers  et  contre  tous.  Enfin/ c'est  là  lé  vrai  moyen 
de  faire  impunément  tout  ce  que  je  voudrai.  Je  m^érigeraien 
censeur  des  actions  d^autrui,  jugerai  mal  de  tout  le  monde, 
et  n'aurai  bonne  opinion  que  de  moi.  Dès  ou'une  ibis  on 
m'aura  choqué  tant  soit  peu,  je  ne  pardonnerai  jamais,  et  gar- 
derai tout  doucement  une  haine  irréconciliable.  Je  ferai  le 
vengeur  des  intérêts  du  ciel  ;  et,  sous  ce  prétexte  commode, 
je  pousserai  mes  ennemis,  je  les  accuserai  d'impiété,  et  saurai 
déchaîner  contre  eux  des  zélés  indiscrets,  qui,  sans  comiois- 
sance  de  cause,  crieront  en  public  contre  eux  ^,  qui  les  ac- 
■  câbleront  d'injures,  et  les  damneront  hautement  de  leur  au- 
torité privée  ^.  C'est  ainsi  qu'il  faut  profiter  des  foiblesses 
des  hommes,  et  qu'un  sage  esprit  s*acoommode  aux  vices  de 
son  siècle. 

S6ANARELLE. 

0  ciel!  qu'entends-je  ici?  il  ne  vous  manquoit  plus  que 
d'être  hypocrite,  pour  vous  achever  de  tout  point,  et  voilà  le 
comble  des  abominli lions.  Monsieur,  cette  dernière-ci  m'em- 
porte, et  je  ne  puis  m'empêcher  de  parler.  Faites-moi  tout 
ce  qu'il  vous  plaira  ;  battez-moi ,  assommez-moi  de  coups, 
tuez-moi,  si  vous  voulez  ;  il  faut  que  je  décharge  mon  cœur, 
<et  qu'en  valet  fidèle,  je  vous  dise  ce  que  je  dois.  Sachez,  mon- 
iBieur,  que  tant  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'enfin  elle  se  brise; 
et,  comme  dit  fort  bien  cet  auteur  que  je  ne  connois  pas, 
l'homme  est  en  ce  monde,  ainsi  que  l'oiseau  sur  la  branche; 
la  branche  est  attachée  à  l'arbre  ;  qui  s'attache  à  l'arbre  suit 
de  bons  préceptes;  les  bons  préceptes  valent  mieux  que  les 
belles  paroles  ;  les  belles  paroles  sont  à  la  cour  ;  à  la  cour 
sont  les  courtisans;  les  courtisans  suivent  la  mode;  la  mode 
vient  de  la  fantaisie;  la  fantaisie  est  une  faculté  de  l'ame^ 
i'ame  est  ce  qui  nous  donne  la  vie;  la  vie  finit  par  la  mort^ 
la  mort  nous  fait  penser  au  ciel;  le  ciel  est  au-dessus  de  k 
terre;  la  terre  n'est  point  la  mer;  la  mer  est  sujette  aut 

'  C'cstrà-dire  le  parti  des  faux  dévots  ;  Pascal,  dans  les  Provinciaktf  donne 
le  ipème  sens  au  mot  cabale* 

"  *  Yab.  Qui,  sans  connoissance  de  cause,  crieront  en  public  après  eux. 
■  Molière  a  emprunté  cette  pensée  de  la  satire  de  Boileau  à  M.  l'abbé  Le  Vayer: 

Damne  tous  les  humains  de  sa  pleine  puissance. 
Cette  satire  fut  imprimée  en  1664.  le  Feftin  d$  Pierre  ne  parut>  qu'en  t665. 

(Aimé  Martin.) 
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orages;  les  orages  toarmeAtent  les  vaisseaux;  les  vaisseaux' 
ont  besoin  d'un  bon  pilote;  un  bon  pilote  a  de  la  prudence; 
la  prudence  n^est  pas  dans  les  jeunes  gens;  les  jeunes  gens 
doivent  obéissance  aux  vieux;  les  vieux  ainoent  les  richesses; 
les  richesses  font  les  riches  ;  les  riches  ne  sont  pas  pauvres; 
ks  pauvres  ont  de  la  nécessité;  la  nécessité  n^a  point  de  loi; 
qui  n'a  pas  de  loi  vit  en  béte  brute;  et,  par  conséquent,  vous 
serez  damné  à  tous  les  diables. 

DON  JUAN. 

0  le  beau  raisonnement  \ 

SGANABELLE. 

Après  cela,  si  vous  oe  vous  rendez,  tant  pis  pour  vous; 

< 

SCÈNE  III.  -.  DON  CARLOS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  CARLOS. 

Don  Juan,  je  vous  trouve  à  propos,  et  suis  bien  aise  de 
vous  parler  ici  plutôt  que  chez  vous ,  pour  vous  demander 
vos  résolutions.  Vous  savez  que  ce  soin  me  regarde,  et  que 
je  me  suis,  en  voire  présence,  chargé  de  celte  affaire.  Pour 
moi,  je  ne  le  cèle  point,  je* souhaite  fort  que  les  choses 
aillent  dans  la  douceur;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour 
porter  votre  esprit  à  vouloir  prendre  cette  voie,'etpour  vous 
voir  publiquement  confirmer  à  ma  sœur  le  nom  de  voire 
femme. 

DON  JUAN,  d'an  ton  hypocrite. 

Hélas I  je  voudrois  bien,  dé  fDut  mon  cœur,  vous  donner 
la  satisfaction  que  vous  souhaitez  ;  mais  le  ciel  s'y  oppose  di- 
rectement; il  a  inspiré  à  mon  ame  le  dessein  de  changer  de 
vie,  et  je  n'ai  point  d'autres  pensées  maintenaul  que  de 
quitter  entièrement  tous  les  attachements  du  monde,  de  me 
dépouiller  au  plus  tôt  de  toutes  sortes  de  vanités,  et  de,  cor- 
riger désormais  par  une  austère  conduite ,  tous  les  dérègle- 
ments criminels  où  m'a  porte  le  feu  d'une  aveugle  jeunesse. 

DON  CARLOS. 

Ce  desseid,  don  Juan,  ne  choque  point  ce  que  je  dis;  et  la 
compagnie  d'une  femme  légitiiiie  peut  bien  s'accommoder 
avec  les  louables  pensées  que  le  ciel  vous  inspire. 

DON  JDAN. 

Hélas  I  point  du  tout.  C^est  un  dessein  que  votre  sœur  ellc- 
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même  a  pris;  elle  a  résolu  sa  retraite ,  «et  noas  avoDS  été 
touchés  tous  deux  en  même  temps. 

DON  CARLOS. 

Sa  retraite  ne  peut  qous  satisfaire,  pouvait  être  imputée 
au  mépris  que  vous  feriez  d^elle  et  àe  notre  famille;  ei  notre 
honneur  demande  qn^elle  vive  avec  tous. 

pon  JUAif. 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J^en  avois,  pour  moi, 
toutes  les  envies  du  monde;  et  je  me  suis,  mémo  encore  au- 
jourd'hui ,  conseillé  au  ciel  pour  cela  ;  mais  lorsque  je  Tai 
consulté,  j'ai  entendu  une  voix  qui  m'a  dit  que  je  ne  devois 
point  songer  à  votre  sœur,  et  qu'avec  elle,  assurément,  je  ne 
ferois  point  mon  salut. 

DON  CARLOS. 

Croyez^vons,  don  Juan,  nous  éblouir  par  ces  belles  excuses? 

DON  JUAN. 

J'obéis  à  la  voix  du  ciel. 

DON  CARLOS. 

Quoi!  TOUS  voulez  que  je  me  paie  d'un  semblable  dis- 
cours? 

DON  JUAN. 

C'est  le  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

DON  CARLOS. 

Vous  aurez  fait  sortir  ma  sœur  d'un  couvent  pour  la  lats* 
ser  ensuite? 

DON  JUAN. 

Ije  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

DON  CARLOS. 

Nous  souffrirons  cette  tache  en  notre  famille? 

DON  JUAN. 

Prenez-vous-en  au  ciel. 

DON  CAitLOS. 

Hé  quoi  I  toujours  le  ciel  I 

DON  JUAN. 

Le  ciel  le  souhaite  comme  cela. 

DON  CARLOS. 

Il  suffit,  don  Juan,  je  vous  entends.  Ce  n*est  pas  ici  que 
je  veux  vous  prendre,  et  le  lieu  ne  le  souffre  pas;  mais^ 
avant  qu'il  soit  peu,  je  saurai  vous  trouver. 

DON  JUAN. 

Vous  fBrez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez  que  je  ne 


.'_•    . 


V,' 


ACTE  V,  SCÊNB  V.  127    '       > 

m^nqne  poiof  de  cœur,  et  que  je  sais  me  servir  de  mon  ëpéo 
'  quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer  tout  ^  l'heure  dans 
cette  petite  rue  écartée  qui  mène  au  grand  rouY^nt;  mais  je 
iroas  déclare,  pour  moi,  que  ce  n-est  point  nv>l  qui  me  veux 
battre;  le  ciel  m'en  défend  la  pensée;  et  si  vous  m'attaquez, 
nous  verrons  ce  qui  en  arrivera. 

DON  GAKLOS. 

Nous  verrons,  de  vrai,  nous  verrons. 

SCÈNE  IV.   —  DON  JUAN,  SGÀNARELLE. 

SGANARELLE. 

Monsieur ,  quel  diable  de  style  prenez-vooji  là  ?  Ceci  est  * 
bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  aimerois  bien  mieux  encore 
comme  vous  étiez  auparavant.  J'espérois  toujours  de  votre 
salut  :  mais  c'est  maintenant  que  j'en  désespère  ;  et  je  crois 
que  le  ciel,  qui  vous  a  souffert  jnsques  ici ,  ne  pourra  souf- 
frir du  tout  cette  dernière  horreur. 

DON  JUAN. 

Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  m  exact  que  tu  penses;  et  si  toutes 
tes  fois  que  les  hommes... 

SCÈNE  V.  —  DON  JUAN ,  SGANARELLE  ;  UN  SPECTRE , 

en  femme  Toilëe. 
SGANARELLE,  aperce^aDt  le  spectre. 

Ah  i  monsieur,  c'est  le  ciel  qui  vous  parle,  et  c'est  an  avis 
qu'il  vous  donne. 

DON  JUAN. 

Si  le  ciel  me  donne  un  avis,  il  faut  qu'il  parle  un  peu  plus 
clairement,  s'il  veut  que  je  l'entende. 

LE  SPECTBE. 

Don  Juan  n'a  plus  qu'un  moment  à  pouvoir  profiter  de  la 
miséricorde  du  ciel ,  et  s'il  ne  se  repent  ici ,  sa  perte  est  ré^ 
^ue. 

SGANARELLE. 

Entendes-vous,  monsieur? 

DON  JUAN. 

Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  crois  connoftre  cette  voix. 

SGANARELLE. 

Ah  I  mopsieurt  iTest  un  spectre,  je  le  reconnois  au  marcher. 
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DON  JUAN. 

Spectre,  fantôme,  ou  diable,  je  veux  voir  ce  que  c^est. 

(Le  spectre  chapge  de  figure,  et  représenle  le  Temps,  avec  sa  tua.  à  la  main.j 

SCANARELLE. 

0  ciell  Yoyez-you8,  monsieur,  ce  changgment  de  figure? 

DON  JUAN. 

Non,  non,  rien  nVst  capable  de  m'imprimer  de  la  terreur; 
et  je  veux  éprouver,  avec  mon  épée,  si  e^est  un  corps  ou  un 
esprit. 

(Le  spectre  s'envole,  dans  le  temps  que  don  Juan  veut  le  frapper.) 
SGANARELLF^ 

Ah  I  monsieur ,  rendez-vous  à  tant  de  preuves ,  et  jetez* 
vous  vite  dans  le  repentir. 

DON  JUAN. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qu'il  arrive,  que  je  fms 
capable  de  me  repentir.  Allons,  suis-moi. 

§CÈNE  VI.  -  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  DON  JUAN, 

'  S6ANARELLE. 

LA  STATUE. 

Arrêtez,  don  Juan.  Vous  m'avez  hier  donné  parole  de  ve- 
nir manger  avec  moi. 

DON  JUAN. 

Oui.  Où  faut-il  aller? 

LA  STATUE. 

Donnez-moi  la  main. 

DON  JUAN. 

La  voilà. 

LA  STATUE. 

Don  Juan ,  TendurcisseiTient  au  péché  traîne  une  mort 
funeste;  et  les  grâces  du  ciel  que  Ton  renvoie  ouvrent  un 
chemin  à  sa  foudre. 

DON  JUAN. 

0  ciell  que  sens-je?  un  feu  invisible  me  brûle,  je  n'en 
puis  plus,  et' tout  mon  corps  devient  un  brasier  ardent.  Ahl 

(Le  tonnerre  tombe  avec  un  (jraud  bruit  cl  de  grands  éclairs  sur  don  Juan* 
La  terre  s'ouvre  et  Tabiroe;  et  il  sort  de  grands  feux  de  TendroiLoù  ' 
.  il  est  tombé.) 
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SCÈNE  VU.  —  SGANARELLE,  seul. 

Aht  mes  gages I  mes  gages  1  Voilà,  par  sa  mort,  un  chn- 
€un  satisfait.  Ciel  offensé,  lois  violées,  filîes  séduites,  fa- 
milles déshonorées,  parents  outragés,  femmes  mises  à  .mal; 
maris  poussés  à  bout,  tout  le  monde,  est  content;  il  n'y  a 
que  moi  seul  de  nitlheareùx.  Mes  gages ,  mes  gages ,  mes 
gages  ! 
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L'AMOUR  MÉDECIN, 


COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES. 


1665. 


NOTICE. 


l'Amour  médecm  est,  dans  la  plus  stricte  acception  du  mot, 
un  impromptu,  puisqu'il  fut  composé,  appris  et  représenté  dans 
l'espace  d^  cinq  jours.  Il  fut  donné  à  Versailles  le  15  septembre 
1665,  et  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  le  22  du  même 
mois. 

On  a  dit  et  souyent  répété  que  l'Amour  médecin  était  le  pre- 
mier acte  d'hostilité  de  Molière,  et  comme  sa  déclaration  de 
guerre  contre  la  faculté.  Mais  cette  remarque  est  complètement 
inexacte,  puisque  déjà  les  médecins  avaient  été  attaqués  dans  k 
Festin  de  Tierre,  acte  llï,  scène  i. 

On  a  dit  aussi  que  Molière  avait  composé  cette  pièce  pour  se 
venger  des  insultes  que  lu  femme  d'un  praticien  aurait  adressées 
à  sa  propre  femme  ;  mais  ce  fait  a  été  contesté,  et  avec  raison, 
ce  nous  semble,  par  les  commentateurs  les  plus  sérieux,  qui 
ont  cherché  dans  des  motifs  moins  personnels  la  cause  des  mo- 
queries de  notre  auteur,  et  l'ont  trouvée  tout  naturellement 
dans  les  ridicules  de  ceux  qui  pratiquaient  Tart  de  guérir,  et 
aussi  dans  l'impuissance  trop  souvent  démontrée  de  cet  art. 

Qu'on  se  reporte  en  effet  au  dix-septième  siècle.  A  cette  date, 
la  médecine,  fidèle  encore  aux  traditions  du  moyen  âge,  ne  re* 
posait  sur  aucune  observation  positive.  On  invoquait  Hippoorate, 
mais  c'était  là  avant  tout  une  affaire  d'érudition  ;  et  personne 
dans  la  pratique  ne  profitait  de  la  science  de  ce  grand  homme. 
On  le  citait  souvent  sans  le  comprendre.  On  attribuait  au  hasard, 
à  tel  ou  tel  remède,  des  propriétés  merveilleuses  ;  chacun  avait 
sa  panacée  universelle,  et  les  esprits  positifs  pouvaient,  avec 
d'autant  plus  de  raison,  se  montrer  sceptiques,  qu'on  affichait 
vis-à-vis  d'eux  une  plus  grande  confiance,  et  que  souvent  cette 
confiance  n'était  que  trop  cruellement  démentie  par  les  faits. 

Déjà  compromis  par  leur  ignorance,  les  médecins  se  compro' 
mettaient  encore  par  leur  formalisme  et  l'appareil  d'un  vain 
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cérémonial  ;  et  Molière  n'était  pas  seul  à  saisir  leurs  ridicule», 
comme  le  témoignent  les  vers  suivan^ts  : 

Affecter  xùk  air  pédantesquey  , 

Cracher  du  grec  et  du  laiin^  « 

Longue-perruque»  habit  grotesque, 

De  la  fourrure  et  du  sat^n, 

Tout  cela  réuni  feit  presque  ' 

Ce  qu'on  appelle  un  médecin. 

Molière,  qui  poursuivait  impitoyablement  les  pédants  de  toutes 
les  classes  et  de  toutes  les  nuances,  et  les  charlatans  de  savoir 
comme  les  charlatans  de  vertu,  Macroton  comme  Tartufe,.  Mo- 
lière,  avec  swn  génie  observateur,  n'avait  qu'à  choisir  des  types. 
On  se  rappelait  ce  qui  s'était  passé  au  lit  de  mort  de  Mazarîn, 
lors  de  la  consultation  faite  à  Yincennes  entre  Guenaut,  Desfour 
gérais,  Brayer  et  Valot,  qui  voulaient,  l'un  que  le  cardinal  fût 
malade  du  foie,  l'autre  du  mésentère,  le  troisième  de  la  rate, 
le  dernier  du  poumon'. 

Le  public  assistait  en  riant  aux  débats  sur  le  vin  émétique, 
aux  factums  lancés  par  les  facultés  de  Rouen  et  de  Marseille 
contre  les  apothicaires  de  ces  deux  villes.  La  comédie  se  dispO' 
sait  pour  ainsi  dire  d'elle-même,  Molière  n'avait  plus  qu*k  l'ar- 
ranger pour  la  scène. 

M.  Bazin,  que  nous  avons  souvent  occasion  de  citer,  parce 
qu'il  pénètre  toujours  avec  une  ingénieuse  sagacité  les  plus  inti- 
mes détails  de  la  vie  de  notre  auteur,  dit,  à  l'occasion  de  la  pièce 
qui  nous  occupe  :  «  On  a  cherché  un  motif  puéril  à  cette  vio- 
lente déclaration  de  guerre  contre  la  médecine  et  les  médecins  *, 
nous  croyons  qu'on  serait  plus  près  de  la  vérité  en  lui  donnant 
une  cause  affligeante.  Cet  homme,  qui  se  moquait  si  bien  des 
prescriptions  et  des  remèdes,  se  sentait  malade.  Avec  uiie^dosc 
ordinaire  de  faiblesse,  il  aurait  demandé  à  tous  les  traitements 
une  guérison  peut-être  impossible.  Ferme  et  emporté  comme  il 

*  C'est  entre  les  mains  de  ce  même  Valot  que  mourut  Henriette  d'Angleterre) 
pour  avoir  pris  une  dose  d'opium  administrée  à  contre-temps  :  cet  évcuemcnt 
donna  lieu  à  l'épigramme  suivante  : 

Le  croires-vous,  race  future, 
Que  la  fille  du  grand  Henri 
Eut,  en  mourant,  mèroe aventure 
Que  feu  son  père  et  sou  mari  ! 
Tous  trois  sont  morts  par  assassin, 
Bavaiilac,  Cromwetl,  médecin  : 
Henri,  d'un  coup  de  baïonnette, 
Charles  finit  sur  un  billot, 
El  maiuicuanl  meurt  Henriette 
Par  l'ignorance  de  Valot. 

*  1)  s'agit  de  la  querelle  en  iro  lus  deux  femmes,  dont  nous  avons  parte  plus  haut. 
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était^  il  aima  mieux  nicrid'une  manière,  absolue  le  pouvoir  delà 
science^  lui  fermer  tout  accès  auprès  de  lui^  et  employer  ce  qui 
lui  restait  de  santé  à  remplir  sa  vie  selon  son  goût  et  sa  pas- 
.  sion.  Il  y  avait  donc  dans  son  fait,  à  Tégafd  de  la  médecine, 
quelque  chose  de  pareil  à  la  révolte  dn  pécheur  incorrigible 
contre  le  ci^l,  une  vraie  bravade  d'incrédulité  ;  mais  il  la- soutint 
avec  tant  de  constance  et  de  bonne  humeur,  il  se  livra  lui-même 
si  gaiement  pour  enjeu  à  cette  folle  gageure,  qu'on  ne  pent  se 
défendre  d'une  admiration  compatissante  en  voyant  une  rail- 
lerie, qui  nait  du  désespoir,  ne  s'arrêter  que  par  la  mort.  »  C'est 
là  une  conjecture  très  vraisemblable,  et  comme  nous  aurons 
occasion  de  revenir  plusieurs  fois  encore  sur  les  attaques  de 
Molière  contre  les  médecins,  nous  avons  cru  devoir  la  rapporter 
ici,  pour  n'avoir  plus  une  autre  fols  à  chercher  la  cause  pre- 
mière de  ces  attaques  qui  seront  éternellement  «élèbres. 

Les  quatre  praticiens  qui  figurent  dans  cette  comédie,  étaient 
les  quatre  premiers  médecins  de  la  cour  :  Desfougerais,  Esprit, 
Gucnaut  et  Dacquin.  «Gomme  Molière  vouloit,  dit  Gizcron -Rival, 
déguiser  leurs  noms,  il  pria  M.  Desprcaux  de  leur  en  faire  de 
convenables.  Il  en  fii  en  effet  qui  étoicnt  tirés  du  grec,  et  qui 
marquoieut  le  caractère  de  chacun  de  ces  médecins,  n  donna  à 
M.  Desfougerais  le  nom  de  Desfonandrès,  qui  signifie  tueur 
d'AOmmes,  à  M.  Esprit,  qui  bredouilloit,  celjii  de  Bahis,  qui  si- 
gnifie jappant,  aboyant;  Macroton  fut  le  nom  qu'il  donna  à 
M.  Guenaut,  parcequ'il  parloit  fort  lentement;  et  enfla  celui  de 
Tomes,  qui  signifie  un  saignewr,  à  M.  Dacquin,  qui  aimeit  beau- 
coup la  saignée.  » 

Si  Ton  s'en  rapporte  aux  témoignages  des  contemporains,  ces 
quatre  personnages  méritaient  de  tous  points  les  sarcasmes  de 
Molière.  «  Je  ne  crois  pas,  dit  Guy  Patin  en  parlant  de  Desfou- 
gerais, qu'il  y  ait  sur  la  terre  un  charlatan  plus  détermiiié  et 
plus  perverti  que  ce  malheureux  chimiste,  boiteux  des  deux 
côtés  comme  Vulcain,  qui  tue  plus  de  monde  avec  son  antimoine 
que  trois  hommes  de  bien  n'en  sauvent  avec  les  remèdes  ordi- 
naires. Je  pense  que  si  cet  homme  croyoit  qu'il  y  eût  au  monde 
un  plus  grand  charlatan  que  lui,  il  tàchcroit  do  le  faire  empoi- 
sonner. Il  a  dans  sa  pochette  de  la  poudre  blanche,  de  la  rouge, 
et  de  la  jaune.  Il  guérit  toutes  sortes  de  maladies,  et  se  fourre 
partout.  » 

Dacquin  n'est  pas  mieux  traité.  Guy  Patin  l'appelle  a  pauvre 
cancre,  race  de  juif,  grand  charlatan.  C'est  un  médecin  de  la  cour, 
qui  est  véritablement  court  de  science  ;  mais  riche  en  fourbe- 
ries chimiques  et  pharmaceutiques.  » 

Molière,  par  l'École  des  Femmes,  s'était  fait  les  prudes  pour 
ennemies;  par  la  Critique,  il  souleva  contre  lui  les  précieuses  et 
les  marquis;  par  les  premiers  actes  de  Tartufe  et  par  Don  Juan, 
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il  s'était  attiré  la  liaine  des  dévots,  des  hypocrites,  et  mètne 
celle  des  personnes  sincèrement  pieuses  ;  car  l'Amour  médecin, 
il  ce  brouilla  avec  la  faculté.  Ce  n'était  pas  trop  de  Tamitié  de  ' 
Louis  XIV  pour  le  défendre  contre  toutes  ces  coteries  ameutées  ; 
mnis  cette  fois  encore,  il  eut  pour  lui  la  faveur  du  monarque  et 
celle  du  public.  Le  roi  fut  le  premier  à  rire  de  ses  médecins, 
ci  la  foule  à  son  tour  courut  au  théâtre  pour  rire,  comme  dit 
Guy  Patin,  des  médecins. de  la  cour. 

Les  pièces  où  Molière  parait  avoir  puisé  quelques  idées,  sont 
un  canevas  italien.  Il  Medico  volante,  le  Pédant  joué,  de  Cyrano, 
et  le  Phormion  de  Térence. 
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Ce  n'est  ici  qu'un  simple  crayon,  un  petit  impromptu  dont  le 
roi  a  tonlu  se  faire  un  divertissement.  Il  est  le  plus  précipité  de 
tous  ceux  que  Sa  Majesté  m'ait  commandés  ;  et,  lorsque  je  dirai 
qu'il  a  été  proposé,  fait,  appris  et  représenté  en  cinq  jours.  Je 
ne  dirai  que  ce  qui  est  vrai.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  vou6 
avertir  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  «qui  dépendent  de  l'action. 
On  sait  bien  que  les  comédies  ne  sont  faites  que  pour  être 
jouées  ;  et  je  ne  conseille  de  lire  celle-ci  qu'aux  personnes  qui 
ont  des  yeux  pour  découvrir,  dans  la  lecture,  tout  le  jeu  du 
théâtre.  Ce  que  je  vous  dirai,  c'est  qu'il  scroit  à  souhaiter  que 
ces  sortes  d'ouvrages  pussent  toujours  se  montrer  à  vous  avec. 
les  ornements  qui  les  accompagnent  chez  le  roi.  Vous  les  yer- 
riez  dans  un  état  beaucoup  plus  supportable;  et  les  airs  et  les 
symphonies  de  llncomparable  M.  Lulli,  mêlés  à  la  beauté  des 
voix  et  à  l'adresse  des  danscirs,  leur  donnent  sans  doute  des 
grâces  dont  ils  ont  toutes  les  peines  du  monde  a  se  passer. 
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PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

LA  COMfiDlB. 
LA  MUSIQUB. 
LB  BALLBT. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

S6ANARELLB,  père  de  Lucinde. 

LUCINDE,  fille  de  Sganarelle. 

CLITAIIDRB,  amant  de  Lucinde. 

AHINTB,  voisine  de  Sganarelle. 

LUCRÈCE,  nièce  de. Sganarelle. 

LISETTE,  saivanie  de  Lucinde. 

M.  GUILLAUME,  marchand  de  tapïMerie^. 

M.  JOSSB,  orfèvre. 

■.  THOMÈS, 

H.  DBSFONANDBÈS, 

M.  MACH^OTON,  \    médecins. 

M.  BAIIIS, 

M.  FILBRIN, 

UN  NOTAIRE. 

CHAMPAGNE.  Talet  de  Sganarelle. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 
PREMIERE  ENTRÉE. 

CHAMP AGNE)  valet  de  SganareUe,  dansanU 
QUATRE  MÉDECINS,  dansants. 

SECONDE  ENTRÉE. 

UN  OPÉRATEUR,  chantant. 

TRIVELINS  ET  SCARAMOUCHES,,dansanU,  de  U  suite  de  l'opé- 
rateur» 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

m 

LA  COMÉDIE. 

LA  MUSIQUE. 

LE  BALLET. 

JEUX,  RIS,  PLAISIRS.  dansanU. 


La  scène  est  à  Pans,  dans  uno  des  salles  de  la  maison  de' Sganarelle 
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PROLOGUE. 


LA  COMÉDIE^  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET. 

U  COMÉDIE. 

Quittons,  quittons  notre  vaine  qaerelle, 
Ne  nous  disputons  point  nos  talents  tour  à  tour; 
Et  d'une  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  ce  jour. 
Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  inonde. 

LA  MUSIQUE. 

De  ses  travaui,  plus  grands  qu'on  ne  peut  croire, 
Il  se  Tient  quelquefois  délasser  parmi  nous. 

LE  BALLET. 

Est-iK  de  plus  grande  gloire? 
Est-il  bonheur  plus  doux? 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

FIN  DU  raOLOGUB. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  S6ANARELLE,  AMINTE,  LUCRÈCE, 
M.  GUILLAUME,  M.  JOSSE. 

SGANARELLF.^ 

Ah  t  l'étrange  chose  que  la  vie  !  et  que  je  puis  bien  dire. 


456  L'AMOUR  MÉDECIN. 

avec  ce 'grand  philosophe  de  rantiquKé,  qae  qui  terre  a 
guerre  a,  et  qu'uo  malheor  ne  vient  jamais  sans  Tautre  !  Se 
iravois  qû^une  femme,  qai  est  morte  '. 

MONSIEUR  CniLLAOME. 

'  » 

Et  combien  donc  en  vouliez-vous  avoir? 

8GANARELLE. 

Elle  est  morte,  monsieur  Guillaume  mon  ami.  Celte  perte 
m'est  (rès  sensible,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir  sans  pleu- 
rer. Je  n-élois  pas  fort  satisfait  de  sa  conduite,  et  nous  avions 
le  plus  souvent  dispute  ensemble;  mais  enfin  la  mort' rajuste 
toutes  choses.  Elle  est  morte  ;  je  la  pleure.  Sr  elle  éfoif  en 
vie/  nous  nous  querellerions.  De  tous  les  enfants  que  le  ciel 
m'avoit  donnés,  il  ne  m'a  laissé  qu'une  fille,  et  cette  fille  est 
toute  ma  peine  ;  car  enfin  je  la  vois  dans  une  mélancolie  la 
plus  sombre  du  monde,  dans  une  tristesse  épouvantable, 
dont  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  retirer,  et  dont  je  ne  saurois 
même  apprendre  la  cause.  Pour  moi,  j'en  perds  l'esprit,  et 
j'aurois  besoin  d'ui^  bon  conseil  sur  cette  matière,  (à  Lacrèce.) 
Vous  êtes  ma  nièce  ;  (à  Aminte.)  vous ,  ma  voisine  ;  (&  monsiew 
Gaiiiaome  et  à  moDsienr  Josse.)  et  VOUS,  mes  compères  et  tskes  amis: 
je  VOUS  prie  de  me  conseiller  tous  ce  que  je  dois  faire. 

MONSIEUR  JOSSE. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  la  braverie,  que  l'ajustement  est 
la  chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles  ;  et,  si  j'étots  qudde  vous, 
je  lui  achèterois ,  dès  aujourd'hui ,  une  belle  garniture  de 
diamants,  ou  de  rubis,  ou  d'émeraudes. 

MONSIEUR  GUILLAUME. 

Et  mot,  si  j'étois  en  votre  place,  j'achèferois  une  belle  ten- 
ture de  tapisserie  de  verdure,  ou  à  personnages,  que  je  fe- 
rois  mettre  dans  sa  chambre ,  pour  lui  réjouir  l'esprit  et  la 
vue. 

AMINTE. 

Pour  inoi,  je  ne  ferois  pas  tant  de  façons,  et  je  la  marie- 
rois  fort  bien  et  le  plus  tôt  que  je  pourrois,  avec  celte  per- 
sonne qui  vous  la  fit,  dit-on,  demander  il  y  a  quelque  temps. 

LUCRÈCE. 

Et  moi,  je  tiens  que  votre  fille  n'est  point  du  tout  propre 
pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  complexion  trop  délicate  et 
trop  peu  saine,  et  c'est  la  vouloir  envoyer  bientôt  en  Tautre 

'  Var.  Je  n'avois  qa'une  stuk  femme, qai  est  morte. 
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monde,  que  de  Texposer,  comme  elle  est,  à  fait'e  de»  enfants. 
Le  monde  n'est  point  du  tout  son  fait;  et  je-'vous  conseille 
de  la  mettre  dans  un  couvent,  où  elle  trouvera  des  diverti»-' 
semenis  qui  seront  mieux  de  son  iiuqneuc* 

SGANARELLE. 

Tous  ces  conseils  sont  admirables  assurément;  mais  je  les 
tiens  un  peu  intéresses,  et  trouve  que  vous  me  conseillez 
fort  bien  pour  vous.  Vous  êtes  orfèvre^  monsieur  Josse,  et 
votre  conseil  sent  son  homme  qui  a  envie  de  se  défaire  de 
sa  marchandise.  Vous  vendez  des  tapisseries,  monsieur  Guil- 
laume, et  vous  avez  la  mine  d'-avoir  quelque  tenture  qui 
vous  incommode.  Celui  que  vous  aimez,  ma  voisine,  a, 
dit-on ,  quelque  inclination  pour  ma  fille;  et  vous  ne  seriez 
pas  fâchée  de  la  voir  la  femme  d'un  autre.  Et  quant  à  vous, 
ma  chère  nièce,  ce  n'est  pas  mon  dessein,  comme  on  sait, 
de  marier  ma  (Hte  avec  qui  que  ce  soit,  et  j'ai  mes  raisons 
pour  cela  ;  mais  te  conseil  que  vous  me  donnez  de  la  faire 
religieuse  est  d'une  femme  qui  pourroit  bien  souhaiter  cha- 
ritablement d'être  mon  héritière  universelle.  Ainsi,  mes- 
sieurs et  mesdames ,  quoique  tous  vos  conseils  soient  les 
meilleurs  du  monde ,  vous  trouverez  bon ,  s'il  vous  plaît, 
que  je  n'en  suive  aucun,  (seul.)  Voilà  de  mes  donneurs  de 
conseils  à  la  mode. 

SCÈNB  II.  —  LUCINDE,  S6ÀNÂRELLE. 

86ANARELLE. 

.  Âh  I  voilà  ma  fille  qui  prend  l'air.  Elle  ne  me  voit  pas. 
Elle  soupire  ;  elle  lève  les  yeux  au  ciel,  (à  Lucinde.)  Dieu  vous 
gardM  Bonjour,  ma  mie.  Hé  bien!  qu'est-ce?  Comme  vous 
en  va?  Hé  quoi!  toujours  triste  et  mélancolique  comme  eela^ 
et  tu  ne  veux  pas  me  dire  ce  que  tu  as?  Allons  donc,  dé- 
couvre-moi ton  petit  cœur.  Là,  ma  pauvre  mie,  dis,  dis,  dis 
tes  petites  pensées  à  ton  petit  papa  mignon.  Courage  I  Veux-tu 
que  je  te  baise?  Viens,  (à  part.)  J'enrage  de  la  voir  de  cette 
humeur-là.  (àLocinde.)  Mais,  dis-moi,  me  veux-tu  faire  mou- 
rir de  déplaisir  ;  et  ne  puis-je  savoir  d'où  vient  cette  grande 
langueur?  découvre-m'en  la  cause,  et  je  te  promets  que 
je,  ferai  toutes  choses  pour  toi.  Oui,  tu  n'as  qu'à  me  dire  le 

^  Dieu  vous  gardy  ou  Dieu  voui  garde.  Ces  deox  locations  étaient  en  usage  du 
temi»  de  Molière. 
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sujet  de  ta  tristesse  ;  je  t'assure  ici  et  te  fais  serment,  qu'il  n'y 
a  rien  que  je  ne  fasse  pour  te  satisfaire;  c'est  tout  dire. 
Est-ce  que  tu  es  |^1ouse  de  quelqu'une  detes  compagnes  que 
.fu  voies  plus  brave  que  toi?  et  seroit-il  quelque  étofTe  nou- 
velle dent  tu  voulusses  avoir  un  habit?  Non.  Est-ce  que  ta 
hambre  ne  te  semble  pas  asses  parée,  et  que  tu  souhaite- 
rois  quelque  cabinet'  de  la  foire  Saint-Laurent?  €e  n*est  pas 
cela.  Aûrois-tu  envie  d'apprendre  quelque  chose,  et  vei^-tu 
que  je  le  donne  un  maître  pour  te  montrer  à  jouer  du  cla- 
vecin? Nenni.  Aimerois-tu  quelqu'un,  etsouhaiterois-tu  d'être 

mariée?  (Lucinde  fait  ilgne  que  oul.^ 

SCÈNE  in.  ^  SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Hé  bien,  monsieur,  vous  venei  d'entretenir  votre  fille. 
Avez-voos  su  la  cause  de  sa  mélancolie? 

«6ANABELLB. 

Non.  C'est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

USETTE. 

Monsieur ,  laisses-moi  faire ,  je  m'en  vais  la  sonder  un 
peu. 

SCANARELLB. 

Il  n'est  pas  nécessaire;  et,  puisqu'elle  veut  être  de  cette 
humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

LISETTE. 

Laissei-moi  faire,  voas  dis-je.  Peut-être  qu'elle  se  dé- 
eonvrira  plus  librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi  I  madame, 
vous  ne  nous  dires  point  ce  que  vous  aves,  et  vous  voules 
affliger  ainsi  tout  le  monde?  11  me  semble  qu'on  n'agit  point 
comme  vous  faites,  et  que,  si  vous  aves  quelque  répugnance 
à  vous  expliquer  à  un  père,  vous  n'en  deves  avoir  aucune  à 
me  découvrir  votre  cœur.  Dites-moi,  souhaites-v^as  quelque 
chose  de  lui?  Il  nous  a  dit  plus  d'une  fois  qu'il  n'épargne- 
roit  rien  pour  vous  contenter.  Est-ce  qu'il  ne  vous  donne 
pas  toute  la  liberté  que  vous  souhaiteries?  Et  les  prome- 

.nades  et  les  cadeaux  ne  tenteroient-ils  point  votre  ame? 
Heul  aves-vous  reçu  quelque  déplaisir  de  quelqu'un?  Heu  ! 
n'auries-vous  point  quelque  secrète  inclination  avec  qui  vous 

*  souhaiteriez  que  votre  père  vous  mariât?  Ah!  je  vous  en- 

*  MenUe  garni  de  tiroirs,  où  les  femmes  enrernaienl  leurs  bijou* 
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tends.  Voilà  Taffaire.  Que  diable  I  pourquoi  tant  de  façons? 
Monsienr,  le  mystère  est  découvert;  et... 

SGANAREI,LE. 

Va,  fi|le  ingrate,  je  ne  te  veux  plus  parler,  et  je  te  laisse 
dans  ton  obstination. 

tUCINDE. 

Mon  père,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise  \a  chose.  •« 

SGANARELLE. 

Oui,  je  perds  toute  Taniitié  que  j'avois  pour  toi. 

USETTE. 

Monsieur,  sa  tristesse... 

SGANARELLE. 

C'est  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 

LUCINDE. 

Mon  père,  Je  veux  bien...  . 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  la  récompense  de  f  avoir  élevée  comme  j*ai 
fait. 

>  LISETTE. 

Mais,  monsieur... 

SGANARELLE. 

Won,  je  suis  contre  elle  dans  une  colère  épouvantable. 

LUCINDE. 

Mais,  mon  père... 

SGANARELLE. 

le  n'ai  plas  aucune  tendresse  pour  toi. 

LISETTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

C'est  une  friponne. 

LUCINDE. 

Mais.. 

SGANARELLE. 

Une  ingrate. 

LISETTE. 

'  Mais. . . 

SGANARELLE. 

Une  coquine  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu'elle  a 

LISETTE. 

C'est  un  mari  qu'elle  veut. 


i*       " 
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SGANARELLE,  faisant  leoiblaDt  d«  ne  ^t  Mtendre. 

Je  l'abandoniie.  ^ 

LISETTE. 

'    Un  mari.  '       • 

SGANAREtLE. 

Je  la  déteste. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Et  la  renonce  pour  ma  fille. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE* 

Non,  ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE.  • 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari,  un  mari,  un  mari. 

SCÈNE  IV.  -  LUCINDE.  LISETTE. 

LISETTE. 

On  dit  bien  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  pires  sourds  que  ceux 
qui  ne  veulent  point  entendre. 

LUCINDE. 

Hé  bien  !  Lisette,  j'avois  tort  de  cacher  mon  déplaisir,  et 
je  n'avoisqu'à  parler  pour  avoir  tout  ce  que  je  souhaitois  de 
mon  père!  Tu  le  vois. 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  homme |  et  je  vous  avoue  que 
j'aurois  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer  quelque  tour.  Mais 
d'où  vient  donc,  madame,  que  jusqu'ici  vous  m'avez  caché 
votre  fnal  ? 

LUCINDE. 

Hélas!  de  quoi  m'auroit  servi  de  le  le  découvrir  plus  t5t? 
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et  n'aorois-je  pas  autant  çoQùé  à  \û  tenir  caché  toute  ma 
vie?  Grots-tn  que  je  n'aie  pas  bien  prévu  tout  ce  que  tu 
vois  maintenant,  que  je  ne  susse  pas  à  fond  tous  les  senti- 
ments de  mon  père,  et  que  le  refus  qu'il  a  fait  porter  à  celui 
qui  m'a  demandée  par  un  ami  n'ait  pas  étouffé  dans  mon 
ame  toute  sorte  d'espoir  ? 

LISETTE.' 

Quoi  !  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  demander,  pour 
qui  vous...? 

LUCINDE. 

Peut-être  n'est-il  pas  honnête  à  une  fille  de  s'expliquer  si 
librement;  mais  enfin  je  l'avoue  que,  s'il  m'étoit  permis  de 
vouloir  quelque  chose,  ce  seroit  lui  que  je  voudrois.  Nous 
n'avons  eu  ensemble  aucune  conversation,  et  sa  bouche  ne 
m'a  point  déclaré  la  passion  qu'il  a  pour  moi;  mais  dans 
tous  les  lieux  où  il  m'a  pu  voir,  ses  regards  et  ses  actions 
m'ont  toujours  parlé  si  tendrement,  et  la  demande  qu'il  a 
fait  faire  de  moi  m'a  paru  d'un  si  honnête  homme,  que  mon 
cœur  n'a  pu  s'empêcher  d'être  sensible  à  ses  ardeurs;,  et  ce- 
pendant tu  vois  où  la  dureté  de  mon  père  réduit  toute  celte 
tendresse. 

> 

LISETTE. 

Allez,  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que  j'aie  de  me 
plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m'avez  fait,  je  ne  veux 
pas  laisser  de  servir  votre  amour  ;  et,  pourvu  que  vous  ayez 
assez  de  résolution... 

LUCINDE. 

Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  contre  Tautorité  d'un  père? 
Et,  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux... 

LISETTE. 

Allez,  allez,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  comme  un 
oison  ;  et  pourvu  que  l'honneur  n'y  soit  pas  offensé,  on  peut 
se  libérer  un  peu  de  la  tyrannie  d'un  père.  Que  prétend-il 
que  vous  fassiez?  N'êtes- vous  pas  en  âge  d'être  mariée?  et 
crott-il  que  vous  soyez  de  marbre?  Allez,  encore  un  coup,  je 
veux  servir  votre  passion  :  je  prends  dès  à  présent  sur  moi 
tout  le  soin  de  ses  intérêts,  et  vous  verrez  que  je  sais  des 
détours...  Mai»  je  vois  votre  père.  Rentrons,  et  nie  laisses 
agir. 


p       » 
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SCÈNE  V.  —  SGANARELLE,  •wl. 

Il  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant  d'en- 
tendre les  choses  qu'on  n'entend  que  trop  bien  ;  et  j'ai  fait 
sagement  de  parer  la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  suis 
pas  résoin  de  contenter.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  tyran- 
nique  que  cette  coutume  où  Ton  veut  assujettir  les  pères, 
rien  de  plus  impertinent  et  de  plus  ridicule  que  d'amasser 
du  bien  avec  de  grands  travaui,  et  d'élever  une  fille  a?ec 
beaucoup  de  soin  et  de  tendresse,  pour  se  dépouiller  de  Ton 
et  de  Tautre  entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  nour tou- 
che fie  rien?  Non,  non,  je  me  moque  de  eet  usage,  et  je  veui 
garder  mon  bien  et  ma  fille  pour  moi. 

SCÈNE  YI.  -  SGANARELLE,  LISETTE. 

tISETTB,  eoaraat  sur  le  tbéfttre,  et  feigniiil  de  ne  pes  Toir  Sg»arelle. 

Ah  !  malheur  !  ah  !  disgrâce  !  ah  I  pauvre  seigneur  Sgana- 
relle,  où  pourrai-je  te  rencontrer  f 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  dit-elle  là? 

LISETTE|  courant  tonjonrs. 

Ah!  misérable  pèrel  que  feras-tu,  quand  ta  sauras  celle 
nouvelle? 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  sera-ce? 

LlSETTEa 

Ma  pauvre  maîtresse  ! 

SGANARELLE. 

Je  suis  perdu  I 

LISETTE. 

Ahl 

SGANARELLE,  courant  après  Lisette 

Lisette  I 

LISE1TE. 

Quelle  infortune  I 

SGANARELLE. 

Lisette  I 

LISETTE. 

Quel  accident! 


V 


UseUe! 

Quelle  fataUté! 
Lisette! 

Ah  !  mouaieur. 
Qu'esircef 
MoDdeur  ! 
Qu'y  a-t-il  f 
Votre  fille... 
Âh  !  ah  «  ! 
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.       SQANAIIELtE. 
LISETTE. 
8GAMARELLE. 
LISETTE,  s'arrêtaol. 

SCANARELLE. 

»  • 
LISETTE. 

8GANARELLE. 

LISETTE. 

SGAMARELLE. 


LISETTE. 

Monsiear,  ne  pleures  donc  point  comme  cela,  car  vous  me 
feriez  rire. 

S6ANARELLB. 

Dis  doDc  vite. 

LISETTE. 

Voire  fille,  toute  saisie  des  paroles  que  vous  lui  avez 
dites,  et  de  la  colère  effroyable  où  elle  vous  a  vu  coutrc  ellc'^, 
est  montée  vite  dans  sa  chambre,  et,  pleine  de  désespoir,  a 
>  ouvert  la  feoêtre  qui  regarde  sur  la'  rivière. 

SGANARELLE. 

Hé  bien  I 

LISETTE. 

Alors,  levant  les  yeux  au  ciel  :  Non,  a-t-elle  dit,  il  m'est 
impossible  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon  père  ;  et  puis- 
qu'il me  renonce  pour  sa  filie,  je  veux  mourir. 

SGANARELLE. 

Elle  s'est  jetée? 

LISETTE. 

Non,  monsieur.  Elle  a  fermé  tout  doucement  la  fenêtre,  et 

'  Uolièi-c  a  repcle  ce  commencenient  de  scène  dans  les  Fourberies  de  Scoptn. 
*  V4R.       El  de  la  fureur,  effroyable  où  elle  vous  a  tu  coolre  elle. 
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-s'est  allée  mettre  sur  son  lif.  Là,  elle  s'est  prise  à  pleurer 
aiuèiement;  et  (out  d'un  coup  son  visaf^e  a  pâli,  ses  ycai 
se  sont  touriiés,  le  cœur  lui  a  manqué;  et  elle  est  demeurée 
ru  Ire  mes  bras. 

SGANARELLE. 

>Ah  I  ma  fille  !  Elle  est  morte? 

LISETTE. 

Pion ,  monsieur.  Â  force  de  la  tourmente^,  je  Tai  fait  re- 
venir; mais  cela  lui  repreud  de  moment  en  moment,  et  je 
crois  qu'elle  ne  passera  pas  la  journée  ^. 

SGANARELLE. 

Champagne!  Champagne  1  Champagne I 
SCÈNE  VII.  -  SGANARELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

SGANARILLLE. 

Vite,  qu'on  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en  quantité. 
On  n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille  aventure.  Aiii 
ma  fille!  ma  pauvre  fille! 

SCÈNE  VIIL 

PREMIER  INTERMÈDE. 

Champagne,  valet  de  Sguiiarclle,  Trappe,  en  dansant^  aux  portes 

de  quatre  médecins. 

SCÈNE  IX. 

Les  quatre  médecins  dansent,  et  entrent  avec  cérémonie  chez 

SfranarcUe. 


'D" 


*  Il  est  aisé  de  voir  que  Rcgnard  a  dessioé  ses  Folies  anuMirtutts  d'après  ceUfl 
icèfte,  ei  d'après  toute  la  pièce.  (Brct.) 
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AGXE  SECOND  '. 


SCÈNE  I.  -  SGANARELLE,  LISETTE, 

ê  > 

LISETTE. 

Que  voulez-vous  donc  faire,  monsieur,  de  quatre  inéde- 
cios?  N'est-ce  pas  assez  d'un  pour  tuer  une  personae? 

SGANÂRELLE. 

Taisez-vous.  Quatre  conseils  valent  mieux  qu'un. 

LISETTE. 

Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir  sans  le  se- 
cours de  ces  messieurs-là? 

SGANARELLE. 

Est-ce  que  les  médecins  font  mourir  ? 

LISETTE. 

Sans  doule  ;  et  j*ai  connu  un  homme  qui  prou  voit,  par 
bonnes  raisons,  qu  il  ne  faut  jamais  dire,  Une  telle  personne 
est  morte  d'une  fièvre  et  d'une  fluiion  sur  la  poitrine,  mais. 
Elle  est  morte  de  quatre  médecins  et  de  deux  apolbicaires. 

SGANARELLE. 

Ghutl  N'offensez  pas  ces  messieurs-là. 

LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis  peu 
d'un  saut  qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la  rue  ;  et  il 
fut  trois  jours  sans  manger,  et  sans  pouvoir  remuer  ni  pied* 
ni  patte  :  mais  il  est  bien  heureux  de  ce  qu'il  n'y  a  point 
de  chats  médecins,  car  ses  affaires  étoient  faites,  et  ils  n'au- 
roient  pas  manqué  de  le  purger  et  de  le  saigner. 

SGANARELLE. 

Voulez-vous  vous  taire  ?  vous  dis-je.  Mais  voyez  quelle 
impertinence  !  Les  voici. 

LISETTE. 

Prenez  garde,  vous  allez  être  bien  édifié.  Ils  vous  diront 
en  latin  que  votre  fille  est  malade. 

La  pièce  fui  représentée  à  U  cour  telle  qu'elle  est  ici,  c*est-à  dire  divisée  en 
Uois  actes  par  des  entrées  de  ballet;  mais,  sur  le  ihêAlrc  de  Paris,  ces  entrées 
furent  probablement  sapprimées,  et  la  pièce  réduite  eu  un  seul  acte.  C'est  du 
BioiDS  en  cet  état  qu'on  Ta  toujours  jouée  depuis  longtemps.  (Auger.) 

IL  13 


146  L'AMUUH  MÉDECIN. 

SCÈNE  11.  ~  MM.  TOMES,  DESFONANDRÉS,  BIACaOTOJV, 
BAm^y  SGAXàRËLLE,  LISETTE. 

SGAIUBELLE. 

Hé  bien!  messieurs? 

MOKSIEOR  TOMES. 

Nous  avons  vu  sufGsaminent  la  malade,  et  sans  doute 
qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

SGAMIBELLE. 

Ma  fille  est  impure? 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Je  veuK  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  dans  soo 
corps,  quantité  d'humeurs  corrompues. 

SGANABELLE. 

Ahl  je  vous  entends. 

MONSIEUR  TOMES. 

Mais  nous  allons  consulter  ensemble. 

SGANARELLE. 

Allons,  faites  donner  des  sièges. 

USETTE,  i  M.  Tomes. 

Ah!  monsieur,  vous  en  êtes I 

SGANARELLE,  à  LiseUe. 

De  quoi  donc  connoissez-vous  monsieur? 

LISETTE. 

De  l'avoir  vu  Tautre  jour  chez  la  bonne  amie  de  madame 
votre  nièce. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Comment  se  porte  son  cocher  ? 

LISETTE. 

Fort  bien.  11  est  mort. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Mort? 

LISETTE. 

Oui. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Cela  ne  se  peut. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut  ;  mais  je  sais  bien  que  cela 

est. 

MONSIEUR  TOMES. 

11  ne  peut  pas  être  mort,  vous  dis-jo. 


i.«^ .. 
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LISETTE. 

Et  moi,  je  tous  dis  qu^il  est  mort  et  enterré. 

MONSIEUR  TQMÈS. 

Vous  TOQs  trompez. 

LISETTE. 

Je  Tai  vo, 

MONSIEUR  TOMES. 

Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes  de  ma- 
ladies ne  se  terminent  qu*aa  quatorze  ou  au  vingt-un;  et 
il  n'y  a  que  six  jours  qu'il  est  tombé  malade. 

LISETTE. 

Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira  ;  mais  le  cocber  est 
mort. 

SGANARELLE. 

Paix,  disconrease.  Allons,  sortons  d'ici.  Messieurs,  je  vous 
supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière.  Quoique  ce  ne  soil 
pas  la  coutume  de  payer  auparavant,  toutefois,  de  peur  que 
je  ne  l'oublie  i,  et  afin  que  ce  soit  une  affaire  faite,  voici... 

(Il  leur  donne  de  Targeni,  et  chacun,  en  le  recevant,  fait  un  geste  différent.) 

SCÈNE  III.  -  MM.  DESFONANDRÈS,  TOMES,  MACROTON, 

BAHIS.  (  Ils  s'asseyent  et  toussent.  ) 
MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

Paris  est  ^rangement  grand,  et  il  faut  faire  de  longs  tra- 
jets quand  la  pratique  donne  un  peu. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

11  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour  cela,  et 
qu'on  a  peine  à  croire  le  cliemin  que  je  lui  fais  faire  tous 
les  jours. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

J'ai  un  cheval  merveilleux,  et  c^?st  un  animal  infatigable. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Savez-vous  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujourd'hui?  J'ai 
été,  premièrement,  tout  contre  l'Arsenal;  de  l'Arsenal,  au 
bout  du  faubourg  Saint-Germain;  du  faubourg  Saint-Gcr- 
matn,  au  fond  du  Marais;  du  fond- du  Marais,  à  la  Porte 
Saint-Honoré;  de  la  Porte  Saint-Honoré,  au  faubourg  Saint 

*  Vax.  Toutefois,  de  peur  que  je  I*eubUe. 
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Jacqiie»  ;  du  faubourg  Saint-Jaiîques ,  à  la  Porte  de  Richelieu  *  ; 
de  la  Porte  de  Richelieu,  ici  ;  et  d'ici  je  dois  aller  eacore  à  la^ 
Place-Royale. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui  ;  et  de  plus  j'ai  été 
à  Ruel  voir  un  malade, 

MONSIEUR   TOMES. 

Mais ,  à  propos ,  quel  parti  prenez-vous  dans  la  querelle 
des  deux  médecins  Théophraste  et  Artémius?  car  c'est  une 
affaire  qui  partage  tout  notre  corps. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

Moi,  je  suis  pour  Artémius. 

MONSIEUR  T0MÈ8. 

Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis,  comme  on  a  va, 
n'ait  tué  le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste  ne  fut  beau- 
coup meilleur,  assurément;  mais  enfin  il  a  tort  dans  les  cir- 
constances ,  et  il  ne  devoit  pas  être  d'un  autre  avis  que  son 
ancien.  Qu'en  dites- vous? 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

Sans  doute,  il  faut  toujours  garder  les  formalités,  quoi 
qu'il  puisse  arriver. 

MONSIEUR  TOHÈS. 

Pour  moi ,  j'y  suis  sévère  en  diable ,  à  moins  que  ce  soit 
entre  amis;  et  l'on  nous  assembla  un  jour,  trois  de  nous 
autres,  avec  un  médecin  de  dehors,  pour  une  consultation 
où  j^arrêtai  toute  l'affaire,  et  ne  voulus  point  endurer  qu'on 
opinât,  si  les  choses  n'alloient  dans  l'ordre.  Les  gens  de  la 
maison  faisoient  ce  qu'ils  ponvoient,  et  la  maladie  pressoit; 
mais  je  n'eu  voulus  point  démordre,  et  la  malade  mourut 
bravement  pendant  celte  contestation. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

C'est  fort  bien  fait-  d'apprendre  aux  gens  h  vivre,  et  de  leur 
montrer  leur  bec  jaune  2. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort,  et  ne  fait  point 
dexonséquence;  mais  une  formalité  négligée  porte  un  no- 
table préjudice  à  tout  le  corps  des  médecins. 

•  Cette  porte,  à  l'ext^émilé  de  la  rue  de  Riclielieu,  fat  démolie  en  170t. 

«  Los  jeunes  oiseaux  ont  le  bec  garni  d'une  sorte  de  frange  jaune.  Ainsi,  p«r 
mélapUore,  avoir  le  bec  jaune,  c'est  manquer  d'expérience,  être  dupe.  —  On  ap- 
pelait becjaunes  ou  béjaunes,  dans  le  moyen  âge,  les  clercs  et  les  apprenais. 
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SCÈNE  IV.  —  SGANARELLE.  MM.  TOMES,  DESFONAN- 

DRÈS.  MACROTON,  BAHIS. 

SGÂNARELLE. 

Messieurs,  l'oppression  de  ma  Ûlleaugmenfe;  je  yous  prie 
de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 

MONSIEUR  TOMES,  à  H.  DesfoBandrès. 

Allons,  monsieur. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

Non,  monsieur,  parlez^  s'il  vous  plaît. 

MONSIEUR  TOMES. 

Vous  vous  moquez. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

MONSIEUR  TOMES. 

Monsieur.    ' 

MONSIEUR   DESFONANDRÈS. 

Monsieur. 

SGANARELLE. 

Hé!  de  grâce,  messieurs,  laissez  toutes  ces  cérémonies^  et 
songez  que  les  choses  pressent. 

(lU  parlent  tous  quatre  à  la  fois.) 
MONSIEUR  TOMÈS 

La  maladie  de  votre  fille... 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

L'avis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensemble... 

MONSIEUR  MACROTON. 

A-près  a-voir  bi-en  eon-sul-té... 

MONSIEUR  BAHIS. 

Pour  raisonner... 

SGANARELLE. 

Hé  1  messieurs,  parlez  Tun  après  l'autre,  de  grâce. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Monsieur ,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de  votre 
fille,  et  mon  avis,  à  moi,  est  que  cela  procède  d'une  grande 
chaleur  de  sang  ;  ainsi  je  conclus  à  la  saigner  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez.  .  . 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

Et  moi ,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture  d'hu- 
meur causée  par  une  trop  grande  réplétion  ;  ainsi  je  conclus 
à  lui  donner  de  rémélique. 
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MONSIEUR   TOMES, 

'    Je  soutiens  que  l'émélique  la»  luera'. 

MONSIEUR  DESFÛNANDRÈs. 

Et  moi,  que  la  saignée  la  fera  mourir, 

MONSIEUR  TOMES.  . 

C'est  bien  à  vous  de  faire  Thabile  homme  ! 

MONSIEUR  DESFONANDBÈS. 

.  Oui,  c'est  à  moi  ;  et  je  vous  prêterai  le  collet  en  tout  genre 
d'érudition. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Souvenez-vous  de  Thomme  que  vous  fîtes  crever  ces  jours 

passés. 

MONSIEUR  DESFONANDRES. 

Souvenez-vous  de  la  dame  que  vous  avez  envoyée  en 
l'autre  monde  il  y  a  trois  jours. 

MONSIEUR  TOMÈS,  à  Sganarelle. 

Je  VOUS  ai  dit  mon  avis. 

MONSIEUR   DESFONANDRES,  à  Sganarelle. 

Je  vous/ii  dit  ma  pensée. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Si  vous  ne  faites  saigner  tout  à  Theure  votre  fille,  c'est 
une  personne  morte. 

(Il  sort.) 
MONSIEUR  DESFONANDRES. 

Si  VOUS  la  faites  saigner ,  elle  ne  sera  pas  en  vie  dans  un 
quart  d'heure  ï. 

(II  sort.) 

SCÈNE  V.  -  SGANARELLE  i  MM.  MACROTON,  BAHIS. 

SGANARELLE. 

A  qui  croire  des  deux?  et  quelle  résolution  prendre  sur 
:  des  avis  si  opposés?  Messieurs,  je  vous  conjure  de  déterminer 
motn  esprit,  et  de  me  dire,  sans  passion,  ce  que  vous  croyez 
le  plus  propre  à  soulager  ma  fille. 

MONSIEUR  MACROTON. 

MoD-si-eur,  dans  ces  ma-ti-è-res-Ià ,  il  faut  pro-eé-der 
a-vec-que  cir-con-spec-ti-on,  et  ne  ri-en  fai-re,  com-me  on 

1  Dans  ceUe^  scène,  Molière  fait  allasion  a  la  fameuse  consultatioa  deTmoeones 
pour  le  cardinal  IfazarÎD,  entre  les  sieurs  Guenaul,  Braycr,  Valot,  et  DosTouge. 
rais.  Gui  Patin  dit  que  Brayer  vouloit  que  la  rate  fût  gâtée,  que  Gueoaut  s'en 
prenoit  au  foie,  Talot  au  poumon,  et  Desfougerais  au  méseDtère.         (Br«t.) 
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dit,'  à  la  vo-ièe  ;  ^'au-tant  (|ue  les  jfau-tes  qti'ôD  y  peut  fai-re 
sont,,  se-lon  iio*tre  mai-tre  Hip-po-cra-tè ,  d'u-ne  dan-ge» 
réu-se  con-sé-quen-ce^ 

'    MONSIEUR  BAHIS,  bredouillant. 

II  est  vrai,  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu'on  fait;  car 
ce  ne  sont  pas  ici  jeut  d'enfant  ',  et,  quand  on  a  failli,,  il  n'est 
pas  aisé  de  réparer  le  manquement ,  et  de  rétablir  ce  qu'on 
a  gâté  :  experimerUtan  periculosum.  C'est  pourquoi  il  s'agit 
de  raisonner  auparavant  comme  il  faut,  de  peser  mûrement 
les  choses,  de  regarder  le  tempérament  des  gens,  d'examiner 
les  causes  de  la  maladie,  et  de  voir  les  remèdes  qu'on  y  doit 
apporter. 

S6ANARF.LLE,  à  pari. 

L'un  va  en  tortue,  et  l'autre  court  la  poste. 

MONSIEUR  MACROTON. 

Or,  moD-4Î-eur,  pour  ve-nir  au  fait,  je  trou-ve  que  vo-tre 
ûl-le  a  u-ne  ma-la-di-e  chro-ni-que,  et  qu'el-le  peut  pé-ri- 
cli-ter,  si  on  ne  lui  don-ne  du  se-cours,  d'au-tant  que  les 
8ymp-t5-mes  qu'el-le  a  sont  in-di-ca-tifs  d'u-ne  va-peur  fû-li- 
gi-neu-se  et  mor-di-can-te  qui  lui  pi-co-te  les  mem-bra-nes 
ducer-veau.  Or,  cet-te  va-peur,  que  nous  nom-roons  en  grec 
at-mos,  est  cau-sé-e  par  des  hu-meurs  pu-tri-des,  te-na-cet 
et  con-glu-ti-neu-seSy  qui  sont  con-te-nu-es  dans  le  bas- 
ven-tre. 

MONSIEUR  BABIS. 

Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par  une 
longue  succession  de  temps,  elles  s*y  sont  recuites,  et  ont  ac- 
quis cette  malignité  qui  fume  vers  la  région  du  cerveau. 

MONSIEUR  MACROTON. 

Si  bi-en  donc  que,  pour  ti-rer,  dé-ta-cher,  ar-ra-K;her,  ex- 
pul-ser,  é^va-cu-er  les-di-tes  hu-meurs,  il  fau-dra  une  pur- 
ga-tt-OQ  vi-gou-reu-se.  Hais ,  au  pré-a-Ia«b1e ,  je  trou-ve  à 
pro-pos,  et  il  n'y  a  pas  d'in-con-vé-ni-ent,  d'u-ser  de  pe-tits 
re-mè-des  a-no-îlins,  c'est-à-di-re  de  pe-tits  la-ve-ments  re- 
mot-li-enls  et  dé-ter-sifs,  de  ju-Ieps  et  de  si-rops  ra-frat-ciiis- 
sants,  qu'on  mé-le-ra  dans  sa  pli-sa-ne. 

MONSIEUR  BABIS. 

Après,  nou^  en  viendrons  à  la  purgation,  et  à  la  saignée, 
que  nous  réitérerons,  s'il  en  est  besoin. 

MONSTEOR  MACROTON. 

Ce  n'est  pas  qu'a-vec-que  tout  cela  vo-tre  fîl-le  ne  puis^se 
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tium-rir;  mais  m  nMÎos  vu»  M-rcs  laît^piel-qae  clio-«e, 
ei  To»  ao-fcs  bcoaioU  ti-aa  ^'eMe  senn  mor^  dans 
le*lbr 


il  Taol  mien  moorir  seloa  les  régies  que  de  réchapper 
eoolre  les  régies. 

■05SIEim  HACBOTOir. 

Noos  vous  di-MDs  siii-«è-re-meat  no-Ire  pea-sé^. 

M OMSIECm  BAHIS. 

Et  voas  avons  parlé  eomme  nous  fierions  k  notre  pro- 
pre frère. 

SGANABELLEy  à  H.  KaeroU»,  ea  allongeant  Mt  mots. 

Je  voos  rends  très  bam-blesgra-ces.  (^  >•  Bahu,en  faredonîUaai.) 
Et  vous  sois  infiniment  obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prise. 

SCÈNE  YI.  —  SGANARELLE,  mi. 

Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je  n'élois 
auparavant ^  Morbleu!  il  me  vient  une  fantaisie.  11  faut  que 
j^aille  acheter  de  Torviétan ,  et  que  je  lui  en  fasse  prendre; 
Torviétan  est  un  remède  dont  beaucoup  dé  gens  se  sont  bien 
trouvés,  Holàl 

SCÈNE  VIL  -  SGANARELLE ,  UN  OPÉRATEUR. 

SGANiRELLE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  ine  donner  une  boite  de  votre 
orviétan,  que  je  m'en  vais  vous  payer. 

l'opérateur  chante. 

L'or  de  tous  les  climats  qu'entoure  TOcéan 

Peut-il  jamais  payer  ce  secret  d'importance? 

Mon  remède  guérit,  par  sa  rare  excellence. 

Plus  de  maux  qu'on  n'en  peut  nombrer  dans  tout  un  an  : 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

I^  fièvre, 

La  peste, 

I^  goutte, 

*0«n«  le  MAmttoN  de  Ti'ivnce,  Dëaipkoa,aptè8  ttair  e«Bsaltë  tnn  avoeata» 
«Vcrie  coiunia  S^anarelk  :  imctrtior  smm  mallo  fMMn  tftMhaa».  L*n»iitii«a  ert 

ici  «viO^aie* 
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Véroîe, 

Descente, 

Rougeole. 
,0  grande  puissance 
De  Forviélan  I  /  ^ 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  Tor  du  monde  nVst  pns  ,ca« 
pable  de  payer  Votre  remède;  mais  pourtant  voici  une  pièce 
de  trente  sous  que  vous  prendrez,  s'il  vous  plaît. 

l'opérateur  chante. 

Admirez  mes  bontés,  et  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense* 
•Vous  pouvez,  avec  lui,  braver  en  assurance 
Tous  les  maux  que  sur  nous  Tire  du  ciel  répand  : 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  (lèvre, 

La  peste, 

La  goutte, 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole, 
0  grande  puissance 
De  Torviétan  ! 

SCÈNE  VIIL 

plusieurs  Trivelins  et  plusieurs  Scaramouches,  valets  de  Topé' 
rateur,  se  réjouissent  en  dansant. 

FIN  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  h  -*  MM.  FILERIN,  TOMES.  DESFONANDBÈS. 

MONSIEUR  FlLERm. 

N'avez-irous  point  de  honte,  messieurs,  de  montrer  si  peu 
de  prudence,  pour  des  gens  de  votre  âge^  et  de  vous  être 


151  F/AMOUR  MÉD£ÇÏN. 

querellés  comme  de- jeunes  étourdis  1  Nevoyez«Toos  pas  bien 
quel  tort  ces  sortes  de  querelles  nous^fpnt  parmi  le  monde? 
et  n'est-ce  pas  assez  que  les  savants  Toient  les  contrariétés 
et  les  dissensions  qui  sont  entre  nos  auteurs  et  nos  anciens 
maftreSy  sans  découvrir  encore  au  peuple,  par  nos  débats 
et  nos  querelles,  la  forfantene  de  notre  art  ^  ?  Pour  moi,  je 
ne  comprends  rien  du  tout  à  cette  méchante  politique,  de 
quelques  uns  de  nos  gens,  et  il  faut  confesser  que  toutes  ces 
contestations  nous  ont  décriés  depuis  peu  d'une  étrange  ma- 
nière; et  que,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  allons  nous 
ruiner  nous-mêmes.  Je  n'en  parle  pas  pour  mon  intérêt; 
car,  Dieu  merci,  j*ai  déjà  établi  mes  petites  affaires.  Qu'il 
Tente,  qu'il  pleuve,  qu'il  grêle,  ceux  qui  sont  morts  sont 
'  morts,  et  j^ai  de  quoi  me  passer  des  vivants  ;  mais,  enfin, 
toutes  ces  disputes  ne  valent  rien  pour  la  médeciae.  Puisque 
le  ciel  nous  fait  la  grâce  que,  depuis  tant  de  siècles,  on  de- 
n^eure  infatué  de  nous,  ne  désabusons  point  les  honntnes 
avec  nos  cabales  extravagantes,  et  profitons  de  leurs  sottises 
le  plus  doucement  que  nous  pourrons.  Nous  ne  sommes  pas 
les  seuls,  comme  vous  savez,  qui  tâchons  à  nous  prévaloir 
de  la  foiblesse  humaine.  Cesl  là  que  va  l'étude  de  la  plupart 
du  monde,  et  chacun  s'efforce  de  prendre  les  hommes  par 
leur  foible,  pour  en  tirer  quelque  profit.  Les  flatteurs,  par 
exemple,  cherchent  à  profiter  de  l'amour  que  les  hommes 
ont  pour  les  louanges,  en  leur  donnant  tout  le  vain  encens 
qu'ils  souhaitent;  et  c'est  un  art  où  l'on  fait,  comme  on 
voit,  des  fortunes  considérables.  Les  alchimistes  tâchent  à 
profiter  de  la  passion  que  l'on  a  pour  les  richesses,  en  pro- 
mettant des  montagnes  d'or  à  ceux  qui  les  écoutent;  et  Jes 
diseurs  d'horoscopes,  par  leurs  prédictions  trompeuses,  pro- 
fitent de  la  vanité  et  de  l'ambition  des  crédules  esprits.  Mais 
le  plus  grand  foible  des  hommes,  c'est  l'amour  qu'ils  ont 
pour  la  vie;  et  nous  en  profilons,  nous  autres,  par  noti% 
pompeux  galimatias,  et  savons  prendre  nos  avantages  de 
cette  vénération  que  la  peur  de  mourir  leur  donne  pour 


*■  Les  médecins  se  devroient  contenter  du  perpétuel  desaccord  qui  se  trouve  es 
opinions  des  principaux  maistre^  et  aucieurs  anciens  de  cette  science,  ieqnel  n'est 
cogneu  que  des  hommes  verser,  aux  livres,  sans  faire  voir  encore  au  peuplâtes 
controverses  et  inconstances  de  jugement  qa'ils  nourrissent  et  continuent  entre 
«ux.  (Essais  de  Muntaigne,  liv.  Il,  chap,xxxvii.) — Ce  chapitre  oifre  en  plusieurs 
passages  une  assez  grande  analogie  i^vec  la  scène  ci-dessos. 
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noire  métier.  Conservons-nous  donc  dans  le  degré  d'estime 
où  leur  foiblesse  nous  a  mis,  et  soyons' de  concert  auprès  des 
malades,  pour  nous  attribuer  tes  heureux  succès  de  la  ma- 
ladie, et  rejeter  sur  la  nature  toutes  les  bévues  de  notre  art* 
N'allons  point,  dis-je,  détruire  sottement  les  heureuses  pré- 
ventions d'une  erreur  qui  donne  du  pain  à  tant  de  person- 
nes,, et,  de  l'argent  de  ceux  que  nous  mettons  en  terre,  nous 
fait  élever  de  tous  côtés  de  beaux  héritages. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  dites  ;  mais  ce  sont 
chal^urs  de  sang  dont  parfois  on  n'est  pas  le  maître. 

MONSIEUR  FILERIN. 

Allons  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  rancune,  et  fai- 
sons ici  votre  accommodement. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

J'y  consens.  Qu'il  me  passe  mon  émé tique  pour  la  ma- 
lade dont  il  s*agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il  voudra 
pour  le  premier  malade  dont  il  sera  question. 

MONSIEUR  FILERIN. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire,  et  voilà  se  mettre  à  la  raison. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

Cela  est  fait. 

MONSIEUR  FILERIN. 

Touchez  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois,  montrez  plus  de 
prudence. 

SCÈNE  IL  —  M.  TOMÈS,  M.  DESFONANDRES,  LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi  1  messieurs,  vous  voilà,  et  vous  ne  songez  pas  à  ré- 
parer le  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  médecine  1 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Comment!  qu'est-ce? 

LISETTE. 

Un  insolent,  qui  a  eu  l'effronterie  d'entreprendre  sur  votre 
métier,  et  qui,  sans  votre  ordonnance,  vient  de  tuer  un 
homme  d'un  grand  coup  d'épéc  au  travers  du  corps. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Ecoutez,  vous  faites  la  railleuse;  mais  vous  passerez  par 
iMs  mains  quelque  jour. 

LISETTE. 

Je  vous  permets  de  me  tuer  lorsque  j'aurai  recours  à  vous. 


4S6  l'âmour  Médecin. 

SCËNE  III.  -  CLITANDRE,  eo  habit  de  médecio;  LISETTE. 

CLITANDBE. 

Hé  bien!  Lisette,  que  dis-tu  de  mon  équipage?  Grois-ta 
qa'avec  cet  habit  je  puisse  duper  le  bon.  homme?  Me 
trouves-tu  bien  ainsi  ? 

LISETTE. 

Le  mieux  du  monde;  et  je  vous  atlendois  avec  impatience. 
EnÛn  le  ciel  m'a  faite  d'un  naturel  le  plus  humain  du 
monde  ^,  et  je  ne  puis  voir  deui  amants  soupirer  l'un  pour 
Tautre  quMl  ne  me  prenne  une  tendresse  charitable,  et  un 
désir  ardent  de  soulager  les  maux  qu'ils  souffrent.  Je  veux, 
à  quelque  prii  que  ce  soit,  tirer  Lucinde  de  la  tyrauniç^  où 
elle  est,  et  la  mettre  en  votre  pouvoir.  Vous  m'avez  plu 
d'abord  ;  je  me  connois  en  gens,  et  elle  ne  peut  pas  mieux 
choisir.  L'amour  risque  des  choses  extraordinaires;  et  nous 
avons  concerté  ensemble  une  manière  de  stratagème  qui 
pourra  peut-être  nous  réussir.  Toutes  nos  mesures  sont  dcja 
prises  :  Thomme  à  qui  nous  avons  affaire  n'est  pas  des  plus 
uns  de  ce  monde;  et  si  cette  aventure  nous  manque,  nous 
trouverons  mille  autres  voies  pour  arriver  à  notre  but.  At- 
tendez-moi là  seulement,  je  reviens  vous  quérir. 

(GliUodrc  se  retire  dans  le  fond  du  llicàlre.) 

SCÈNE  IV.  -  SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur,  allégresse!  allégresse! 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce? 

U8ETTE. 

Réjouissez-vous. 

SGANARELLE. 

De  quoi? 

USETTE. 

Réjouiasez-yous,  vous  dis-je. 

SGANARELLE. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est,  et  puis  je  me  réjouirai  peut- 
tre. 

'  Tab.  Rafin  le  ciel  m'a  fait  4*up  nalarcl  la  phis  humaia  da  inonda- 
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LKETTE. 

Non,  je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  auparavaut,  que 
)us  chantiez,  que.  vous  dansiez. 

SGÀNIRELLE. 

Sur  quoi  ? 

LISETTE. 

Sor  ma  parole. 

SGANARELLE. 

Allons  donc.  (U  chante  et  danse.)  La,  lera  la,  la,  la,  lera  la. 
Que  diable  ! 

LISETTE. 

Monsieur,  votre  fille  est  guérie. 

SGANARELLE. 

Ma  fille  est  guérie  ! 

LISETTE. 

Oui.  Je  vous  amène  un  médecin,  mais  un  médecin  d'im- 
portance/ qui  fait  des  cures  merveilleuses  et  qui  se  moque 
des  autres  médecins. 

SGANARELLE. 

OÙ  est-il  ? 

LISETTE. 

.    Je  vais  le  faire  entrer. 

SGANARELLE,  feol. 

Il  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  autres. 

SCÈNE  Y.  ^  CLITANDRË,  en  habit  de  médecin;  SGANARELLE, 

LISETTE. 

LISETTE,  amenant  Clitandre. 

Le  voici. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 

LISETTE. 

La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ce  n'est  pas 
par  le  menton  qu'il  est  habile. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  on  m*a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes  admira- 
bles pour  faire  aller  à  la  selle. 

CLITANDRE. 

Monsieur,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceux  des  autres. 
Ils  ont  rémétique,  les  saignées,  les  médecines,  et  les  iave- 

.11.  i\ 
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ments  ;  mais  moi,  je  guéris  par  des  ]pa rôles,  par  des  sons, 
par  des  lettres^  par  des  Ulisinans,  et  par  des  anneaux  con- 
stellés. 

LISETTE. 

Que  vous  ai-je  dit? 

SGANAlEliLE. 

Voilà  un  grand  homme  ! 

USETTE. 

Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  tout  habillée  dans  une 
chaiso;  je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANAEELLE. 

Oui,  fais. 

CLFT ANDRE,  tktmt  to  pooltà  SgMiardto. 

Votre  fille  est  bien  malade. 

S6AKARELLE. 

Vous  connoissez  cela  ici  ? 

GLITANDRE. 

Oui ,  par  la  sympathie  qu^il  y  a  entre  le  père  et  la  fille^ 

SCÈNE  VI.  ->  S6ANARELLE,  LUGINDE,  CLITANDRE, 

LISETTE. 

LISETTE,  àClitandre. 

Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès  d'elle.  (A  Sgtoareiie^ 
Allons,  laissez-les  là  tous  deux. 

SGANAEELLE. 

Pourquoi?  je  veux  demeurer  là. 

U8ETTE.  , 

Vous  moquez-vous?  Il  faut  s^éloigner.  Un  médecin  a  ceiit 
choses  à  demander  qu'il  n'est  pas  honnête  qu'un  homme  en- 
tende. 

(SganareUe  e(  Useile  s'éloigaeot.) 
CL1TANDRE;  bas,  à  Lucinde. 

Ahl  madame,  que  le  ravissement  où  je  me  trouve  est 
i;rand  t  et  que  je  sais  peu  par  où  vous  commencer  mon  dis- 
cours 1  Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des  yeux,  j'avois,  ce 
me  scmbloit ,  cent  choses  à  vous  dire  ;  et  maintenant  que 
j'ai  la  liberté  de  vous  parler  de  la  façon  que  je  souhaitois,  je 
demeure  interdit,  et  la  grande  joie  où  je  suis  étouffe  toutes 
mes  paroles. 

'  Gomparei  avec  ceUa  scène  h  Médecin  volant» 


ry;  . 


ACTE  IH,  SCÈNE  VI.  -    450 

LUCINOE. 

Je  pois  irons  dire  la  même  chose;  et  je  sens,  comme 
vous,  des  mouyements  :de  jde  qui  m'empêchent  de  pouvoir 
parler. 

CLITANPRE.      . 

Ah!  madame,  que  je  serois  heureux  s'il  étoit  vrai  que 
foas  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu^ii  me  fût  permis  de 
juger  de  votre  ame  par  la  mienne  !  Mais ,  madame ,  pui»-je 
au  moins  croire  que  ce  soit  à  vous  à  qui  je  doive  la  pensée 
de  cet  heureux  stratagème  qui  me  fait  jouir  de  votre  pré- 
sence? 

LUCINDE. 

Si  vous  ne  m^en  devez  pas  la  pensée ,  vous  m'êtes  rede- 
vable au  moins  d'en  avoir  approuvé  la  proposition  avec  beau- 
coup de  joie. 

S6ANARELLE,  à  Lisette. 

11  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 

LISETTE,  à  Sganarelle. 

C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits  de  .6on 
visage. 

CLIT ANDRE,  àLucinde.  ^ 

Serez-vous  constante,  madame,  dans  ces  bontés  que  vous 
me  témoignez? 

LUCINDE. 

Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions  que  vous 
avez  montrées? 

CL1TANDRB. 

Ah  I  madame,  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  point  de  plnç  forte 
envie  que  d'être  à  vous,  et  je  vais  le  faire  paroltre  dans  tout 
ce  que  vous  m'allez  voir  faire. 

SGANARELLE,  à  Glitandro. 

Hé  bien!  notre  malade?  EUe  me  semble  un  peu  plus  gaie. 

CLITANDRE. 

C'est  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  remèdes  que 
mon  art  m'enseigne.  Comme  l'esprit  a  grand  empire  sur  le 
corps,  et  que  c'est  de  lui  bien  souvent  que  procèdent  les  ma- 
ladies, ma  coutume  est  de  courir  à  guérir  les  esprits  avant 
que  de  venir  aui  corps.  J'ai  donc  observé  ses  regards ,  les 
traits  de  son  visage,  et  les  lignes  de  ses  deux  mains;  et,  par 
la  science"  que  le  ciel  m'a  donnée,  j'ai  reconnu  que  c'étoit  de 
l'esprit  qu'elle  étoit  malade ,  et  que  tout  son  mal  ne  venoit 
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que  d'une  imagination  déréglée,  d'un  désir  déprave  de  y  on- 
loir  être  mariée.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  eitrava- 
gaot  et  de  plus  ridicule  que  celte  envie  qu'on  a  du  mariage. 

SGANARELLE,  à  part. 

Voilà  un  habile  homme  1 

CLITANDRE. 

Et  j'ai  eu  et  aurai  pour  lui  (ouïe  ma  vie  une  aversion 
effroyable. 

SCANARELLE,  à  part> 

Voilà  un  grand  médecin  ! 

CLITANDRE. 

Mais,  comme  il  faut  flatter  l'imagination  des  malades,  et 
que  j'ai  vu  en  elle  de  l'aliénation  d'esprit,  et  même  qu'il  y 
avoit  du  péril  à  ne  lui  pas  donner  un  prompt  secours,  je  l'ai 
prise  par  son  foible ,  et  lui  ai  dit  que  j'étois  venu  ici  pour 
vous  la  demander  en  mariage^.  Soudain  son  visage  a  changé, 
son  teint  s'est  éclairci,  ses  yeux  se  sont  animés  ;  et,  si  vous 
voulez,  pour  quelques  jours,  l'entretenir  dans  cette  erreur, 
vous  verrez  que  nous  la  tirerons  d'où  elle  est. 

SGANARELLE. 

Oui-dà,  je  le  veux  bien. 

CLITANDRE. 

Après,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour  la  guérir 
entièrement  de  cette  fantaisie. 

SGANARELLE. 

Oui,  cela  est  le  miedx  du  monde.  Hé  bien  1  ma  fille,  voilà 
monsieur  qui  a  envie  de  t'épouser,  et  je  lui  ai  dit  que  je  le 
voulois  bien. 

LUCINDE. 

Hélas!  est-il  possible? 

SGANARELLE. 
Oui. 

LUCINDE. 

Mais,  tout  de  bon  ? 

SGANARELLE. 

Oui,  oui. 

LUCINDE,  àCliUiulre. 

Quoi  1  VOUS  êtes  dans  les  sentiments  d'être  mon  mari? 

*  Var.  Et  lui  ai  à\\  qae  j*étoU  Tftno  ici  pour  la  demander  «n  nukriage* 
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CLITANDBE. 

Oui,  madame. 

LUCINDE.    • 

<  Et  mon  père  y  consent? 

80ANARELLE. 

Oui»  ma  GUe. 

LDCINDE. 

Ah  !  que  je  suis  heureuse,  si  cela  est  véritable  1 

CUTANDRE. 

M'en  doutez  point,  madame.  Ce  n'est  pas  d^aujourd'hui 
que  je  vous  aime ,  et  que  je  brûle  de  me  voir  votre  mari. 
Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  cela  ;  et,  si  vous  voulez  que  je 
vous  dise  nettement  les  choses  comme  elles  sont,  cet  habit 
n'est  qu'un  pur  prétexte  inventé,  et  je  n'ai  fait  le  médecin 
que  pour  m'approcher  de  vous ,  et  obtenir  plus  facilement 
ce  que  je  souhaite. 

LUCINDE. 

C'est  me  donner  des  maraues  d'un  amour  bien  tendre,  et 
j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis, 

SGANARELLE,  à  part. 

0  la  folle  t  à  la  folle  !  ô  la  folle  ! 

LUCINDE. 

Vous  voulez  donc  bien ,  mon  père ,  me  donner  monsieur 
,  pour  époui? 

SGANARELLE. 

Oui.  Çà,  donne-moi  ta  main.  Donnez-moi  un  peu  aussi  la 
vôtre,  pour  voir. 

CLrrANDRE. 

Mais,  monsieur... 

SGANARELLE,  ëtonffaDt  de  rire. 

Non,  non,  c'est  pour...  pour  lui  contenter  l'esprit.  Tou- 
chez là.  Voilà  qui  est  fait. 

CL1TANDRE. 

Acceptez,  pour  gage  de  ma  foi,  cet  anneau  que  je  vous 
donne,  (bu,  à  sgaoareiie^  C'est  un  anneau  constellé,  qui  guérit 
les  égarements  d'esprit. 

LUCINDE. 

Faisons  donc  le  contrat,  a6n  que  rien  n^y  manque. 

CLITANDRE. 

Hélas I  je  le  veux  bien,  madame,  (bas,  à  SganareDe.)  Je  vais 

14. 
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faire  nioDter  Thomme  qui  écrit  mes  remèdes^  et  lui  faire 
croira  que  c'est  un  uolaire. 

'  SGANARELtE. 

Fort  bien. 

GLITANBBC. 

Holà  !  faites  monter  le  notaire  que  j^ai  amené  avec  moi. 

LUCINDE. 

Quoil  vous  aviez  amené  un  notaire? 

CUTÀNDRE. 

Oni^  madame. 

LDCINBE. 

Ten  sais  ravie. 

SGANABELLE. 

OU  folle!  6  la  folle! 

,     SCÈNE  VII.  —  LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  SGANARELLE, 

LUCINDE,  LISETTE. 

(Clitandre  parle  bag  au  notaire,) 
SGANARELLEy  an  notaire. 

Oui ,  monsieur ,  il  faut  'faire  un  contrat  pour  ces  deux 
personnes-là.  Écrivez,  (à  Luciade.)  Voilà  le  contrat  qu'on  fait. 
(M  notaire.)  le  lui  donne  vingt  mille  écus  en  mariage.  Écrivez. 

LUCnfDB. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  mon  père. 

LE  NOTAIRE. 

-  Voilà  qui  est  fait.  Vou^  n'avez  qu^à  venir  signer. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  contrat  bientôt  bâti. 

CLrrANDREy  àSganarelle. 

Mais  au  moins,  monsieur... 

SGANARELLE. 

Hél  non,. vous  dis-je.  Sait-on  pas  bien...  (au  notaire.)  Allons, 
donnez-lui  la  plume  pour  signer,  (à  Lucinde.)  Allons ,  signe, 
signe,  signe.  Va,  va,  je  signerai  tantôt,  moi. 

LUCINDE. 

Non,  non,  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes  mains. 

SGANARELLE. 

flé  bien!  tiens,  (après  avoir  signé.)  Es-tu  contente? 
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LDCINDE. 

Plus  qu'on  n&  peut  s'imaginer. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  est  bien,  voilà  qui  est  bieù. 

CLTTANDRE. 

Au  reste,  je  n-ai  pas  en  seulement  k  précaution  d^amener 
un  notaire;  fai  eu  celle  encore  de  faire  venir  des  voix  et 
des  Instruments  et  des  -danseurs  pour  célébrer  la  fête ,  et 
pour  nous  réjouir.  Qu'on  les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens 
que  je  mène  avec  moi,  et  dont  je  me  sers  tous  les  jours  pour 
pacitier  avec  leur  harmonie  et  leurs  danses  les  troubles  de 
Tesprit. 

SCÈNE  Vlir.  —  LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE, 

ensemble. 

Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendroient  malsains. 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

LA   COMÉDIE. 

Veut-on  qu'on  rabatte, 
Par  des  moyens  doux, 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  vous  minent  tous? 
Qu'on  laisse  Hippocrate, 
Et  qu'on  vienne  à  nous» 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendroient  malsains. 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

(Pendant  que  les  Jeax,  les  Bis  et  lee  Plaisira  dansent,  Clitandre  emmène  lucinde.) 

SCÈNE  ÏX.  —  SGANARELLE,  LISETTE,  LA  COMÉDIE,  LA 
MUSIQUE,  LE  BALLET,  JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

SGANARELLE. 

Voilà  une  plaisante  façon  de  guérir!  0&  est  donc  ma  fille 
et  le  médecin? 

LISETTE. 

Ils""  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 
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SGANAKELLB. 

Gomment,  le  mariage? 

U^TTB* 

Ma  foi  y  monûeur,  la.bécaMe  est  bridée;  et  tous  avez  cru 
faire  un  jeu,  qui  demeure  une  vérité, 

86ANAREUJB. 
Gomment  diable  1  (ll  T«at  aller  après  CtiteBdre  et  Lueiiuie,  les  dasseon 

le  retiennent.)  Laisfles-moi  aller,  laiasea^moi  aller,  vous  dis-je. 

(Les  dameort  le  retienneat  too|eart.)  Encore?  (Ito.vwtoat  faim  danser  Sga* 
narelle  de  foroe.)  Peste  des  gensi 
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Un  biographe  de  Molière  très-accrédité,  malgré  de  nombreu- 
ses erreurs^  Grimarest,  qui  écrivait  en  1705,  a  dit  que  le  Misan- 
thrope avait  été,  lors  de  la  première  représentation,  froidement 
accueilli  du  public.  La  Harpe,  voulant  expliquer  ce  fait  sans  en 
vérifier  l'authenticité,  a  dit  à  son  tour  que  Molière,  dans  cette 
pièce,  s'était  tellement  élevé  au-dessus  des  idées  du  vulgaire, 
qu'on  ne  la  comprit  pas,  qu'elle  fut  retirée  à  la  quatrième  re- 
présentation, et  que  pour  la  faire  accepter  ensuite,  l'auteur  fût 
obligé  de  faire  jouer  en  même  temps  le  Médecin  malgré  lui. 

En  remontant  jusqu'aux  témoignages  contemporains,  en  con- 
trôlant cette  anecdote,  MM.  Taschereau  et  Bazin  en  ont  reconnu 
sans  peine  la  fausseté.  «  Tous  les  éditeurs  de  Molière,  dit 
M.  Taschereau,  tous  les  auteurs  siffles  ou  peu  applaudis,  pour 
donner  une  preuve  convaincante  de  llnjustice  du  parterre,  se 
sont  accordés  à  faire  valoir  la  courte  faveur  qu'obtint  cette  pro- 
duction, ou  plutôt  l'accueil  glacial  qu'elle  essuya  dès  la  troi- 
sième représentation,  et  la  nécessité  où  se  trouva  l'auteur,  cour 
la  soutenir,  de  l'appuyer  dp  Médecin  malgré  lui.  Ce  petit  trait 
d'histoire  littéraire,  d'ailleurs  fort  piquant,  et  par  conséquent 
sûr  d'être  accueilli  sans  autre  examen,  a  cela  de  commun  avec 
beaucoup  de  traits  de  l'histoire  proprement  dite,  qu'il  est  on-  , 
ginal,.mais  controuvé.  Le  registre  de  la  Comédie  fait  foi  que, 
représenté  vingt  et  une  fois  de  suite,  nombre  de  représentations 
auquel  un  ouvrage  atteignait  difficilement  alors,  si  l'on  en  ex- 
cepte toutefois  les  tragédies  de  Thomas  Corneille,  le  Misanthrope, 
seul,  sans  petite  pièce  qui  l'accompagnât  et  malgré  les  chaleurs 
de  l'été,  procura  au  théâtre  dix-sept  recettes  productives  et  qua- 
tre autres  de  bien  peu  moins  satisfaisantes.  Quant  .aux  obliga- 
tions qu'il  avait,  dit-on,  contractées  envers  le  Médecin  malgré 
ittt,  elles  sont  faciles  à  reconnaître,  puisque  ce  ne  fut  qu'à  la 
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douzième  représentation  de  cette  farce  qu'on  la  donna  avec  âe 
chef-d'oeuvre^  et  cela  cinq  fois  seulement.  » 

Il  suffit^  pour  reconnaître  la  justesse  de  cette  rectification^  de  ^ 
recourir  au  témoignage  de  de  Visé,  qui  s'était  montré  jusqu'a- 
lors Tun  des  adversaires  les  plus  ardents  de  Molière,  et  à  celui 
de  Subligny,  qui,  au  moment  même  des  premières  représenta- 
tions, constatait  l'immense  succès  de  la  pièce  dans  ces  vers  de 
la  Mw€  iauphine  : 

Une  chose  de  fort  grand  court 
Et  de  beauté  très  singalière 
Bst  une  pièce  de  Molière. 
Touie  la  cour  eu  dit  du  bien. 
Après  son  Misanthropey  il  ne  faut  pini  voir  rien  : 
C'est  un  chef-d'œuTre  inimitable. 

Quant  à  de  Visé,  il  composa  une  sorte  de  préface  apologétique 
qui  fut  imprimée  en  tête  de  la  première  édition. 
'  Les  personnages  qui  figurent  dans  le  Misanthrope,  ont  été 
de  la  part  des  commentateurs  l'objet  de  nombreuses  suppo- 
sitions. On  s'est  mis  à  chercher  des  clefs,  et  l'on  a  cru  re- 
/conncdtre  le  type  de  ces  personnages,  d'un  côté  dans  la  cour  de 
Louis  XI V,  de  l'autre  dans  l'entourage  même  de  Molièi^.  Ti- 
mante,  a-t-on  dit^  n'était  autre  que  M.  de  Saint-Gilles,  l'anta- 
goniste de  La  Fontaine  ;  Oronte,  c'était  le  duc  de  Snint-Aignan  ; 
Gélimcne,  c'était  la  duchesse  de  Longueville,  qui  suscita  entre 
son  amant  et  celui  de  madame  de  Montbazon,  afin  de  se  venger 
de  cette  dernière,  un  duel  qui  eut  lieu  sur  la  place  Royale,  et 
auquel  elle  assista  cachée  derrière  une  jalousie  ;  Alceste,  c'était 
le  duc  de  Montausier,  et  si  l'on  s'en  rapporte  à  une  note  ajoutée 
par  Saint-Simon  sur  le  manuscrit  du  journal  de  Dangeau,  ce 
dernier  point  de  ressemblance  aurait  donné  lieu  à  une  scène 
assez  bizarre  : 

«  Molière  fit  le  Misanthro]^e  ;  cette  pièce  fit  grand  bruit  et  eut 
un  grand  succès  à  Paris  avant  d'être  jouée  à  la  cour.  Chacun  y 
reconnut  M.  de  Montausier,  et  prétendit  que  c'était  lui  que  Mo- 
lière avait  eu  en  vue.  M.  de  Montausier  le  sut  et  s'emporta  jus- 
qu'à faire  menacer  Molière  de  le  faire  mourir  sous  le  bâton. 
Le  pauvre  Molière  ne  savait  où  ge  fourrer.  Il  fit  parler  à  M.  de 
Montausier  par  quelques  personnes  ;  car  peu  osèrent  s'y  hasarder, 
et  ces  personnes  furent  fort  mal  reçues.  Enfin  le  roi  voulut  voir 
le  Msanf Arope  ;  et  les  frayeurs  de  Molière  redoublèrent  étrange- 
ment, car  Moi<rsEiGi>rEnR  allait  aux  comédies  suivi  de  son  gou- 
.vemeur.  Le  dénoûment  fut  rare  ;  M.  de  Montausier,  charmé  du 
Misanthrope,  se  sentit  si  obligé  qu'on  l'en  eût  cru  l'objet,  qu'an 
sortir  de  la  comédie  il  envoya  chercher  Molière  pour  le  remer- 
cier. Molière  pensa  mourir  du  message,  et  ne  put  se  résoudre 
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qu'après  bieki  des  assurances  réitérées.  Enfin  il  arriva  toujours 
tremblant  chez  M.  de  Montausier  qui  l'embrassa  à  plusieufs  . 
reprises,  le  loua,  le  remercia,  et  lui  dit  qu'il  avait  pensé  à  Im  en 
,  faisant  le  Misanthrope ,  qvx  était  le  caractère  du  p/ws  parfaitenient 
honnête  homme  qui  pût  être,  et  qu'il  lui  avait  fait  trop  di'honneur,  et 
vn  honneur  qu'il  n'oublierait  jamais.  Tellement  qu'ils  se  séparè- 
rent les  meilleurs  «Unis  du  monde,  et  que  ce  fut  une  nouvelle 
scène  pour  la  cour,  meilleure  encore  que  celles  qui  y  avaient 
donné  lieu.»  L'authenticité  de  cette  anecdote  est  révoquée  en 
doute,  de  la  manière  la  plus  formelle,  par  M.  Taschereau.  Que 
le  public  ait  trouvé  de  la  ressemblance  entre  Alceste  et  le  duc 
de  Montausier,  rien  de  plus  exact,  le  fait  étant  attesté  par  les 
témoignages  de  plusieurs  contemporains;  mais  cela  ne  prouve 
pas  que  le  duc  ait  réellement  fourni  à  Molière  le  portrait  d'après 
lequel  il  traça  le  principal  caractère  de  sa  pièce.  M.  Bazin  se 
montre  plus  défiant  encore  que  M.  Taschereau  pour  toutes  ces 
clefs,  ({ pour  tontes  ces  applications,  aux  personnages  nommés  - 
dans  l'histoire,  de  tous  les  traits  que  l'on  rencontre  dans  les 

livres Quel  homme  de  cette  époque,  dit  M.  Bazin,  se  serait 

avisé  de  reconnaître  dans  Oronte^  dans  ce  faquin  de  qualité  tout 
au  plus,  qui  prétend  que  «  le  roi  en  use  honnêtement  avec  lui,  » 
le  duc  de  Saint-Aignan,  mauvais  poète  sans  doute,  comme  tout 
grand  seigneur  de  l'Académie  française,  homme  d'esprit  pour- 
tant et  du  plus  exquis  savoir-vivre,  le  Mécène  d'alors,  respecté 
de  tous,  tendrement  aimé  du  roi,  comblé  de  ses  plus  hautes 
faveurs,  cité  partout  pour  «  le  modèle  d'un  parfait  courtisan?  » 
Dans  ce  temps  aussi,  qui  aurait  seulement  pensé  que  Gélimène 
pût  être  la  duchesse  de  Longueville,  la  sœur  de  monsieur  le 
Prince,  vouée  depuis  treize  ans  aux  pratiques  de  la  religion  la 
plus  austère?  En  songeant  que  de  pareilles  sottises  ont  été  dites 
et  sont  répétées,  on  se  sent  prêt  à  écouter  plus  patiemment  un 
dernier  commentateur  qui  veut  que  Molière  ne  soit  pas  allé 
chercher  si  loin  et  si  haut  ses  modèles,  qu'il  les  ait  pris  tout 
simplement  dans  sa  maison,  dans  sa  troupe,  dans  «on  entou- 
rage. »  Le  commentateur  auquel  il  est  fait  allusion  dans  ce  pas- 
sage, est  M.  Aimé  Martin  ;  suivant  lui,  Alce&te  n'est  autre  que 
Molière  lui-même.  Et  il  jgoute  :  a  Pour  peu  que  ses  habitudes, 
sa  société,  ses  passions,  nous  fussent  connues,  nous  retrouve- 
rions aussitôt  mademoiselle  Molière  sous  les  traits  de  Gélimène, 
mesdemoiselles  du  Parc  et  de  Brie  sous  ceux  d'Arsinoé  et 
l'Eliaiite,  Acoste  et  Qitandre  s'oiTriroient  à  nous  avec  la  grâce 
èi  la  tournure  des  comtes  de  Guiche  etLauzun;  nous  saisirions 
dans  Oronte  les  ridicules  que  le  siècle  avoit  signalés  dans  le 
duc  de  Saint-Aignan;  enfin,  le  caractère  de  Philinte  nous  rap- 
pelleroit  cet  aimable  Chapelle,  ami  trop  léger,  qui,  sans  soud  \ 
des  choses  de  la  vie,  savoit  prendre  le  tem;:s  comme  il  vient, 
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et  les  hommes  commie  ils  sont.  Ces  premiers  types  des  prind- 
paux  caractères  du  Mmnthroj^e  se  retrouvent  ici  tels  que  Molière 
les  dessina  dans  rimprompfu  de  YersailUs;  car  il  avoit  préparé 
son  chef-d'œuvre  en  le  crayonnant  comme  un  peintre  prépare 
un  grand  tableau  par  des  esquisses.  » 

Ici  encore,  on  le  voit,  les  critiques  et  les  commentateurs  sont 
à  raffut  des  moindres  circonstances.  A  quelque  point  de  vue 
qu'ils  se  placent,  à  Versailles  ou  dans  la,  maison  même  de  Mo- 
lière, ils  se  trompent  sans  doute  dans  un  grand  nombre  de  leurs 
suppositions.  —  Et  comment  ne  pas  se  tromper,  quand  on  en 
est  réduit  aux  conjectures?  —  Mais  cette  curiosité  si  vivement 
éveillée,  sur  ce  que  nous  appellerons  le  côté  réel  et  vivant  de 
la  pièce,  n'en  est  pas  moin»  Thommage  le  plus  éclatant  qui  ait 
été  rendu  au  génie  du  poète.  Ne  fallait-il  pas,  en  effet,  une  bien 
grande  puissance  d'observation,  un  talent  profondément  hu- 
main, pour  que  les  réalités  vinssent  de  la  sorte  se  placer  sans 
cesse  à  côté  des  fictions,  pour  que  le  public  qui  écoute,  et  le  cri- 
tique qui  annote,  en  suivant  le  développement  des  caractères, 
aient  pris  ces  caractères  pour  de  véritables  signalements,  et 
traduit  les  noms  de  théâtre  par  des  noms  connus  de  tout  le 

monde  ? 

Le  Misanthrope,  que  l'Europe,  suivant  la  juste  remarque  de 
Voltaire,  regarde  comme  le  chef-d'œuvre  du  vrai  comique,  n'en 
a  pas  moins  essuyé  quelques  critiques  violentes.  La  plus  célèbre 
est  celle  de  Rousseau,  et  pour  en  faire  connûtre  le  yéritable 
sens^  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  cette 
piquante  appréciation  de  M.  Génin  : 

«  J.  -J.  Rousseau,  dans  sa  Lettre  à  d*Alemhert,  veut  établir  que 
le  théâtre  corrompt  les  mœurs.  Prenons,  dit-il,  la  meilleure  de 
toutes  les  comédies,  la  plus  morale;  je  vous  prouverai  qu'elle 
attaque  la  vertu,  et  il  s'ensuivra  ô  fortiori  que  toutes  les  autres 
sont  également  ou  plus  dangereuses,  corruptrices  et  perverses. 
Il  choisit  pour  cette  expérience  le  Miianthrope,.. .  Cette  |Mèce  lui 
fournit  l'occasion  d'entretenhr  le  public  de  lui-même.  Il  s'iden- 
tifie avec  Alceste,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  regarde  la  pièce  de 
Molière  comme  une  personnalité  contre  Jean-Jacques.  Sa  longue 
argumentation  n'est  qu'un  tissu  de  sophismes,  de  contradictions 
et  de  puérilités.  Molière  a  composé  le  Misanthrope  «  pour  faire 
»  rire  aux  dépens  de  la  vertu,  —  pouf  avilir  la  vertu  ;  »  et  cette 
intention,  Molière  ne  l'a  pas  eue  seulement  dans  le  Misanthrope, 
mais  le  Misanthrope  «  nous  découvre  la  véritable  vue  dans  laquelle 
»  Molière  a  composé  tout  son  théâtre.  »  —  «  On  ne  peut  nier, 
0  dit-il,  que  le  théâtre  de  Molière  ne  soit  une  école  de  vices  et  de 
»  mawaises  mœwrs,  plus  dangereuse  que  les  livres  mêmes  où  l'on 
»  fait  profession  de  les  enseigner.  »  Peut-être,  en  écrivant  ces 
dernières  paroles,  la  pensée  de  Rousseau  se  reportait  à  la  Novr 
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vtlle  Héloise.  Qu'il  y  pensât  ou  non^  la  flétrissure  est  plus  appli- 
cable à  ce  roman  qu'au  Misànthro^  et  à  tout  le  théâtre  de  Mo- 
lière. ' 

»  Deux  pages  plus  loin^  vous  Ivez  :  — -  «  Dans  toutes  les  autres 

»  pièces  de  Molière^ .on  sent  pour  lui  au  fond  du  cœur  un  res-^ 

»  pécU^.y  etc.  j»  Du  respect  pour  un  professeur  de  vices  et  de 
mauvaises  mœurs  !  pour  celui  qui  tâche  constamment  d'avilir  la 
vertu!  Jean-Jacques  n'y  pensait  pas! 

»  Si  Molière  a  voulu^  dans  le  persomiage  d'Alceste^  avilir  la 
vertu^  il  a  bien  mal  réussi  ;  car  il  n'est  pas  d'honnête  homme 
qui  ne  fût  charmé  de  ressembler  au  Misanthrope. 

»  Le  portrait  que  Rousseau  se  complaît  à  tracer  du  véritable 
Misanthrope  est  évidemment^  dans  son  intention^  le  portrait  de  . 

Jean- Jacques^  c'est-à-dire  de  l'homme  parfait Il  aurait  fallu 

que  Molière  devinât  Rousseau^  et  fit  son  apologie  anticipée  en 
cinq  actes;  qu'au  lieu  d'Alceste  et  de  Gélimène,  il  peignit  Jean- 
Jacques  et  Thérèse.  C'est  peut-être  exiger  beaucoup.  » 

Geoffroy,  Ghamfort^  La  Harpe,  M.  Nisard,  en  un  mot^  tous 
nos  critiques  les  plus  éminents,  sont  de  l'avis  de  M.  Génin  contre 
Rousseau.  «  Si  jamais^  a  dit  Ghamfort^  auteur  comique  a  fait 
voir  comment  il  avait  conçu  le  système  de  la  société^  c'est  Mo- 
lière dans  le  Misanthrope.  C'est  là  que^  montrant  les  abus  qu'elle 
entraîne  nécessairement,  il  enseigne  à  quel  prix  le  sage  doit 
acheter  les  avantages  qu'elle  procure;  que,  dans  un  système 
d'union  fondé  sur  l'indulgence  naturelle,  une  vertu  parfaite  est 
déplacée  parmi  les  hommes  et  se  tourmente  elle-même  sans  les 
corriger  :  c'est  un  or  qui  a  besoin  d'alliage  pour  prendre  de  la 
consistance  et  servir  aux  divers  usages  de  la  société.  Mais  eu 
même  temps  l'auteur  montre,  par  la  supériorité  constante  d'Al- 
ceste sur  tous  les  autres  personnages,  que  la  vertu,  malgré  les 
ridicules  où  son  austérité  l'expose,  éclipse  tout  ce  qui  l'environne; 
et  l'or  qui  a  reçu  l'alliage  n'en  est  pas  moins  le  plus  précieux 
des  métaux,  o 

Ce  sentiment  est  aussi  celui  de  Geoffroy  :  «  Ce  n'est  point  le 
ridicule  de  la  vertu  que  Molière  a  joué;  il  est  difficile  de  s'ex- 
primer d'une  manière  moins  exacte  et  plus  impropre,  c'est  le 
ridicule  d'un  homme  d'ailleurs  estimable  par  quelques  vertus. 
On  peut  être  franc  et  brutal,  on  peut  avoir  de  la  probité 
'  sans  avoir  ni  douceur,  ni  modération ,  ni  prudence  ;  on  peut 
être  bon  et  dur,  et  frondeur  atrabilaire ,  et  censeur  indiscret..? 
Le  but  4u  Misanthrope  de  Molière  est  la  tolérance  sociale.. I 
C'est,  de  tous  ses  ouvrages,  celui  où  il  a  représenté  d'une  ma- 
nière plus  générale  les  travers  de  l'hunajÉIÔ;  il  est  sorti  dans 
cette  pièce,  plus  que  dans  les  autres,  dî^ercle  étroit  des  ridi- 
cules et  des  mceurs  de  son  siècle  ;  il  y  a  peint  tous  les  siècles, 
puisqu'il  y  a  peint  le  cœur  humain.  »  —  Mal^n'é  leur  justesse,  lei 

11.  .  li# 
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obBervations  que'  nous  vônous  de  rapporter  n'ont  pu  cependant 
détruire  dans  tous  les  esprits  l'effet  produit  par  les  paradoxes  de 
Rousseau.  Fabre  d'Églantiue  a  repris  ces  paradoxes  en  sous- 
œuvre  dans  le  ?hilinte  de  Molière^i/Lais  si  cette  comédie  a  ^ardé 
auprès  du  public  quelque  réputation^  elle  le  doit  moins  à  son 
mérite  récl^  qu'à  la  renommée  même  de  Tœuvre  immortelle  en 
face  de  laquelle  elle  s'éleyait  conune  une  protestation^  et  sui' 
vant  le  mot  de  Geoffroy,  elle  est  au  MisarUhr&pt  ce  que  Tanarcliie 
est  à  un  bon  gouvernement. 


PERSONNAGES. 


ALCBSTB,  amanl  de  Cétimciie  '. 

PHILINTE,  ami  d'Aiccste  •. 

ORONTE,  amant  de  Celiincne  *. 

CÉLIMÈNE,  amaulc  d'Alc<>sle  *. 

ÉLIANTE.  cousine  de  Geliincoe  *. 

ARSINOÉ  amie  de  Géiimenc  *. 

ACASTE  \      ) 

CLlTANDiB,}    ""^"•'- 

BASQUE,  valet  de  CéliinèDO. 

UN  GARDE  de  la  maréchaussée  de  France  '. 

DUBOIS,  valet  d'Alceslc  *. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  dans  la  maison  de  Célimène. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  1.  -  PHILINTE,  ALGESTE. 

PHILINTE. 

Qu'ost-ce  donc?  qu'avez- vous? 

ALGESTE,  assis. 

Laissez-moi,  je  vous  pne. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  *  Molière.  —  '  La  Thorillicre.  —  '  t>U 
Croisy.  —  *  ArmaBde  Bêjart,  femme  de  Molière.  —  *  Mademoiselle  DE  BlIE.— 
*  Mademoiselle  DU  PàAc —  *  La  Ga&MGE.  ~  *  De  Brie.  —  •  Béjarx. 
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PHILINTE. 

Mais  eneor,  dites-moi  quelle  bizarrerie...        ' 

ALCESTE. 

I/aissez-moi  là,  vous  dis-je^  et  courez  vous  cacher. 

PBILINTE. 

Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fâcher. 

ALCESTE. 

Moi,  je  veux  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendre. 

PHILÎNTE. 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre  ; 
f)t,  quoique  amis  enfin,  je  suis  tout  des  premiers... 

ALCESTE,  se  leyant  brusquement. 

Moi,  votre  ami?  Rayez  cela  de  vos  papiers. 

J'ai  fait  jusques  ici  profession  de  l'être; 

Mais,  après  ce  qu'en  vous  je  viens  de  voir  paroitre, 

Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus, 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

PHILINTE. 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à  votre  compte? 

ALCESTE. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte; 

Une  telle  action  ne  sauroit  s'excuser, 

Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses, 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses; 

De  protestations,  d'offres,  et  de  serments, 

Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassements  : 

Et  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme, 

A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme; 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant. 

Et  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indifférent  l 

Morbleu  !  c'est  une  chose  indigne,  lâche,  infâme, 

De  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  son  ame; 

Et  si,  par  un  malheur,  j'en  avois  fait  autant, 

Je  m'irois,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant. 

PHILINTE. 

Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  i)endable  ; 
Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt, 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  plaît. 
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iLCESTE. 

Que  la  plaisanterie  esl  de  mauvaise  grâce  1 

PHILINTE. 

Mais,  sérieusement,  que  voulez- vous  qu'on  fasse? 

ALCESTE. 

Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d^honneur 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

PHILlN'l^. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 
Il  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie, 
Képondre,  comme  on  peut,  à  ses  empressements, 
Et  rendre  offre  pour  offre,  et  serments  pour  serments. 

ALCESTE. 

Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 
Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode; 
Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations, 
Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles  *, 
Ces  obligeants  diseurs  d'inulilcs  paroles. 
Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat, 
Et  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  et  le  fat. 
Quel  avantage  a-t-K)n  qu'un  homme  vous  caresse. 
Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse, 
Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant, 
Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 
Non,  non,  il  n'est  point  d'ame  un  peu  bien  située 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée; 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers 
Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers  : 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde. 
Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde 
Puisque  vous  y  donnez  dans  ces  vices  du  temps, 
Morbleu  I  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens  ; 

*  K.  Saint-Marc  Girardin,  à  propos  de  cet  vert,  a  remarque  que  Molière  paraît 
s'être  souvenu  d'un  passage  de  la  Mère  eoqwttêj  de  Qainaull,  jouëe  deux  aos 
avant  U  Misanthr(^e.  Voici  le  passage  de  Quinauli  : 

Esiimec-vottt  beaucoup  l'air  dont  vous  affeotei 
D'estropier  le&  gens  par  vos  civilités. 
Ces  compliments  de  main,  ces  rudes  embrafsades, 
Ces  satuts  qui  font  peur,  ces  bonjours  à  gourmades? 
Ne  reviendrez-votts  point  de  toutes  ces  façonk? 
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Je  réfuse  d*un  coeur  la  vasle  complaisance 

Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence  ;      ' 

Je  veux  qu'on  me  dislingue  ;  et,  pour  le  trancher  net, 

L'ami  du-  genre  humain  n*est  point  du  tout  ipon  fait 

PmiTNTE. 

Mais,  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien  que  Ton  rende 
Quelques  dehors  civils  que  Tusage  demande. 

ALCESTE. 

Non,  vous  dis-je;  on  devroit  châtier  sans  pitié 

Ce  commerce  honteux  de  semblants  d^amitié. 

Je  veux  que  Ton  soit  homme,  et  qu'en  toute  rencontre 

Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre, 

Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 

Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

PHTLn«TE. 

Il  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 

Deviendroit  ridicule,  et  seroitpeu  permise; 

Et  parfois,  n'en  déplaise  à  voire  austère  honneur, 

Il  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 

Seroit-il  à  propos,  et  de  la  bienséance, 

De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  pense  ? 

Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui 'déplaît 

Lui  doit-OD  déclarer  la  chose  comme  elle  est? 

▲LCE8TE. 

Oui. 

PHILINTE. 

Quoi  I  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie, 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun? 

ALCESTE. 

Sans  doute. 

PHILINTE. 

A  Dorilas,  qu'il  est  trop  importun  ; 
Et  qu*il  n'est,  à  la  cour,  oreille  qu'il  ne  lasse 
A  conter  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race? 

ALCESTE. 

Fort  bien. 

PHILINTE. 

Vous  vous  moques. 

ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  point, 
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Et  je  Tftis  n'épargner  personne  sur  ee  point. 
,  Mes  yeux  sont  trop  blessés,  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'offrent  rien  qu^objels  à  m'échauffer  la  bile  ; 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond, 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font; 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie, 
Qu^injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie; 
Je  n*y  puis  plus  tenir,  j'enrage  ;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain. 

PHILINTE. 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 

Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage. 

Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris. 

Les  deux  frères  qoe  peint  VEcolê  des  Maris, 

Dont... 

ALCE8TE. 

Mon  Dieu  !  laissons  là  vos  comparaisons  fades. 

PHILINTE. 

Non  i  tout  de  bon,  quittez  toutes  ces  incartades. 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas  : 

Et,  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas, 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie, 

Partout  où  vous  allés  donne  la  comédie  ; 

Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

ALCESTE. 

Tant  mieux,  morbleu  !  tant  mieux,  c^est  ce  que  je  demande. 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux, 
Que  je  serois  fâché  d'être  sa^  à  leurs  yeux. 

PHILINTE. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine. 

AICESTE. 

Oui,  j^ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine  K 

PHILINTE. 

Tous^  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception. 
Seront  enveloppés  dans  cette  aversion  ? 

*  Ce  n'est  pas  des  hommes  qu'Alceste  est  «nnemi,  mais  de  la  mëchaneetë  des 
um,  et  du  support  que  cette  méchanceté  trouve  dans  les  autres.  S'il  n'y  avoit 
ni  fripons  ni  flatteurs,  il  aimeroit  tout  le  genre  humain.  II  n'y  a  pas  un  homme 
de  bien  qui  n«s*it  misanthrope  en  ce  mds...  (Jean- Jacques  Bousseao.) 
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Encore  en  est-il  bien,  dans  le  siècle  où  nous  sommes... 

ALCESTE. 

KoD,  elle  est  générale,  et  je  haïs  tous  les  hommes  : 
Les  uns,  parcequ'ils  sont  méchants  et  malfaisants,- 
.  El  les  autres,  pfour  être  aux  méchants  complaisants  ^, 
Et  n^avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès. 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître  ; 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être; 
Et  ses  roulements  d'yeux,  et  son  ton  radouci/ 
N'imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  pied-plat,  digne  qu'on  le  confonde, 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde, 
Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revêtu, 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu; 
Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  donne. 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  : 
Nommez-le  fourbe,  infâme,  et  scélérat  maudit, 
Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'y  contredit. 
Cependant  sa  grimace  est  partout  bien  venue  ; 
On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue  ; 
Et  s'il  est,  par  la  brigue,  un  rang  à  disputer, 
Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  remporter. 
Têtebleu  !  ce  me  sont  de  mortelles  blessures, 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures  ; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains. 

PHILINTK. 

Mon  Dieu  !  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en  peine, 

*  Timon  Àtheniensis  dictus  |Aiodv9p<Dicoç  interrogatus  cur  omnet  homint»  odio 
prosequeretur  :  Malos,  inquit^  merito  odi;  cateros  ob  id  odi,  qttàd  malos  non 
oderint.  {Erasmiaj^ohthegmata.) — La  mi^aothropie  éiail,  à  0090*^1!  parait, 
issez  fréquente  dans,  l'anUquité  ;  Platon  en  parle  en  ces  termes,  qui  s'appii» 
qaont  assez  bien  à  Alceste  :  «  la  misanthropie,  dit  Platon,  vient  de  ce  qu'après 

>  s'être  beaucoup  trop  fié,  sans  aacnn  examen,  à  quelqu'un,  et  l'avoir  cru  toot 
»  à  fait  sincère,  honnête,  et  digne  de  conhancé,  on  le  trouve   peu  de  temps 

>  après  méchant  et  infidèle,  et  tout  antre  encore  dans  une  autre  occasion  ;  et 

>  loriique  cela  est  arrivé  à  quelqu'un  plusieurs  fois,  cl  surtout  relativement  à  ceux 

>  qu'il  aurait  crus  ses  plus  intimes  amis,  après  plusieurs  mécomptes,  il  finit  par 
»  prendre  en  haine  tous  les  hommes,  et  ne  plus  croire  qu'il  y  ait  rien  d'Uoonète 
»  dans  aucun  d'eux.  » 
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Et  faisons  iin  peu  grâce  à  la  nature  humaine; 

Ne  rexaminons  point  dana  la  grande  rigueur, 

Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 

11  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  traitable; 

A  force  de  sagesse,  on  peut  être  blâmable; 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité, 

Et  veut  que  Ton  soit  sage  avec  sobriété. 

Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 

Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages^ 

Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 

il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination  ; 

Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde, 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 

J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours. 

Qui  pourroient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours; 

Mais,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  parbitre, 

En  courroux  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être  ; 

Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont> 

J'accoutume  mon  ame  à  souffrir  ce  qu'ils  fout, 

Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville, 

Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

ALCESTE. 

Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonnez  si  bien  ^, 
Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s'échauffer  de  rien? 
Et  s'il  faut,  par  hasard,  qu'un  ami  vous  trahisse, 
Que,  pour  avoir  vos  biens,  ou  dresse  un  artifice, 
Ou  qu'on  tâche  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous, 
Yerrez-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux  ? 

PHILINTE. 

Oui,  je  vois  ces  défauts,  dont  votre  ame  murmure, 
Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature; 
Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé 
De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé. 
Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage. 
Des  singes  malfaisants,  et  des  loups  pleins  de  rage. 

ALCESTE. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler, 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  I  je  ne  veux  point  parler, 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence  I 

*  VAR.        Mais  ce  flegme,  moiiaienr,  qui  rationné  si  bien. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  K; 

'    PHIUNTE. 

Ma  foi,  TOUS  feres  bien  de  garder  le  silence. 
Contre  votre  partie  éclatez  un  peu.  moins, 
Et  donnez  au  procès  une  part  de  \os  soins 

ALCESTE. 

Je  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite. 

PHILINTE. 

Mais  qui  Youlez-vous  donc  qui  pour  vous  sollicite  f 

▲LCESTE. 

Qui  je  veux?  La  raison,  mon  bon  droit,  Téquilé. 

PHUINTE. 

.    Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité? 

ALCESTE. 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 

PHILINTE. 

J'en  demeure  d'accord  :  mais  la  brigue  est  fâcbeuse. 
Et... 

ALCESTE. 

Non.  J^aî  résolu  de  n'en  pas  faire  un  pas 
J'ai  tort,  ou  j'ai  raison. 

PHILINTE. 

Ne  vous  y  flez  pas. 

ALCESTE. 

Je  ne  remuerai  point. 

PHILINTE. 

Votre  partie  est  forte. 
Et  peut,  par  sa  cabale,  entraîner... 

ALCESTE. 

U  n'importe, 

PHIUNTE. 

Vous  vous  tromperez. 

ALGESTE. 

Soit*  J'en  veux  voir  le  succès^ 
philinte« 
^  Maïs... 

ALCESTE. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

PHILINTE. 

Mais  enfin... 

ALCESTE, 

Je  verrai  dans  celte  plaiderie 
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Si  les  hommes  auront  assez  d'effroi] terie. 
Seront  assez  méchants,  scélérats,  et  pervers, 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 

PHILINTE.    . 

Quel  homme! 

ALCESTE. 

Je  vondrois,  m'en  coûta t-il  grand*ch<V0é«  ' 
Pour  la  beauté  du  fait,  avoir  perdu  ma  cause  '• 

PHILINTE. 

On  86  riroit  de  vous,  Alceste,  tout  de  bon , 
Si  Ton  vous  entendoit  parler  de  la  façon. 

ALCESTB. 

Tant  pis  pour  qui  riroit. 

PHILINTE. 

Mais  oette  rectitude 
Que  vous  vouks  en  tout  avec  exactitude, 
Cette  pleine  droiture  ou  vous  vous  renfermez, 
La  trouves-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez? 
Je  m^étonne,  pour  moi,  c(u*étant,  comme  il  le  semble. 
Vous  et  le  genre  humain,  si  fort  brouillés  ensemble, 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux. 
Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux  '  ; 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage, 
C'est  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s'engage. 
La  sincère  Ëliante  a  du  penchant  pour  vous, 
La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'un  œil  fort  doux  ; 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  ame  se  refuse, 
Tandis  qu'en  ses  liens  Célimëne  l'amuse, 
De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  mœurs  d'à  présent. 
D'où  vient  que,  leur  portant  une  haine  mortelle, 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cette  belle  ? 
Ne  sont-ce  plus  défauts  dans  un  objet  si  doux? 
Ke  les  voyez-vous  pas,  ou  les  excusez-vous  ? 

'Quelque  tour  qu'où  donne  à  la  chose,  ou  oelni  qui  sollicite  un  juge  Tei- 
àorte  à  remplir  son  devoir,  ei  alors  il  lai  fait  une  insulte,  ou  il  lui  propose  «ne 
acception  de  personnes,  et  alora  il  le  veot  séduire,  puisque  tonte  acception  de 
personnes  est  un  crime  dans  un  jvge,  qui  doit  connoilre  l'affaire  et  non  kf 
parties,  et  ne  -voir  que  l'ordre  et  la  loi  ;  or,  je  dis  qu'engager  un  juge  à  faire 
nne  mauvaise  action,  c'est  la  faire  soi-mèmo,  et  qu'il  ,vaut  mieux  perdre  ont 
cause  jotte,  que  de  faire  une  mauvaise  action.  Cela  ett  clair,  net;  il  n'y  a  riea 
à  répondre.  (Jean-Jacqoes  Roiusean.) 

*  Vas.       Vous  o«es  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeu«- 


ACTE  I,  SCENE  II.  iTO 

.ALCESTE» 

Non.  L'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  v^euve     • 

Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  treuve; 

Et  je  suis,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner. 

Le  premier  à  les  voir,  comme  à  les  condamner. 

Mais  avec  tout  cela,  quoi  que  je  puisse  faire,  i 

Je  confesse  mou  foible  ;  elle  a  Tart  de  me  plaire  : 

J'ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  l'en,  blâmer, 

En  dépit  qu'on  en  ait,  elle  se  fait  aimer*, - 

Sa  grâce  est  la  plus  forte;  et  sans  doute  ma  flamme 

De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  ame. 

PHILINTE. 

Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu. 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle? 

ALCESTE. 

'  Oui,  parbleu! 

Je  ne  l'aimeroîs  pas,  si  je  ne  croyois  l'être. 

PHILINTE. 

Mais  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paroUre, 
D'où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l'ennui? 

ALGE8TE. 

C'est  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  soit  tout  à  lui 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'inspire. 

PHILINTE. 

Pour  moi,  si  je  n'a  vois  qu'à  former  des  désirs. 

Sa  cousine  Éliante  auroit  tous  mes  soupirs  :  '. 

Son  cceur,  qui  vous  estime,  est  solide  et  sincère. 

Et  ce  choix  plus  conforme  étoit  mieux  votre  affaire. 

ALCESTE. 

11  est  vrai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour; 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  l'amour. 

FHIUMTE. 

.Je  crains  fort  pour  vos  feux;  et  l'espoir  où  vous  êtes 
Pourroit.. 

SCÈNE  U*  -  ORONTE»  ALCESTE,  PHILIOTB* 

ORONTE,  à  Alcesle. 

J'ai  SU  ia-bas  que,  pour  quelques  emplettes, 
Eliante  est  sortie,  et  Célimène  aussi* 
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Mais  comme  l'on  m'a  di(  <pie  tous  étiez  ici, 
J^ai  monté  pour  tous  dire,  et  d'un  cœur  véritable, 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable, 
Et  que,  depuis  longtemps,  cette  estime  m'a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 
Oui,  mon  cœur  au  mérite  aime  à  rendre  justice, 
£t  je  brOIe  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité. 
N'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 

(Pendanl  le  ditconn  d'Oronte,  Aleette  est  rèvettr,  et  semble  ne  pas 
entendre  que  c'est  à  lui  qu'on  parle.  Il  ne  sort  de  m  rêverie  qos 
quand  Oronte  lui  dit  :  ) 

C'est  à  TOUS,  s'il  vous  plaît,  que  ce  discours  s'adresse. 

ALCESTB. 

A  moi,  monsieur? 

ORONTE. 

A  TOUS.  Trouvez-Tous  qu'il  vous  blesse? 

ALCE8TE. 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi,.    - 
Et  je  n'alleiidois  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 

ORONTE. 

L'estime  où  je  tous  tiens  ne  doit  pas  tous  surprendre, 
Et  de  tout  TuniTcrs  tous  la  pouvez  prétendre. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

L'État  n'a  rien  qui  ne  soit  an-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  l'on  découvre  en  vous. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Oui|  de  ma  part,  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Soiz-je  du  ciel  écrasé,  si  je  ments  I 
£t,  pour  VOUS  confirmer  ici  mes  sentiments. 
Souffrez  qu'à  cœur  ouvert,  monsieur,  je  vous  embrasse, 
El  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 
Touchez  là,  s'il  vous  pLait.  Vous  me  la  promettes, 


ffif^  ' 
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Voire  amitié? 

ALCESTE. 

Moosieur... 

ORONTE. 

'  Quoi  I  vous  y  résiste»? 

ALCESTE. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  voulez  faire; 

Mais  Tamilié  demande  un  peu  plus  de  mystère; 

Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 

Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître; 

Avant  que  nous  iier,  il  faut  nous  mieux  connoilre; 

Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions, 

Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 

ORONTE. 

Parbleu  I  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage, 

Et  je  vous  en  estime  encore  davantage. 

Souffrons  donc  que  le  temps  forme  des  nœuds  si  doux  ; 

Mais  cependant  je  m'offre  entièrement  à  vous. 

S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture, 

On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  quelque  figure; 

Il  m'écoute;  et  dans  tout  il  en  use,  ma  foi, 

Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 

Enfin  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières; 

Et,  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières, 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud^ 

Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait.depuis  peu, 

Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 

ALCESTE. 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 
Veuillez  m'en  dispenser. 

ORONTE. 

Pourquoi? 

ALCESTE. 

J'ai  le  défaut 
D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut. 

ORONTE. 

C'est  ce  que  je  demande;  et  j'aurois  lieu  de  plainte, 
Si,  m'exposant  à  vous  pour  me  parler  sans  feinte, 
Vôuà  alliez  me  trahir  et  me  déguiser  rien. 

n,  16 
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AI.CESTE. 

Puisqu'il  TOUS  plait  aîusi,  monsieur,  je  le  veux  bien» 

ORONTE. 

Sonnet,  C'est  un  sonnet...  L'Eipoir,,.  G^est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avoit  flatté  ma  flamme. 
L'Espoir».,  Ce  ne  sont  point  de  ees  grands  vers  pompeux, 
Mais  dej^tfl^  vers  doux^  tendres  et  langoureux. 

(A  toates  ces  ioterraptions  il  reB*rde  Alceslc^) 
ALCESTE. 

is  bien. 

ORONTE. 

L'Espoir,..  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paroi tre  assez  net  et  facile. 
Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  con tenterez. 

ALGESTE. 

Nous  allons  voir,  monsieur. 

ORONTE. 

Au  reste,  vous  saurei 
Que  je'n'ai  demeuré  qu^un  quart  d^heure  à  le  fali'e. 

ALGESTE. 

Voyons,  monsieur;  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire  K 

ORONTE  lit. 

L'espoir,  il  est  vrai,  nous  soulage. 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui; 
Mais,  Pbilis,  le  triste  avantage, 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui  ! 

PHILINTE. 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau 

ALGESTE,  kïas,  à  Pbiliote. 

Quoi!  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau? 

ORONTE. 

Vous  eûtes  de  la  complaisance; 
Mais  vous  en  deviez  moins  avoir, 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ue  me  donner  que  l'espoir. 

PHILINTE. 

Âh!  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises!        ' 

ALGESTE,  bas,  à  Pbilinlc. 

Hé  quoi  !  vil  complaisant,  vous  louez  des  sottises  ^  ? 

*  Ce  yen  esl  devenu  proverbe, 

*Var.       Morbleu!  tU  compltuMut,  vpus  louet  des  soitises? 


ACTEl,  SCÈNE  II. 
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OROXTB. 

SMl  faut  qu^une  attente  éleraelie 

Pousse  à  bout  Tardeur  de  mon  zèle,  \ 

Le  ti*épa8  selra  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m^en  peuvent  distraire  : 

Belle  PhiliSy  on  désespère. 

Alors  quVn  espère  toujours  >.  ^ 

PHIUNTE. 

I^a  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  admiirable.. 

ALCESTEf  bas,  et  part. 

La  peste  de  ta  chute,  empoisonneur,  au  diable  I 
En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez  !  ' 

PHÎWNTE. 

Je  n'ai  jamais  oui  de  vers  si  bien  tournés 

AIiCESTE,  bat,  à  part. 

Morbleu  I 

ORONTE,  à  Philinte. 

Vous  me  flattes,  et  vous  croyez  peut-étpe... 

PHIUNTE. 

Non,  je  ne  flatte  point. 

ALCESTE,  bat,  à  part. 

Hél  que  fais-tu  donc,  traître? 

ORONTE,  à  Alceste. 

liais  pour  vous,  vous  savez  quel  est  notre  traité. 
Parlez-moi,  je  vous  prie,  avec  sincérité. 

ALCESTE. 

Monsieur,  cette  matière  est  toujours  délicate, 

Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu'on  nous  flatte. 

Mais  un  jour,  à  quelqu'un  dont  je  tairai  le  nom, 

Je  disois,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon, 

Qu'il  faut^in'un  galant  homme  ait  toujours  grand  empire 

Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire; 

QuUl  doit  tenir  la  bride  aui  gsands  empressements 

Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusements  ; 

Et  que,  par  Ja  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages, 

On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 

ORONTE. 

Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  là 
Que  j'ai  tort  de  vouloir... 
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ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  lui  disois,  moi,  qu'un  froid  écrit  assomme. 
Qu'il  ne  faut  ciue  ce  foihte  à  décrier  un  homme, 
Ltqueût^n  d  autre  part  cent  belles  qualités, 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

ORONTE. 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point  écrire, 
Je  lui  meltois  au%  yeux,  comme,  dans  notre  temps. 
Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

OBONTE. 

Est-Hïe  que  j'écris  mal,  et  leur  resseniblerois-je? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela^  Mais  enfin,  lui  disois-je. 

Quel  besoin  si  pressant  avez- vous  de  rimer? 

Et  qui  diantre  vous  pousse  &  vous  faire  imprimer? 

Si  f  on  peut  pardonner  l'essor  d'an  mauvais  livre, 

Ce  n'est  qu  auiL  malheureux  qui  composent  pour  vivre. 

Croyez-moi,  résistez  à  vos  tentations, 

Dérobez  au  public  ces  x>ccupa(ion8, 

Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  l'on  vous  somme, 

Lé  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honnête  homme, 

Pour  prendre,  de  la  main  d'un  avide  imprimeur, 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C'est  ce  que  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre^. 

0Ra>TE.  ? 

Voilà  qui  va  fort  bien,  et  je  crois  vous  entendre. 
Mais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet... 

*  Bousseau  reproche  au  Misanthrope  de  ne  pat  dire  crûment  da  premier  met 
à  Oronie  qae  son  sonnet  ne  vaut  rien  ;  et  il  ne  s'aperçoit  pas  que,  chaque  fou 
qu'Alcesie  répèle  :  Je  ne  dis  pas  eelat  il  dit  en  effet  tout  ce  qu'on  peut  dire  ât 
plus  dur;  en  sovie  que,  malgré  ce  qu'il  croit  devoir  aux  formes,  il  s'abandoBW 
k  fon  caractère  dans  le  temps  même  at  il  oroit  en  Taire  le  sacrifice.  Rien  n'en 
plus  naturel  et  plus  comique  que  celte  espèce  d'illusion  qu*il  se  fait,  -et  Hous- 
seau  l'accuse  de  fausseté  dans  l'instant  où  il  est  le  plus  vrai;  car  qu'y  a-t-il  da 
plus  vrai  que  d'èti-e  soi-même  en  s'efforçant  de  ne  pas  l'ctre  ?         (La  Harpe^ 

'  Ce  passage  offre  la  critique  d'une  manie  très-commune  au  temps  de  Volière 
parmi  les  geos  de  cour,  la  manie  de  faire  de  mauvais  vers  et  de  leji  publier.  I!s 
croyaient,  conipe  le  dit  de  Visé,  qué'lenr  naissance  devait  les  excuser  kNrsqn.'jls 
écrivaient  mal  ;  et  ils  se  consolaient  en  disant  :  Cela  est  écrit  ceTalièrement. 
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ALCESTE.  \ 

Francbement,  il.  est  bon  à  rôettre  au  cabîaet'. 
VousYou's  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles. 
Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Oo'est-ce  que,  Nwa  berce  un  temps  wAre  ennui?, 
Et  que,  Rien  ne  marche  après  lui?  ■ 
Que,  Ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  l espoir? 
Et  que,  Philis,  en  désespère. 
Alors  qu'on  espère  toujours? 

Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vanité, 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité; 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots,  qu^affectation  pure, 

Et  ce  n.*est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur; 

Nos  pères,  tout  grossiers,  Tavoient  beaucoup  meilleut  j 

Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  Ton  admire, 

Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire. 

Si  le  roi  m^avoit  donné 

Paris,  sa  grand'  ville, 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie, 
Je  dirois  qu  roi  Henri  :  * 
Reprenez  votre  Paris; 
J'aime  mieux  ma  mie,  ô  gae 

J'aime  mieux  ma  mie. 

La  rime  n*est  pas  riche,  et  le  style  en  est  vieux  : 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  coliGchets  dont  le  bon  sens  murmure, 
£t  que  la  passion  parle  là  toute  pure? 

'  On  a  beaucoup  dispotë  vn  le  «eos  de  celte  expresnon.  Let  uns  Téulent  que 
ce  soit  :  boD  k  serrer,  loin  du  jour,  dans  les  tiroirs  d'un  cabinet  (sorte  de  meu- 
ble alors  à  la  mode)  ;  les  autres  prennent  le  mot  dans  un  sens  moins  délicat,  et 
qui  s'est  attaché  à  ce  vers,  devenu  proverbe.  Je  crois  que  Molière  a  cherclië 
l'équivoque.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  grossièreté  du  second  sens  est  indigne 
d'Alceste  ;  Alceste  est  poussé  à  bout  ;  et  lui,  qui  ne  s*est  pas  refusé  tout  à  l'heure 
nne  maiivaise  pointe  sur  la  chut9  du  sonnet,  ne  parait  pas  homme  à  refuser  à  sa 
colère  ud  mot  à  la  fois  dur  et  comique,  bien  qued^nn  comique  trivial.  C'est  jus- 
tement cette  trivialité  qui  fait  rire,  par  le  contraste  avec  le  ran{;  et  les  manières 
babitneUe*  d'Alceste.  (P.  Génii».) 
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S{  le  roi  m'avoit  donné 

Paris,  sa  grand'  ville. 
Et  qu'il  me  fallût  quitter... 

L'amour  de  ma  mie, 
Je  dirois  au  roi  Henri  z 
Reprenez  votre  Paris; 
J'aime  mieux  ma  mie,  ô  guél 

J'aime  mieux  ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(A  Phi  Unie,  qui  rit.) 

Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits, 

J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie. 

ORONTE. 

Et  moi,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 

ALCESTE. 

Pour  les  trouver  ainsi,  vous  avez  vos  raisons; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

ORONTE. 

11  me  suffit  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 

ALCESTE. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre;  et  moi,  je  ne  l'ai  pas. 

ORONTE. 

Croyez-vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage? 

ALCESTE. 

Si  je  louois  vos  vers,  j'en  aurois  davantage. 

ORONTE. 

Je  me  passerai  fort  que  vous  les  approuviez  ^ 

ALCESTE. 

II  faut  bien,  s'il  vous  plait,  que  vous  vous  en  passiez. 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien,  pour  voir,  que,  de  votre  manière, 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 

ALCESTE. 

J'en  pourrois,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants; 
Hais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens. 

6R0NTE. 

Vous  me  parlez  bien  ferme;  et  cette  suffisance... 

*  Vab.       Je  ne  pasuerai  bien  que  tous  les  approttWet. 
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ALCESTE. 

Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui' vous  encense. 

ORONTE. 

Mais,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins  haut. 

ALCESTE. 

Ha  foi,  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  il  faut. 

PHIIiUfTE,  «e  mettant  entre  deux. 

Hé!  messieurs,  c'en  est  trop.  Laissez  cela,  de  grâce. 

OBONTE. 

Ah  !  j'ai  tort,  je  Tavoue,  et  je  quitte  la  place. 
Je  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

AtCESTE. 

Et  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur  ^ 
SCÈNE  m.  -  PHILINTE,  ALCESTE 

PHILINTE. 

Hé  bien  I  yous  le  Yoyez.  Pour  être  trop  sincère, 
Vous  Yoilà  sur  les  bras  une  fâcheuse  affaire; 
Et  j'ai  bien  vu  qu'Oronte,  afin  d'être  flatté... 

ALCESTE. 

Ne  me  parles  pas. 

Mais... 

ALCESTE. 

Plus  de  société. 

PHILINTE. 

C'est  trop... 

ALCESTE. 

Laissez-moi  là. 

PEiLiirrE. 
Si  je... 

ALCESTE. 

Point  de  langage. 

PHILIMTÊ, 

Mais  quoi!... 

ALCESTE. 

Je  n'entends  rien. 

'Nous  remarquerons,  à  propos  de  celle  scène,  que  Molière  est  le  premier  de 
nos  écrivains  draiftaiiqoes-qui  ait  transporté  sur  le  iliéfttre  la  critique  littéraire. 
Il  continue  ici  la  tftche  qu*il  9  entreprise  dans  les  PricûustM  et  les  Pemmn 
Savanteg, 
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^  ,  PHII4NTE.- 

Ilaw.«* 

ALCESTB. 

EDCorel 

PBILINTB. 

On  eatrage.*, 

ÀLCE8TE* 

Ah  î  parbleu  !  c^en  est  trop.  Ne  soivez  point  mes  pas. 

PHIUNTB. 

Vous  vous  moques  de  moi.  Je  ne  vous  quitte  pas. 

fin  vu  raSMII»  ACTS. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I.  -^  ALCESTE,  CELIMBNE. 

ALCESTB. 

Madame,  iroulez-vous  que  je  vous  parle  nfii? 

De  vos  façons  d^agir  je  suis  mal  satisfait  : 

Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s^assemble, 

Et  je  sens  qu*il  faudra  que  nous  rompions  ensemble  : 

Oui,  je  vous  tromperois  de  parier  autrement; 

Tôt  ou  tard  nous  romprons. indubitablement; 

Kt  je  vous  promettrois  mille  fois  le  contrairo. 

Que  je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CÉLIIIÈNE. 

€'est  pour  me  quereller  donc,  à  ce  que  je  voî. 
Que  vous  aves  voulu  me  ramener  chei  moi? 

ALCESTB. 

Je  ne  querelle  point.  Mais  votro  humeur,  madame, 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  ame^. 

*  Dans  la  première  scène  de  l'acte  prenier,  Aloesie  dit  à  Philinte  : 

Non,  DODy  il  n'est  point  d*anie  vd  peu  bien  •Itnëa 
Qui  irenille  d'une  estime  ainsi  praslimée; 
>    Bt  la  pies  glorievse  a  des  régals  pen  elwrs, 

Dè«  <|n*on  voit  qu'on  nous  mtte  avec  toni  l'aaivwt. 

Ainsi  Alccttn  a  montré  à  son  ami  les  marnes  dâicatessea  qq'il  laisse  voir  ici  à 
samiiltressn  (Aimé  Mnrtin.) 
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Vous  avez  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  obséder, 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'acoonimoder. 

CÉLIMÈNE. 

Des  amâats  que  je  fais  me  rendez- vous  coupable? 
Pùis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable? 
Et  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  eflbrls, 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors? 

AL'CESTE. 

Non,  ce  n'est  pas,  madame,  un  bâton  qu'il  faut  prendre, 

Mais  un  cœur  à  leurs  vœux  moins  facile  et  moins, tendre. 

Je  sais  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux; 

Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeu)[, 

Et  sa  douceur  offerte  à  qui  vous  ren3  les  armes 

Achève  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  vos  charmes. 

Le  tiop  riant  espoir  que  vous  leur  présentez 

Attache  autour  devons  leurs  assiduités; 

Et  votre  complaisance,  un  peu  moins  étendue, 

De  tant  de  soupirants  cbasseroit  la  cohue. 

Mais,  au  moins,  dites-moi,  madame,  par  quel  sort 

Votre  Glitandre  a  l'heur  de  vous  plaire  si  fort? 

Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 

Appuyez- vous  en, lui  l'honneur  de  votre  estime? 

Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt», 

Qu^il  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  où  V6n  le  voit? 

Vous  étes-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde. 

Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde? 

Sont-ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer? 

L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer? 

Est-ce'  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave^ 

Qu'il  a  gagné  votre  ame  en  faisant  votre  esclave? 

Ou  sa  façon  de  rire,  et  son  ton  de  fausset, 

Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret^? 

■Scarron,  dans  sa.  DODTelie  trogi-comlqne,  Ptus  cTt/Iféts  que  de  paroles^  dit, 
en  parlant  du  prince  de  Tarente  ;  €  IJ  s'éloit  laissé  jiroUre  l'ongle  du  pvtii  doigt 
>de  la  gaucUe  jusqu'à  une  grandeur  éionnan le,  ce  qu'il  irouvoil  le  plus  galant 
»da  monde.  »  (Brcl.l 

•  Hauis-de^hausses  tarWés  d'après  une  mode  allemande.  (Ménage!) 

•  Ce  passage,  qui  peinl  si  bien  l'influence  des  fulilités  sur  le  cœur  des  femmes, 
a  trouvé  de  dos  jours  un  gracieux  écho  dans  ces  vers  d'un  de  nos  poêles  les  pliw 
•huables  et  les  plus  aimes  : 

Et  si  d'aventure  on  s'enquête 
Qui  m'a  valu  telle  conquête, 
C'est  l'allure  de  mon  cbevai, 
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CELIMÈÎlE» 

Qu^iDJustemenf  de  loi  tous  prenez  de  Tombra^l 
Ne  savez-voos  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage; 

^  Et  que  dans  ihob  procès,  ainsi  quMl  m^a  promis, 

'  Il  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'amis? 

'  AtCESTE. 

Perdez  votve  procès,  madame,  avec  eonstance, 
Et  ne  ménagez  point  un  rt^al  qui  mWensè. 

CÉLIMÈNB. 

Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux. 

ÂLCESTE. 

C'est  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 

€ÉLIMÈNE. 

C'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  ame  effarouchée. 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée  ; 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser. 
Si  vûus  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

ÂLGBSTE. 

Mais  moi,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie, 
Qu*ai-je  de  plus  qu'eux  tous,  madame,  je  vous  prie? 

CÉLTMÈNE. 

Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

ÂLCESTE. 

Et  quel  lieu  de  le  croire  a  mon  cœur  enflammé? 

CÉLIMÈNE. 

Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire, 
Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffire. 

ALCESTE. 

Mais  qui  m'assurera  que,  dans  le  même  instant, 
'  Vous  n'en  disiez,  peut-être,  aux  autres  tout  autant? 

CBLIMÈNE. 

Certes  pour  un  amant  la  fleurette  est  mignonne  ; 

Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne. 

Hé  bien  !  pour  vous  ^ter  d'un  semblable  souci, 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici  ; 

Et  rien  ne  sauroit  plus  vous  tromper  que  vous-même  : 

Soyez  content. 

Ud  complimeot  sur  sa  mantille, 
Et  des  bonbons  à  la  vanille 
Par  un  beau  soir  de  cainaval. 

(Alfred  de  J^upet) 
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ALCESTE. 

Morbleu  !  faul-il  que  je  vous  aime! 
Â.h  !  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  coeur, 
Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur  I 
Je  ne  Je  céle  pas,  je  fais  tcrut  mon  possible 
A  rompre  de  ce  cœur  rattachement  terrible; 
Hais  mes  plus  grands  efforts  n^ont  rien  fait  jusquMcî, 
Et  c'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi  ^ 

CÉLIHÈNE.' 

II  est  vrai,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 

ALCESTE. 

Oui,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir;  et  jamais 
Personne  n^a,  madame,  aimé  comme  je  fais. 

CÉLIHÈNE. 

En  effet,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle, 
Car  vous  aimez  Icis  gens  pour  leur  faire  querelle; 
Ce  n'est  qu'en  mots  fâcheux  qu'éclate  votre  ardeur  ; 
Et  Ton  n'a  y  a  jamais  un  amant  si  grondeur  2. 
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*  M.  Aimé  MartiD  a  remarqué,  à  propos  de  ee  passage,  que  Molière  ne  fiit  que 
traduire  eo  vers  celle  confidence  qu'il  adressait  à  Cbapelle,  en  parlant  «le  aa 
femme  ;  ^i  vous  savics  ce  qu'elle  me  fait  souffrir,  vous  auriez  pitié  de  moi. 
»  Tontes  les  choses  du  monde  ont  du  rapport  avec  elle  dans  mon  cœur.  Hou 

>  idée  en  est  si  fort  occupée,  que  je  ne  sais  rien  en  son  absence  qui  m'en  puisse 
»  divertir.  Quand  je  la  vois,  une  émotion  et  des  transports  qu'on  ne  sauroit  dire 
»  m'ôtent  l'usage  de  la  réflexion.  Je  n'ai  plus  d'yeux  pour  ses  défauts^l  m'en 

>  reste  seulement  pour  tout  ce  qu'elle  a  d'aimable.  N'est-ce  pas  là  le  dernier 
a  point  de  la  folie  ?  et  n'adteiret-vous  pas  que  tout  ce  que  j'ai  de  raison  ne 

>  serve  qu'à  me  fisire  connoUro  ma  foiblesse  sans  pouvoir  en  triompher,  etc.  > 
(La  Fameuie  Cùmédienne,  ou  Intriguet  de  Molière  et  de  sa  femme^  p.  39  ;  Mé- 
moires  de  Grimaresty  p.  31  et  54.) 

'Avant  Molière,  on  n'avait  présenté  l'amonr  sur  la  scène  qu'à  l'espagnolck 
c'est4-dire,  comme  une  vertu  héroïque  qui  grandit  les  personnages.  C'est  aio» 
que  Corneille  l'a  employé  dans  U  Cidf  dans  Cinnai  partout.  Molière  le  premier, 
d'après  sa  triste  eapéricnce,  a  peint  l'amour  comme  une  faiblesse  d'un  grand 
cœur.  De  là  des  luttes  qui  peuvent  s'élever  jusqu'au  tragique  ;  et  Molière  y  tou- 
che dans  la  scène  du  billet:  Ah!  ne  plaisantes  pas;  il  n'est  pas  temps  dt 
nr«,etc. 

.  Eacine  lira  de  cette  admirable  scène  une  importante  leçon.  I)  n'avait  encore 
donné  qve  la  Thàbaide  et  Alexandre,  et,  dans  ces  deux  pièces,  il  avait  traité 
l'amour  suivant  le  procédé  de  Corneille  ;  mais,  après  avoir  vu  le  Misanthrope^ 
il  rompit  sans  retour  avec  l'amour  romanesque,  et  abandonna  la  convention 
pour  la  nature,  que  Molière  lui  avait  fait  sentir.  Un  an  juste  après  le  Misan- 
thrope  parut  Andromaquef  qui  commence  l'ère  véritabledu  génie  de  Racine. 
Hy  a  plu  :  la  position  de  Pyrrhus  et  d'Hermiono  n'est  pas  sans  analogie  avec 
celle  d'Alceste  et  de  Gélimène.  Quand  Voltaire  dit  :  «  C'est  peut-èire  à  Molière 
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ALCESTE. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  soa  chagria  ne  passe. 
A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grâce; 
Parlons  à  cœur  ouvert,  et  voyons  d'arrêter... 

SCÈNE  II.  -  CÉLIMÈN&,  ALGESTÉ,  BASQUE. 

CLLIMÈNE. 

Qu'est-ce? 

BASQVE. 

Acaste  est  là-bas. 

CÉLIHÈNE. 

Hé  bien!- faites  monter» 
SCÈNE  IIL  -  CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

ALCESTE. 

Qw^il  l'on  ne  peut  jamais  vous  parler  tête  à  tète? 
A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête; 
Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous, 
Vous  résoudre  à  souffrir  de  n'être  pas  chez  vous? 

CELIMENE. 

Voulez-vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  une  affaire? 

ALCESTE. 

Vous  avez  des  égards  qui  ne  sauroient  me  plaire.     * 

CEUHÈNE. 

C'est  un  homme  à~  jamais  ne  me  le  pardonner, 
S'il  savoit  que  sa  vue  eût  pu  m'importuncr. 

ALCESTE. 

Et  que  vous  fait  cela,  pour  vous  gêner  de  sorte.  .? 

CÉLIMÈNE. 

Mon  I^euhde  ses  pareils  la  bienveillance  importe; 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui,  je  ne  sais  comment, 
Ont  gagné,  dans  la  cour,  de  parler  hautement. 
Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire; 
Ils  ne  sauroient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire; 

>  qu«  noas devons  Racioe,  >  il  De  songeait  qu'aux  enconragemeots  pécuniaires* 
et  aux  conseils  dont  le  premier  aida  le  second  ;  mais  ce  mot  peut  encore  eue 
vrai  dans  un  sens  plus  ëlendu.  (F.  Gcoio.) 

'Racine,  arrivant  d'Czès,  vint  soumettre. à  Molière  son  premier  essai  de  (ra* 
gédie,  ThéagèM  et  CharicUe;  Molièrô  lui  donna  cent  louis,  et  le  sujet  de  la 
Thébaïde, 
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Et  jamais,  quelque  appui  qu'on  ppisse  avoir  d'ailleurs 
Oo  ne  dort  se  bcoailler  avec  ceâ  grands'brailleurs. 

ÂLCESTE. 

Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde, 
Vous  trouvez  des  raisons  pour  souffrir  tout  le  inonde  ; 
Et  les  précautions  de  voire  jugements. . 

.   SCÈNE  lY.  ^  ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

BASQUE. 

Voici  Glitandre  encor,  madame. 

ALCESTE. 

Justement. 

(Il  témoigne  s'en  vouloir  aller.) 
CÉLIMÈNE. 

OÙ  couret-vons? 

ALCESTE. 

le  sors. 

CÉLIMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Pour  quoi  faire? 

CÉLIMÈNE. 

Demeures. 

ALCESTE. 

Je  ne  pais 

CÉLIMÈNE. 

Je  le  veux. 

ALCESTE. 

Point  d'affaire. 
Ces  conversa  lions  ne  font  que  mVnnuyer, 
Et  c'est  trop  que  vouloir  me  les  faire  essuyer. 

CÉLIMÈNE.  '  » 

Jo  le  veux,  je  le  veux. 

ALCESTE. 

Non,  il  m'est  impossible. 

CÉLIMÈNE. 

'Hé  bieni  allez,  sortez,  il  vous  est  tout  loisible. 

II.  .  17 
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SCÈNE  V.  —  ÉLUNTE,  PHÎLINTE.AOASTE,  ClITANDRE, 
ALCESTE,  CÉLIMÈNÉ,  BASQUE. 

ÉLIllfTEi  à  Gëliinène. 

Voici  les  deux  marquis  qui  montent  avec  nous. 
Vous  Test-on  venu  dire? 

GÉUIfÈNE. 

(à  Basqik,V 

Oui.  Des  sièges  vour  tous. 

(Vasque  doone  des  sièges,  «t  fort.) 
(à  Alcèste.) 

Vous  n'êtes  pas  sorti? 

ALCESTE. 

Non;  mais  je  veux,  madame,. 
Ou  pour  euX|  ou  pour  moi,  faire  expliquer  votre  ame. 

CÉLIMÈNE. 

Taisez-vous. 

ALCESTE.  ' 

Aujourd'hui  vous  vous  expliquerez. 

CÉUHÈNE. 

Vous  perdes  le  sens. 

ALCESTE. 

Point.  Vous  vous  déclarerez. 

GÉUBfÈNE. 

Ah! 

ALCESTE. 

Vous  prendrez  parti. 

CÉLIMÈNE. 

Vous  vous  moquez,  je  pense. 

ALCESTE. 

.  Non.  Mais  vous  choisirez  :  c'est  trop  de  patience 

CLITANDRE. 

Parbleu  I  je  viens  du  Louvre,  où  Gléonte,  au  lové, 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 
N'a-t-il  point  quelque  ami  qui  pût,  sur  ses  manières, 
D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières? 

CÉLIMÈNE. 

-  Dans  le  monde,  à  vrai  dire,  il  se  barbouille  fort; 
Partout  il  porte  un  nir  qui  saute  aux  yeux  d'abord; 
Et,  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'absence, 
On  le  retrouve  encor  pKis  plein  d'extrava^jaucc. 
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ACASTEf. 

Parbleu  I  s'il  faut  parler  des  gens  extravagants. 
Je  viens  d^en  essuyer  uii  des  .plus  fatigants; 
Damon  le  raisonneur,  qui  m^a,  ne  vous  déplaise. 
Une  heure,  au  grand  soleil,  tenu  hors  de  ma  chaise. 

CÉLIMÈNE.  * 

C'est  Ain  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
Uart  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours  : 
Dans  les  propos  qu*il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte, 
Et  ce  n'est  que  du  hruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

ÉLIANTE,  à  Philinle. 

Ce  début  n'est  pas  mal;  et,  contre  le  prochain, 
La  conversation  prend  un  assez  bcyi  train. 

CLITANDRE. 

Timante  encor,  madame,  est  un  bon  caractère. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  tout  mystère^. 
Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d'œil  égaré. 
Et,  sans  aucune  affaire,  est  toujours  affairé. 
Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde; 
Â  force  de  façons,  il  assomme  le  monde  : 
-Sans  cesse  il  a  tout  bas,  pour  rompre  l'entretien,- 
Un  secret  à  vous  dire?  et  ce  secret  n'est  rien; 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille. 
Et,  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à  Toreille. 

ACASTE. 

Et  Géralde,  madame? 

CÉLIMÈNE. 

0  l'ennuyeux  conteur! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur. 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse. 
Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince,  ou  princesse 
La  qualité  l'entête;  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux,  d'équipage,  et  de  chiens  : 
Il  tutaye  en  parlant  ceux  du  plus  haut  étage, 
Et  le  nom  de  monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage, 

CLITANDRE. 

On  dit  qu'avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien. 


*  le  comte  de  Saint-Gilles  suivant  les  comiftentatenn, 
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C£LIMÈNE. 

Le  painrre  esprit  de  femme,  et  le  sec  entretien  ! 
lorsqu'elle  vient  me  voir,  je  souffre  le  martyre; 
11  faut  suer  sans  cesse  à  chercher  que  lui  dire; 
Et  ta  stérilité  de  son  expression 
Fait  mourir  à  tous  coups  la  conversation. 
En  vain»  pour  attaquer  son  stupide  silence. 
De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  Tassistance; 
Le  beau  temps  et  la  pluie,  et  le  froid  et  le  chaud, 
Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt. 
Cependant  sa  visite,  assez  insupportable, 
Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable  ; 
Et  l'on  demande  Theure;  et  Ton  bâille  vingt  fois. 
Qu'elle  grouille  i  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois. 

AGASTE. 

Que  vous  semble  d'Âdraste? 

CÉLfMENE. 

Ah!  quel  orgueil  extrême! 
C'est  un  homme  gonflé  de  l'amour  de  soi-même. 
Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour. 
Contre  elle  H  fait  métier  de  pester  chaque  jour; 
El  Ton  né  donne  emploi,  charge,  ni  béoéfice. 
Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 

CLirANDRE. 

liais  le  jeune  Cféon,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui? 

GÉUHÈNE. 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite. 
Et  que  c'est  &  sa  table  à  qui  l'on  rend  visite. 

ÉLIANTE.    ' 

Il  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  délicats. 

CÉL1MÈNE. 

Oui;  mais  je  voudrois  bien  qu'il  ne  s'y  servît  pas; 
'  C'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne, 
Et  qui  gâte,  à  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  donne. 

PHILINTE. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis  : 
Qu'en  dites-vous,  madame? 

*  G'esUà-dire,  quelle  remue.  Dans  r  édition  de  1683,  on  lit  cette  TariBnlf  ; 

Qu'elle  s*éniCQt  autant  qu'une  pièce  de  boit. 

(Voir  F.  Géoto,  JLesi^iM,  au  mot  GroMtlbr.) 
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CELIMENE. 

Il  e»t  de  mes  amis.' 

PHILINTE. 

Je  le  trouve  hoonête  homme,  et  d'uo  air  asseï  sage. 

CÉLIMÈNE. 

Oui  ;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage. 
Il  est  guindé  sans  cesse;  et,  dans  tous  ses  propos, 
On  voit  qu^il  se  travaille  à  dire  de  bons  ^H)ts^ 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s^est  mis  d'être  habile, 
Bien  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficile. 
Il  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu*on  écrit, 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit, 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire. 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire, 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps. 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre  ; 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendré; 
Et,  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  .son  esprit, 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

ACASTB. 

Dieu  me  damne,  voilà  son  portrait  véritable. 

GLITANDRE,  à  Cëlimène. 

Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

ALCESTE. 

Allons,  ferme,  pousseï,  mes  bons  amis  de  cour; 
Vous  n'en  épargnez  point,  et  chacun  a  son  tour  : 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre. 
Qu'on  ne  vous  voie  en  hâte  aller  à  sa  rencontre, 
Lui  présenter  la  main,  et  d'un  baiser  flatteur 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 

GLITANDRE. 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous?  Si  ce  qu'on  dit  vous  blesse. 
Il  faut  que  le  reproche  à  madame  s'adresse. 

ALCESTE. 

Non,  morbleu!  c'est  à  vous;  et  vos  ris  complaisants 
Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 
Son  hunWur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 
Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie; 

*>Vaii.       On  voil  qn*i\  le  fatigué  à  dire  do  bons  mois. 

A  17. 
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» 

Et  son  cœur  à  railler  troùveroit  moins  d'appas, 
SU  avoit  observé  qu'on  ne  l'applaudit  pas. 
<:'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 
Bes  vices  ov  Ton  voit  les  humains  se  répandre  ^ 

PHIUKTE. 

Maïs  pourquoi  pour  ces  gens  un  intéi^êt  si  grand, 
Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend? 

CELIMÈNE. 

Et  ne  faut-il  pas  bien  que  monsieur  contredise? 
A  la  commune  voix  veut-on  qu'il  se  réduise, 
Et  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 
L'esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cieux? 
Le  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire  : 
Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire, 
Et  pensçroit  paroître  un  homme  du  commun, 
Si  l'on  voyoit  qu'il  fût  de  l'avis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes, 
Qu'il  prend  contre  lui-même  asseï  souvent  les  armes; 
I  Et. ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui, 
:  Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 

ALGESTE. 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  e'est  tout  dire; 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 

PHIUMTE. 

Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit; 
Et  que,  par  un  chagrin  que  lui-même  il  avoue, 
H  ne  sauroit  souffrir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 

ALGESTE. 

Cest  que  jamais,  morbleu!  les  hommes  n'ont  raison. 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison, 
4i)t  que  je  vois  qu'ils  sont,  sur  toutes  les  affaires. 
Loueurs  impertinents,  ou  censeurs  téméraires. 

CÉUMÈME. 

Mais... 

ALCESTE. 

Non,  madame,  non,  quand  j'en  devrois  mourir , 
Vousiivez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir; 

*  Ce  passage  fat  appliqué,  lors  des  premières  représentations  de  la  piêe«,  >t>^ 
doc  de  MonlaQsier,  l'an  des  auteurs  de  la  Guirlandt  dt  Julien  et  des  Tisiteaf» 
assidus  de  l'hôtel  de  BamKooiUeu 
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Lt  Ton  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  ame 

Ce  grand  attachement  aux  défauts  ^u^on  y  blâme. 

CLitANnRE. 

Pour  moi,  je  ne  sais  pas  ;  mais  j^avouèrai  tout  hauf 
Que  j'ai  cru  jusqu'ici  madame  sans  défaut. 

ACiSTE. 

De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue; 
Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 

ALCESTE. 

Ils  frappent  tous  la  mienne  ;  et,  loin  de  m'en  cacher, 

Elle  sait  que  j'ai  soin  de  les  lui  reprocher. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte: 

Â  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  ; 

Et  je  banoirois,  moi,  tous  ces  lâches  amants 

Que  je  verrois  soumis  à  tous  mes  sentiments, 

Et  dont,  à  tout  propos,  les  molles  complaisances 

Donneroient  de  l'encens  h  mes  extravagaAces. 

CÉLIMÈITB. 

Enfin,  s'il  faut  qu^à  vous  s'en  rapportent  les  cœurs, 
On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs. 
Et  du  parfait  amour  mettre  l'honneur  suprême 
Â  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 

ÉLIANTE. 

Uamour,  pour  Tordinaire,  est  peu  fait  à  ces  lois, 

Et  l'on  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix. 

Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable. 

Et  dans  l'objet  aimé,  tout  leur  devient  aimable; 

Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections. 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 

La  pâle  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable  ; 

La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté  ; 

La  grasse  est,  dans  son  port,  pleine  de  majesté  ; 

La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d'attraits  chargée, 

Est 'mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée; 

La  géante  paroit  une  déesse  aux  yeux  ; 

La  naine  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne  ; 

La  fourbe  a  de  l'esprit;  la  sotte  est  toute  bonne; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur; 

£t  la  muette  garde  une  honnête  pudeur  > 
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G^est  ainsi  qu'iin  amant  dont  Tardeur  est  extrême 
Aime  jusqu'aux  défauts  des  pei^nnes  qu'il  àime^. 

ÂLCE8TE. 

Et  moi,  je  isoudens,  moi... 

GBLmÈNB. 

Brisons  là  ce  discours. 
Et  dans  la  f^lerie  allons  faire  deux  tours. 
Quoif  vous  vous  en  allez ,  messieurs? 

CLrrANDRE  ET  ACASTE. 

Non  pas,  madame. 

ALCE8TE. 

La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  voire  ame.  ' 

Sortez  quand  vous  voudrez,  messieurs;  mais  j'avéHis 
Que  je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez  sortis. 

ACASTE. 

A  moins  de  voir  madame  en  être  importunée, 
Rien  ne  m'appelle 'ailleurs  de  toute  la  journée. 

GLITANDRE. 

Moi,  pourvu  que  je  puisse  être  au  petit  oeuché, 

*  Cette  lirmdo  «tX  imitée,  on  plutôt  trndiiiie  librement  du  quatrième  livre  de 
Lucrèce  ;  on  mU  qne  Molière,  élève  de  Oessendi,  tTait  essayé  de  traduire  le  poète 
philosophe.  11  ne  conserva  guère  de  son  travail  que  les  vert  réciiés  par  ÉUafUi 
dans  le  deuxième,  acte  do  Misanthrope.  Le  poète  romain  ne  consacre  que  quel- 
ques traits  à  cbacon  de  sea  tableaux;  il  entremêle  sa  poésie  de  phrases  grec- 
ques, dont  le  îaoonisne  était  expressif  pour  les  Romains,  aeooutumés  à  lenr 
emploi.  Lucrèce  indii|ue  sa  pensée  sans  la  développer.  Molière,  libre  dans  son 
imitation,  n'a  pris  que  les  traits  convenables  à  son  sujet.  L'interprète  de  £«- 
crdc0|M.  de  PongerviHe,  soumis  à  une  plus  rigoureuse  exactitude,  a  reprodnit 
ainsi  ce  passage  justement  célèbre: 

Chacun  de  son  idole  ennoblit  les  défauts. 

On  compare  à  Minerve  un  regard  louche  ei  fanx. 

La  malpropre,  sans  art  aime  à  paraître  belle  ;^ 

La  bavarde  est  un  feu  qui  toujours  élinœlle  : 

La  muette  devient  la  timide  pudeur  ; 

Un  teint  brun,  de  l'amour  nous  révèle  l'ardeur. 

La  naine,  en  abrégé,  des  griices  est  rivale  ; 

La  maigre  est,  dans  son  port,  la  biche  du  Ménale. 

Une  haute  stature  a  de  la  dignité; 

El  le  nez  court  promet  l'ardente  volupté. 

Dans  rétique  langueur  le  plaisir  se  devine  ; 

La  bègue  a  dans  ja  voix  une  grèce  enfantine. 

L'embonpoint  monstrueux  ne  rappelle-t-il  pas 

De  l'aiigaste  Cérès  les  robustes  appas? 

Une  lèvre  épaissiti  est  le  trône  de  ro>e 

On  vole  ie  baiser,  où  l'amour  se  repose. 

J'ajouterais  encore  à  ces  malins  tableaux, 

8i  le  temps  qui  s'enfuit  ne  brisait  mes  pinceaux. 
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Je  n^ai  point  d^autre  affaire  où  je  sois  attaché. 

CÉLlHÈNEy  à  Alcesle. 

C'est  pour  rire,  je  crois. 

ALCESTE. 

NoD,  en  aucune  sorte. 
Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 

SCÈNE  VI.  -  ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ACASTE, 
PHILINTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUE,  à  Alcesle. 

Monsieur,  un  homme  est  là  qui  voudroit  vous  parler 
Pour  affaire,  dit-il,  <iu^oo  ne  peut  reculer. 

ALCESTE.     - 

Dis-lui  que  je  n^ai  point  d'affaires  si  pressées. 

BASQUE. 

II  porte  une  jaquette  à  grand'  basques  plissées. 
Avec  du  .dor  dessus*. 

CÉLIMÈNE,  à  Alceste. 

Allez  voir  ce  que  c'est, 
Ou  bien  faitës-Ie  entrer. 

SCÈNE  VIL  —  ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ACASTE, 
PHILINTE,    CLITANDRE,    UN    GARDE    db    la    maré- 

GHAUSS^B. 

ALCESTE,  allaol  au-devant  do  garde. 

Qu'est-ce  donc,  qu'il  vous  platt? 
Venez,  monsieur. 

LE  GARDE. 

Monsieur,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

ALCESTE. 

Vous  pouvez  parler  haut,  monsieur,  pour  m'en  instruire. 

LE  GARDE. 

Messieurs  les  maréchaux,  dont  j'ai  commandement, 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptemeut, 
Monsieur. 

ALCESTE, 

.    Qui?  moi,  monsieur? 

'  Ceitft}aqueUei  grandes  haïques  était  l'uniforme  des  tiempts  d«  mare- 
chiux.  On  sait  qne.le  tribunal  des  maréchaux  connaissait  des  querelles,  d'boo* 
leur  qui  éelataienl  entre  gentilshommes. 


■N. 


X. 


m  LE  misanthrope; 

LE  GARDE. 

Vous-même. 

ALCESTE. 

Et  pour  quoi  faire? 

PHILfNTE,  à  AlcMte. 

C'est  d'Oronte  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 

CÉLIMÈNB9  4  Phllint»:  • 

Comment? 

PHILINTE. 

Oronte  et  lui  se  sont  tantôt  bravés 
Sur  certains  petits  vers,  qu^il  n*a  pas  approuvés; 
Et  l'on  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

ALCESTE. 

Moi,  je  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 

PHILTNTE. 

Mais  il  faut  suivre  Tordre  :  allons,  disposei-voos. 

ALCESTE. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous? 
La  voix  de  ces  messieurs  me  condamnera-t-elle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  quereiiQ? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  oiÇ 
Je  les  trouve  méchants. 

FHILINTE. 

Mais  d'im  plus  doux  esprit... 

ALCESTE. 

Je  n'en  démordrai  point,  les  vers  sont  exécrables. 

PBILmTE. 

Yous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables. 
Allons,  venez. 

ALCESTE. 

J'irai,  mais  rien  n'aura  pouvoir 
De  me  faire  dédire. 

pmuNTE. 
Allons  vous  faire  voir. 

ALCESTE. 

Hors  qu'un  commandement  exprès  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine, 
Je  soutiendrai  toujours,  morbleu!  qu'ils  sont  mauvais^ 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

(à  CliUndre  et  à  Acasto  qui  rient.) 

Par  le  sangbleu  I  messieurs,  je  ne  croyofs  pas  être 
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GELIMENE*       . 

Allez  yite  paroitre 
Où  vous  devei.     . 

ALCESTE. 

.J'y  vais,  madame,  et  sur  n\es  pas, 
Je  reyiena  en  ee  lien  pour  vider  nos  débats. 

VW  DU.SIOOND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L  -^  CLITANDRE.  AGASTE. 

CLITANDRE. 

Cher  niBFquis,  je  te  vois  l'ame  bien  satisfaite; 
Toute  chose  f  égaie,  et  rien  ne  f  inquiète. 
En  boDDe  foi,  croisUa,  sans  i^éblouir  les  yeui, 
Avoir  de  grands  sujets  de  paroitre  joyeux? 

ACASTE. 

Paii>lea  !  je  ne  vois  pas,  lorsque  je  m^examine, 
Où  prendre  aucun  sujet  d'avoir  Tame  chagrine  ; 
Fti  du  bien,  je  suis  jeune,  et  sors  d^une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison  ; 
Et  je  crois  par  le  rang  que  me  donne  ma  race, 
Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 
Pour  le  cœur,  dont  surtout  nous  devons  faire  cas, 
On  sait,  sans  vanité,  que  je  n'en  manque  pas  ; 
Et  l'on  m'a  vu  pousser  dans  le  monde  une  affaire 
D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 
Pour  de-l'esprit,  j'en  ai,  sans  doute;  et  du  bon  goût, 
A  jugep^  sans  étude  et  raisonner  de  tout; 
A  faire  aux  nouveautés  dout  je  suis  idolâtre. 
Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  théâtre  ;. 
Y  décider  en  chef,  et  faire  du  fracas 
A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  bas! 
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Je  suis  assez  adroit;  j*ai  bon  air,  bonne  mine, 
Les  dents  belles  surtout,  et  la  taille  fort  fine. 
Quant  à  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  flatter, 
Qu'on  seroit  mal  tenu  de  me  le  disputer. 
Je  me  vois  dans  Testime  autant  qu'on  y  puisse  être, 
Forf  aimé  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du  maître. 
Je  erois  qu'avec  ce1a>  mon  cher  marquis,  je  croi 
Qu'on  peut)  par  tout  pays,  être  content  de  soi^. 

CLITAKDRE. 

Oui.  Mais,  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles, 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles? 

ACASTE. 

Moi?  Parbleu  1  je  ne  suis  de  taille,  ni  d'humeur 

Â  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 

C'est  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vulgaires, 

Â  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères, 

Â  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs, 

Â  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs, 

Et  tâcher,  par  des  soins  d'une  très  longue  suite, 

D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 

Mai»  les  gens  de  mon  air,  marquis,  ne  sont  pas  faits 

Pour  aimer  à  crédit  et  faire  tous  les  frais. 

Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles. 

Je  pense.  Dieu  merci,  qu'on  vaut  son  prix  comme  elle»; 

Que  pour  se  faire  honneur  d'un  cœur  comme  le  mien» 

Ce  n'est  pas  la  raison  qu'il  ne  leur  coûte  rien; 

Et  qu'au  moins,  à  tout  mettre  en  de  justes  balances, 

It,  faut  qu'à  frais  communs  se  fassent  les  avances. 

CLITANDRE. 

Tu  penses  donc,  marquis^  être  fort  bien  ici? 

ACASTE. 

J'ai  quelque  lieu,  marquis,  de  Je  penser  ainsi. 

CLITANDRE, 

Crois-moi,  détache-toi  de  cette  erreur  extrême  : 
Tu  te  flattes,  mon  cher,  et  t'aveugles  toi*méme.  ^ 

ACASTE. 

Il  est  vrai,  je  me  flatte  et  m'aveugle  en  «ffet. 

CLITANDRE. 

Mais  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait? 

■Suivani  Ma  AiméHarUn,  ce  portrait  d'Acaste,  trace  par  lui-mèDC|  n'est 
auVre  que  te  portrait  du  duc  do  Lauzuo. 
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AGIOTE. 

Je  me  flalle. 

CUTÂNDRE. 

Sur  quoi  fcnder  tes  coDJectaresf 

ACASTB. 

Je  m'aveugle. 

CLITANDRC. 

,    En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sûres? 

ACASTE. 

Je  m'abuse,  te  dis-je. 

CirrANDRE. 

Est«-ce  que  de  ses  vœux 
Célimène  t'a  fait  quelques  secrets  ayeux? 

ACASTE. 

NûD;  je  suis  maitraité. 

CLITANDRE. 

Réponds-moi,  je  te  prie. 

ACASTE. 

Je  n'ai  que  des  rebuts. 

CI^ITANDBE. 

Laissons  la  raillerie. 
Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  f avoir  donné. 

ACASTE. 

Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné; 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande, 

Et  quelqu'un  de  ces  jours  il  faut  que  je  me  pende. 

CLITANDRE. 

Oh!  çà,  veux-tu,  marquis,  pour  ajuster  nos  vœux, 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tons  deux? 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  cœur  de  Célimène, 
L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu. 
Et  le  délivrera  d'un  rival  assidu  ? 

ACASTE. 

Ah!  parbleu!  tu  me  plais  avec  un  tel  langage, 
Kt  du  bon  de  mon  cœur  à  cela  je  m'engage. 
Mais,  chut. 

SCÈNE  n.  -  CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE. 

CÉLIMÈNE. 

Encore  ici? 
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CLITANDAÊ. 

L^aroour  retient  fios  pas. 

CÉLIMÈNÈ. 

Je  viens  d^ouîr  entrer  un  carrosse  là-bas 
Savez-Yous  qui  c'est? 

GUTANDBE. 

Non. 
SCÈNE  m.  -  CéLIBfÉNE,  ACASTE,  GLiTANDRE,  BASQUB. 

BASQUE^ 

Arsinoé,  madame, 
Monte  ici  pour  vous  voir. 

GÉLIHÈNE. 

Que  me  veut  cette  femme? 

BASQUE. 

ÉUante  là-bas  est  à  Fentretenir. 

CÉLTMÈNE. 

De  quoi  s'avise-t-elle,  et  qui  la  fait  venir? 

ACASTE. 

Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passe; 
Et  Tardeur  de  son  zèle... 

CELIMENE. 

Oui,  oui,  franche  grimace. 
Dans  Tame  elle  est  du  monde;  et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu^un  sans  en  venir  à  bout. 
Elle  ne  sauroit  voir  qu^avec  un  œil  d^envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie  ; 
'    Et  son  triste  mérite,  abandonné  de  tous, 
Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux. 
Elle  tâche  à  couvrir  d^un  faux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affreuse  solitude; 
Et,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  foibles  appas, 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairoit  fort  à  la  dame  ; 
Et  même  pour  Alceste  elle  a  tendresse  d'à  me. 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits  ; 
Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui' fais; 
Et  son  jaloux  dépit,  qu'avec  peine  elle  cache, 
En  tous  endroits  sous  inain  contre  moi  se  détache. 
Eufin  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot  à  mon  gré  ; 
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Elle  esl  impertinente  au  suprême  degré, 
Et... 

SCÈNE  lY.  -  ARSINOé,  CÉLIMÈNE,  GLITANBRE, 

ACASye.         ' 

CBLIMÈNB. 

Ah!  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  tous  amène? 
Madame,  sans  mentir,  f  étois  de  vous  en  peine. 

ARSINOÉ. 

Je  viens  pour  quelque  avis  que  j'ai  cru  vous  devoir. 

CÉLIMÈNE. 

Ah!  mon  Dieu,  que  je  suis  contente  de  voiis  voir! 

(Glitaodre  et  Acaste  sortent  en  riant.) 

SCÈNE  V.  -  ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE. 

ARSINOé. 

Leur  départ  ne  pouvoit  plus  à  propos  se  faire  ^ 

CÉLIMÈNE. 

Voulons-nous  nous  asseoir  ? 

ARSINOÉ. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 
Madame,  l'amitié  doit  surtout  éclater 
Alix  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer; 
Et  comme  il  n^en  est  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  Thonneur  et  de  la  bienséance, 
Je  vienS;  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur, 
Témoigner  Tamitié  que  pour  vous  a  mon  cœur. 
Hier  j'étois  chez  des  gens  de  vertu  singulière, 
Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière; 
Et  là,  votre  conduite  avec  ses  grands  éclats, 
Madame,  eut  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 
Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite. 
Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  excite, 

i 

r  *  Arsinoé  est  la  peinture  frappante  et  admirable  d'une  classe  d«  femmes  très- 
nombreuses  alors.  Dans  un  temps  où  les  tartufes  e'taient  puUssdts,  les  prade< 
devaient  abonder.  Il  y  a  bien  près  de  l'hypocrite  en  religion  à  l'hypocrite  en 
vertu.  Un«  femme  longtemps  adonnée  aux  plaisirs  du  monde  et  qui  les  voyait 
s'enfuir  loin  d'elle,  poar  paraître  y  renoncer  de  plein  gré,  se  jetait  dans  la 
dévotion,  ibhninait  contre  les  moindres  écarts  dj»  celles  que  son  exemple  atalt 
naguère  eatraloûes,  et  semblait  frémir  à  l'idée  seule  d'étonrdqries  qu'el|e  ne 
commettait  plus  fente  de  complieet.  (Tasefaerean.) 
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Trouvèrent  des  censeurs'  plus  quMI  n^auroît  fallu. 

Et  bien  plus  rigoureui  que  je  n'eusse  voulu. 

Vous  pouvez  bien  peQser  quel  parti  je  sus  prendre  ; 

Je  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre; 

Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention. 

Et  voulus  de  votre  ame  être  la  caution. 

Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie 

Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  envie; 

Et  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d'accord 

Que  Tair  dont  vous  vivez  vous  faisoit  w\  peu  tort  ; 

Qu'il  prenoit  dans  le  monde  une  méchante  face; 

Qu'il  n'est  conte  fâcheux  que  partout  on  n'en  fasse, 

Et  que,  si  vous  vouliez,  tous  vos  dcportements 

Pourroient  moins  donner  prise  aux  mauvais  jugements. 

Non  que  j'y  croie  au  fond  rhonnêtcté  blessée  : 

Me  préserve  le  ciel  d'en  avoir  la  pensée  1 

Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi, 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 

Madame,  je  vous  crois  Famé  trop  raisonnable 

Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 

Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 

D  un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

CÉLTMÈNE. 

Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre. 
Un  tel  avis  m'oblige  ;  et,  loin  de  le  mal  prendre. 
J'en  prétends  reconnoitre  à  l'instant  la  faveur. 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur; 
Et  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie, 
En  m'apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  publie. 
Je  veux  suivre,  à  mou  tour,  un  exemple  si  doux, 
En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 
En  un  lieu,  l'autre  jour,  où  je  faisois  visite. 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très  rare  mérite. 
Qui,  parlant  des  vrais  soins  d'une  ame  qui  vît  bien, 
Firent  tomber  sur  vous,  madame,  l'entretien. 
Là,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle; 
Cette  affectation  d'un  grave  extérieur, 
Vos  discours  éternels  de  sagesse  et  d'honneur. 
Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'inpoconcé. 
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Cette  faaoteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous, 

Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous, 

Vos  îréqueotes  leçops  et  vos  aigres  censures 

Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures; 

Tout  cela,  «t  je  puis. vous  parler  franchement', 

Madame,  fut  blâmé  d'un  commun  sentiment. 

Â  quoi  bon,  disoient-ils,  cette  mine  modeste, 

Et  ce  sage  dehors  que  dénient  tout  le  reste? 

Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point; 

Mais  elle  bat  ses  gens,  et  ne  les  paye  point. 

Dans  tous  les  lieux  dévols  elle  étale  un  grand  zèle;     ' 

Mais  elle  met  du  blanc,  et  veut  parottre  belle. 

Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudités  ; 

Mais  elle  a  de  Tamour  pour  les  réalités. 

Pour  moi,  contre  chacun  je  pris  votre  défense, 

Et  leur  assurai  fort  que  c'éloit  médisance  ; 

Mais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien, 

Et  leur  conclusion  fut  que  vous  ferlez  bien 

De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres, 

Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres; 

Qu*on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps 

Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens  ; 

QuMl  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 

Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire  ; 

Et  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre,*au  besoin, 

A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a  commis  le  soin. 

Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable 

Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable. 

Et  pour  Tattribuer  qu'aux  mouvements  secrets 

D'un  zèle  qui  m^attache  à  tous  vos  intérêts. 

ARSINOé. 

A  quoi  qu^en  reprenant  on  soit  assujettie, 
Je  ne  m'attendois  pas  à  cette  repartie, 
Madame;  et  je  vois  bien,  par  ce  qu'elle  a  d'aigreur. 
Que  mon  sincère  avis  vous  a -blessée  au  cœur. 

OÉLIMÈNE.  X 

♦ 
Au  contraire,  madame;  et,  si  Ton  étoit  sage, 

€es  avis  mutuels  seroient  mis  en  usage. 

On  détruiroit  par  là,  traitant  de  bonne  foi,' 

Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'avec  le  même  zèle 
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Nous  ne  oontinaions^  cet  ofSce  fidèle. 

Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  .dire»  entre  nous. 

Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  de  voas. 

ARfilNOé. 

Ah  !  madame,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre; 
C'est  en  moi  que  Ton  peut  trouver  fort  à  reprendre. 

CÉLIMENE. 

Madame,  on  peut,  je  crois,  louer  et  blâmer  tout; 
Et  chacun  a  raison,  suivant  Tâge  ou  le  goût. 
Il  est  une  saison  pour  ia  galanterie, 
II  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 
On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti, 
Quand  de  nos  jeunes  ans  l'éclat  est  amorti  ; 
Cela  sert  à  couvrir  de  fâcheuses  disgrâces. 
Je  ne  dis  paè  qu'un  jour  je  ne  suive  vos  traces; 
L'âge  amènera  tout  ;  et  ce  n'est  pas  le  temps, 
Madame,  comme  on  sait,  d*ètre  prude  à  vingt  ans. 

ARSIKOÉ. 

Certes,  vous  vous  targuez  d'un  bien  foible  avantage. 
Et  vous  faites  sonner  terriblement  votre  âge. 
Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourroit  avoir 
.  N'est  pas  un  si  grand  cas  pour  s'en  tant  prévaloir  ^  ; 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  ame  ainsi  s'emporte, 
Madame,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

CÉLIMÈNE. 

Et  moi,  je  ne  sais  pas,  madame,  aussi  pourquoi 
On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  déchaîner  sur  moi. 
Faut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre? 
Et  puis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre? 
Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l'amour. 
Et  si  l'on  continue  à  m'offrir  chaque  jour 
Pes  vœux  que  votre  cœur  peut  souhaiter  qu'on  m'6te, 
je  n'y  saurois  que  faire,  et  ce  n'est  pas  ma  faute; 
Vous  avez  le  champ  libre,  et  je  n'empêche  pas 
{^ue,  pour  les  attirer,  vous  n'ayez  des  appas. 

ARSINOÉ. 

Hélas  !  et  croyez-vous  que  Ton  se  mette  en  peine 
De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  faites  la  vaine. 
Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  juger 

*  W^i  pa»  unêi  grand  cm,  dans  le  lens  de  :  u'eit  pae  «tte  n.  gnnde  chose. 
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Â  quel  prîi  aujourd'hui  on  peut  les  engager? 

Pensez-vous  ^ faire  crmrei  à  voir  comme  tout  roule, 

Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule? 

Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'un  honnête  amour, 

Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  coUr? 

On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  défaites  ; 

Le  monde  n'est  point  dupe;  et  j'en  vois  qui  sont  faites 

A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments, 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'amants  : 

Et  de  là  nous  pouvons  tirer  des  conséquences 

Qu'on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  sans  de  grandes  avances, 

Qu'aucun,  pour  nos  beaux  yeux,  n'est  notre  soupirant, 

Et  qu'il  faut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. 

Ne  vous  enflez  donc  pas  d'une  si  grande  gloire,    ' 

Pour  les  petits  brillants  d'une  foible  victoire; 

Et  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas,  • 

De  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas. 

Si  DOS  yeux  envioient  les  conquêtes  des  vôtres, 

Je  pense  qu'on  pourroit  faire  comme  les  autres, 

Ne  se  point  ménager,  et  vous  faire  bien  voir 

Que  Ton  a  des  amants  quand  on  en  veut  avoir. 

CÉLTMÈNE. 

Ayez-en  donc,  madame,  et  voyons  cette  affaire; 
Par  ce  rare  secret  efforcez-vous  de  plaire; 
Et  sans... 

ARSINOÉ. 

Brisons,  madame,  un  pareil  entretien. 
Il  pousseroit  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien  ; 
Et  j'aurois  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre. 
Si  mon  carrosse  encor  ne  m'^ligepit  d'attendre. 

CÉLIMÈNE. 

Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter, 
Madame;  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  hâter. 
Mais,  sans  vous  faliguer  de  ma  cérémonie. 
Je  m'en  vais' vous  donner  meilleure  compagnie  ; 
Et  monsieur,  qu'à  propos  le  hasard  fait  venir, 
Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 

SCÈNE  VI.  -  ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ARSINOÉ. 

GâLIMÈNC. 

Alceste,  il  faut  que  j'aille  Qprire  un  mot  de  lettre, 
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Que,  sans  me  faire  tort,  je  ne  saurois  remettre. 
Soyez  avee  madame  ;  elle  aura  la  bonté 
D'eicoser  aisément  mon  incivilité. 

SCÈN£  VU.  r-  ÂLGESTE.  ARSINOti. 

ARSIKOÉ. 

Vous  voyezj  elle  veut  que  je  vous  entretienne, 
Attendant  un  moment  que  mon  cairosse  vienne; 
Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvoient  m'offrir  rien 
Qui  me  fût  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien. 
En  vérité,  les  gens  d^un  mérite  sublime* 
Entraînent  dé  chacun  et  Tamour  et  Testîme; 
Et  le  vôtre,  sans  doute,  a  des  charmes  secrets 
Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  interdis. 
Je  voMdrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 
A  ce  que  vous  valez  rendit. plus  de  justice. 
Vous  avez  à  vous  plaindre;  et  je  suis  en  courroux 
Quand  je  vois  chaque  jour  qu'on  ne  fait  rien  pour  vous. 

AJXESTB. 

Moi,  madame?  Et  sur  quoi  pourrois-je  en  rien  prétendre?- 
Quel  service  à  FÉtat  est-ce  qu'on  m'a  vu  rendre? 
Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plaît,  de  si  brillant  de  soi, 
Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  naoi? 

< 

ABSINOÉ. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 
N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux;  services. 
Il  faut  Toccasion  ainsi  que  le  pouvoir; 
Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faites  voir 
Devroit...  .      • 

ALCESTE. 

Mon  Dieu  !  laissons  mon  mérite,  de  grâce  : 
De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s'embarrasse? 
Elle  auroit  fort  à  faire,  et  ses  soins  seroient  grands 
D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

ARSINOÉ. 

Un  mérite  édatant  se  déterre  lui-même. 
Du  vôtre  en  bien  des  lieux  on  fait  un  cas  extrême  -, 
lit  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroits 
Vous  fûtes  hier  loué  par  des  gens,d  un  grand  poids. 
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» 

ALCESTE,  . 

Hé!  niadamc,  l'on  loue  aujourd'hui  tout  le  monde/ 
Et  le  siècle  par  là  n^a  rien  qu'où  ne  confonde. 
Tout  est  d^un  grand  mérite  également  doué;  • 
Ce  n'est  plusr  uit  honneur  que  de  se  voir  loué  : 
D'éloges  on  regorge,  à  la  tète  on  les  jette, 
Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

ARSmOÉ. 

Pour  moi,  je  voudrois  bien  que,  pour  vous  montrer  mieux, 
Une  charge  à  la  csur  vous  pût  frapper,  les  yeux. 
Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines, 
On  peut,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines; 
Et  j*at  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  vous, 
Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux. 

ÂLCCSTE. 

El  que  voudrîez-vous,  madame,  que  j'y  fisse? 

L^humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'en  bannisse; 

Le  ciel  ne  m'a  point  fait,  en  me  donnant  le  jour, 

Une  ame  compatible  avec  Tair  de  la  cour. 

Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires 

Pour  y  bien  réussir,  et  faire  mes  affaires. 

Être  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand. talent; 

Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant; 

Et  cfai  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu^il  pense 

Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 

Hors  de  la  cour  sans  doute  on  n^à  pas  cet  appui 

Et  ces  titres  d'honneur  quelle  donne  aujourd'hui  ; 

Mais  on  n^a  pas  aussi,  perdant  ces  avantages, 

Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sots  personnages  : 

On  n'a  point  à  souffrir  mille  rebuts  cruels, 

On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 

Â  donner  de  Tencens  à  madame  une  telle, 

Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle. 

ARSINOÉ. 

Laissons,  puisqu'il  vous  plaît,  ce  chapitre  de  cour  : 

Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigne  en  votae  amour; 

Et,  pour  vous  découvrir  là-dessus  mes  pensées, 

Je  souhaiterois  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 

Vous  méritez,  sans  doute,  un  sort  beaucoup  plus  doux, 

Et  celle  qui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 
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ALCESTB. 

liais  en  disant  cela,  songez-Vous,  je  vous  prie. 
Que  celte  personne  est^  madame,  votre  amie? 

ARSINOÉ. 

Oui.  Mais  ma  conscience  est  blessée*en  effet 

De  souffrir  plus  longtemps  le  tort  que  Ton  vous  fait. 

L^état  où  je  vous  voi§  afflige  trop  mon  ame, 

Et  je  vous  donne  at  is  qu'on  trahit  votre  flamme. 

ALCESTB. 

C^est  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouvement, 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

ARSINOÉ. 

Oui,  toute  mon  amie,  elle  est,  et  je  la  nomme, 
Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  homme  ', 
Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 

ALCESTE. 

Cela  se  peut,  madame,  on  ne  voit  pas  les  cœurs; 
Mais  votre  charité  se  seroit  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

ARSINOÉ. 

Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé, 

Il  faut  ne  vous  rien  dire;  il  est  assez  aisé. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  sur  ce  sujet,  quoi  que  Ton  noas  expose. 
Les' doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chose; 
Et  je  voudrois,  pour  moi,  qu'on  ne  me  fît  savoir 
Qup  ce  qu'avec  clarté  Ton  peut  me  faire  voir. 

ARSINOÉ. 

Fié  bien  I  c'est  assez  dit  ;  et  sur  cette  matière 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 

I    '  Sur  ce  passage,  voici  la  remarque  de  Voltaire  : 

c  II  faut  dire  toutetnon  amie  qu'elle  est,  et  nou  pat  toute  mon  amie  elle  est.  » 

>  Etje.la  nomme;  cet  et  cst'de  trop.  Je  la  nomme  est  yicieax  ;  le  terme  pro- 
pre est  Je  la  déclare;  on  ne  peut  nommer  qu'un  nom  :  je  le  nomme  grand? 
verlueux,  barbare;  je  le-  déclare  indigne  de  mon  amitié.»  [Mélanges,  t.  ffl, 
p.  228. ) 

Il  est  manifeste  que  Voltaire  n'a  pas  saisi  le  sens  de  ce  passage.  Il  a  m^ 
posé  une  inveitton  très-dure,  et  compris:  Elle  est  toute,  c'esità-dire,  tout  i 
fait,  mon  amie,  et  je  la  nomme  Indigne  d'asservir,  etcf  tandis  que  le  sens  vé* 
ritable  est  celui-ci  :  Toute  mon  amie  qu'elle  est,  elle  est  (et  je  ne  crains  pas  dé 
la  nommer,  et  je  le  dis  tout  haut),  elle  est  indi(;ne,  etc. 

Il  est  probable  qae  Voltaire  avait  sons  les  yeux  un  texte  mal  ponctue. 

(P.  GéBin.) 
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Oui,  je  veui  que  du  tout  vos  yeux  vous  fassent  foi. 

Bonoez-Enoi  seulement  la  main  jusque  chez  moi  ] 

Là,  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 

De  l'infidélité  du  cœut  de  votre  l)ellé  ; 

Et,  si  pour  d'autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler; 

On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 

FIN  DU  TEOISIÈHE  ACTE.  .      . 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  —  ÉLIANTE,  PHILINTE. 

PHILINTE. 

Non,  l'on  a'a  point  vu  d'ame  à  manier  si  dure, 

Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  conclure  : 

En  vaio  de  tous  côtés  on  l'a  voulu  tourner, 

Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  Tentrainer; 

Et  jamais  différend  si  bizarre,  je  pense, 

N'avoit  de  ces  messieurs  occupé  la  prudence. 

a  Non,  messieurs,  disoit-il,  je  ne  me  dédis  point, 

»  Et  tomberai  d'accord  de  tout,  hors  de  ce  poiut. 

»  De  quoi  s'oifense-t-il?  et*  que  veut-ii  me  dire? 

»  Y  va-t-il  de  sa  gloire  à  no  pas  bien  écrire  ? 

'0  Que  Lui  fait  mon  avis',  qu'il  a  pris  de  travers? 

»  On  peut  être  bonnête  bomme,  et  faire  mai  des  vers, 

»  Ce  n'est  point  à  Thonneur  que  touchent  ces  matières 

a  Je  le  tiens  galant  bomme  en  toutes  les  manières, 

A  Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœur, 

»  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  fort  méchant  auteur. 

»  Je  louerai,  si  Ton  veut,  son  train  et  sa  dépense, 

»  Son  adresse  à  cheval,  aux  armes,  à  la  danse  ;  ^ 

»  Mais,  pour  louer  ses.  vers,  je  suis  son  serviteur; 

»  Et,  lorsque  d'en  mie^x  faire  on  n'a  pas  le  bonheur, 

»  On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie, 

»  Qu^on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.» 
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Enfin,  toute  la  grâce  et  raecommodetnent 

Où  s'est  avec  elTort  plié  son  sentiment,  ' 

G^est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style  : 

n  Monsieur,  je  suis  fôché  d'être  si  difficile  ; 

n'Et,  pour  Tamour  de  vous,  je  voudrois,  de  bon  cœur, 

»  Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  » 

Et  dans  une  embrassade,  on  leur  a,  pour  conclure, 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

ÉL1ANTE. 

Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier  ; 
Mais  j'en  fais,  je  l'avoue,  un  cas  particulier  ; 
Et  la  sincérité  dont  son  ame  se  pique 
A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'hérdque. 
C'est  une  vertu  rare  au  siècle  d'aujourd'hui. 
Et  je  la  voudrois  voir  partout  comme  chez  lui. 

PHILIMTE. 

Pour  moi,  plus  jeUe  vois,  plus  surtout  je  m^étonne 
De  cette  passion  où  son  cœur  s'abandonne. 
De  l'humeur  dont  le  ciel  a  voulu  le  former, 
Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer; 
Et  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 
.Peut  être  la  personne  où  son  penchant  Fincline. 

ELIANTE. 

Gela  fait  assez  voir  que  l'amour,  dans  les  cœurs. 
N'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs;  i 

Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies,  ^ 

Dans  cet  exemple-ci ,  se  trouvent  démenties. 

PHILINTE. 

Mais  croyez-vous  qu'on  l'aime ,  aux  choses  qu'on  peut  voir? 

ÉLIANTE. 

C'est  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir.  ' 

Comment  pouvoir  juger  s'il  est  vrai  qu'elle  l'aime? 
Fon  cœur  de  ce  qu'il  sent  n'est  pas  bien  sûr  lui-même; 
Il  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien. 
Et  croit  aimer  aussi,  parfois,  qu'il  n'en  est  rien. 

PIIILINTE. 

FflTrr  giii^n^t"^  ami,  près  de  cette  cousine,' 

Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine; 

Et,  s'ilavoit  mon  cœur,  à  dire  vérité. 

Il  tourneroit  ses  vœux  tout  d'un  autre  côté;    ^ 

Et,  par  un  choix  "plus  juste,  on  le  verroit,  mâdaïQe, 
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ProOter  des  bontés  que  lui  montre  votre  ame. 

ÉLIANTE. 

Pour  mol,  |e  n^en  fais  point  de  façons,  et  je  croi 
Qu'on  doit  sur  de  tels  points  être  de  bonne  foi. 
Je  ne  m'oppose  point  à  toute  sa  tendresse  ; 
Au  contraire,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse; 
Et,  si  c'êtoit  qu'à  moi  la  chose  pût  tenir. 
Moi-même  à  ce  qu'il  aime  pn  me  verroit  l'unir. 
Mais  si  dans  un  tel  choix ,  comme  tout  se  peut  faire, 
Son  amour  éprouvoit  quelque  destin  contraire, 
S'il  -falloit  que  d'un  autre  on  couronnât  les  feux, 
Je  pourrois  me  résoudre  à  recevoir  ses  vœux; 
Et  le  refus  souffert  en  pareille  occurrence 
Ne  m'y  feroit  trouver  aucune  répugnance. 

PHILINTE. 

Et  moi,  de  mon  côté,  je  ne  m'oppose  pas» 
Madame,  à  ces  bontés  qu'ont  pour  lui  vos  appas; 
Et  lui-même,  s'il  veut,  il  peut  bien  vous  instruire 
De.  ce  que  là-dessus  j'ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si,  par  un  hymen  qui  les  joîndroit  eux  deux, 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vœux. 
Tous  les  miens  tenteroient  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  ame  lui  présente. 
Heureux  si,  quand  son  cœur  s'y  pourra  dérober, 
Elle  pouvoit  sur  moi,  madame,  retomber  ! 

ÉLIANTE. 

Vous  vous  divertisses,  Philinte. 

PHILINTE. 

Non,  madame. 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mou  ame 
J'attends  l'occasion  de  m'offrir  hautement, 
Et,  de  fous  mes  souhaits,  j'en  presse  le  moment*. 

■  Le  caractère  de  Philinte  a  ëlë  attaqué  avec  beaocoup  de  sëvérité  par  Jean> 
Jacqpes,  qui  ne  voit  daos  ce  personoage  <  qa'un  de  ces  honnèles  gens  du  grand 
> monde,  dont  les  maximes  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  fripons;  de  ces 

>  gens  SI  doux,  SI  modëre's,  qui  trouvent  toujours  que  tout  va  bien,  parcequ'ils 

>  ont  intérêt  que  rien  n'aille  mieux  ;  qui  sont  toujours  contents  de  tout  le 

>  monde,  parcequ'ils  n*e  se  soucient  de  personne;  qui,  autour  d'une  bonue  table, 

>  soutiennent  qu'il  n'est  pas  vrai  que  le  peuple  ait  faim  ;  qui,  de  leUf  msisou 

>  bien  fermée,'  verroient  voler,  piller,  égorger,  massacrer  tout  le  genre  humain, 
»  sans  se  plaindre,  attendu  que  Dieu  les  a  doués  d'une  doiiceur  très  méritoire  à 

>  supporter  les  malheurs -d'aulrui.)»  M.  Aimé  Martin,  en  rapportant  ce  passage, 
dti  avec  raison  qn'uue  aussi  iujusle  crili(^e  n'a  i)as  bosoio  d'être  rcfiuoc. 
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SCÈNE  II.  -- ALCESTB,  ÉLIANTË,  PHIUOTE.        ^ 

ALCESTE. 

>    Ahl  faites-moi  raison,  madame,  d'aoe  offense 
.,    Qui  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 

ÉUANTE.   ' 

Qu^est-ce  donc  ?  Qu'ayez-vous  qui  vous  paisse  éoiouvoir? 

ALCESTE. 

J'ai  ce  que,  sans  mourir,  je  ne  puis  concevoir; 
Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 
^e  m'ao^ableroit  pas  comme  cette  aventure. 
Cen  est  fait...  Mon  amour...  Je  ne  saurois  parler. 

ÉLtAT^TE. 

Que  votre  esprit  un  peu  tâche  à  se  rappeler  ^. 

ALCESTE. 

0  juste  ciel  I  fsrut-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses! 

ELIANTE. 

Mais  encor,  qui  vous  peut. . .  ? 

ALCESTE. 

Ah!  tout  est  ruiné; 
Je  suis,  je  suis  trahi,  je  suis  assassiné. 
Célimène...  (eût-on  pu  croire  cette  nouvelle?) 
Gélimène  mie  trompe,  et  n*est  qu^une  infidèle. 

ÉL14NTE. 
Avez-vous,  pour  le  croire,  un  juste  fondement? 

PHILINTE. 

Peut-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement; 
Et  votre  esprit  jaloui  prend  parfois  des  chimères... 

ALCESTE. 

Ah!  morbleu  1  mêlez-vous,  monsieur,  de  vos  affaires, 

(à  Êliaote.) 

G^est  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain, 
.    Que  ravoir,  dans  ma  poche^  écrite  de  sa  main. 
Oui,  madame,  une  lettre  écrite  pour  Oronte 
A  produit  à  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte; 
Qronte,  dont  j^ai  cru  qu^elle  fuyoit  les  soins. 
Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutois  le  moins. 

'  Ce  vert  et  les  cinq  précédents  sont  empruntes  à  Doti  Garciê  de  Ifaioém*M 
scène  suivante  est  également  empruntée  à  4a  même  pièce. 
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.    PHUI^TE. 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  l'apparence, 
Et  n'est  pas  quelquefois  si  coupable  qu'on  piense. 

ALOESTE. 

Monsieur,  encore  un  coup,  laissez-mot,  s'il  vous  plaît, 
Et  ne  prenez  souci  que  de  votre  intérêt. 

ÉLIANTE.  . 

Vous  devez  modérer  vos  transports;  et  Toutrage... 

ALCESTE. 

Madame,  c'est  à  vous  qu'appartient  cet  ouvrage  ; 
C'est  à  vous  que  mon  cœur  a  recours  aujourd'hui, 
Pour  pouvoir  s'affranchir  de  son  cuisant  ennui. 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perfide  parente 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante; 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  horreur. 

ELIAMTE. 

Moi,  vous  venger?  comment? 

ALCESTE. 

En  recevant  mon  cœur. 
Acceptez-le,  madame,  au  lieu  de  l'infidèle;. 
C'est  par  là  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle; 
Et  je  la  veux  punir  par  les  sincères  vœux, 
Par  le  profond  amour,  les  soins  respectueux. 
Les  devoirs  empressés  et  l'assidu  service, 
Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

ÉLIANTE. 

Je  compatis,  sans  doute,  à  ce  que  vous  souffrez, 

Et  ne  méprise  point  le  cœur  que  vous  m'offrez; 

Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense, 

Et  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 

Lorsque  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas, 

On  fait  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas  :  ^ 

On  a  beau  voir,  pour  rompre,  une  raison  puissante. 

Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente; 

Tout  le  mal  qu'on  lui  veut  se  dissipe  aisément. 

Et  l'on  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'un  amant. 

ALCESTE. 

Non,  oon,  madame,  non.  L'offense  est  trop  mortelle; 
Il  n'est  point  de  retour,  et  je  rouips  avec  elle; 
Rieu  ne  sauroit  changer  le  dessein  que  j'en  fais, 
£t  je  me  punirois  de  l'estimer  jamais. 
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La  voici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approche, 
Je  vais  de  sa  noirceur  lui  faire  nn  vif  reproche, 
'  Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter  après 
Un  cœur  tout  dégagé  de  ses  trompeurs. attraits. 

SCÈNE  III.  ^  CÉLÎMÈNE,  ALCESTE. 

ALCESTB,  à  part. 

0  ciel!  de  mes  transporte  puis-je  être  ici  le  maître? 

CÉUMÈNE,  à  part. 
(à  Alcesle.) 

Ouais!  Quel  est  donc  le  trouble  où  je  vous  vois  parottre? 
Et  que  me  veulent  dire,  et  ces  soupirs  poussés, 
Et  ce^  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez? 

ALCESTE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  ame  est  capable 
A  vos  déloyautés  n^ont  rien  de  comparable; 
Que  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux, 
N  ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

CÉLIHÈNE. 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire 

ALCESTE. 

Ah  !  ne  plaisantez  point,  il  n'est  pas  temps  de  rire. 

Jlougissez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raison; 

Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 

Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  ame  ; 

Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvoit  odieux, 

Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 

Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre, 

Mon  astre  me  disoit  ce  que  j*avois  à  craindre 

Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vetigé, 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance^ 

Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance, 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur. 

Et  que  toute  ame  est  libre  à  nommer  soii  vainqueur. 

Aussi,  ne  trouverois-je  aucun  suj.et  de  plainte, 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte  ; 

Et,  rejetant  mes  vœux  dés  le  premier  abord. 

Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 
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C'esl  nne  trahison,  c'est  une  perfidie. 
Qui  ne  «auroit  trouer  de  trop  grands  châtinoents; 
Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 
Oui,  oui,'  redoutez  (out  après  un  tel  outragée;' 
Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  la  rage. 
Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez^ 
Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés; 
Je  cède  aui  mouvements  d'une  juste  colère. 
Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

GÉLIMÈNE. 

D'où  vient  donc,  je  vous  prie,  un  tel  emportement? 
Avez-youSy  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

ALCE8TE. 

Oui,  oui,  je  l'ai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 
J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tuç, 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

CÉLIMÈNE. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre? 

ALCESTE. 

Ah  !  que  ce  cœur  est  double,  et  sait  bien  Fart,  de  feindre  t 
Mais,  pour  le  mettre  à  bout,  j'ai  des  moyens  tout  prêts. 
Jetez  ici  le^  yeux,  et  connoissez  vos  traits  ; 
Ce  bUlet  découvert  suflit  pour  vous  confondre» 
Et  contre  ce  témoin  on  n'a  rien  à  répondre. 

CÉLIMÈNE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  Tespritt 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit! 

CÉLIMÈNE. 

Et  par  quelle  raison  faut-il  que  j'en  rougisse? 

ALCESTE. 

Quoi  !  vous  joignez  ici  Taudace  à  l'artifice  ! 

Le  désavouerez-vous  pour  n'avoir  point  de  seing? 

CÉLIMÈNE. 

Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  maint? 

'Si  l'on  s'en  rapporte  au  pamphlet  Intitnlé  la  Fameuse  Comidiênnet  ou 
Bittoin  dn  intrigue*  amoureusei  d*  Molière^  le  poêle  n'ajirait  fâii  que  trans- 
porter ici  uDe  scène  de  son  Iniériear.  Un  abbé  de  Richelieu  avait,  pour  se  venger, 
fait  tenir  ft  Volière  an  billet  écrit  par  sa  femine  an  comte  de  Ouiche.  Molière, 
ftoi  tentit  eo  nain  les  preovea  de  rinfidélité,  eut  nne  explication  à  la  suite  de 
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Et  vous  pouvez  le  voir  sans  demeurer  oonfuse  - 
Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse  ! 

CÉUMÈNE. 

Vous  êtes,  sans  mentir,  up  grand  extravagant. 

ALCESTE. 

Quoi  levons  bravez  ainsi  ce  témoin  convaincant! 

Et  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte 

N*a  donc  rien  qui  m'outrage,  et  qui  vous  fasse  honte?  . 

CÉLIMÈNE. 

Oronte). Qui  vons  dit  que  la  lettre  est  pour  lui? 

ALCESTE. 

Les  gens  qui  dans  mes  mains  Tout  remise  aujourd'hui. 
Mais  je  veux  consentir  qu^dle  soit  pour  un  autre, 
Mon  cœur  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre? 
£n  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet? 

CÉLIMÈNE. 

Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  ce  billet, , 

En  quoi  vous  blesse-t-il,  et  qu*a-t-il  de  coupable? 

ALCESTE. 

Âhl  le  détour  est  bon,  et  Texcuse  admirable. 

Je  ne  m'attendois  pas,  je  Tavoue,  à  ce  trait 

Et  me  voilà  par  là  convaincu  tout  à  fait. 

Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières? 

Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières? 

Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  de  quel  air, 

Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair  ; 

Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 

Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flamme. 

Ajustez,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi, 

Ce  que  je  m'en  vais  lire... 

CÉLIMÈNE. 

11  ne  me  plaît  pas,  moi« 
Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d'un  tel  empire 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  direl 

ALCESTE. 

Non,  non,  sans  s'emporter,  prenez  un  peu  souci 
De  me  justifier  les  termes  que  voici. 

laquelle  il  fat  si  éonvaincii  d«  la  vertu  el  d*  ia  itneiriti  de  sa  ftmm»,  ftt*tl 
lui  fkt  milU  excuses  de  son  emporUmnU, 
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'                                                    m.                    » 

GELIMENE. 

Kbn,  je  n'en  veux  rien  faire;  el,  dans  cette  occurrence, , 
Tout  ce  que  vous  croirez  in^est  de  peu  d'iaipprtànce. 

ALCESTE. 

Dq  grâce,  montrez-moi,  je  serai  satisfait. 

Qu'on  peut,  pour  une  femme,  expliquer  ce  billet. 

CÉLIMÈNE. 

Non,  il  est  pour  Oronte;  et  je  veux  qu^on  le  croie. 
Je  reçois  fous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie. 
J'admire  ce  qu'il  dit,  j'estime  ce  qu'il  est, 
Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  platt. 
Faites,  prenez  parti;  que  rien  ne  vous  arrête. 
Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tête. 

ALCESTE,  à  part. 

Ciel  !  rien  de  plus  cruel  peut-il  être  inventé. 

Et  jamais  cœur  fut-il  de  la  sorte  traité! 

Quoi  I  d'un  juste  courroux  je  suis  ému  contre  elle. 

C'est  moi  qui  me  viens  plaindre,  et  c'est  moi  qu'on  querelle! 

On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout. 

On  me  laisse  tout  croire,  on  fait  gloire  de  tout;    ; 

Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  lâcbe 

Pour  ne  pouvoir  briser  la  cliaîne  qui  l'attache. 

Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 

Contre  l'ingrat  objet  dont  il  est  trop  épris! 

<à  Célimène.) 

Ah  !  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même^ 
Perfide,  vous  servir  de  ma  foiblesse  extrême. 
Et  ménager  pour  vous  l'excès  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  l 
Défendez-^ous  au  moins  d'un  crime  qui  m'accable, 
%i  cessez  d'affecter  d'être  envers  moi  coupable. 
Rendez-moi,  s'il  se  peut,  ce  billet  innocent; 
Â  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent. 
Efforcez-vous  ici  de  paroitre  fidèle, 
Et  je  m'efforcerai,  moi,  de  vous  croilre  telle. 

CÉLIMÈNE. 

Allez,  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux, 
Et  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous. 
Je  voudrois  bien  safbir  qui  pourroit  me  contraindre 
A  descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre; 
Et  pourquoi,  si  mon  cœur  penchoit  d'autre  côté, 
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Je  ne  tedirois  pas  âvee  sincérité  1 .  _ 

Quoi!  de  me?  sentiments  l'obligeante  assurance 

Contre  tons  vos  soup^ns  ne  prend  pas  ina  déftAise?. 

Auprès  d'un  tel  garant  sont-ils  de  quelque  poids? 

N'est-ce  pas  m'outrager  que  d'écouter  leur  \oii  ? 

Et  puisque  nôtre  cœur  fait  un  effort  extrême 

Lorsqu'il  peut  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime  ; 

Puisque  l'honneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux, 

S'oppose  fortement  à  de  pareils  aveux. 

L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 

Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 

Et  n'est-il  pas  coupable,  en  ne  s'assurant  pas 

A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats? 

Allez,  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère  ; 

Et  vous  ne  valez  pas  que  l'on  vous  considère. 

Je  suis  sotte,  et  veux  mal  à  ma  simplicité 

De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté  ; 

Je  devrpis  autre  part  attacher  mon  estime, 

Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  légitime. 

ÂLCE8TE. 

Ah  t  traîtresse  !  mon  foible  est  étrange  pour  vous  ; 

Vous  me  trompez,  sans  doute,  avec  des  mots  si  doux  ; 

Mais  il  n'importe,  il  faut  suivre  ma  destinée; 

A  votre  foi  mon  ame  est  tout  abandonnée; 

Je  veux  voir  jusqu'au  beat  quel  sera  votre  cœur, 

Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 

CéUMÈNE. 

Non,  vous  ne  m'aimez  point  comme  il  faut  que  l'on  aime. 

ALCESTE. 

Ah  I  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extréoie  ; 
Et  dans  l'ardeur  qu'il  a  de  se  montrer  à  tous, 
Il  va  jusqu'à  former  des  ^uhaits  contre  vous. 
Oui,  je  voudrois  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aimable. 
Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable; 
Que  le  ciel  en  naissant  ne  vous  eût  donné  rien; 
Que  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien  ; 
Afin  que  de  mon  cœur  Téclatant  sacrifice 
Vous  pût  d'un  pareil  sort  réparer  TinjusAice; 
Et  que  j'eusse  la  joie  et  la  gloire  ^b  ce  jour 
De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  monamonr. 
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CELTMENB. 

Cest  me  Tonlofr  dû  bien  d^one  étrange  manière! 
Me  préserve  le  cîei  que  tous  ayez  matière... 
Voici  monsieur  Dubois  plaisamment  figuré. 

SCÈNE  IV.  —  CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  DUBOIS. 

ALCESTE. 

t 

Que  veut  cet  équipage  et  cet  air  effaré? 
Qu'as-lu? 

DUBOIS. 

Monsieur... 

ALCESTE. 

Hé  bien? 

DUBOIS. 

Voici  bien  des  mystères. 

ALCESTE. 

Qtt'est-ce? 

DUBOIS. 

Nous  sommes  mal,  monsieur,  dans  nos  affaires. 

ALCESTE. 

Quoi! 

DUBOIS. 

Parlerai-je  haut? 

ALCESTE. 

Oui,  parle,  et  promptement. 

DUBOIS. 

N'est-il  point  là  quelqu'un? 

ALCESTE. 

Ah  !  que  d'amusement  I 
Veux-tu  parler? 

DUBOIS. 

Monsieur,  il  faut  faire  retraite. 

ALCESTE. 

Comment? 

DUBOIS. 

Il  faut  d'ici  déloger  sans  trompette. 

^  ALCESTE. 

'  Et  pourquoi? 

DUBOIS. 

Je  vous  dis  qu'il  faut  quitter  ce  lieu. 


296  LE  MISANTHROPE, 

ALCESTS. 

La  cause  ? 

DUBOIS. 

Il  faut  par  tir  y  monsieur,  sans  dire  adieu. 

ALCESTE. 

Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage? 

DUBOIS. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  faut  plier  bagage. 

ALCESTE. 

Ah!  je  te  casserai  la  tête  assurément, 

Si  tu  ne  veux,  maraud,  f  expliquer  autrement. 

DUBOIS. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine 
Est  venu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine. 
Un  papier  griffonné  d'une  telle  façon. 
Qu'il  faudroit,  peur  le  lire,  être  pis  qu'un  démon'. 
Cest  de  votre  procès,  je  n'en  fais  aucun  doute  ; 
Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'y  verroit  goutte. 

ALCESTE. 

Hé  bien!  quoi?  Ce  papier,  qu'a-t-îl  à  démêler. 
Traître,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler? 

DUBOIS. 

C'est  pour  vous  dire  ici,  monsieur,  qu'une  heure  ensuite, 

Un  homme  qui  souvent  vous  vient  rendre  visite. 

Est  venu  vous  chercher  avec  empressement, 

Et,  ne  vous  trouvant  pas,  m'a  chargé  doucement. 

Sachant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle. 

De  vous  dire...  Attendez,  comme  est-ce  qu'il  s'appelle? 

ALCESTE. 

Laisse  là  son  nom,  traître,  et  dis  ce  qu'il  t'a  dit. 

DUBOIS. 

C'est  un  de  vos  amis;  enfin  cela  suffit. 
Il  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse, 
Et  que  d'être  arrêté  le  sort  vous  y  menace. 

ALCESTE. 

Mais  quoi  I  n'a-t-il  voulu  te  rien  spécifier? 

DUBOIS. 

Non.  Il  m'a  demandé  de  l'encre  et  du  |Spier, 
Et  vous  a  fait  un  mot,  où  vous  pourrez,  je  pensé, 

.  '.Vab.       U  faadroit;  pour  le  lire,  être  pis  qm  déin<Mi. 
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ACTE  V,  SCÈNE  L 
Da  fond  de  ipe  mystère  avoir  la  connoissance. 

ALGESTE*  .        ' 

Donné^le  donc. 

^ËLIMÈNE. 

.  Que  peut  envelopper  ceci? 

AtCESTE. 

Je  ne  sais;  mais  j'aspire  à  mVn'voir  éclairci. 
Auras-tu  bientôt  fait,  impertinent  au  diable? 

DUBOIS,  après  avoir  longtemps  cherché  le  billet.    ^ 

Kfa  foi,  je  Tai,  monsieur,  laissé  sur  votre  table. 

ALGESTE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient. 

GÉLIMÈNE. 

Ne  vous  emportez  pas, 
Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

ALGESTE. 

Il  semble  que  le  sort,  quelque  soin  que  je  preune, 
Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne; 
Mais,  pour  en  triompher,  souffrez  à  mon  amour 
De  vous  revoir,  madame,  avant  la  fin  du  jour. 
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ACTE  CINQUIÈME, 


SCÈNE  I.  ^  ALGËSTË,  PHILINTË, 


ALGESTE. 

La  résolution  en  est  prise,  vous  dis-je.  . 

PHILINTE 

Mais,  quel  que  soit  ce  coup,  faut-il  qu'il  vous  oblige...? 

^  ALGESTE. 

Non,  vous  avez  benP  faire  et  beau  me  raisonner. 

Rien  de  ce  que  je  dis  ne  peut  me  détourner; 

Trop  de  perversité  rèçi^  au  siècle  ou  nous  sommes^ 
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Et  je  veux  me  tirer  du  comineree  des  hommes. 

Quoi  I  contre  ma  partie  on  voit  tout  à  la  fois 

L^honneur,  la  probité,  la  pudeur  et  les  lois; 

Dn  publie  en  tous  lieux  Téquité  de  ma  cause,, 

Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  ame  se  repose  : 

Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès. 

J'ai  pour  mol  la  justice,  et  je  perds  mon  procès  ! 

Un  traître^  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire. 

Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire! 

Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison  I 

Il  trouve,  en  m'égorgeant,  moyen  d'avoir  raison  I 

Le  poids  de  sa  grimace,  où  brille  Tartifice, 

Renverse  le  bon  droit,  et  tourne  la  justice! 

Il  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait! 

Et,  non  content  encor  du  tort  que  Ton  me  fait, 

Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable, 

Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable, 

Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur. 

Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  l'auteur  '  ! 

Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure. 

Et  tâche  méchamment  d'appuyer  l'imposture! 

Lui  qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  rang, 

A  qui  je  n'ai  fait  rien  qu'être  sincère  et  franc. 

Qui  me  vient  malgré  moi  d'une  ardeur  empressée, 

Sur  des  vers  qu'il  a  faits  demander  ma  pensée; 

Et  parceque  j'en  use  avec  honnêteté 

Et  ne  le  veux  trahir,  lui,  ni  la  vérité, 

Il  aide  à  m'accabler  d'un  crime  imaginaire  t 

Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire! 

Et  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  de  pardon. 

Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon  ! 

Et  les  hommes,  morbleu  1  sont  faits  de  cette  sorte  ! 

C'est  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte! 

Voilà  la  bonne  foi,  le  zèle  vertueux, 

la  justice  et  l'honneur  que  Ton  trouve  chez  eux! 

Mlons,  c'est  trop  souffrir  les  chagrins  qu'on  nous  forge  : 

lirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge. 

*Ceci  fait  allusion  ànoe  iadlgoe  supercherie  imaginée  par  les  nombrenx  e>*, 
)einisde  Molière.  La  représentation  des  trois  premiers  actes  du  Tartufe  à  la  ooar 
jyant  effrayé  boa  nombre  de  gens,  on  ili  courir  dans  Paris,  sous  le  nom  de  Mo- 
lière, uo  libelle  infâme.  On  espérait  par  làfaire^kuspendre  la  nouvelle  pièce* 
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Puisque  entre  homains  ainsi  vou9  vives  en  vrais  loups, 
Traîtres,  vous  né  m^aûrez  de  ma  vie  avec  vous.' 

PBÎLINTE. 

Je  trouve  tin  peu  bien  pronopt'ie  dessein  où  vous  êtes; 

Et  tout  le  mal  n^est  pas  si  grand  que  vous  fe  faites. 

Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 

N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter; 

On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire. 

Et  o'est  une  action  qui  pourroit  bien  lui  nuire. 

ALCESTE. 

Lui  ?  de  semblables  tours^il  ne  craint  point  Téclût  : 
Il  a  permission  d^être  franc  scélérat; 
Ei,  loin  qu'à  son  crédit  nuise  cette  aventure» 
Oo  Vea  verra  demain  en  meilleure  posture. 

PHILINTE. 

Enfin  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donné 

Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné; 

De  ce  côté  déjà  vous  n'arvez  rien  à  craindre  : 

Et  pour  votre  procès,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre, 

n  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir, 

Et  contre  cet  arrêt... 

ALCESTE. 

Non,  je  veux  m*y  tenir. 
Quelque  sensible  tort  qu'un  tel  arrêt  me  fasse. 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse; 
On. y  voit  trop  à  plein  le  bon  droit. maltraité, 
Et  je  veux  qu'il  demeure  à  la  postérité 
Comme  une  marque  insigne,  un  fameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
Ce  sont  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  coûter; 
Vais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
Centre  l'iniquité  de  la  nature  humaine, 
ît  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine. 

PHILINTE. 

lais  enfin... 

ALCESTE. 

Mais  enfin,  vos  soins  sont  superflus. 
Que  pouvez-vous,  monsieur,  me  dire  là-dessus? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir,  en  face, 
Excuser  les  horreurs  de  loui  ce  qui  se  passe? 
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PHILINTE. 

Non,  je  tombe  d^accord  de  tout  ee  qu'il  vous  plaît  : 

Tout  lAarche  par  cabale  et  par  pur  iotérét; 

€e  A^est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l-emporte, 

Et  les  hommes  devroieot  être  faits  d'autre  sorte. 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité, 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société? 

Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent,  dans  la  vie. 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie  : 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  ; 

Et,  si  de  probité  tout  étoit  revêtu, 

Si  tous  les  cœurs  étoient  francs,  justes,  et  dociles, 

La  plupart  des  vertus  nous  seroient  inutiles, 

Puisqu'on  en  met  l'usage  à  pouvoir  sans  ennui 

Supporter  dans  nos  droits  l'injustice  d'autrui  ; 

Et,  de  même  qu'un  cœur  d'une  vertu  profonde... 

ALCE8TE. 

Je  sais  que  vous  parlez,  monsieur,  le  mieui  du  monde; 
En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours; 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire  : 
Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire; 
De  ce  que  je  dirois  je  ne  répondrois^  pas. 
Et  je  me  jettorois  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi,  san$  dispute,  attendre  Gélimène. 
Il  feut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'amène  ; 
Je  vais  voir  si  son  cœur  a  de  l'amour  pour  moi; 
Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 

PHILINTE. 

Montons  chez  Éliante,  attendant  sa  venue. 

ALCESTE. 

Non  :  de  trop  de  souci  je  me  sens  l'ame  émue» 

Âllez-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  enfin 

Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagrin. 

PHILINTE. 

G^est  une' compagnie  étrange  pour  attendre; 
Et  je  vais  obliger  Ëiianteà  descendre. 
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SCÈNE  IL  -  CÉLIMÈNE,  ORONTE,  ALCESTE, 

ORONTE. 

Oui,  c^est  à  vous  de  voir  si,  par  des  nœuds  si  dpui^ 
Madame,  vous  voulez  m'altacher  tout  à  vous. 
Il  me  faut  de  votre  ame  une  pleine  assurance  :        ' 
Un  amant  là-dessus  n^aime  point  qu'on  balance. 
Si  Tardeur  de  mes  feui  a  pu  vous  émouvoir, 
Vous  B6  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir  ; 
Et  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande. 
C'est  de  ne  plus  souffrir  qu'Alceste  vous  prétende, 
De  le  sacrifier,  madame,  à  mon  amour, 
Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

CÉLIMÈNE. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite, 
Vous  à  qui  j*ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 

ORONTE. 

Madame  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements; 
Il  s-'agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez,  s^il  vous  plaît,  de  garder  Tun  ou  l'autre; 
Ma  résolution  n^attend  rien  que  la  vôtre.  W 

ALCESTE,  sortant  du  coin  où  il  étoit. 

Oui,  monsieur  a  raison;  madame,  il  faut  choisir; 
Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désir. 
Pareille  ardeur  me  presse,  et  même  soin  m'amène  ; 
Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  : 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur, 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  d'une  flamme  importune 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

ALCESTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux, 
Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 

ORONTE. 

Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable.. • 

ALCESTE. 

Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable.. . 

ORONTE. 

Je  jure  de  n^y  rien  prétendre  désormais. 
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Je  jure  hauiemenk  de  ne  la  voir  jamais. 

ORONTE. 

Hadame,  c'est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 

ALCESTE. 

,  Madame,  vous  pouves  vous  expliquer  sans  crainte. 

ORONTE. 

Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attachent  vos  voeui. 

ALCESTE* 

Vous  n'avez  qu'à  trancher  et  choisir  de  nous  deux. 

ORONTE. 

Quoi!  sur  un  pareil  choix  vous  scmhlez  être  en  peine! 

ALCESTE. 

Quoi!  votre  ame  balance  et  parott  incertaine! 

CELIMÈNE. 

Mon  Dieu  1  que  celte  instance  est  là  hors  de  saison! 
Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raison  ! 
Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence, 
Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 
il  n'est  point  suspendu  sans  doute  entre  vous  deux, 
Et  rien  h'mé  sitôt  fait  que  le  choix  de  nos  vœux  ; 
Maïs  je  çouure,  à  vrai  dire,  une  gêne  trop  forte 
A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 
Je  trouve  que  ces  mots  qui  sont  désobligeants. 
Ne  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens. 
Qu'un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière, 
Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière; 
Et  qci'il  suffît  enfin  que  de  plus  doux  témoins  ^ 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 

ORONTE. 

Non,  non,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende; 
J'y  consens  pour  ma  part. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  le  demande  ; 
C'est  son  éelat  surtout  qu'ici  j'ose  exiger, 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude  : 
.  Mais  plus  d'amusement,  et  plus  d'incertitude; 
11  faut  vous  expliquer  nettement  là-dessus; 

■ 

*  T«motn  est  ici  poor  itfmo^ttagt. 
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Ou' bien  poiip  un  arrêt  je  prends  votre  refus  ;  ' 

le  saurai,  de  ma  part,,  etpliquer  ce  silence, .  '  '; 

Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 

ORONTE. 

Je  Tons  sais  fort  bon  gré,  monsieur,  de  ce  courroux, 
Et  je  lui  dis  ici  même  cho^  que  tous. 

CÉUMÈNE.  - 

Que  vous  me istiguez  avec  un  tel  caprice! 
Ce  que  vous  demandez  a-t-ii  de  la  justice? 
Et  ne  vous  dis*je  pas  quel  motif  me  retient? 
fen  vais  prendre  poar  juge  Éliante,  qui  vient. 

SCÈNE  III.  -  ÉLIANTE,  PHILINTE,  CÉLIMÈNE, 
ORONTE,  ALCEÇTE. 

CÉLIMÈNE. 

Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  persécutée 
Par  des  gens  dont  l'humeur  y  paroit  concertée. 
Ils  veulent  Fun  et  Tautre,  avec  même  chaleur,  ^ 

.  Que  je  prononce  entre  eux  le  choix  que  fait  mon  cœur, 
Et  que,  par  an  arrêt  qu'en  face  il  me  faut  rendre, 
Je  défende  à-Tun  d'eux  tous  les  soins  qu'il  peutg>rendre. 
Dites-moi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi. 

ELIAMTE. 

-  N'allez  point  là-dessus  me  consulter  ici  ; 
Peut-être  y  pourries-vous  être  mal  adressée, 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 

OROMTE. 

Madame»  c'est  en  vain  que  vous  vous  défendez. 

ALCESTE. 

Tous  vos  détours  ici  seront  mal  secondés. 

ORONTE. 

H  faut,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance. 

ALCESTE. 

^     1!  ne  faut  que  poursuivre  à  garder  le  silence. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  qu'un  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 

ALGESTE. 

Et  moi  je  vous  entends  si  vous  ne  parlez  pas. 

20. 
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SCÈNE  IV.  —  ARSINOÉ,  GÉLIMËNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE, 
PHIUNTE»  AGASTE,  CLITANDRE,  ORÔNTE. 

ÀCA8TE,  à  Célimène. 

Madame,  noas  venons  Cous  deux,  sans  toos  déplaire,  - 
Ëckircir  avec  vous  une  petite  affaire. 

CLITAIVDBE,  à  Oronte  et  à  Alceste. 

Fort  à  propos,  messieurs,  vous  vous  trouvez  ici, 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  oette.  affaire  aussi. 

ARSUfOÉ,  à  GélimèDe. 

Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vue  ; 
Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  : 
Tous  deux  ils  m'ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  à  moi 
D'un  trait  à  qui  mon  cour  ne  sauroit  prêter  foi. 
Tai  du  fond  de  votre  ame  une  trop  haute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d*un  tel  crime; 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts. 
Et,  Tamitié  passant  sur  de  petits  discords, 
>rai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie, 
Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

ACASTE. 

Oui,  madiine,  voyons,  d'un  esprit  adouci, 
.Gomment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci. 
Cette  lettre,  par  vous,  est  écrite  à  Glitandre. 

CLTTANDRE. 

Vous  avez  pour  Aeaste  écrit  ce  billet  tendre. 

ACASTE,  à  Oroote  et  a  Aiceste. 

Messieurs,  ces  traits  pour  vous  n'ont  point  d'obscurité. 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 
A  connoitre  sa  main  n'ait  trop  su  vous  instruire. 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire. 

«  Vous  êtes  un  étrange  homme  de  condamner  mon  en- 
»  jouement,  et  de  me  reprocher  que  je  n^ai  jamais  tant  de  joie 
»  que  lorsque  je  ne  suis  pas  avec  vous.  Iln'y  a  rien  de  plus  in- 
»  juste;  et,  si  vous  ne  venez  bien  vite  me  demander  pardoo 
»  de  cette  offense,  je  ne  vous  la  pardonnerai  de  ma  vie. 
»  Notre  grand  flandrin  de  vicomte... 

11  devroit  être  ici. 
»  Notre  grand  flandrin  de  vicomte,  par  qui  vous  commeneei 
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•  vos  plaintes,  est  un  heinme  qai  niB  saurdif  me  revenir; 

»  et)  depuis  que  je  Kai  vu,   trois  quarts  d'beiire  durant, 

»  cracher  iaùs  un  puits  pour  faire  des  ronds,  je  n'ai  jamais 

»  pu  prendre  bonne  opinion  de  lui.  Pour  le  petit  marquis.». 

G^est  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  vanité. 

»  Pour  le  petit  marquis,  qui  me  tint  hier  longtemps  la 

»  main,  je  trouve  qu'il  n'y  à  rien  de  si  mince  que  toute  sa 

»  personne;  et  ce  sont  de  ces  mérites  qui  n'ont  que  la  cape 

»  et  Fépée*  Pour  Thorâme  aux  rubans  verts... 

(A  Alceste.) 

A  vous  le  dé,  monsieur. 

»  Pour  l'homme  aux  rubans  verts  ^,  il  me  divertit  quelque- 
»  fois  avec  ses  brusqueries  et  son  chagrin  l>ourrn  ;  mais  il 
>  est  cent  moments  où  je  le  trouve  le  plus  fâcheux  du 
»  monde.  Et  pour  l'homme  au  sonnet^... 

(À  <hont6.) 

Voici  votre  paquet. 

»  Et  pour  rhomme  au  sonnet,  qui  s'est  jeté  dans  le  bel 
»  esprit,  et  vent  être  auteur  malgré  tout  le  monde,  je  ne 
»  puis  me  donner  la  peine  d'écouter  ce  qu'il  dit  ;  et  sa  prose 
»  me  fatigue  autant  que  ses  vers.  Mettez-vous  ftonc  en  tête 
B  que  je  ne  me  divertis  pas  toujours  si  bien  que  vous  pen*- 
»  sez  ;  que  je*  vous  trouve  à  dire,  plus  que  je  ne  voudrois, 
»  dans  toutes  les  parties  où  Ton  m'entraîne;  et  que  c'est 
"  un  merveilleux  assaisonnement  aux  plaisirs  qu'on  goûte, 
»  que  la  présence  des  gens  qu'on  aime. 

CUTANBRE. 

Me  voici  maintenant,  moi. 
»  Votre  Clitandre,  dont  vous  me  parlez,  et  qui  fait  tant  le 


*  A  cette  époque  les  jennea  seigneors  se  paroient,  comme  les  dames,  de  nceiids 
de  rubaos,  et  oetle  parure  féminine  entroit  même  dans  leur  toileile  militaire. 
Aujourd'hui,  cette  brillante  toilette  qui  marque  le  siècle  est  oégligée  par  les  ac- 
teurs qui  jouent  les  r61es  d'Oronte,  d'Acaste  et  de  Clitandre  ;  mais  pour  que  ces 
Dois,  Vhommê  aum  rubans  vmrtSf  conservent  leur  application,  Alceste  paroit 
avec  un  nœud  de  cette  couleur  attaché  à  son  épaule.  Ainsi  le  Misanthrope,  donfc 
l'babit  doit  être  simple  et  modeste,  est  le  seul  qui  se  présente  avec  des  rubans. 
Vu  semblable  contre-sens  suffiroit  pour  faire  sentir  la  nécessité  de  re'iablir  les 
costumes.  ,  (Aimé  Martin.) 

'Vai;      J.*lionne  i  fo«et<t,«le. 
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Il  doucereux,  est  le  dernier  des  bottimes  pour  qui  j^aurois  de 
».  ramitié.  11  est  extravagant  dé  se  persuader  qu'on  ratme; 
»  et  vous  l'êtes  de  croire  qu^on  ne  vous  aime  pas.. Changez, 
»  pour  être  raisonnal)Ie,  vos  sentiments. contre  les  siens;  €t 
D  voyexrmoi  le  plus  que  vous  ponrrex,  pour  m^aider  à  porter 
»  le  chagrin  d^en  être  obsédée.  « 

D'un  fort  bean  caractère  on  voit  là  le  modèle, 
Madame,  et  vous  savez  comment  cela  s'appelle. 
Il  sufQt.  Nous  allons  Tuti  et  l'autre,  en  tous  lieux, 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux. 

ACASTE. 

J'aurois  de  quoi  vous  dire,  et  belle  est  la  matière; 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère; 
Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix. 

SCÈNE  y.  -  GÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ÂRSINOÉ,  ALGBSTS. 

ORONTE,  PHILINTE. 

OROMTE. 

Quoi  î  de  cette  façon  je  vois  qu'on  me  déchire, 
Après  fout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire! 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à  tour! 
Allez,  j'éiois  trop  dupe,  et  je  vais  ne  plus  Têtre; 
Vous  me  faites  un  bien,  me  faisant  vous  connoitre  : 
J'y  profite  d'un  cœur  qu'ainsi  vous  me  rendez. 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

(à  Alceste.) 

Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  flamme, 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 

SCÈNE  VI.  -  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE.  ARSINOÉ,  ALCESTE, 

PHILINTE. 

ARSINOÉ,  à  Célimène. 

Certes,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir; 
Je  ne  m'en  saurois  taire,  et  me  sens  émouvoir. 
-Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres; 

(montrant  Alceste.) 

Mais  monsieur,  que  chez  vous  Oxait  votre  bonheur^ 
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Un  homme,  comme  lui,  de  mérite  et  d'honneur. 
Et  qui  t^ous  ehérissoit  avec  idolâtrie, 
Devoit-il,..? 

ALCESTE. 

Laisse9-moi,  madame,  je  vous  prie, 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus, 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus* 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle, 
Il  n'est  pas  en  état  de  payer  ce  grand  zèle; 
Et  ce  n'est  point  à  vous  que  je  pourrai  songer, 
Si,  par  un  autre  choix,  je  cherche  à  me  venger. 

ARSINOÉ. 

Hél  croyez-vous,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée, 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité. 
Si  de  cette  créance  il  peut  s'être  flatté. 
Le  rebut  de  madame  est  une  marchandise 
Dont  on  auroit  grand  tort  d'être  si  fort  éprise. 
Détrompez-vous,  de  grâce,  et  portez-le  moins  haut. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut. 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle,    ^  • 
Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

SCÈNE  VIL  —  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE.  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE»  à  Cëllmèoe. 

Hé  bien  !  je  me  suis  tu,  malgré  ce  que  je  voi. 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 
M-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire, 
Et  puis-je  maintenant...? 

CÉLIUÈNE; 

Oui,  vous  pouvez  tout  dire; 
Vous  en  êtes  en  droit,  lorsque  vous  vous  plaindrez, 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
J'ai  tort,  je  le  confesse  ;  et  mon  ame  confuse 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux  ; 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  vous. 
Votre  ressentiment  sans  doute  est  raisonnable; 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paroi tre  coupable, 
Que  toute  chose  dit  que  j'ai  pu  vous  frahir^ 


:         •« 
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Et  qa'enfiD  tous  avez  sujet  de  me  haïr* 

Faites-le,  j'y  consens.  .  . 

ALCESTE. 

Hé  I  le  puis-je,  traîtresse? 
Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse? 
Et  quoique  avec  ardeur  je> veuille  vous  haïr, 
Trouvé-je  lîn  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m'obéir? 

(à  Élianle  et  à  Pbilinte.) 

Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse, . 
Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  forblesse. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  ce  n'est  pas  encor  tout, 
-Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu^au  bout, 
Montrer  que.  c'est  à  tort  que  sages  on  nous  nomme, 
Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  Thomnic. 

(à  Gélimèoe.) 

Oui,  je  vevix  bien,  perfide,  oublier  vos  forfaits; 
Peu  saurai,  dans  mon  ame,  excuser  tous  les  traits. 
Et  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  foiblesse 
Où  le  vice  du  temps  porte  votre  jeunesse. 
Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j'ai  fait  de  fuir  tous  les  humains. 
Et  que  dans  mon  désert  où  j'ai  fait  vœu  de  vivre. 
Vous  soyez,  sans  tarder,  résolue  à  me  suivre. 
C'est  par  là  seulement  que,  dans  tous  les  esprits, 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits. 
Et  qu'après  cet  éclat  qu'un  noble  cœur  abhorre, 
U  peut  m'étre  permis  de  vous  aimer  encore. 

CÉLIMÈNE. 

Moi,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir. 
Et  dans  votre  désert  aller  m'ensevelir! 

AtCESTE. 

Et,  s'il  faut  qu'à  mes  feux  votre  flamme  réponde, 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde? 
Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents? 

CÉLIMÈNE. 

La  solitude  effraie  une  ame  de  vingt  ans. 
Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte. 
Pour  me  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux. 
Je  pourrai  111&  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds; 
Et  l'hymen... 


F'  ;• 
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ALCE6TÉ.  ■  ^-   / 

Non,  mon  cœur  à  présent  vous  déteste, 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n'êtes  point,  en  des  liens  si  doux, 
Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  en  vous, 
Allez,  je  vous  refuse;  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 

SCÈNE  VIII.  —  ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE,  à  Éliaote. 

Madame,  cent  vertus  ornent  votre  beauté, 

Et  je  n*ai  vu  qu'en  vous  de  la  sincérité  ; 

De  vous  depuis  longtemps  je  fais  un  cas  extrême  ; 

Mais,  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même. 

Et  soufitrez  que  mon  cœur,  dans  ses  troubles  divers, 

Ne  se  présente  point  à  l'honneur  de  vos  fers  ; 

Je  m'en  sens  trop  indigne,  et  commence  à  connoitre 

Que  le  ciel  pour  ce  nœud  ne  m'avoit  point  fait  naître^ 

Que  ce  seroit  p6ur  vous  un  hommage  trop  bas, 

Que  le  rebut  d*ùn  cœur  qui  ne  vous  valoit  pas  ; 

Et  qu'enfin... 

ÉIJANTE. 

Vous  pouvez  suivre  cette  pensée  : 
Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée; 
Et  voilà  votre  ami,  sans  trop  m'inquiéter, 
Qui,  si  je  Ten  priois,  la  pourroit  accepter. 

PHIUNTE. 

Ah  l  cet  honneur,  madame,  est  toute  mon  envie, 
Et  j'y  sacrifierois  et  mon  sang  et  ma  vie. 

ALCESTE. 

Puissiez-vous,  pour  goûter  de  vrais  contentements, 

L'un  pour  l'autre  à  jamais  garder  ces  sentiments  I 

Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injustices, 

Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices; 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 

Où  d'être  homme  d'honnçur  on  ait  la  liberté. 

PHILINTE. 

Allons,  madame,  allons  employer  toute  chose 
Pour  rompre  le  dessein  que  sou  cœur  se  propose. 

nu  DU  MISANTIUlOPli. 
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COMÉDIE  EN  TROIS  ÀGTË& 

t6M. 


NOTICE, 


Cette  comédie^  que  Molière  appelait  aussi  le  Fagotier,  et  qui 
se  trouve  quelquefois  désignée  sous  ce  nom,  fut  mise  au  théâtre, 
comme  nous  l'aTOns  tu  plus  haut,  pendant  les  premières  repré- 
sentations du  Misanthrope,  le  9  août  1666.  EUe  obtint  le  plus 
grand  succès.  Molière  la  traitait  comme  une  farce  sans  consé- 
quence; mais  le  public,  dont  elle  excitait  au  dernier  point  l'hi- 
larité, en  faisait  beaucoup  plus  de  cas  que  l'auteur  lui-même  ; 
c'est  ce  que  Subligny  nous  apprend  dans  ces  vers  de  la  Mvse 
dauphine  : 

Molière,  dit-on,  oe  l'appelle 

Qu'une  petite  bagatdle  : 
Mais  ceue  bagatelle  est  d'un  e>pril  si  fio, 

Que,  «'il  Taul  qne  je  tous  le  die. 
L'estime  qu'on  en  fait  est  une  maladie 
Qui  fait  que,  dans  Paris,  tout  court  au  Médecin, 

Le  sujet  du  Médecin  malgré  lui  se  trouve  dans  un  fabliau  du 
douzième  siècle,  intitulé  le  Vilain  mire.  Mais  évidemment  ce 
n'est  point  dans  le  texte  même  de  ce  vieux  conte  que  notre  au- 
teur aura -été  puiser  ses  inspirations.  Ânguilbert,  dans  le  livre 
intitulé  M^nsa  philosophica,  rapporte  une  anecdote  qui  reproduit 
sommairement  la  donnée  du  Vilain  mire.  «  Qusedam  muÛer, 
dit'Angmlbert,  percussa  a  viro  suo  ivit  ad  castellanum  infîr- 
mum,  dicens  virum  suum  esse  medicum,  sed  non  mederi  curque 
nisi  forte  percuteretur  :  et  sic  eum  fortissime  percuti  procu- 
ra vit.  »  (Cap.  XVIII,  de  Mulierihus,  in  fine,  fol.  58.)  --  Une  femme 
maltraitée  par  son  mari  alla  trouver  le  châtelain  malade,  et  Id 
dit  que  son  mari  était  médecin,  mais  qu'il  ne  guérissait  personne 
s'il  n'était  battu.  C'est  ainsi  qu'elle  trouva  le  moyen  de  faire 
rendre  à  son  mari  les  coups  qu'elle  en  avait  reçus.   • 
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L'auteur  d'uue  vie  de  M,oUère^  écrite  en  1724^  raconte  «-qu'il 
tenait  d'une  personne  fort  g^vancée  en  âge  que  Molière  avait  pris 
ridée  de  cette  pièce  dans  une  histoire  qui  réjouit  -beaucoup 
Louis  XIV^  et  qu'on  disait  arrivée  du  temps  de  François  l^^,  qui . 
lui-même  y  avait  joué  un  Tôle.  »  On  peut  croire^  d'après  ces  in- 
dications, que  si  le  texte  original  du  Yilain  mire  était  oublié  au 
dix-septième  siècle,  le  sujet  de  ce  fabliau,  traditionnellement  re- 
cueilli et  propagé,  circulait  comme  une  anecdote  tout  à  fait  po- 
pulaire, et  que  Molière,  qui  prenaity  ou  le  sait,  son  bien  ^ar/otU, 
s'en  est  emparé  sans  en  connaître  l'origine  directe. 

La  seule  critique  qu'on  ait  faite  du  Médecin  malgré  Im,  a  été  de 
dire  que  c'était  une  farce.  Qu'importe  si  la  farce  atteint  son  but, 
.  sans  blesser  la  morale  ?  La  gloire  de  Molière  n'a  point  à  souffrir 
de  cette  définition  ;  car  dans  ce  genre  encore,  il  reste  le  maître 
de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  comme  de  tous  ceux  qui  l'ont 
suivi. 


PERSONNAGES. 

GâROKTB,  père  de  Luciode* 

LUCINDB,  fiile  de  Géronte. 

LÉANDBB,  amaot  de  Lacinde. 

SGAlf  ARELLE,  mari  de  Mariioe. 

MARTINE,  femme  de  Sgaoarelle. 

M.  ROBERT,  voisin  de  Sganarelle. 

▼ALÈRB,  domestique  de'Gérouie. 

LUCAS,  mari  de  Jacqueline. 

JACQUELINE,  nourrice  cbe7.  Géronle*  et  femme  de  Lucas 

TUIBAUD,  père  de  Perria,  ^    • 

PERRIN,  /   P«y^»^ 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représenta  une  forêt.. 


SCÈNE  L  —  SGANARELIE,  MARTINE,  paroÎMCnt  sur  le  Ibeàtm 

eu  se  querellant. 

SGANARELLE. 

Non,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire,  et  que  c'est  h 
'    moi  de  parler  et  d'être  le  maître. 

MARTINE. 

Et  je  te  diS;  moi,  que  je  veux  que  tu  vives  à  ma  fantaisie, 
et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi  pour  souffrir  tes 
fredaines  t 

SGANARELLE. 

Oh  I  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme  !  et  qu'Âris- 
tote  a  bien  raison,  quand  il  dit  qu'une  femme  est  pire  qu'un 
démon! 

MARTINE.    - 

Voyez  un  peu  Tbabile  homme,  avec  son  benêt  d'Âristote. 

SGANARELLE. 

Oui,  habile  homme.  Trouve-moi  un  faiseur  de  fagots  qui 
sache  comme  moi  raisonner  des  choses,  qui  ait  servi  six  ans 
un  fameux  médecin ,  et  qui  ait  su  dans  son  jeune  âge  son 
rudiment  par  cœur. 

MARTINE. 

Peste  du  fou  fieffé  I 

SGANARELLE. 

Peste  de  la  carogne  1 

MARTINE. 

Que  maudits  soient  l'heure  et  le  jour  joù  je  m'avisai  d'aller 
dire  oui  ! 

SGANARELLE. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu ^  de  notaire  qui  me  fit  signer 
ma  ruine! 

'  Bu  cornu  est  une  imilation  du  mot  ilalieo  6«Mo,  qui  signifie  bouc.  ^Bret.)-* 
Les  vieux  cooteun  emploient  quelquefois  ces  deux'  mois  réuuis  dans  le  sens  d« 
cornartf* 
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MARTINE. 

C'est  bien  à  toi,  vraiment,  à  te  plaindre  de  cette  affaire  I 
Devrois-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre  grâces  au  ciel . 
de  m^avoir  pour  ta  femme?  et  méritois*iu  d'épouser  une 
femme  comme  moi? 

,  SGANARELLE. 

Il  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  que  j^eus  lieu 
de  me  louer  la  première  nuit  de  mes  noces  1  Hét  morbleu  1 
ne  me  fais  point  parler  là-dessus:  je  dirois  de  certaines     , 
choses. •• 

MARTINE. 

Quoi?  que  dirois-tu? 

SGANARELLE. 

Basie,  laissons  là  ce  chapitre.  Il  suffit  que  nous  suivons  ce 
que  nous  savons,  et  que  tu  fus  bien  heureuse  de  me  trouver. 

MARTINE. 

Qu'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver?  Un  homme 
qui  me  réduit  à  Thôpital,  un  débauché,  un  traître,  qui  me 
mange  tout  ce  que  j'ai  !... 

SGANARELLE. 

Tu  as  menti  :  j'en  bois  une  partie. 

MARTINE. 

Qui  me  vend,  pièce  à  pièce,  tout  ce  qui  est  dans  le  logis!... 

SGANARELLE. 

C'est  vivre  de  ménage. 

MARTINE. 

Qui  m'a  ôté  jusqu'au  lit  que  j'avois!... 

SGANARELLE. 

Tu  t'en  lèveras  plus  matin. 

MARTINE. 

Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la  maison... 

SGANARELLE. 

Oa  en  déménage  plus  aisément. 

MARTINE. 

Et  qoi,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  jouer  et  que 
boire  ! 

SGANARELLE. 

C'est  pour  nç  me^point  ennuyer. 
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MARTINE. 

EH.  que  veui-to ,  pendant  ce  teoips ,  que  je  fasse  ayec  ma 
famille?      . 

SGANARELLE. 

Toat  ce  qu^il  te  plaira. 

MARTINE.      .         ' 

J'ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras... 

SGANARELLE. 

Mets-les  à  terre. 

MARTINE. 

Qui  me  demandent  à  toute  heure  du  pain. 

SGANARELLE. 

Donne-leur  le  fouet  :  quand  j'ai  bien  bu  et  bien  mangé,, 
je  veux  que  tout  le  monde  soit  soûl  dans  ma  maison. 

MARTINE. 

Et  tu  prétends,  ivrogne,  que  les  choses  aillent  toujours  de 
même?, 

SGANARELLE. 

.    Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s'il  vons  plaît. 

MARTINE. 

Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tes  débauches? 

SGANARELLE. 

Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 

MARTINE. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ranger  à 
ton  devoir? 

SGANARELLE. 

Ma  femme,  vous  savez  que  je  n'ai  pas  Tame  endurante, 
et  que  j'ai  le  bras  assez  bon. 

MAATINE. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SGANARELLE. 

Ma  petite  femme ,  ma  mie ,  votre  peau  vous  démange ,  à 
votre  ordinaire. 

MARTINE. 

Je  ie  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

SGANARELLE. 

Ma  chère  moitié,  vous  avez  envie  de  me  dérober  quelque 
chose*. 

*  DicloB  populaire  qni  se  trouve  dans  la  Coméâù  dê$  Proverbes,  d*Àdrieii  de 
MoniUic  :  «  Si  tu  m'imporinues  davantage,  tu  me  déroberas  un  soufflet.  > 


SGANARELtE. 

MARTINE. 
8GANARELLE.- 

MARTINE. 
SOANARELLE. 
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HARTINE. 

Crois-iu  que  je  m'épouvante  dé  tes  paroles? 

SGANARELLE. 

Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  frotterai  lès  oreilles. 

HARTINE. 

Ivrogne  que  in  es! 

Je  TOUS  baûrai. 

Sac  à  vin  I 

Je  vous  rosserai. 

Infâme! 

Je  vous  étrillerai. 

MARTINE. 

Traître I  insolent!  trompeur  1  lâche!  coquin!  pendard! 
gueux!  belitre!  fripon!  maraud!  voleur!..» 

SGANARELLE. 

Ah  !  vous  en  voulez  donc  I 

(Sganarelle  prend  nn  bfttoo  et  bat  n  femme.) 
MARTINE,  criant. 

Âhlahlahlahl 

SGANARELLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser  >. 

SGÈNE  n.  —  M.  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE. 

MONSIEUR  ROBERT. 

Holà!  holà!  holà!  Fi!  Qu'est  ceci?  Quelle  infamiel  Pe&te 
sott  le  coquin,  de  battre  ainsi  sa  femme! 

Martine,  le»  mains  gur  les  côtes,  parle  à  M.  Robert  en  le  faisant  reculer,  et  à 

la  fin  lui  donne  un  soufOet. 

Et  je  veux  qu^il  me  batte,  moi. 

*  Si  Ton  en  croit  rédiienr  des  œuvrea  de  Beileav  publiées  en  1T18,  roriglnal 
de  Sganarelle  serait  le  perruquier  l'Amour  que  Boileau  célébra  depuis  dans  le 
tAttrin.  n'ajoute  que  Molière  traça  celle  première  scène  sur  ce  que  liti  en  avait 
dit  Boileao,  circonstance  conriimée  par  Ménage  et  par  Brotsette  :  <  Didier 
»  l'Amour,  perruquier  qui  demeuroit  dans  la  cour  du  Palais,  dit  Brossetle,  et 

>  dont  ia  boutique  éloit  sous  l'escalier  de  la  Saiute-CbapcUe,  élôit  nu  gros  et 

>  grand  homme  d'assez  bon  air,  vigoureux,  el  bien  fait.  Il  avoit  été  marié  deux 

>  lois  ;  sa  première  femme  éloil  extrêmement  emportée...  Molière  a  peint  le 
»  caractère  de  l'an  et  de  rantre  daiis  son  Médecin  malgf4  lus.  » 

21. 
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MONSIEUR   ROBERT. 

i" 

Âh  I  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MARTINE. 

De  quoi  vous  mélez-vous  ? 

MONSIEUR  ROBERT. 

J'ai  tort 

MARTINE. 

Est-ce  là  votre  affaire? 

MONSIEUR  ROBERT. 

Vous  avez  raison. 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  cet  impertinent,  qui  veut  empêcher  les  ma- 
ris de  battre  leurs  femmes  ! 

MONSIEUR  ROBERT. 

Je  me  rétracte. 

MARTINE. 

Qu'avez-voas  à  voir  là-dessus? 

MONSIEUR  ROBERT. 

Rien. 

MARTINE. 

Est-ce  à  vous  d'y  mettre  le  nez? 

MONSIEUR  ROBERT. 

.  Non. 

MARTINE. 

Mêlez-vous  de  vos  affaires. 

MONSIEUR  ROBERT 

Je  ne  dis  plus  mot. 

MARTINE. 

Il  me  plait  d'être  battue. 

MONSIEUR  ROBERT. 

D'accord. 

'       '  MARTINE. 

Ce  n'est  pas  à  vos  dépens  ^ 

MONSIEUR  ROBERT. 

.  Il  est  vrai. 

MARTINE. 

Et  vous  êtes  un  sot  de  venir  vous  fourrer  où  vous  n'aves 
que  faire. 

(Il  passe  ensuite  vers  Sganarellci  qui  pareillemenl  lai  parle  toujours  en 
le  faisant  reculer,  le  frappe  avec  le  même  bâton  et  le  mefen  fuHe.) 


/' 
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MONSIEUR  JIOPERT. 

Compère,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mou  cœur. 
Faites,  rossez,  battez  comme  il  faut  votre  femme;  je  vous 
aiderai  si  vous  le  voulez. 

SGANAREIXE. 

II  ne  me  plaît  pas,  moi. 

MONSIEUR  ROBERT. 

Ah  I  c^est  une  autre  chose. 

86ANARELLE. 

Je  la  veu%^ battre,  si  je  le  veux;  et  ne  la  veux  pas  battre, 
si  je  ne  le  veux  pas. 

MONSIEUR  ROBERT. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 

C'est  ma  femme  et  non  pas  la  vôtre. 

MONSIEUR  ROBERT. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Vous  n'avez  rien  à  me  commander. 

MONSIEUR   ROBERT. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  aide. 

MONSIEUR  ROBERT. 

Très  volontiers. 

SGANARELLE. 

Et*voas  êtes  un  impertinent  de  vous  ingérer  des  affaires 
d'autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu'entre  Tarbre  et  le 
doigt  il  ne  faut  point  mettre  Técorce. 

(U  1»  chasse  ;  enraite  il  revient  ven  sa  femme  et  lai  dit  en  lai  pressant  la  main  :) 

SCÈNE  m.  -  SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANARELLE. 

Oh  çà!  faisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là 

MARTINE.  ^ 

Oui,  après  m'avoir  ainsi  battue  I 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  rien.  Touche. 

MARTINE. 

h  ne  veux  pas. 
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8GANARELLE. 


Hé? 

Noo. 

Ma  petile  femme! 

Point. 

Allons,  te  dis-je* 

Je  n'en  ferai  rien. 

Vieng,  viens,  viens. 


MARTINE. 
SGANARELLB. 

MABTINE. 
SGANARELLE. 

MARTINE. 
8GANARELLE.» 


MARTINE. 

Non;  je  yeui  être  en  colère. 

8GANARELLB. 

Fi!  c'est  une  bagatelle.  Allons,  allons. 

MARTINE. 

Laisse-moi  là. 

SGANARELtE. 

Touche,  te  dis-je. 

MARTINE. 

Tu  m*as  trop  maltraitée. 

SGANARELLE. 

-     Hé  bien  !  va,  je  te  demande  pardon  ;  mets  là  ta  main. 

MARTINE. 

Je  te  pardonne;  (lMt,à  part.)  mais  ta  le  paieras. 

"^  SGANARELLE. 

Ta  es  nne  folle  de  prendre  garde  à  cela  :  ce  sont  petites 
choses  qui  sont  de  temps  en  temps  nécessaires  dans  ramilié; 
et  cinq  ou  sii  coups  de  bâton,  entre  gens  qui  s'aiment,  ne 
font  que  ragaillardir  l'affection^.  Va,  je  m'en  vais  au  bois, 
et  je  te  promets  aujourd'hui  plus  d'un  cent  de  fagots. 

*  La  plaisanterie  de  SganaKlle  rappelle  an  vera  de  Tërenoe,  dont  elle  eit 
comme  ia  parodie: 

Amantfnm  ine  amorit  redinti^ratio  est. 
Les  querelles  dos  amants  sont  nn  renouvellement  d*amoar. 

ilndrienfie»  acte  II1,*Bcèoe  m.  (Aimé  MeHin.) 
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SCÈNE  IV.  -  MARTINE,  ««le. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'oublierai  pas  mon  res- 
sentiment; et  je  brûle  en  moi-même  de  trouver  les  moyens 
de  te  punir  des  coups  que  (u  m'as  donnés.  Je  sais  bien  qu'une 
femme  a  toujours  dans  les  mains  de  quoi  se  venger  d'uû 
mari  :  mais  c'est  une  punition  trop  délicate  pour  mon  pen- 
dard  :  je  veui  une  vengeance  qui  se  fasse  un  peu  mieux 
sentir;  et  ce  n'est  pas  contentement  pour  Finjure  que  j'ai 
reçue. 

SCÈNE  V.  -  VALÈRE,  LUCAS,  MARTINE. 

LUCAS,  à  Valère,  sans  voir  Marline. 

Parguienne  I  j'avons  pris  là  tous  deux  une  guèble  de  com- 
mission; et  je  ne  sais  pas,  mot,  ce  que  je  pensons -attraper. 

YALERE,  à  Lacas,  sans  voir  Martine. 

Que  veux-tu,  mon  pauvre  nourricier?  il  faut  bien  obéir  à 
notre  maître  :  et  puis,  nous  avons  intérêt,  Fun  et  l'autre,  à 
la  santé  de  sa  fille,  notre  maîtresse;  et  san»  doute  son  ma- 
riage, différé  par  sa  maladie,  nous  vaudra  quelque  récom- 
pense. Horace,  qui  est  libéral,  a  bonne  part  aux  prétentions 
qu'on  peut  avoir  sur  sa  personne;  et  quoiqu'elle  ait  fait  voir 
de  l'amitié  pour  un  certain  Léandre,  ta  sais  bien  que  son 
père  n'a  jamais  voulu  consentir  à  le  recevoir  pour  son  gendre. 

MARTINE,  rêvant  ft  part,  se  croyant  seale. 

Ne  puis-je  point  trouver  quelque  invention  pour  me  venger? 

LUCAS,  à  Valère. 

Mais  quelle  fantaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la  tête,  puis- 
que les  médecins  y  avont  tous  pardu  leur  latin? 

VALÈRE,  à  Lvcas. 

On  trouve  quelquefois,  à  force  de  chercher,  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  d'abord;  et  souvent  en  de  simples  lieux*.* 

MARTINE,  le  croyant  toajonrt  seule. 

Oui,  il  faut  que  je  me  venge  à  quelque  prix  que  ce  soit. 
Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur,  je  ne  les  sau- 

rois  digérer;  et...  (Rlle  dît  tout  ceci  en  rêvant,  de  sorte  que,  ne  prenant 
pas  garde  à  ces  deax  hommes,  elle  les  heurte  en  se  retournant,  et  leur  dit  :)  Ah  f 

messieurs,  je  vous  demande  pardon  ;  je  ne  vous  voyois  pas, 
et  cherchois  dans  ma  tête  quelque  chose  qui  m'embarrasse. 
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TALÈRB. 

Chacun  a  ses  soins  dans  le  ntonde,  et  nous  chercbons 
aussi  ce  que  nous  voudrions  bien  trouver. 

MARTINE*. 

Seroit-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider? 

VALÈRE. 

Cela  se  pourroit  faire;  et  nous  iâchoos  de  rencontrer 
quelque  habile  homme,  quelque  médecin  particulier  qui  pât, 
donner  quelque  soulagement  à  la  fille  de  notre  maître,  atta- 
quée d'une  maladie  qui  lui  a  ôté  tout  d*un  coup  l'usage  de 
1^  langue.  Plusieurs  médecins  ont  déjà  épuisé  toute  leur 
sciience  après  elle  :  mais  on  trouve  parfois  des  gens  avec 
des  secrets  admirahles,  de  certains  remèdes  particuliers,  qui 
font  le  plus  souvent  ce  que  les  autres  n^out  su  faire;  et  c'est 
là  ce  que  nous  cherchons. 

MARTINE,  bu,  i  part. 

Ah  I  que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  invention  pour 
me  venger  de  mon  pendard  !  (haut.)  Vous  ne  pouviez  jamais 
TOUS  mieux  adresser  pour  rencontrer  ce  que  vous  cherchez  ; 
et  nous  avons  un  homme,  le  plus  merveilleux  homme  du 
monde  pour  les  maladies  désespérées. 

VALÈRE. 

fié!  de  grâce,  où  pouvons-nous  le  rencontrer? 

MARTINE. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu  que  voilà, 
qui  s'amuse  à  couper  du  bois. 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  coupe  du  bois  ! 

VALÈRE. 

Qui  s^amuse  à  cueillir  des  simples,  voulef-vous  dire? 

MARTINE. 

Non;  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plaît  à  cela, 
fantasque,  bizarre,  quintèux,  et  que  vous  ne  prendriez  ja- 
mais pour  ce  qu'il  est.  H  va  vêtu  d^une  façon  extravagante, 
affecte  quelquefois  de  paroître  ignorant,  tient  sa  science 
renfermée,  et  ne  fuit  rien  tant  tous  les  jours  que  d'exercer 
les  merveilleux  talents  qu'il  a  eus  du  ciel  pour  la  médecine* 

VALÈRE. 

C'est  une  chose  admirable  que  tous  les  grands  hommes 
ont  toujours  du  caprice,  quelque  petit  grain  de  folie  mêlé  à 
leur  scieuce. 


if  • 
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MARTINE.  - 

La  folie  de  celui*-ci  est  plus  grande  qu'on  ne  peut  croire^ 
cdr  elle  va  parfois  jusqu'à  vouloir  être  battu  pour  demeurer 
d^accord  de  sa  capacité;  et  je  vous  donne  avis  que  vous  n'en 
viendrez  pas  à  bout,  qu'il  n'avouera  jagnais  qu'il  est  méde- 
cin, s^il  se  le  met  en  fantaisie,  que  vous  ne  piieniez  chacun 
un  bâton,  et  ne  le  réduisiez,  à  force  de  coups,  à  vous  con- 
fesser à  la  fin  ce  qu'il  vous  cachera  d'abord.  €'est  ainsi  que 
nous  en  usons  quand  nous  avons  besoin  de  lui. 

VALÈBE. 

Voilà  une  étrange  folie  ! 

MARHNE. 

Il  est  vrai;  mais,  après  cela,  vous  verrez  qu'il  fait  des 
merveilles. 

VALÈRE. 

Comment  s'appelle-t-il  ? 

MARTINE. 

11  s'appelle  Sganarelle.  Mais  il  est  aisé  à  connoitre  :  c'est 
un  homme  qui  a  une  large  barbe  noire,  et  qui  porte  une 
fraise,  avec  un  habit  jaune  et  vert. 

LUCAS. 

Un  habit  jaune  et  varti  C'est  donc  le  médecin  des  par  ro- 
quets ? 

VALÈRE, 

Mais  esl-il  bien  vrai^ju'il  soit  si  ha|iile  que  vous  le  dites? 

MARTINE. 

Comment  1  c'est  un  homme  qui  fait  des  miracles.  H  y  a 
six  mois  qu'une  femme  fut  abandonnée  de  tous  les  autres, 
médecins  :  on  la  tenoit  morte  il  y  avoit  déjà  six  heures,  et 
l'on  se  disposoit  à  l'ensevelir,  lorsqu'on  y  fil  venir  de  force 
l'homme  dont  nous  parlons.  Il  lui  mit,  l'ayant  vue,  une 
petite  goutte  de  je  ne  sais  quoi  dans  la  bouche;  et,  dans  le 
même  instant,  elle  se  leva  de  son  lit,  et  se  mit  aussitôt  à  se 
promener  dans  sa  chambre  comme  si  de  rien  n'eût  été. 

LUCAS. 

Ah! 

VALÈRE. 

Il  falloit  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable.  ! 

MARTINE. 

Cela  pourroit  bien  être.  Il  n'y  a  pas  trois  semaines  eu* 
core  qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du  haut  du 
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cloeher  en  bas,  et  se- brisa  sur  le  pavé  la  téîe,  les  brasse! 
les  jambes.  Oo  ii*y  eut  pas  plus  lot  amené  notre  bommc, 
quHI  le  frotta  par  tout  le  corps  d^ua  certain  onguent  qu'il 
sait  faire  ;  et  Tenfant  aussitôt  se  leva  sur  ses  pieds,  et  coorot 
jouer  à  la  fossette. 

LUCAS. 

Ahf 

VALÈRE. 

Il  faut  que  cet  bonime-là  ait  la  médecine  universelle. 

MARTINE. 

Qui  en  doule? 

LUCAS. 

Tétigué  !  v'ià  justement  l'homme  qu'il  nous  faut.  Allons 
vite  le  charcber. 

VALÈRE. 

Nous  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous  faites.. 

MARTINE. 

Hais  souvenet-vous  bien  au  moins  de  Tavertissement  que 
je  vous  ai  donné. 

LUCACU 

fiél  morguennel  laissez-nous  foire  :  s'il  ne  tient  qu'a 
battre,  la  vache  est  à  nous. 

VALÈRE,  à  Lacas. 

Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  fait  cette  rencontre; 
et  j'en  conçois,  pour  moi,  la  meilleure  espérance  du  monde. 

'       SCÈNE  VI.  -  SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

SGANARELLE,  chaoUul  derrière  le  théâtre. 

u8,  la,  la... 

VALÈRE. 

J'entends  quelqu'un  qui  chante,  et  qui  coupe  d|i  bois. 

SGANARELLE,  entraut  sur  le  théâtre,  avec  une  bouteille  à  sa  main,  sans  aper- 

oevoir  Valère  ni  Lacas. 

La,  la,  la...  Ma  foi,  c'est  assez  travaille  pour  boire  oa 
coup.  Prenons  un  peu  d'haleine.  (Après  avoir  ba.)  Voilà  du  bois 
qui  est  salé  comme  tous  les  diables  ^ 

(II  chunlo.} 

'  Ud  hoU  «a(tf,  comme  on  dit  au  ragoût  êaU,  parcequ'on  a  soir  apiteafeîf 
ooupë  de  Tuo,  comme  a  pré*  avoir  mangé  de  rautre«''  (Aoger.) 
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Qu'iU  sont  doux^ 
Bonteille  jolie, 

QuMIs  sont  doux 
Vos  petits  glougloux! 
Mais  mon  sort  feroit  bleu  des  jaloux, 
Si  vous  étiez  toujours  remplie, 
Âh  !  bouteille,  ma  mie. 
Pourquoi  vous  videz-vous  *  ? 

Allons,  morbleu  I  il  ne  faut  point  engendrer  de  mélan- 
colie. 

VALÈRE,  bas,  à  Lucas. 

Le  voilà  lui-même. 

LUCAS,  bu,  àTalère. 

Je  pense  que  vous  dites  vrai,  et  que  j^avons  bouté  le  nez 
dessus. 

TALÈRE. 

yojons  de  prés. 

SGANARELLE,  embrassaot  sa  bouteille. 

Ah  !  petite  friponne  I  que  je  t'aime,  mon  petit  bouchon  ( 

(Il  chante.  Aperceraoi  Valère  et  Lucas  qui  rexamine.tt,  il  baisse  la  vois.] 

Mais  mon  sort...  feroit...  bien  des...  jaloux, 
Si... 

(Voyant  qu'on  resamine  de  plus  près.) 

Que  diable  I  à  qui  en  veulent  ces  gens-là  ? 

VALÈRE,  à  Lucas.  ^ 

C'est  lui  assurément. 

LUCAS,  à  Valère. 

Le  vlà  tout  craché  comme  on  nous  Ta  défiguré. 

'M.  Roze,  de  l'Académie  française,  el  secrélairc  du  cabinet  du  Roi,  Gt  des 
paroles  latines  sur  cet  air,  et  pour  Taire  une  malice  à  Huliore,  il  lui  reprocha, 
ches  H.  le  duc  de  Monlausier,  d'avoir  traduit  la  chanson  de  Sganarelle  d'nue 
ëpigrarome  latine  imitée  de  VAnt}\ologie,  Voici  les  parole*  de  Rose  : 

Quam  du  [ces, 
Amphora  amcena , 

Quam  dulces 
Sunt  tuœ  Toces  1  ^ 

Dum  fuudis.  merum  in  calices, 
Ulinam  seiqpcr  esses  pleua  ! 
Ak  !  ah  I  cara  mça  lagcna, 
Vacua  cur  jaces? 

fl*\ire  sur  Molière,  insériH;  dans  U  Mercure  de  France  en  décembre  1739.  Prcm. 
vol.,  pag*  12914,  Citeron*Rival,pag«  22.) 
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SGANARELLE,  à  p*n. 

(Ici  il  pose  sa  bonteille  à  terre,  et,  Yalère  se  baissant  poar  ic  saluer, 
comme  il  croit  que  c'est  à  dcssciD  de  la  prendre,  il  la  met  de  l'autre 
côté,  ensuite  de  quoi,  Lucas  faisant  la  même  chose»  il  la  reprend  et  la 
tient  contre  son  estomac,  avec  divers  gestes  qui  font  un  graud  jeu  de 
théâtre.) 

fia  consultent  en  me  regardant.  Quel  desseiB  auroieot-ils? 

-    YALÈRE. 

Monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  tous  appelez  Sganarelle? 

SGANARELLE. 

Hé!  quoi? 

•     -  YALÈRE. 

Je  Yous  demande  si  ce  n'est  pas  yous  qui  se  nomme  Sga- 
narelie. 

SGANARELLE,  se  tournant  vers  Yalère,  puis  vers  Lucas. 

Oui  et  noj),  selon  ce  que  yous  lui  voulez. 

YALÈRE. 

Nous  ne  Youlons  que  lui  faire  toutes  les  ciYilités  que  ooos 
pourrons. 

'  SGANARELLE. 

En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 

YALÈRE. 

Monsieur,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On  nous  a 
adressés  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons  ;  et  nous  venons 
implorer  votre  aide,  dont  nous  avons  besoin. 

SGANARELLE. 

Si  c'est  quelque  chose,  messieurs,  qui  dépende  de  mon 
petit  négoce,  je  suis  tout  prêt  à  vous  rendre  service. 

YALÈRE. 

t 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites.  Mais, 
monsieur,  couvrez-vous,  s'il  vous  plaît;  le  soleil  pourroit 
YOUS  incominoder. 

LUCAS. 

Monsieu,  boutez  dessus. 

SGANARELLE,  à  part. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonie 

^  (Il  se  couvre.) 

YALÈRE. 

^  Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous  vê< 

nions  à  vous;  les  habiles  gens  sont  toujours  recherchés,  et 
'  nous  sommes  instruits  de  votre  capacité. 


V         •     ^ 
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SfiANARElLE. 

n  efet  vrai,  mcssieups,  que  je  suii  le  premier  homme  du 
monde  pour  faire  des  fagots. 

VALÈRE. 

Ahl  monsieur!... 

SGANARELLE. 

Je  n'y  épargne  aucune  chose,  et  les  fais  d'une  façon  qu'il 
n'y  a  rien  à  dire. 

YALÈRE. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question 

SGANARELLE. 

Hais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sous  le  cent. 

VALÈRE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Je  vous  promets  que  je  ne  saurois  les  donner  à  moins. 

VALÈRE. 

Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SGANARELLE. 

Si  vous  savez  les  choses,  vous  savez  que  je  les  vends  cela. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c'est  se  moquer  que... 

SGANARELLE. 

Je  ne  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre   . 

VALÈRE. 

Parlons  d'autre  façon,  de  grâce. 

SGANARELLE. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à  moins;  il  y  a  fagots 
et  fagots  :  mais  pour  ceux  que  je  fais... 

VALÈRE. 

Hél  monsieur,  laissons  là  ee  discours. 

SGANARELLE. 

Je  vous  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas,  s^l  s'en  falloit  un 
double. 

VALÈRB. 

Hé!  fi! 

SGANARELLE. 

Non,  en  conscience;  vous  en  paierez  cela.  Je  vous  parle 
sincèrement,  et  ne  suis  pas  homme  à  surfaire. 

-      VALÈRE. 

Faut-il,  monsieur,  qu'une  personne  comme  vous  s'amuse 
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à  ces  grossières  feintes,  s'abaisse  à  parler  de  là  sorte!  qu'un 
homme  si  say^nl,  un  fameux  médecin,  comme  vous  êtes, 
veuille  se  déguiser  aux  yeux  du  monde,  et  tenir  enterrés  les 
beaux  talents  qu'il  ai 

SGANARELLE;  &  part. 

Il  est  fou. 

TÂLÈHE. 

De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec  nous. 

8GANARELLE« 

Gomment? 

'  LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian;  je  savons  cen  que  je 
savons. 

SGANÂRELLE. 

Qm\  donc!  que  me  voulez-vous  dire?  Pour  qui  me  prenei- 
vous? 

VALERE. 

Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

SGANARELLE. 

Médecin  vous-même;  je  ne  le  suis  point,  et  je  ne  l'ai  ja- 
mais été. 

VALÈRE,  bas. 

Voilà  sa  foUe  qui  le  tient.  (Haut.)  Monsieur,  ne  veuillez  point 
nier  les  choses  davantage;  et  n'en  venons  pomt,  s  il  vous 
plaît,  à  de  fâcheuses  extrémités. 

SGANARELLE. 

Â  quoi  donc? 

VALÈRE. 

A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGANARELLE. 

Parbleu  !  venez-en  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  je  ne  suis 
point  médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voulex  dire. 

VALERE,  bas. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remède.  (Haut.)  Mon- 
sieur,  encore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce  que  vous  êtes. 

LUCAS. 

Hél  tétigué!  ne  lantiponez  point  davantage,  et  confesse?  à 
la  franquette  que  v's  êtes  médecin. 

SGANARELLE,  à  parU 

^  J'enrage.    . 
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VALBRE.  .. 

A  quoi  bon  nier  ce  qii*on  sait? 

LUCAS.  ' 

Pourquoi  foules  ces  fraimes-lè  ?  Â  quoi  est-ce  que  ça  vou!$ 
sari? 

SGANARELLE. 

Messieurs,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille,  je  vous  dis 
que  je  ne  suis  |)oint  médecin. 

VALÈRE. 

Vous  n'êtes  point  médecin? 

SGANARELLE. 

Non. 

LUCAS. 

V^s  n'êtes  pas  médecin? 

SGANARELLE. 

Non,  vous  disoje. 

VALÈRE. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  donc  s'y  résoudre, 

(Ils  prenoeDt  chacun  un  liAtott,  et  le  frappenl.) 
SGANARELLE. 

Ah  !  ah  I  ah  l  messieurs ,  je  suis  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

VALÈRE. 

Pourquoi,  monsieur,  nous  obligez-vous  à  cette  violence  ? 

ILUCAS. 

A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  Vous  battre? 

VALÈRE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

LUCAS. 

Par  ma  figue!  j'en  sis  fâché,  franchement. 

SGANARELLE. 

Que  diable  est  ceci,  messieurs?  De  grâce,  est-ce  pour  riro, 
ou  si  tous  deux  vous  exlravaguez,  de  vouloir  que  je  sois  mé- 
decin? 

VALÈRE. 

Quoi  I  vous  ne  vous  rendez  pas  encore ,  et  vous  voub  dé- 
fendez d'être  médecin? 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  suisl 

LUCAS. 

II  n'est  pas  vrai  qu'ous  ^ayez  médecin? 

22. 
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I 

.    8GANARELLE.     . 
NoDi  la  pesté  m^étouffel^  (lU  recommeiiceDt  aie  battre.)  Âb!  ah! 

Hé  bien  1  messieurs,  oui,  puisque  vous  le  voulez,  je  suis  mé- 
deciu,  je  suis  médecin;  apotbicaire  encore,  si  vous  le  trou- 
vez bon.  J'aime  mieux  consentir  à  tout  que  de  me  faire 
assommer. 

'     VALÈRE. 

Ah  !  voilà  qui  va  bien,  monsieur  :  je  suis  ravi  de  vous  voir 
raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur,  quand  je  vous  vois  par- 
ler comme  ça. 

VALÈRE. 

Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  ame. 

LUCAS. 

Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarté  que  j^avons  prise. 

SGANARELLE,  à  part. 

Ouais  t  seroit-ce  bien  moi  qui  me  tromperois,  et  serois^e 
devenu  médecin  sans  m'en  être  aperçu? 

VALÈRE. 

Monsieur^ .  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous  montrer 
ce  que  vous  êtes  ;  et  vous  verrez  assurément  que  vous  en  se- 
rez satisfait. 

SGANARELLE. 

Mais,  messieurs,  dit^s-moi,  ne  vous  trompez-vous  point 
vous-mêmes^  Est-il  bien  assuré  que  je  sois  médecin? 

LUCAS. 

Ouiy  par  ma  figue  I 

jSGANARELLE. 

Tout  de  bon? 

VALÈRE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  savois  I 

VALÈRE. 

Comment;  vous  êtes  le  plus  habile  médecin  4a  monde. 

SGANARELLE. 

Ah! ah! 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  a  gari  je  ne  sais  combien  de  maladies. 
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Tudieu! 

VAiÈRE. 

Une  femme' étoit  tenue  pour  morte  il  y  avoit  six  heures; 
elle  étoit  prête  à  enseiirelir,  lorsque,  avec  une  goutte  de  quel-  - 
que  chose^  tous  la  fîtes  revenir  et  marcher  d'abord  par  la 
chambre. 

86ANARELLE. 

Peste! 

LUCAS. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  lalssit  chofr  du  haut  d*un 
clocher,  de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jambes  et  les  bras  cassés; 
et  vous,  avec  je  ne  sais  quel  onguent,  vous  fîtes  qu'aussitôt 
il  se  relevit  sur  ses  pieds,  et  s'en  fut  jouer  à  la  fossette. 

8GANARELLË. 

Diantre  I 

YALÈRE.  *   • 

Eufîn,  monsieur,  vous  aurez  contentement  avec  nous,  et 
vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez  en  vous  laissant  conduira  ' 
où  nous  prétendons  vous  mener. 

SGANAREIXE. 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ah!  je  suis  médecin,  sans  contredit.  Je  Vavois  oublié.; 
mais  je  m*en  ressouviens.  De  quoi  est-il  question?  Où  faut-il 
se  transporter? 

VALÈRE. 

Nous  vous  conduirons.  Il  est  question  d'aller  voir  une  fille 
qui  a  perdu  la  parole. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  je  ne  Tai  pas  trouvée. 

VALÈRE. 
(bu,  à  Lacas.)  (à  Sganarelle.) 

Il  aime  à  rire.  Allons,  monsieur.  - 

SGANARELLE. 

Sans  une  robe  de  médecin? 

VALÈRE. 

Nous  en  prendrons  une. 
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SGANARELLB,  prë««nUiit  fa  liouteille  à  Valère. 

Teoez  cela,  vous  :  yoilà-où  je  mets  mes  juleps. 

(pais  se  tournant  vers  Lacas  en  craobant.) 

Vous,  marchei  là-dessus,  par  ordonnaDce  du  inédeciii. 

LUCAS* 

Falsangueone  I  vHà  un  médeciu  ^ui  me  plail^  je  pense 
qu'il  réussira,  car  il  est  bouflbn« 

FIN  OU  PtSMin  ACTB. 


ACX^  SECOND.     . 

Le  théâtre  représente  une  chambre  de  la  maison  de  Géronte. 
SCÈNE  I.  —  GÉRONTE,  VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

YALÈRE. 

Oui,  monsieur,  je  crois  que  vous  serez  satisfait;  et  nous 
vous  avons  amené  le  plus  grand  médecin  du  monde. 

LUCAS. 

Obi  morguennel  il  faut  tirer  l'échelle  après  ceti-là,  et 
tous  les  autres  ne  sont  pas  daignes  de  li  déchausser  ses 
Bouliés, 

VALÈRE. 

C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

VALÈRE. 

If  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit  ;  et,  parfois, 
il  a  des  moments  où  son  esprit  s'échappe,  et  ne  paroit  pas 
00  qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui,  il  aime  à  bouffonner;  et  Tan  diroit  parfois,  ne  Vs  en 
déplaise,  qu^il  a  quelque  petit  coup  de  hache  k  la  tête. 

VALERE.. 

Mais,  dans  le  fond,  il  est  toute  science;  et  bien  souvent  il 
dit  des  choses  tout  à'fait  relevées. 
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'  LUCAS.  '     ' 

Quand  il  s'y  boule,  il  parle  tout  Ou  drait  comme  s'il  lisoit 
dans  ua  livre. 

VALÈ31E. 

Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici;  et  tout  le  monde 
vient  à  lui  ^ 

GÉRO^TE. 

Jq  meurs  d'envie  de  le  voir  ;  faitès-le-moi  vite  venir* 

VALÈRE. 

Je  le  vais  quérir. 

SCÈNE  II.  -  GÉRONTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

JACQUELINE. 

Par  ma  fl,  monsieu,  ceti-ci  fera  justement  ce  qu'an t  fait 
les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  quessi  queumi  ;  et  la  meil- 
leure médeçaine  que  Tan  pourroit  bailler  à  votre  fille,  ce 
seroit;  selon  moi,  un  biau  et  bon  mari,  pour  qui  alie  eût  de 
l'aniiquié. 

GÉRONTE. 

Ouais  !  nourrice,  ma  mie,  vous  vous  mêlez  de  bici^  des 
choses  ! 

LUCAS. 

Taisez-vous,  notre  minagère  Jacquelaine  ;  ce  n'est  pas  à 
vous  à  bouler  là  votre  nez. 

JACQUELINE. 

Je  vous  dis  et  vous  douze  que  tous  ces  médecins  n'y  fe- 
ront rian  que  de  Tiau  claire;  que  votre  fille  a  besoin  d'aulre" 
chose  que  de  rhibarbe  et  de  séné,  et  qu'un  mari  est  un 
emplâtre  qui  garit  tous  les  maux  des  filles. 

GÉRONTE. 

Est-elle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulût  charger, 
avec  l'infirmité  qu'elle  a?  Et  lorsque  j'ai  été  dans  le  dessein 
de  la  marier,  ne  s'est-elle  pas  opposée  à  mes  volontés? 

JACQUELINE. 

Je  le  croîs  bian;  vous  l'y  vouliez  bailler  eun  homme 
qu'aile  n'aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  monsieu 
Liandre,  qui  ïî  touchoit  au  cœur?  aile  auroit  été  fort  obéis- 

*  Ceci  prépare  la  seconde  acène  da  troisième  acte,  oii  nous  verrons  Thibaut  et 
Herrin  venir  demander  des  reinèdes  à  Sganarelle* 
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santé;  et  je  m'en  vas  gager  qu'il  la  prendroil,  li,  comme 
aile  est,  si  ^ous  ta  li  Touillais  donner. 

GERONTE. 

Ce  Léandre  n'est  pas  ce  qu*il  faut;  il  n'a  pas  du  bien 
comme  Tautre, 

JACQUELINE. 

Il  a  eun  oncle  qui  est  si  riche,  dont  il  est  hériquié  I 

GÉRONTE. 

Tous  ces  biens  à  venir  me  semblent  autant  de  chansons. 
n  n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient;  et  Ton  court  grand  fis- 
que  de  s'abuser,  lorsque  Ton  compte  sur  le  bien  qu'un  autre 
vous  garde.  La  mort  n'a  pas  toujours  les  oreilles  ouvertes 
aui  vœux  et  aux  prières  de  messieurs  les  héritiers ;.ei  Ton  a 
le  temps  d'avoir  les  dents  longues,  lorsqu'on  attend  pour 
vivre  le  trépas  de -quelqu'un. 

JACQUELINE. 

Enfln,  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'en  mariage,  comme  ail- 
leurs, contentement  passe  richesse.  Les  pères  et  les  mères 
ant  cette  maudite  oouleurae  de  demander  toujours,  Qu'a- 
t-il?  et  Qu'a-t-elle?  et  le  compère  Piarre  a  marié  sa  fille 
Simonette  au  gros  Thomas  pour  un  quarquié  de  vaigne 
qu'il  avait  davantage  que  le  jeune  Robin,  où  aile  avoit  bouté 
son  amiquié  ;  et  v'ià  que  la  pauvre  criature  en  est  devenue 
jaune  comme  un  coing,  et  n'a  pas  profité  tout  depuis  oe 
temps-là.  C'est  un  l)el  exemple  pour  vous,  monsieu.  On  n'a 
^  que  son  plaisir  en  ce  monde  ;  et  j'aimerois  mieux  bailler  à 
ma  fille  eun  l^^on  mari  qui  li  fût  agriable,  que  toutes  les 
rentes  de  la  Biausse. 

GERONTE. 

Peste!  madame  la  nourrice,  comme  vous  dégoiseil 
Taisez-vous,  je  vous  prie;  vous  prenez  trop  de  soin,  et  vous 
échauffez  votre  lait. 

* 

LUCAS,  frappant,  A  ohaqae  phrase  qu'il  dit,  sur  l'épaale  de  GéroDle. 

Morgue!  tais-toi,  t'es  eune  impartinente.  Monsieu  n'a  qoe 
fairç  de  tes  discours,  et  il  sait  ce  qu'il  a  à  faire.  Mêle-toi  de 
donner  à  teter  à  ton  enfant,  sans  tant  faire  la  raisonneuse. 
Monsieu  est  le  père  de  sa  fille; 'et  il  est  bon  et  sage  poar 
voir  ce  qu'il  ly  faut. 

GÉRONTE. 

Tout  doux  !  Oh  I  tout  doux 
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LCCASi  frappant  encore  sur.  Tepaule  de  Creronté* 

Monsîeuy  je  veux  un  peu  la  mortifier^  et  ly  apprendre  le 
respeci  qu^alle  vous  doit.   - 

GÉRONTE. 

Oui.  Mais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 

SCÈNE  III.  -  VALÈRE,  SGANARELLE,  GÉRONTE,  LUCAS, 

JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  préparez-vous.  Voici  notre  médecin  qui  entre. 

GÉRONTE;  à  Sganarelle. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez  moi;  et  nous 
avons  grand  besoin  de  vous. 

SGANARELLE,  en  robe  de  médecin,  avec  un  chapeau  des  plus  pointus. 

Uippocrate  dit...  que  nous  nous  couvrions  tous  deux. 

GÉRONTE. 

'  Uippocrate  dit  cela  ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  plaît? 

SGANARELLE. 

Dans  SOD  chapitre...  des  chapeaux. 

GÉRONTE. 

Puisque  Hippocrate  le  dit,  il  le  faut  faire. 

SGANARELLE. 

Monsieur  le   médecin,  ayant  appris  les    merveilleuses 
choses... 

GERONTE. 

A  qui  parlez-vous,  de  grâce? 

SGANARELLE. 

A  VOUS. 

GÉRONTE. 

ie  ne  suis  pas  médecin. 

SGANARELLE. 

Vous  n'êtes  pas  médecin  ? 

GÉRONTE. 

Non^  vraiment. 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon  ?  * 
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GÉRONTE.- 

Tout  de  bon. 

(SgaDMrelle  prend  un  bàtop,  el  tnt  Gërpnie  comme  on  Ta  lialto.) 

Âhl  ahl  ahl 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  médecin  maintenant  ;  je  n'ai  jamais  eu  d'autres 
licencias  * .  . 

GERONTE,  *  Valère. 

Quel  diable  d'homme  m'avez-vous  là  amené  ? 

VALÈRE. 

Je  vous  ai  bien  dit  que  c'«loit  un  médecin  goguenard. 

GERONTE. 

Oui  :  mais  je  Tenverrois  promener  avec  ses  goguenarde- 
ries. 

LUCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  monsieu  ;  ce  n'est  que  pour 
rire. 

GÉRONTE. 

Cette  raillerie  ne  me  plaît  pas. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  fti 
prise. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  fâché... 

GÉRONTE. 

Cela  n'est  rien. 

SGANARELLE. 

Des  coups  de  bâfon... 

GÉRONTE. 

.   Il  n'y  a  pas  de  mal. 

SGANARELLE. 

Que  j*ai  eu  l'honneur  de  vous  donner. 

GÉRONTE. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j*ai  une  fille  qui  est 
tombée  dans  une  étrange  maladie. 

Le  S^narelle  du  Médecin  volant  consent  à  devenir  médecin  sarla  prome>4 
de  dOnx  pisiolps.  Il  dit  à  aon  maître  t  «Venex  me  donner  mes  licrncos,  qui 
sonl  les  deux  pistolet  promises.  >  Molière  reproduit  ici  le  même  irait>  mais 
d'une  manière  beaucoup  plus  comique.  (Aimé  Martin,^ 
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8GANARELLE. 

le  suis  ravi,  monsieur,  que  voire  fîlle  aii  besoin  de  moi  ; 
et  je  souhaiterois  de  tout  ipoa  cœur  que  vous  en  eussiez 
besoin  aussi',  vous  el  toute  votre  famille,  i)our  vous  témoi- 
gner l'envie  que  j'ai  de  vous  servir.  . 

GERONTE. 

Je  vous  suis  obligé  de  ces  sentiments. 

8GANAREIXE. 

Je  vous  assure  que  c'est  du  meilleur  de  ihon  ame  que  je 
vous  parle. 

GÉRONTE.  '" 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites.  ^ 

SGANARELLE. 

Comment  s^appelle  votre  fille  ? 

6ÉR0NTE. 

Lucinde. 

SGANARELLE. 

Lucinde  I  Ahl  beau  nom  à  médicamenterl  Lucinde  I 

GÉRONTE. 

Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

SGANARELLE. 

Qurest  cette  grande  femme-là? 

GÉRONTE. 

C'est  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  j'ai, 
SCÈNE  IV.  -  SGANARELLE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

SGANARELLE,  à  part. 

Peste  1  le  joli  meuble  que  voilai  (Haut.)  Ahl  nourrice,, 
charmante  nourrice,  ma  médecine  est  la  très  humble  esclave 
de  votre  nourricerie,  et  je  voudrois  bien  être  le  petit  poupon 
fortuné  qui  tetât  le  lait  de  vos  bonnes  grâces.  (U  lui  porte  a 
maiik  sur  le  seio.)  Tous  mes  remèdes,  toute  ma  science,  toute 
ma  capacité  est  à  votre  service;  et... 

LUCAS. 

Avec  votre  parmission,  monsieu  le  médecin,  laissez  là  ma 
femme,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Quoi  I  elle  est  votre  femme  *t 

LUCAS. 

Oui. 

lu  23 
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SGANARELLE. 

Âb  !  vraimeDt  je  oe  savois  pas  cçla,  et  je  m'en  réjoais 
pour  Tamour  de  run  et  de  l'autre. 

(Il  fait  semblant  de  Toaloir  embrasser  Lacas  et  embrasse  la  nourrice.) 
LUCASi  tirant  Sganarelle,  et  se  remettant  entre  lui  et  sa  femme. 

Tout  doucement,  s^il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  que  je  suis  ravi  que  vous  soyez' unis  ^ 
semble  :  je  la  félicite  d^avoir  un  mari  comme  vous;  et  je 
vous  félicite,  vous,  d'avoir  une  femme  si  belle,  si  sage,  et 
si  bien  faite  comme  elle  est. 

(Faisant  encore  semblant  d'embrasser  Loess,  qui  loi  t^id  les  bras,  il 
passe  dessoos,  et  embrasse  encore  la  nourrice.) 

LUCAS,  l6  tirtnt  encofe. 

Hé  I  tétigué  !  point  tant  de  compliments,  je  voas  supplie. 

SGANARELLE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  me  réjouisse  avec  vous  d'un  si 
bel  assemblage? 

LUCAS. 

Avec  moi  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  avec  ma  femme, 
trêve  de  sarimonie. 

SGANARELLE.         ^ 

Je  prends  part  également  au  bonbeur  de  tous  deux  :  et  si 
je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner  ma  joie,  je  Teni- 
brasse  de  même  pour  lui  en  témoigner  aussi. 

(Il  continue  le  même  jeu.] 
LUCAS)  le  tirant  pour  la  troisième  fois. 

Abl  vartigué,  monsieur  le  médecin,  que  delaiitiponages'  1 

SCÈNE  V.  -  GÉRONTE,  SGANARELLE,  LUCAS, 

JACQUELINE. 

GÉRONTE. 

^Monsieur,  voici  tout  à  l'heure  ma  fille  qu'on  va  vous 
amener. 

SGANARELLE. 

Je  l'attends,  monsieur,  avec  toute  la  médecine^ 

GÉRONTE. 

Où  est-elle? 
*  ne  tanttporMf,  ohicaier,  iaportustr* 


i 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  207 

.   SGANARELLE,  se  toucbant  le  frooU  ^ 

Là-^ledans. 

GÉROKTE« 

Fort  bien. 

SGANARELLE,  en  voDlant  toucher  les  tétons  de  la  nourrice. 

Mais,  comorie  je  m'intépesse  à  toute  votre  famille,  il  faut 
que  j^essaie  u0  peu  le  lait  de  votre  nourrice,  et  que  je  visite 
son  sein. 

(Il  s*approche  de  Jacqueline.) 
UrCASf  le  tirant,  et  Ini  faisaot  faire  la  pirouette. 

Nannain,  nannain;  je  n^avpns  que  faire  de  ça. 

SOANAKELLE. 

C'est  Tofflce  du  médecin  de  voir  les  tétons  des  nourrices. 

LUCAS« 

n  gnia  ofQce'qui  quienne,  je  sis  votre  sarviteur. 

S6ANARELLB 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  f opposer  au  médecin?  Hors 
de  là. 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

SGANARELLE,  en  le  regardant  de  travers. 

Je  te  donnerai  la  fièvre.    . 

JACQUELINE,  prenant  Lucas  par  le  bras,  et  lui  fbisant  faire  aussi  la  pirouette  ' 

Ote-toi  de  là  aussi  ;  est-ce  que  je  ne  sis  pas  assez  grande 
pour  me  défendre  moi-même,  s^il  me  fait  queuque  chose  qui 
ne  soit  pas  à  faire? 

LUCAS. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  te  tâte,  moi. 

SGANARELLE. 

Fi,  le  vilain,  qui  est  jaloux  de  sa  femme* 

GÉRONTE. 

Voici  ma  fille. 

SCÈNE  VI.  —  LUCINDE,   GÉRONTE,  SGANARELLE, 
VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

SGANARELLE. 

Est-ce  là  la  malade? 

GÉRONTE. 

Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  filLe;  et  j'aurois  tous  les  regrets  du 
fhoRde  si  elle  venoit  à  mourir. 
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SGANARELLE. 

Qu  elle  s'en  gaixie  bienl  II  ne  faut  pas  qu^elIe  meure  saas 
rordonnance  du  médecine 

OÉRONTE. 

Allons,  un  s'K^ge. 

SCAN ABELLE,  assis  entre  Géronte  et  Lncinde. 

Voilà  une  malade  qui  uVst  pas  tant  déçoûtatite,  et  je  liens 
qu'un  homme'  bien  sain  s  en  accommoderait  asses. 

GÉRONTE. 

Tous  Tavei  fait  rire,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Tant  mieui  :  lorsque  le  médecin  fait  rire  le  malade,  c^esl 
le  meilleur  signe  du  monde,  (à  Lucinde.)  Hé  bien  !  de  quoi 
est-il  question?  Qu'avez-\ous?  quel  est  le  mal  que  vous 
sentez? 

I.UCINDE  répond  pr  signes,  en  porUnt  la  main  à  sa  bouche,  à  sa  lèie,  etiou 

son  nacnloD  : 

Uan,  hi,  bon,  ban. 

SGANARELLE. 

Hél  que  dites-vous? 

LUCINDE  continue  les  mêmes  gestct 

Han,  bi,  bon,  ban,  ban,  bi,  bon. 

SGANARELLE. 

Quoi? 

LUCINDr. 

Han,  hi,  bon. 

SGANARELLE,  la  contrefaisanl. 

Han,  bi,  bon,  ban,  ba.  Je  ne  vous  entends  point.  Qa^l 
diable  de  langage  est-ce  là? 

GÉRONTE. 

Monsieur,  c  est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue  mueUe, 
sans  que  ju^ues  ici  on  en  ait  pu  savoir  la  cause;  et  c'est  uo 
accident  qui  a  fait  reculer  son  mariage. 

SGANARELLE. 

Et  pourquoi? 

*  Ce  passage  esl  tire  de  la  farce  du  Médecin  voUtni  t 

60R6IBUS. 

<  Monsieur  le  médecin,  j'a<  grand'  peur  qu'elle  ne  meure. 

SOANARELLE. 

9  Ah!   qu'elle  f>*en  garde  bien!  Il  ne  faut  pas  (Hi'elle  s'amnae  i  ce  hlMT 
%  mourir  saos  Fordonnance  de  la  médecine.  » 
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*Fabre  XLin,  JB^rotUê  et  medieu». 

**  Estait  de  HonlaiKné,  livre  II,  cb.  xxzm. 
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'    -  GÉRONTE. 

Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  g^uérisou  pour  <^ 

cooclure  les  ehoses. 

86AMARELLE. 

Et  qui  est  ce  sot-lâ,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme'  soit 
muette?  Plût  à.  Dieu  que  la  mienne  eût  cette  maladie!  je  me 
garderois  bien  de  la  .vouloir  guérir, 

.  6ÉR0NTE. 

Enfin,  monsieur,  nous  vous  prions  d'employer  tous  vos  . 
soins  pour  ia  soulager  de  son  mal. 

80AMARELUS. 

Âh  !  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un  peu  :  co 
mal  Toppresse-t-il  beaucoup?  * 

GÉRONTE. 

Oui,  OKHisieur. 

SGANARELLE. 

Tant  mieui.  Sent-elle  de  grandes  douleurs? 

GÉRONTE. 

Fort  grandes. 

SGANARELLE. 

C^est  fort  bien  fait^.  Ya-t-elle  où  vous  savez? 

GÉRONTE. 

Oui. 

SAANARELLE. 

Copieusement? 

6ÊR0NTE. 

Je  n'entends  rien  à  cela. 

SGANARELLE. 

La  matière  est-elle  louable? 

'Ésope  *  conte  qu'an  malade,  étant  interrogé  par  son  médecin  quelle  opérik- 
tioa  il  sentoil  des  médicaments  qu'il  lui  avoit  donnés  :  J'ai  fort  sué,  répon' 
dii-U.  '—  Cela  est  bon,  dit  le  médecin.  Une  autre  fois  il  lui  demanda  encore 
comment  il  s'était  porté  depuis:  J'ai  eu  nn  froid  extrême,  litoil,  et  si  ai  fort 
tremblé.  -—  Cela  est  bon,  reprit  le  médecin.  A  la  troisième  fois,  il  demanda  de- 
recbef  comment  il  seportoit  :  Je  me  sens,  dit-il,  eufler  et  bouffir  comme  d'Iiy- 
dropitie.'  —  Voilà  qui  ?a  bien,  ajouta  le  médecin.  Venant  après  i.  s'enquérir  âi^ 
Ini  de  son  état  :  Certes,  mon  ami,  répondit-il,  à  force  de  bien  aller,  je  me 
meurs  **.  —  Molière  avait  déjà  imité  celte  fable  d'Ésope  dans  le  Médecin  vo- 
tant, <  Sentei-vous  de  grandes  douleurs  h  la  téie  et  aux  reins?  dit  Sganarclle  à 
>  lucile.  <—  Oni,  monsieur.  ->  C'est  fort  bien  fait,  répond  Sj^anarelle.  > 

(Aiiué  Vartin.) 
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'  *  —  -  ■ 

GÉROMTE. 

Je  ne  me  eonnois  pas  è-  ces  choses. 

SGANARELtE,  se  tournant  vers  la  malade 

Donnez-moi  votre  bras,   (àoéroate.)   VoilÀ  un  pools  «pi 
marque  que  votre  fille. est  muette. 

fiÉRONTE. 

Hé  I  oui,  monsieur,  c'est  là  son  mal  ;  vous  Tavei  troavé 
tout  du  premier  coup. 

SOANARELLE. 

Halhal 

JACQUELINE.  ' 

Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie! 

SGANARELLE. 

Nous  autres  grands  médecins,  nous  oonnoissons  d'abord 
les  ch(>ses.  Un  ignorant  auroit  été  eipbarrassé,  et  vous  eût 
été  dire,  C'est  ceci ,  c'est  cela;  mais  moi,  je  touche  au  but 
du  premier  coup,  et  je  vous  a{^rends  que  votre  fille  est 
muette. 

GERONIZ. 

Oui  :  mais  je  voodrois  bien  que  voas  me  pussiez  dire  d'où 
cela  vient. 

SGANARELLE. 

Il  n^est  rien  de  plus  aisé  ;  cela  vient  de  ce  qu'elle  a  perdo 
la  parole. 

OÉRONTE. 

Fort  bien.  Mais  la  cause,  sMl  vous  plaît,  qui  fait  qu'elle  a 
perdu  la  parole? 

SGANARELLB. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est  Tem- 
péchement  de  Taction  de  sa  langue. 

GÉRONTE. 

Mais  encore,  vos  sentiments  sur  cet  empêchement  de  ^a^ 
tion  de  sa  langue?  / 

SGANARELLE. 

Âristote,  là-rdessus,  dit...  de  fort  belles  choses i. 


'Imitation  da  Médecin  fgolant  .*«  Ce  grand  médecin,  an  chapitre  qu'il  a  M 

>  cf 0  {a  nature  de*  animaux^  dit...  cent  belles  choses^  et  comme  les  hamein 
>-qui  ont  de  la  connexitéont  beaucoup  de  rapport  (car,  par  cxemp'e,  comiaeli 

>  mélancolie  est  ennemie  de  la  joie,  et  qu'il  n'e«t  rien  de  plus  contraire  i  b 

>  santé  que  la  maladie], nous  poutons  dire  aTec  ce  grand  bomaie  que  toirIU* 
> est  fort malude. ». 
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GÉRONTE.  ^       ,  - 

Je  le  crois. 

SGANARELLE. 

Ah  1  c'étoit  lin  grand  bomme  { 

GEROMTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 
Grand   homme  tout  à  feit;  (levam  le  bras  depuis  le  coude.)  uQ  - 
homme  qui  étoit  plus  grand  que  moi  de  tout  cek.  Pour  re-  ^ 
Tenir  donc  à  notre  raisonnement,  je  tiens  que  cet  empêche- 
ment de  Taetion  de  sa  langue  est  causé  par  de  certaines 
humeurs,  qu^entre.  nous  autres  savants  nous  appelons  hu- 
meurs peccantes;  peccantes,  c^est-à-dire...  humeurs  pec- 
cantes;  d'autant  que  les  vapeurs  formées  par  les  exhalaisons 
des  influences  qui  s'élèvent  dans  la  région  des  maladies, 
venant...  pour  ainsi  dire...  à...  Entendez-vous  le  latin ?< 

GÉRONTE. 

En  aucune  façon. 

SGANARELLE,  se  levant  brasquemeDt. 

Vous  n'entendez  point  le  latin? 

GÉRONTE. 

Non. 

SGANARELLE,  en  taisant  diverses  plaisantes  postures. 

Cabricias,  arci  thuram,  eatalamus,  singulariteTf  nomU 
nativo,  hœc  mti^a,  ia  muse,  bonus,  bona,  bonum,  Deus 
sanclus,  est-ne  oralio  kUinai?  Etiam,  oui.  Quare?  pour- 
quoi? Quia  substarUivo,  et  (uijeetivwn,  concordoU  in  generi, 
numerum,  et  cams*, 

GÉRONTE. 

Ah!  que  n'ai-je  étudié! 

JACQUEUNE. 

L'habile  homme  que  v'ià! 

LUCAS. 

Oui,  ça  est  si  biau  que  je  n'y  entends  goutte. 

SGANARELLE. 

Or,  ces  vapeurs  dont  je  vous  parle  venant  à  passer,  du 

'  Les  quatre  premiers  inots  de  .cette  tirade  prëtendoe  latine  sont  des  mots 
forgés  qui  n'appartiemeni  à  aucune  langue.  Le  reste  est  une  citation  estropiée 
de  quel<|ues  lignes  dfl  rudiment  de  Despautère,  et  principalement  de  ce  passage  : 
cDeus  sanctus,  est-ne  oraiio  latioa?  Bliam.  Quare?  Quia  adjeclivum  et  sut>- 
%  laotivum  concordant  in  génère,  numéro,  casu.  >  .  (Auger.) 
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cô(4  gauche  où  est  le  foie,  au  côté  droit  ou  est  le  cœur,  il  se 
trouve  que  le  poumon,  que  nous  appelons  en  lattn  armyan, 
ayant  communication  avec  le  cerveau^  que  nous  nommoDS 
en  grec  natmus,  par  le  moyen  de  la  yeine  cave,  que  nous 
appelons  en  hébreu  cubile,  rencontre  en  son  chemin  lesdiles 
vapeurs 'qui  remplissent  les  ventricules  de  l'omoplate;  et 
parceque  lesdites  vapeurs...  comprend  bien  ce  raisonne- 
menty  je  vous  prie;  et  parceque  lesdites  vapeurs  ont  certaine 
malignité...  écoutei  bien  ceci,  je  vous  conjure. 

GÊRONTfi. 

Oui. 

SGANARELLE. 

^  Ont  une  certaine  malignité  qui  est  causée...  soyez  atlen* 
tifs,  s'il  vous  plaU. 

GÉRONTE. 

Je  le  suis. 

SGANARELLE. 

Qui  est  causée  par  Tâcreté  des  humeurs  engendrées  dans 
la  concavité  du  diaphragme,  il  arrive  que  ces  vapeurs... 
Ossabanduê,  nequeit,  nequer,  potarinum,  quipsa  nUlusK 
Voilà  justement  ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette. 

JACQUELINE. 

Ah!  que  ça  est  bian  dit,  notre  homme! 

LUCAS. 

Que  n^ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue  I 

GÉRONTE. 

On  oe  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  chose  qui  m'a  choquée  :  c'est  l'endroit  du  foie 
et  du  cœur.  Il  me  semble  que  vous  les  placez  autrement 
qu'ils  ne  sont  ;  que  le  cœur  est  du  côté  gauche,  et  le  foie  du 
côté  droit. 

SGANARELLE. 

Oui  ;  cela  étoit  autrefois  ainsi  :  mais  nous  avons  changé 
tout  cela,  et  nous  faisons  maintenant  la  médecine  d'une  mé-, 
thode  toute  nouvelle. 

GÉRONTE. 

C'est  ce  que  je  ne  savois  pas,  et  je  vous  demande  pardon 
^  le  mon  ignorance. 


*  IJ  n'est  pai  besoin  de  remarquer  que  o$tabandus  «i  les  mots  qui  raiTeat, 
ftinsi  qu'armyan  et  natmus,  qui  se  f^uvent  plus  haut,  n'appartieoneut  à  aacuae 
«•gue. 


»  • 


:    ACTE  II,  SCENE  VII.  '  2T5 

'         .        SGANARELLE. 

n  n'y  â  poinl  de  mal;  et  vous  n'éies  pasx)bligë  d*étre.  aussi 
habite  que  nous. 

GÉRONTE. 

Assurément.  Mais,  mohsieur,  que  croyez-?ous  qu'il  faille 
faire  à. cette  maladie? 

SGANARELLE. 

Ce  que  je  crois  qu'il  faille  faire? 

GÉRONTE. 

Oui.' 

SGANARELLE. 

Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son  lit,  et  qu'op  lui 
fasse  prendre  pour  remède  quantité  de  pain  trempé  dans 
du  vin, 

GÉRONTE. 

Pourquoi  cela,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Parcequ'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain,  mêlés  ensemble,  une 
verlu  sympathique  qui  fait  parler.  Ne  voyez-vous  pas  bien 
qu'on  ne  donne  autre  chose  aux  perroquets,  et  qu'ils  ap- 
prennent à  parler  en  mangeant  de  cela? 

GÉRONTE. 

Cela  est  vrai!  Ah!  le  grand  homme!  Vite,  quantité  de 
pain  et  de  vin. 

SGANARELLE. 

Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle  sera. 
SCÈNE  VIL  —   GÉRONTE ,  SGANARELLE ,  JACQUELINE. 

SGANARELLE. 

(à  Jacqueline.)  (à  Géronte.) 

Doucement,  vous.  Monsieur,  voilà  une  nourrice  à  laquelle 
il  faut  que  je  fasse  quelques  petits  remèdes. 

JACQUELINE. 

Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANABELLC. 

Tant  pis,  nourrice;  tant  pis.  Cette  grande  santé  est  à 
craindre,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire  quelque 
petite  saignée  amiable,  de  vous  donner  quelque  petit  clys- 
ière  duIciOant. 

GÉRONTE. 

Mais,  monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  comprends 


.  « 


•     •"      •  ■    i       ._—  -  - 


>  • 


274  LE  MÉDECIN  MALGBÊ  LUI. 

point  Ptoonpioi  s'aller  dira  saigner  quand  oa  n'a  point  de 


SaUlAKELLB. 

n  n'inipoHe,  la  mode  eo  est  salutaire  ;  et,  eomme  on  boit 
poor  la  soif  à  Tenir,  il  faut  se  faire  aossi  saigner  pour  h 
maladie  à  Tenir >. 

lAGQIJEIJlfE,  «s  s'a  albit. 

Ma  fi,  je  me  moque  de  ça,  et  je  ne  veui  point  &ire  de 
mon  corps  one  boutique  d*apotliieaire. 

SCAlflKELLE. 

Vous  éles  rétÎTe  aux  remèdes;  mais  nous  saurons  ?oos 
soumettre  k  la  raison. 

SCÈNE  ym.  —  GÉRONTS,  SGANARELLB. 

SGàNAEEUS. 

Je  TOUS  donne  le  bonjour. 

GÉROHTB. 

Attendes  un  peu,  s'il  tous  plait 

SGANARELLB. 

Que  TOules-TOttS  faire? 

GÉRO!«TE. 

Vous  donner  de  l'argent,  monsieur. 

SGAIiARELLB,  teadut  sa  nain  derrière,  par-desMMis  a  roke,  tandis  qoe  Géronte. 

OQTre  sa  boorse. 

Je  n^en  prendrai  pas,  monsieur, 

GÊRONTE. 

Monsieur... 
Point  du  fout 
Un  petit  moment.. 
En  aucune  façon. 
De  grâce  I 


SGAMAMBLLB. 

GÉRONTE. 
SGANARELCE. 

GÉRONTE. 


■  C'étaU  eiactement  la  médecine  da  temps,  qni  ordonnait  sans  cesse  des  pa^ 
gâtions  oD  des  saignées  de  précaution.  On  voit,  dans  les  Mémoires  de  DsogeiSt 
-     que  Louis  XIV  prenait  médecine  chaque  mots,  pour  la  maladie  à  vtnir,  coma» 
'    dit  Sganarelle.  (Aiiger,) 


ACTE  II,  Scène  ix. 

SGANAIŒLLE. 


275 


Vous  voQS  moques. 
Voilà  qui  est  fait* 
Jen^en  ferai  rien. 
Hét 


GERONTE 

SOÀNARELI.E. 

GÉRONTE. 


SGANARELLE. 

Ge  n'est  pas  l'argent  qui  me  fait  agir». 

GÉRONTE. 

Je  le  crois. 

SGANAREiliE,  après  aToir  prit  l'argent. 

Gela  est-ii  de  poids? 

GÉRONTE. 

Oui,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 

GÉRONTE. 

Je  le  sais  bien. 

SGANARELLE. 

L'intérêt  ne  me  gouverne  point. 

GÉRONTE. 

Je  n'ai  pas  cette  pensée. 

SGANARELLE,  seul,  regardant  l'argent  qu'il  a  reçu. 

Ma  foi,  cela  ne  va  pas  mal  ;  et  pourvu  que... 

SCÈNE  IX.  -  LÉANDRE,  SGANARELLE. 

LÉANDRE. 

Monsieur,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  attends  ;  et  je  viens 
implorer  votre  assistance. 

SGANARELLE,  loi  tàtant  le  pools. 

Voilà  un  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

'  Dans  Rabelais,  Panurge,  ayant  consnUë  le  médecin  Rondibilis,  c  s*approcba 

>  de  luy,  et  luy  misl  en  main,  sans  mot  dire,  quatre  nobles  à  la  rose*.  Roodi^ 

>  bilis  les  prinl  très  bien,  puis  luy  dist  en  effroi,  comme  indigné  :  Hé  !  hé  !  hc! 

>  monsieur,  il  ne  falioit  rien.  Grand  mercy,  toulesfois.  De  meschanles  gens  ja^ 

>  mais  je  ne  prends  rien  :  rien  jamais  de  gens  de  bien  ne  refuse.  Je  suis  lous- 

>  jours  à  vostre  commandement.  Bn  payant»  dist  Panurge.  Cela  s*enlend,  re«- 

>  pondît  Rondibiiis.  >- 

*  Gbaqae  noble  à  la  rose  talait  cent  soiu» 
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LÉANDRE. 

Je  oe  suis  point  malade,  monsieur  ;  et  ce  n^est  pas  poar 
cela  que  je  Tiens  à  vous. 

SGANAREiLLE. 

Si  vous  n*étes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites-vous 
donc  ? 

LÉANDRE. 

Non.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je  m'appelle 
Léandre,  qui  suis  amoureux  de  Lucinde,  que  vous  venez  de 
visiter;  et  comme,  par  la  mauvaise  humeur  de  son  père, 
toute  sorte  d'accès  m'est  fermé  auprès- d'elle,  je  me  hasarde 
à  vous  prier  de  vouloir  servir  mon  amour,  et  de  me  donner 
lieu  dfcxécuter  un  stratagème  que  j'ai  trouvé  pour  lui  poo- 
voir  dire  deux  mots  d'où  dépendent  absolument  mon  bon- 
heur el  ma  vi.e. 

SGANARELLE,  panussant  en  colère. 

Pour  qui  me  prenez-vous?  Gomment!  oser  vous  adresser 
à  moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour,  et  vouloir  ravaler 
la  dignité  de  médecin  à  des  emplois  de  cette  naturel 

LÉANDRE.' 

-^  Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit 

SGANARELLE,  eu  le  foisaot  reculer. 

J'en  veux  faire,  moi.  Vous  êtes  un  impertinent 

LÉANDRE. 

Hél  monsieur,  doucement. 

SGANARELLE. 

Un  malavisé. 

LEANDRE. 

De  grâce t 

SGANAREtLE. 

.  Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme  à  cela,  el 
que  c'est  une  insolence  extrême... 

LÉANDRE,  lirant  uoe  bourse 

Monsieur... 

SGANARELLE. 

De  vouloir  m'employer...  {tenant  la  bourse.)  Je  ne  parle  pas 
pour  vous,  car  vous  êtes  honnête  homme;  et  je  seroîs  ravi 
de  vous  rendre  service  ;  mais  il  y  a  de  certains  impertinents 
au 'monde  qui  viennent  prendre  les  gens  pour  ce  qu'ils  ne 
sont  pas;  et  je  vous  avoue  que  cela  me  met  en  colère 


.] 
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ACTE  m,  SCENE  I.  1877 

LÉANDRE. 

Je  VOUS  demande  pardon,  monsieur,  de  la  liberté  que., 

SGANARELLE. 

Vous  vous  moquez.  De  quoi  est-il  question? 

LÉANDRE. 

Vous  saurez  donc,  monsieur^  que  celte  maladie  que  vous 
/voulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les  médecins  ont  rai- 
sonné là-dessus  comme  il  faut^  et  ils  n'ont  pas  manqué  de 
dire  que  cela  procédoit,  qui  du  cerveau,  qui  des  en  Irait  les, 
qui  de  la  rate,  qui  du  foie^  :  mais  il  est  certain  que  Tamour 
en  est  la  véritable  cause,  et  que  Lucinde  n^a  trouyé  cette 
maladie  que  pour  se  délivrer  d'un  mariage  dont  elle  cloit 
importunée.  Mais,  de  crainte  qu'on  ne  nous  voie  ensemble, 
retirons-nous  d'ici,  et  je  vous  dirai  en  marchant  ce  que  je 
souhaite  de  vous. 

SGANARELLE. 

Allons,  monsieur  :  vous  m'avez  donné  pour  votre  amour 
une  tendresse  qui  n'est  pas  concevable  ;  et  j'y  perdrai  toute 
ma  médecine,  ou  la  malade  crèvera,  ou  bien  elle  sera  à  vous. 

riN  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  voisin  de  la  maison  de  Géronte* 


SCÈNE  L  —  LÉANDRE,  SGANARELLE. 

LÉANDRE. 

H  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un  apo- 
thicaire; et,  comme  le  père  ne  m'a  guère  vu,  ce  change- 
ment d'habit  et  de  perruque  est  assez  capable,  je  crois,  de 
me  déguiser  à  ses  yeux. 

SGANARELLE. 

Sans  doute: 

.  *  0u»,  ré|>élé  disjoDclivement,  sigoiGc  cefui-ct,  ee<u<-(A. 

il.  34 
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iCAKDRE. 

Tèot  ce  que  je  souhaiterois  seroit  de  savoir  einq  oa  six 
grands  mois  de  médedoe,  poor  parer  mon  discours  et  me 
donner  Fair  d'habile  homme. 

SOANARELLB. 

Allez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire;  il  suffit  de 
l'habit  :  el  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous. 

LÉANDBE. 

Gomment  I 

SGANABELLB. 

'  Diable  emporte  si  j'entends  rien  en  médecine  !  Vous  êtes 
honnête  homme,  et  je  veui  bien  me  confier  à  tous  comme 
vous  vou^  confiez  à  moi. 

lÉAMDBE. 

Quoil  vous  n'êtes  pas  effectivement... 

SGAMABELLE. 

Non,  vous  dis-je  ;  ils  m'ont  fait  médecin  malgré  mes  dents. 
Je  ne  m'élois  jamais  mêlé  d'être  si  savant  que  cela  ;  et  toutes 
mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en  sixième.  Je  ne  sais  point 
sur  quoi  êelte  imagination  leur  est  venue;  mais  quand  j'ai 
vu  qu'à  toute  force  ils  vouloient  que  je  fusse  médecin,  je  me 
suis  résolu  de  l'être  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Ce- 
pendant vous  ne  saunez  croire  comment  l'erreur  s'est  répan- 
due, et  de  quelle  façon  chacun  est  endiablé  à  me  croire 
habile  homme.  On  me  vient  chercher  de  tous  côtés  ;  et,  si 
lès  choses  vont  toujours  de  même,  je  suis  d'avis  de  in^en 
tenir  toute  la  vie  à  la  médecine.  Je  trouve  que  c'est  le  mé- 
tier le  meilleur  de  tous;  car,  soit  qu'on  fasse  bien,  ou  soii 
qu'on  fasse  mal,  on  est  toujours  payé  de  même  sorte.  La 
méchante  besogne  ne  retombe  jamais  sur  notre  dos;  et  uoos 
taillons  comme  il  nous  plaît  sur  Tétofle  où  nous  travaillons. 
Un  cordonnier,  en  faisant  des  souliers,  ne  sauroit  gâter  un 
morceau  de  cuir  qu'il  n'en  paie  les  pots  cassés  ;  mais  ici  Ton . 
peut  gâter  un  homme  sans  qu'il  en  coiMe  rien.  Les  bévues 
ne  sont  point  pour  nous,  et  c'est  toujours  la  faute  de  celui 
qui  meurt.  Enfin  le  bon  de  cette  profession  est  qu'il  y  a 
parmi  les  morts  une  honnêteté,  une  discrétion  la  plus  grande 
du  monde;  et  jamais  on  n'en  voit  se  plaindre  du  médecio 
qui  l'a  tué^ 

-  *  Ce  passage  est  imité  d'iMte  iiOttY«lle  de  Cemnlef,  intUaiée  U  Lice^Mté  if 
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XÉÀNDRE. 

Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens  sar  cette 
matière. 

SGÂNARELLE,  voyant  det  hommes  qai  viennent  à  lui. 

Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  consulter, 
(i  Lândre.)  Âllez  toujours  m'aitendre  auprès  du  logis  de  votre 
maîtresse. 

SCÈNE  II.  —  THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE. 

THIBAUT. 

Moosieoy  je  venons  vous  charcher,  mon  fils  Perrin  e1  moi. 

SGANARELLE. 

Qu^  a-t-il? 

THIBAUT. 

.  Sa  pauvre  mère,  qui  a  nom  Parrette,  est  dans  un  lit  ma- 
lade il  y  a  six  mois.     * 

SGANARELLE,  tendanl  la  main  comme  pour  recevoir  de  l'argent. 

Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

THIBAUT. 

Je  voudrions,  monsieu,  que  vous  nous  baillissiez  queuque 
petite  drôlerie  poue  la  garir. 

SGANARELLE. 

U  faut  voir  de  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade. 

THIBAUT. 

Aile  est  malade  d'hypocrisie,  monsieu. 

SGANARELLE. 

D'hypocrisie? 

THIBAUT. 

Oui,  c'est-à-dire  qu'aile  est  enflée  partout;  et  Tan  dit  que 
c'est  quantité  de  sériosités  qu'aile  a  dans  le  corps,  et  que  son 
foie,  son  ventre,  ou  sa  rate,  comme  vous  voudrois  l'appeler, 
au  glieu  de  faire  du  sang,  ne  fait  plus  que  de  Tiàu.  Aile  a, 
de  deux  jours  l'un,  la  fièvre  quotiguienne,  avec  des  fassi* 

Fttfnero.  cLe  juge,  y  est-il  dit,  peut  violer  la  jastice  ou  la  relarder;  Tavncat 
>peut,  par  intërèl,  soiîlenir  ane'mauvaise  cause  ;  le  marchand  peut  nous  atlra- 

>  pernotre  argent  ;  enfin  toutes  les  personnes  avec  lesquelles  la  nécessité  nous 

>  force  de  traiter  peuvent  nous  faire  quelque  tort,  niais  aucune  ne  peut   lous 

>  ôler  impunément  là  vie.  Les  médecins  seuls  ont  ce  droit  ;  ils  peuvent  nous 
>'luer  sans  crainte,  sans  employer  d'autres  armes  que  leurs  remèdes  ;  leurs  bé- 

>  vaes  ne  se  découvrent  iamais,  parce  qu'au  moment  même  la  terre  les  cache  et 

>  les  fait  oublier.  »  (Petitot.) 
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et  en  doulears  dans  tes  mufles  des  jambes.  Ou  eateod 
sa  goriBe  des  fleumes  qui  sont  tout  prôts  à  rélonflef  ; 
et  parlofes  il  li  prend  des  simôoies  et  des  coD^ersioDS,  que  je 
fiiiifi  ^'alle  est  passée.  J'aTPDS  dans  noire  TiUaçe  un  a^ 
thîraîre,  nhrêfence  parler,  qui  li  a  dooné  je  ne  sais  ooiubieQ 
dlitsloîres;  et  il  m'en  coule  plus  d^eone  douzaine  de  bons 
écos  en  bfemenls,  ne  ¥*s  en  déplaise,  en  aposihuroes  qnW 
li  a  fait  prendre,  en  înfieetions  de  jacinthe,  et  en  portions 
coffdalcs.  Mab  loal  ^,  comme  dit  Tau  Ire,  n'a  élé  que  de 
rooçoenl  mi lon>mi laine,  il  Teloit  li  bailler  dVane  cerlaine 
drogue  que  Ton  appu^lle  du  Tin  amélilo  ;  mais  j'aî-z-eu  peor 
francfaemeni  qœ  ^  l'enTOTÎt  a  patres;  et  l'an  dit  que  ces 
i;ro6  médecins  luont  je  ne  sab  combien  de  monde  avec  cette 
inventioo-là. 

SGiytBn.lFj  te»l^t  tou'ocrn  la  aain,  rt  la  brashal  eMUM  pour  sig«e  qa'B 

<iii»de  de  rarfeat. 

Venons  an  foil,  mon  ami,  venons  an  fail. 

TBiBAirr. 
Le  fail  est,  monsieu,  que  je  venons  tous  prier  de  nous 
dire  ce  qull  faut  que  je  fassions. 

SGAKARELLE. 

Je  ne  toss  enlends  point  du  tout 

Monsieu,  ma  mère  est  malade;  et  Y*là  deux  écns  que  je 
vous  apportons  pour  nous  bailler  queuque  remède. 

SGIKAREIXE. 

Ah  !  je  vous  entends ,  tous.  Voilà  un  garçon  qui  parie 
clairement,  et  qui  s'explique  comme  il  faut  Vous  dites  que 
votre  mère  est  malade  d'hydropisie,  qu'elle  est  enflée  par 
tout  le  corps,  qo  elle  a  la  Gèvre,  avec  des  douleurs  dans  les 
jambes,  et  qu'il  lui  prend  parfois  des  s3rncopes  et  des  con- 
-  vulsions,  c'est-à-dire  des  évanouissements? 

PERRIN. 

Hé!  oui,  monsieu,  c'est  justement  ça. 

SGiNARELLE. 

Tai  compris  d'-abord  vos  paroles.  Vous  avez  un  père  qui  ne 
sait  ce  qu  il  dit.  Hainleuanl  vous  me  demandez  un  remède? 

PERRIN. 

Oui,  monsieu. 

SGANAIŒIXB. 

Un  remède  pour  la  guérir? 


ACTE  ïii;  SCÈNE  m. 


sai 


«EHRIN. 

t 

C'est  coBime  je  rentendoos. 

âGAMARELLE. 

Tenez,  voilà  un  morceau  de  fromage  qu*il  faut  que  vous 
lui  fassiez  prendre. 

PERBIN. 

J)u  fromage,  monsieu? 

86ANARELLE. 

Oui,  c'est  un  fromage  préparé,  où  il  entre  de  Tor,  du  co^ 
rail  et  dès  perlés,  et  quantité  d'autres  choses  précieuses; 

PERRIN. 

Monsieu,  je  vous  sommes  bien  obligés  ;  et  j'allons  11  faire 
prendre  ça  tout  à  l'heure. 

8GANAREI.LE. 

Allez.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  faire  enterrer 
du  mieux  que  vous  pourrez. 

SCÈNE  in. 

Le  théAtre  change,  et  représente,  eomme  au  second  acte,  une  chambfe 

de  la  maison  de  Géronte. 

JACQUELINE,  SGANARELLE  ;  LUCAS,  daot  le  fond  do  théâtre. 

86ANARELLE. 

«     Voici  la  belle  nourrice.  Ah  !  nourrice  de  mon  cœur,  je 
suis  ravi  de  cette  rencontre;  et  votre  vue  est  la  rhubarbe, 
la  casse,  et  le  séné,  qui  purgent  toute  la  mélancolie  de  mon    ' 
ame. 

JACQUELINE. 

Par  tna  figue,  monsieu  le  médecin,  ça  est  trop  bien  dit 
pour  moi,  et  je  n'entends  rian  à  tout  votre  latin. 

SGANARELLE. 

Devenez  malade,  nourrice,  je  vous  prie  ;  devenez  malade  ' 
pour  Tamour  de  moi.  J^aurois  toutes  les  joies  du  monde  de 
vous  guérir, 

JACQUEUNE.  ' 

Je  sis  votre  sarvante;  j'aime  bian  mieux  qu^an  ne  me  g9- 
risse  pas. 

SGANARELLE. 

Que  je  vous  plains,  belle  nourrice,  d'avoir  un  mari  jaloux  ' 
et  fâcheux  comme  celui  que  vous  avez  ! 
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JACl^nEUNE. 

Que  velez-votts,  monsiea  ?  C^est  pour  la  pénitence  de  mes 
fautes;  et  là  où  la  chèvre  est  liée,  il  faut  bian.  qu'allé  y 
broute» 

8GANARELLB. 

Gomment I  un  rustre  comme  cela!  un  homme  qui  vous 
observe  toujours,  et  ne  veut  pas  que  personne  vous  parie! 

JACQUELINE. 

Hélas  1  vous  n'avez  rian  vu  encore;  et  ce  n'est  qu^un  petit 
échantillon  de  sa  mauvaise  humeur. 

8GANARELLE. 

Ebt-il  possible?  et  qu'un  homme  ait  Tame  assez  basse 
pour  maltraiter  une  personne  comme  vous  ?  Âh  !  que  j^en 
sais,  belle  nourrice,  et  qui  ne  sont  pas  loin  d'ici,  qui  se  tieo- 
droient  beureui  de  baiser  seulement  les  petits  bouts  de  vos 
pelons!  Pourquoi  faut-il  qu'une  personne  si  bien  faite  soit 
tombée  en  de  telles  mains  !  et  qu'un  franc  animal,  un  bru- 
tal, un  stupide,  un  sot...  pardonnez-nH>i ,  nourrice,  si  je 
parle  ainsi  de  votre  mari... 

JACQUELINE. 

Hél  monsieu,  je  sais  bian  qu^il  mérite  tous  ces  noms-là. 

8GANARELLE. 

.  Oui,  sans  doute,  nourrice,  il  les  mérite;  et  il  mériteroit 
encore  que  vous  lui  missiez  quelque  chose  sur  la  tête,  pour 
le  punir  des  soupçons  qu'il  a. 

JACQUELINE. 

n  est  bian  vrai  que  si  je  n'avois  devant  les  yeux  que  son 
intérêt,  il  pourroit  m'obliger  à  queuque  étrange  chose. 

SGANARELI^. 

Ha  foi,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de  lui  avec 
quelqu^un.  C'est  un  homme,  je  vous  le  dis,  qui  mérite  bien 
cela  ;  et,  si  j'élois  assez  heureux,  belle  nourrice,  pour  être 
choisi  pour... 

(Dans  le  iempt  que  Sganarelle  tend  les  bras  pour  embratier  Jacqneliae, 
Lucas  passe  sa  tète  par-dessous,  et  se  met  entre  eux  deux.  Sgaoarelle 
et  Jacqueline  regardent  Lncas,  et  sortent  chacun  de  leur  côte,  mais  It 
asédecin  d'une  manière  fort  puisante.) 

SCÈNE  IV.  -  GÉRONTE,  LUCAS. 

GÉBONTE. 

Holà!  Lucas,  n'as-tu  point  vu  ici  notre  médecin? 
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.   LUCAS. 

Et  oui,  de  par  tous  les  diaotres,  je  Tai  va,  et  ma  feitimev 
aassi. 

- GBRONTfi. 

Oàest-oe  donc  qu'il  peut  être? 

LCCAS. 

Je  ne  sais;  mais  je  voudrois  qu^il  fût  à  tous  les  guèbles. 

GÉROIiTE. 

Va-Veu  voir  ua  peu  ce  que  fait  ma  fille? 
SCÈNE  V.  -  SGÂNÀRELLË,  LÉANDRE,  GÉRONTE. 

GÉRONTE» 

Âh  !  monsieur,  je  demandois  où  vous  étiez* 

SGÀNARELLE.    • 

Je  m'étois  amusé  dans  Totre  cour  à  expulserle  superflu 
de  la  boisson.  Comment  se  porte  la  malade  ? 

GÉRONTE. 

Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux  ;  c^est  signe  qu'il  opère. 

GÉRONTE. 

Oui;  mais  en  opérant  je  crains  qu'il  ne  rétouffe 

SGANARELLE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  j*ai  des  remèdes  qui  se  mo- 
quent de  fout,  et  je  l'attends  à  Tagonie. 

GÉRONTE,  montrant  Léandre. 

Qui  est  cet  homme-là  que  vous  amenez? 

SGANARELLE,  faisant  des  signes  atec  la  main  pour  montrer  que  c'est  vm 

apothicaire. 

C'est... 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Celui... 

GÉRONTE. 

Hé! 

SGANARELLE 

Qui... 

«ÉRONTB. 

Je  VOUS  entends. 
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/   SGAIfARELUB* 

Votre  litle  ea  aura  besoia. 

SCÈNE  YL  ^  LUCINDË,  GÉRONTE,  LÉÂNDRE, 
JACQUELINE,  SGANARËLLE. 

JACQUELINE.      - 

Monsieo,  v'Ià  votre  fille  qui  veut  un  peu  marcher. 

SGANARËLLE. 

Cela  lui  fera  du  bien.  Allez-vons-en,  monsieur  TapoOki- 
caire,  tâter  on  peu  son  pouls,  afin  que  je  raisonne  tantôt 
avec  vous  de  sa  maladie. 

(En  cet  endroit,  il  tire  Gëroote  k  un  bout  dn  théâtre,  et,  lai  passant  ud 
bras  sur  les  épaules,  lui  rabat  la  maio  lona  le  menton,  avec  laquelle  il 
le  fait  retourner  vers  lui  lorsqu'il  veut  regarder  ce  que  sa  fiUe  et  l'apo- 
ibicaire  font  ensemble,  lui  tenant  cependant  le  discours  suivant  pour 
Tannser.) 

Monsieur,  c^est  une  grande  et  subtile  question  entre  les 
docteurs,  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  à  guérir 
que  les  hommes.  Je  vous  prie  d^éoouter  ceci,  s'il  vous  piait. 
Les  uns  disent  que  non,  les  autres  disent  que  oui  :  et  moi  je 
dis -que  oui  et  non  ;  d'autant  que  Tincongruité  des  humeurs 
opaques*,  qui  se  rencontrent  au  tempérament  naturel  des 
flemmes,  étant  cause  que  la  partie  brutale  veut  toujours 
prendre  empire  sur  la  sensitive,  on  voit  que  rinégalifé  de 
leurs  opinioïis  dépend  du  mouvement  oblique  du  cercle  de  la 
lune;  et  comme  le  soleil,  qui  darde  ses  rayons  sur  la  con- 
cavité de  la  terre,  trouve... 

LUCINDE,  i  Lëandre. 

Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer  de  sen- 
timent. 

'  GÉRONTE. 

Voilà  ma  fille  qui  parle  !  ô  grande  vertu  du  remède  !  à  ad- 
mirable médecin  !  Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  cette 
guérison  merveilleuse  !  et  que  puis-je  faire  pour  vous  après 
un  -tel  service? 

SGANARËLLE ,  se  promenant  sur  le  théâtre,  et  s'éventant  avec  son  chapeti. 

Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine  ! 

LUCINDE. 

Oui,  mon  père,  j'ai  recouvré  la  parole;  mais  je  l'ai  re- 
couvrée pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  époux 
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qne  Léandre,  cl  que  c'est  înutilemenl  que  vous  voulez  me 
doanei'  Horace.  • 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCINDE. 

Rien  n^est  capable  d'ébranler  la  résolution  que  j^ai  prise. 

GÉRONTE. 

Quoi  I  / 

LUGfNDE. 

Vous  m'opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

GÉRONTE. 

Si... 

LUCINDE. 

Tous  ¥08  discours  ne  serviront  de  rien. 

GÉRONTE. 

Je... 

LUCINDE. 

C'est  une  chose  ou  je  suis  déterminée. 

GÉRONTE. 

Mais,.. 

LUCINDE. 

11  n*est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger  à  me 
marier  malgré  moi. 

GÉRONTE. 

J'ai... 

LUCINDE. 

Vous  avess  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉRONTE. 

II... 

LUCINDE. 

Mon  cœur  ne  sauroit  se  soumettre  à  cette  tyrannie. 

GÉRONTE. 

Lia  •  •  a 

LUCINDE. 

Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent  que  d^épouser  un, 
homme  que  je  n'aime  point. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCINDE,  parlant  d*un  ton  de  voix  à  ëtonrdir. 

Non.  En  aucune  façon.  Point  d'affaires.  Vous  perdes  le 
temps.  Je  n^en  ferai  rien.  Cela  est  résolu. 


286 


LE  MÉDECIN  MàLGHË  LUL 


GERONTE. 

Ahl  quelle  impétuosité  de  paroles  j  II  n'y  a  pas  moyen 
d*y  résister,  (à  sganardie;)  Monsieur,  je  vous  pde  de  la  faire  re- 
devenir muette. 

SGANARELLE. 

C^est  une  chose  qui  m*est  impossible.  Tbut  ce  que  je  pais 
faire  pour  votre  service  est  de  vous  rendre  sourd,  si  vous 
voulez*. 

6ÉR0NTE. 

Je  vous  remercie,  (à  lucinde.)  Penses-tu  donc.*. 

LCCINDE. 

Non,  tontes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon  ame. 

GÉRONTB. 

Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

^     LVCniDE. 

-  J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGANARELLE,  à  GÀonle. 

Mon  Dieu  f  arrêtez-vous,  laissez-moi  médicamenter  cette 
affaire  ;  c'est  une  maladie  qui  la  tient,  et  je  sais  le  remède 
qu*il  y  faut  apporter. 

GÉRONTE. 

Seroit-il  possible,  monsieur,  que  vous  pussiez  aussi  guérir 
cette  maladie  d'esprit? 

SGANARELLE. 

Oui;  laissez-moi  faire,  j'ai  des  remèdes  pour  tout;  et 
notre  apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure,  (à  Léandre.)  Ua 
mot.  Tous  voyez  que  Tardeur  qu'elle  a  pour  ce  Léandre  est 
tout  à  fait  contraire  aui^  volontés  du  père;  qu^il  n'y  a  point 
de  temps  à  perdre;  que  les  humeurs  sont  fort  aigries;  et 
qu'il  est  nécessaire  de  trouver  promptement  un  remède  à  ce 


^  '  Plasiefiira  traits  de  cette  scène  rappelleolle  passage  suivant  de  Rabelais  :  «  Je 

>  ne  vous  avois  oncques  puis  vea  que  jouastes  à  Montpellier  avec  nos  aniiqnes 
t  amys  la  morale  et  comédie  de  ceiuî  qui  avoit  espousé  une  femme  muette.  Le 
»  bon  mary  voulut  qu'elle  parlast.  Elle  parla  par  l'art  du  medecia  et  du  chiror- 

>  gien,  qui  lui  coupèrent  une  encyliglotte  qu'elle  avoit  sous  la  langue.  La  pa* 
»  rôle  recouvre'e,  elle  parla  tant  et  tant  que  son  mari  retourna  au  medecia, 

>  'pour  remède  de  la  faire  taire.  Le  médecin  respondit,  eo  son  art,  bien  tvoii 

>  des  remèdes  pour  faire  parWr  les  femmes,  n'en  avoir  pour  les  faire  taire.  R» 
•  mede  unique  estre  surdité  du  mary  contre  cestuy  interminable  parlement  de 
»  femme.  Le  paillard  devint  sourd,  par  ne  sçais  quels  charmes  qu'ils  feireat. 

>  Puis  le  médecin  demandant  son  salaire,  le  mary  respondit  qn'il  estoit  vrai- 

>  ment  sourd,  et  qu'il  n'entendoit  la  'demande.  Je  ne  ris  oncques  tant  que  je 

>  fis  à  ce  patelinage.  » 
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mal,  qui  pourroit  eoipirer  par  le  retardement.  Pour -moi,  je 
n^y  en  vois  qa^un  seul,  qui  est  une  prise  de  fuite  purgative, 
que  vous  mêlerez  comme  il  faut  avec  deui  dragmes  de  ma« 
trimonium  en  pilules.  Peut-être  fera-t-elle  quelque  difficulté 
â  prendre  ce  remède  :  mais  comme  vous  êtes  habile  hon^me 
dans  votre  métier,  c*est  à  vous  de  l'y  résoudre,  et  de  lui  faire 
avaler  la  chose  du  mieux  que  vous  pourrez.  Allez-vous-en 
lui  faire  faire  un  petit  tour  de  jardin,  afin  de  préparer  les 
'  humeurs,  tandis  que  j ^entretiendrai  ici  son  père  ;  mais  sur- 
tout ne  perdez  point  de  temps.  Au  remède,  vilel  au  remède 
spécifique  t 

SCÈNE  VII.  —  GÉRONTE,  SGANARELLE. 

OÉRONTE. 

Quelles  drogues,  monsieur,  sont  celles  que  vous  venez  de 
dire?  il  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  ouï  nommer. 

SGANARELLE. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  nécessilés  urgentes. 

GÉRONTE. 

Ayez-vous  jamais  vu  une  insolence  pareille  à  la  sienne  ? 

SGANARELLE. 

Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

GÉRONTE. 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de  ce  Léandre. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GÉRONTE. 

Pour  moi,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  violence  de  cet 
amour,  j'ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfermée. 

SGANARELLE. 

Vous  avez  fait  sagement. 

GÉRONTE. 

Et  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  eu  communication  en- 
semble. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

GÉRONTE. 

Il  seroit  arrivé  quelque  folie,  si  j'avois  souffert  qu'ils  se 
fussent  vus* 
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>  SGAMiUELLE. 

Sans  doute. 

GÉRONTB. 

Et  je  crois  quelle  auroit  été  fille  à  s'en  aller  avec  lui. 

SGÀNAR£LLE. 

Cest  prudemment  raisonné. 

GEBONTE. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui  parler. 

SGANARELLE. 

Quel  drôle  ! 

GÉRONTE. 

Mais  il  perdra  son  temps. 

SGANARELLE. 

Âhl ahl 

GÉRONTE. 

Et  j^empècherai  bien  qu'il  ne  la  voie. 

SGANARELLE. 

H  n'a  pas  affaire  à  un  sot,  et  vous  saves  des  rubriques 
qu'il  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  n'est  pas  !)éte, 

SCÈNE  VIII.  -  LUCAS,  GÉRONTE,  SGANARELLE. 

LUCAS. 

Ah  !  palsanguenne,  monsieu,  vaici  bian  du  tintamarre; 
votre  fille  s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre.  G'étoit  lui  qai 
étoit  l'apothicaire  ;  et  v'ià  monsieu  le  médecin  qui  a  fait  cette 
belle  opération-là. 

GÉRONTE. 

Gomment!  m'assassiner  de  la  façon  1  Allons,  un  commis- 
saire, et  qu'on  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah!  traître,  je  vous 
ferai  punir  par  la  justice. 

LUCAS. 

Ahl  par  ma  fl,  monsieu  le  médecin,  vous  serez  pendu:  ne 
bougez  de  là  seulement. 

SCÈNE  IX.  -  MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

MARTI  M  F,  ik  Lucas. 

Ah!  mon  Dieu!  que  j'ai  eu  de  peine  à  trouver  ce  logisl 
Bites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin  que  je  vqus  ai 
donné. 
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Le  v'ià  qur  va  être  panda. 

MARTINE. 

Qaoî  I  moii  mari  pendu  !  Hélas!  et  qu^a-t-ilfait  pour  cela?  ' 

I^CAS. 

Il  a  fait  enlever  la  fille  de  notre  maître. 

MARTINE. 

Hélas  !  mon  cher  mari,  estnl  bien  vrai  qu^on  te  va  pendre. 

SGANARELLE. 

Tu  Yois.  Âhl 

MARTINE. 

Faut-il  que  lu  te  laisses  mourir  en  présence  de  tant  de 

gCDS? 

SGANARELLE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ? 

MARTINE. 

Encore,  sî  tu  avoîs  achevé  de  couper  notre  bois,  je  pren- 
drois  quelque  consolation. 

8GANAREIXE. 

Retire-toi  de  là,  tu  me  fends  le  cœur. 

MARTINE.  - 

Non,  je  veux  demeurer  pour  f encourager  à  la  mort;  ei  je 
ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu  pendu. 

SOANARELLE. 

Ah! 
SCÈNE  X.  -  6ÉR0NTË,  SGANARELLE,  MARTINE. 

GÉRONTE,  à  S^'anarelle. 

Le  commissaire  viendra  bientôt,  et  Ton  s'en  va  vous  mettre 
en  lieu  où  Ton  me  répondra  de  vous. 

SGANARELLL',  a  genuiiz,  le  chapeau  à  la  main. 

Hélas!  cela  ne  se  peut-il  point  changer  en  quelques  coups 
de  bâton? 

GÉRONTE. 

,  Non»  non;  la  justice  en  ordonnera.  Mats  que  vois-je? 

SCÈNE  XI.  —  GÉRONTE,  LÉANDRE,  LUCINDE 
SGANARELLE,  LUCAS,  MARTINE. 

LÉANDRE* 

Monsieur,  je  viens  faire  paroitre  Léandre  à  vos  yeux,  et 
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reaicttre  Lucmde  en  volrc  pouvoir.  Nous  avons  eu  desseio 
de  prendre  la  fuite  nous  deux,  et  de  nous  aller  marier  en- 
semble; mais  cette  entreprise  a  fait  place  à  un  procédé  plus 
honnête.  Je  ne  prétends  point  vous  voler  votre  fille,  et  ce 
n^est  que  de  votre  main  que  je  veux  la  recevoir.  Ce  que  je 
vous  dirai;  monsieur,  c'est  que  je  viens  tout  à  l'heure  de  re- 
cevoir des  lettres  par  où  j'apprends  que  mon  oncle  est  mort» 
et  que  je  suis  héritier  de  tous  ses  biens. 

«ÉRONTE. 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout  à  fait  considérable,  et  je 
vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande  joie  du  monde. 

SGANARELLE,  à  put. 

La  médecine  Ta  échappé  belle  I 

MARTINE. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends-moi  grâce  detre 
médecin,  car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet  honneur. 

SGANARELLE. 

Oui  I  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien  de  coups 
de  bâton. 

LÉANORE,  à  Sganarelle. 

LWfet  en  est  trop  beau  pour  en  garder  du  ressentiment. 

SGANARELLE. 

Soit,  (à  Hariine.)  Je  te  pardonne  ces  coups  de  béton  en  fa- 
veur de  la  dignité  où  tu  m'as  élevé  :  mais  prépare-toi  désor- 
mais à  vivre  dans  un  grand  respect  avec  un  homme  de  ma 
conséquence,  et  songe  que  la  colère  d'un  médecin  est  plus  à 
craindre'  qu'on  ne  peut  crdre. 


FIN  BU  MBDBCIN  MALGRE  LUI. 


MÉLICÈRTE, 

PAS^TORALË  HÉROÏQUE 

1666. 


NOTICE. 


Cette  pièce^  restée  inachevée^  fut  composée  pour  figurer  au 
nombre  des  divertissements  de  la  fête  célèbre  connue  sous  le 
nom  de  Ballet  des  Muses,  et  qui  eut  lieu  à  Saint-Germain^  en  dé» . 
cembre'1666.  La  plupart  des  commentateurs  se  sont  demandé 
pourquoi  Molière  n'avait  point  terminé  cet  ouvrage^  qui  ofifre^ 
en  bien  des  points^  beaucoup  de  charme  et  de  fraîcheur.  M.  Aimé 
Martin  donne  de  ce  fait  l'explication  suivante  :  «  Molière  avait 
composé  Mélicerte  dans  le  dessein  de  faire  valoir  à  la  cour  les 
grâces  naissantes  du  jeune  Baron^  qu'il  aimait  comme  son  fils^ 
et  pour  qui  il  avait  composé  le  rôle  de  Myrtil.  Peu'  de  temps 
avant  la  représentation  du  Ballet  des  Muses,  le  jeune  Baron^  qui 
demeurait  chez  Molière^  ayant  essuyé  quelques  mauvais  traite- 
ments de  la  femme  de  ce  dernier^  se  retira  chez  la  Raisin.  Tout 
ce  qu'on  put  obtenir  de  lui^  c'est  qu'il  remplirait  à  la  fête  de 
la  cour  son  rôle  dans  Mélicerte,  Les  caresses  de  Molière  n'ayant 
pu  apaiser  son  ressentiment,  il  eut  la  hardiesse  de  demander 
lui-même  au  roi  la  permission  de  se  retirer,  et  cette  permission 
lui  fut  accordée.  Alors  Molière  négligea  de  terminer  un  ouvrage 
qui  désormais  était  sans  but.  » 

Le  sujet  de  Mélicerte  est  emprunté  à  l'épisode  de  TifM.rète  et 
Bésostris,  qui  se  trouve  dans  Cynts,  roman  de  mademoiselle 
de  Scudéry. 

Cette  pièce  fut  achevée  en  1699  par  un  fils  de  la  veuve  de 
Molière,  né  de  son  second  mariage  avec  le  comédien  Détriché, 
connu  au  théâtre  sous  le  nom  de  Guérin.  Guérin  fils  changea 
la  versification  des  deux  premiers  actes,  qu'il  mit  en  vers  libres 
et  irréguliers.  II  conduisit  l'action  jusqu'au  dénoûment,  et  y  joi- 
gnit des  intermèdes  ;  mais  cette  teïitative  ne  fut  point  heureuse. 
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PERSONNAGBSk 


MfiUCBBTB,  bergère  *. 

DAPHNÉ,  ber};ère  »♦ 

ÉROXÈNE,  bergère  *. 

HTRTIL,  amam  de  Mélici>rte  *. 

ACANTHE,  amant  «Je  Daphoé*. 

TTRÈNB,  amant  d'Érosene*. 

LTCARSISi  pâtre,  cru  père  de  Myrtil  *• 

CORINNE,  confidente  de  Mélicerte*. 

NICANDRB,  berger. 

MOPSB,  berger,  cro  oncle  de  Mélicerte. 


La  scène  est  en  Thessalie,  dans  la  fallée  de  Tempe. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  DÀPHNÉ,  ÉROXÈNE,  ACANTHE,  TTR&NE. 

ACANTHE. 

Ah  !  charmaDte  Daphné  ! 

TTRENE. 

Trop  aimable  Ëroiioef 

DAPHNÉ. 

Acanthe,  laisse-md. 

ÉROXENB. 

Ne  me  suis  point,  Tyrèoe. 

ACANTHE,  à  Daphnë. 

Pourquoi  me  cfaasses-tu? 

TTRENE,  à  £roxtee. 

<  Pourquoi  fuis-tu  mes  pas? 

DAPHNÉ,  àAcantbe. 

Tu  me  plais  loin  de  mou 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  *  MademoîMlIe  du  Parc.  —  '  Vademois^lic 
DE  Bhxe.  —  *  Mademoiselle  Holièkb.  —  *  Baron.  —  *  La  6ran«k.  —  •  I»" 
Croisy*.  —  *  Molière.  —  '  Magdeleine  Béjart. 
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âlOXÈNE)  iTyrêne. 

Je  m'aime  où  tu.  n*es  pas. 

ACANTHE.    . 

Ne  ces8craB-tQ  point  cette  rigueur  mortelle  ? 

TTRÈNE. 

Ne  oesBeras-tn  point  de  m'être  si  cruelle? 

DAPHNÉ. 

Ne  cesseras-tu  point  tes  inutiles  vœui? 

_  ÉROXÈNE. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m^être  si  fâcheux? 

ACANTHE. 

Si  tu  n'en  prends  pitié,  je  succombe  à  ma  peine* 

TTBÈNE. 

Si  tu  ne  me  secours,  ma  mort  est  trop  certaine. 

DAPHNÉ. 

Si  tu  ne  veux  partir,  je  quitterai  ce  lieu  ^ 

ÉROXÈNE. 

Si  tu  veux  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu. 

ACANTHE. 

Hé  bien  !  en  m'éloignant  je  te  vais  satisfaire. 

TTRÈNE. 

Mon  départ  va  fôter  ce  qui  peut  te  déplaire. 

ACANTHE. 

Généreose  Éroxène,  en  faveur  de  mes  feux, 

Daigne  an  moios,  par  pitié,  lui  dire  un  root  ou  deux. 

TTRENE. 

Obligeante  Daphné,  parle  à  cette  inhumaine, 
Et  sache  d^oà  ponr  moi  procède  tant  de  haine. 

SCÈNE  II.  -.  DAPHNÉ,  ÉROXÈNE. 

ÉROXÈNE. 

Acanthe  a  du  mérite,  et  t'aime  tendrement  : 
D'où  vient  que  tu  lui  fais  un  si  dur  traitement? 

DAPHNÉ. 

fyrène  vaut  beaucoup,  et  languit  pour  tes  charmes  : 
D'où  vient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmes? 

ÉROXÈNE. 

Puisque  j'ai  fait  ici  la  demande  avant  toi, 
La  raison  te  condamne  à  répondre  avant  moi. 

'Vaa.       Si  ti  se  Teai  partir,  je  wais  «fuitter  ce  lien. 
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DiPHNÉ. 

Poar  toas  les  soins  d^Âeanthe  on  me.  voit  inflexible, 
Parcequ'à  d'autres  vœux  je  me  trouve  sensible. 

ÉBOXENE. 

Je  ne  fais  pour  Tyrène  éclater  que  rigueur, 
Paroequ^on  autre  choix  est  maître  de  mon  coeur. 

DAPBTCÉ. 

Puis-je  savoir  de  toi  ce  cboix  qu'on  te  voit  taire? 

ÉROXÈNE. 

Oui,  si  tu  veux  du  tien  m'apprendre  le  mystère. 

DAPHNÉ. 

Sans  te  nommer  oeloi  qu'Amour  m'a  Tait  dioisir, 
Je  puis  facilement  contenter  ton  désir  ; 
Et  de  la  main  d'Âtis^  ce  peintre  inimitable, 
Ten  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable 
Qui  jusqu'au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort. 
Qu'il  est  sûr  que  tes  yeux  le  connoitront  d'abord. 

ÉROXÈNE. 

Je  puis  te  contenter  par  une  même  voie, 
Et  payer  ton  seeret  en  pareille  monnoie. 
J'ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux 
Un  aimable  portrait  de  Tobjet  de  mes  vœux. 
Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême, 
Que  tu  pourras  d'abord  te  le  nommer  toi-même. 

'  DÂPHNË. 

La  botte  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moi 
Est  tout  à  fait  semblable  à  celle  que  je  voi 

ÉROXÈNE. 

Il  est  vrai,  l'une  à  l'autre  entièrement  ressemble. 
Et  certe  il  faut  qu'Atis  les  ait  fait  faire  ensemble. 

DAPHNÉ. 

Faisons  en  même  temps,  par  un  peu  de  couleurs, 
Confidence  à  nos  yeux  du  secret  de  nos  cœurs. 

ÉROXÈNE. 

Voyons  À  qui  plus  vite  entendra  ce  langage, 

Et  qui  parle  le  mieux,  de  l'un  ou  Tautre  ouvrage. 

DAPHNÉ. 

La  méprise  est  plaisante,  et  tu  te  brouilles  biçn  : 
Au  lieu  de  ton  portrait,  tu  m'as  rendu  le  mien. 

ÉROXÈNE. 

11  est  vrai,  je  ne  sais  comme  j'ai  fait  la  chose. 
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DAPHNÉ.  ' 

lyonne.  De  cette  errearta  rêverie  est  cause, 

EROXENE. 

O'ue  veut  dire  ceci?  Nous  nous  jouons,  je  croi  : 
JvL  fais  de  ces  |)ortraits  même' chose  que  moi. 

DAPHNÊ. 

Certes,  c^est  pour  en  rire,  et  tu  peux  me  le  rendre.  . 

ÉROXÈNE,  mettant  les  deux  portraiU  Fud  à  côte  de  l'antre. 

Voici  le  i^rai  moyen  de  ne  se  point  méprendre. 

DiPHNÉ. 

De  mes  sens  prévenus  est-ce  une  illusion? 

ÉBOXÈNE. 

Mon  ame  sur  mes  yeux  fait-elle  impression? 

DAPHNÉ. 

Myrtil  à  mes  regards  s^offre  dans  cet  ouvrage. 

ÉROXÈNE. 

De  Myrtil  dans  ces  traits  je  rencontre  Timage. 

DAPHNÉ. 

C'est  le  jeune  Myrtil  qui  fait  naître  mes  feux. 

ÉROXENE. 

C'est  au  jeune  Myrtil  que  tendent  tous  mes  vœux. 

DAPHNÉ. 

Je  venois  aujourd'hui  te  prier  de  lui  dire 

Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m'inspire. 

ÉROXÈNE. 

Je  venois  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur, 
Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m^assurer  ^n  cœur. 

DAPHNÉ. 

Celte  ardeur  qu'il  t'inspire  est-elle  si  puissante? 

ÉROXÈNE. 

L'aimes-tu  d'une  amour  qui  soit  si  violente? 

DAPHNÉ. 

Il  nVst  point  de  froideur  qu'il  ne  puisse  enflammer, 
Et  sa  grâce  naissante  a  de  quoi  te  charmer. 

ÉROXÈNE. 

Il  n'est  nymphe  en  Taimant  qui  ne  se  tint  heureuse; 
Et  Diane,  sans  honte,  en  seroit  amoureuse. 

DAPHNÉ.     ' 

Rien  que  son  air  charmant  ne  me  touche  aujourd'hui. 
Et  si  j'avois  cent  cœurs,  ils  seroient  tous  pour  lui. 
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éiOXÈNB. 

n  efface  k  mes  yeui  (oat  ce  qu'on  voit  paroiir«  ; 
Et  si  f  avois  uo  sceptre,  if  en  seroit  le  maître. 

DAPHKB. 

Ce  seroit  donc  en  vain  qu'à  ctiaeane,  en  ce  jour, 
On  nous  voudroit  du  sein  arracher  cet  amour: 
Nos  âmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien  affermies. 
Ne  tâchons,  sll  se  peut,  qu'à  demeurer  amies  ; 
Et,  puisqu'en  même  temps,  pour  le  même  sujet. 
Nous  avons  tontes  deux  formé  même  projet, 
Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage. 
Ne  prenons  Tune  et  l'autre  aucun  lâche  avantage, 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  À  Lycarsis 
Des  tendres  sentiments  où  nous  jette  son  fils. 

éROXÈHE* 

Tai  peine  à  concevoir,  tant  la  surprise  est  forte. 
Comme  un  tel  fils  est  né  d'un  père  de  la  sorte  ; 
Et  sa  taille,  son  air,  sa  parole,  et  ses  yeux, 
Feroient  croire  qu'il  est  issu  du  sang  des  dieux. 
Hais  enfin  j'y  souscris,  courons  trouver  ce  père. 
Allons  lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère  ; 
Et  consentons  qu'après,  Myrtil  entre  nous  deux 
Décide  par  son  choix  ce  combat  de  nos  vœux. 

DAPHNÉ. 

Soit.  Jfe  vois  Lycarsis  avec  Mopse  et  Nicandre. 

Ils  pourront  le  quitter,  cachons-nous  pour  attendre. 

SCÈNE  m.  ^  LTCÀBSISr  MOPSE,  NICANDRE. 
Dis-DOtts  donc  ta  nouvelle. 

LTCARSIS. 

Ah  !  que  vous  me  pressex  t 
Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez. 

MOPSE. 

Que  de  sottes  façons,  et  que  de  badînage! 
Ménalque  pour  chanter  n'en  fait  pas  davantage* 

LYCARSIS. 

Parmi  les  curieux  des  affaires  d'État, 
Une  nouvelle  à  dire  est  d'un  puissant  éclat. 
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•  * 

le  me  Tei»  mettre  un  pea  sur  l'homme  d'importance, 
Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

NICiNDRE. 

Veux-ta  par  tes  délais  nous  fatiguer  tous  deux? 

M0P8E. 

Prends-tu  quelque  plaisir  À  te  rendre  fôcheux? 

NICANDRE. 

De  grâce,  parle,  et  mets  c^s  mines  en  arrière. 

*  LTCARSIS. 

Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière, 
Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferei 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  desirez. 

MOPSE. 

La  peste  soit  du  f^t  !  Laissons-le  là,  Nicandre; 
Il  brûle  de  parler,  bien  plus  que  nous  d'entendre. 
Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  veut  s'en  décharger  ; 
Et  ne  Téeouter  pas  est  le  faire  enrager. 

LTCARSI8. 

Hé! 

NICANOBE. 

Te  voilà  puni  de  tes  façons  de  faire* 

LTCARSIS. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 

MOPSE. 

Point  d'affaire. 

LYGARSIS. 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  m'entendre  ? 

NICANDRE. 

Non. 

LTCARSIS. 

Hé  bien! 
Jfe  ne  dirai  donc  mot,  et  vous  ne  saurez  rien. 

MOPSE. 

Soit. 

LTCARSIS. 

Vous  ne  saurez  pas  qu'avec  magnificence 
Le  roi  vient  honorer  Tempe  de  sa  présence  ;     - 
Qu'il  entra  dans  Larissa  hier  sur  le  haut  du  jour; 
Qu'à  Taise  je  Vj  vis  avec  toute  sa  cour  ; 
Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vue, 
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Et  qu'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue*.. 

NiCANbRE. 

Nous  n'ayons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir.  *  • 

^      LTCABSIS. 

Je  vis  cent  choses  là,  ravissantes  à  voir  : 

Ce  ne  sont  que  seigneurs,  qui,  des  pieds  à  la  tête, 

Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d'une  fête; 

Ils  surprennent  la  vue  ;  et  nos  prés  au  printemps. 

Avec  toutes  leurs  fleurs,  sont  hien  moins  éclatants. 

Pour  le  prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque, 

Et  d'une  stade ^  loin  il  sent  son  grand  monarque  : 

Dans  tdute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 

Qui  d'abord  fait  juger  que  c'est  un  maître  roi. 

Il  le  fait  d'une  grâce  à  nulle  autre  seconde; 

Et  cela,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 

On  ne  croiroit  jamais  comme  de  toutes  parts 

Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards  : 

G0  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes  ; 

Et  l'on  diroit  d'un  tas  de  mouches  reluisantes 

Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel. 

Enfin  Ton  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel; 

Et  la  fête  de  Pan,  parmi  nous  si  chérie. 

Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie. 

Mais,  puisque  sur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bien, 

Je  garde  ma  nouvelle,  et  ne  veux  dire  rien. 

MOPSE. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 


Allez  vous  promener. 


tYCARSlS. 
MOPSE. 

Va-t'en  te  faire  ]^ndre. 


SCÈNE  IV.  -  ÉROXÈNE,  DAPHNÉ,  LYCARSIS. 

LYCARSIS,  se  croyant  seul. 

^C'est  de  cette  façon  que  l'on  punit  les  gens, 
Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinents^ 


'  Celte  scène  est  la  première  esqvisse  de  la  scène  TU  du  secoBd  leie  de 
George  Dandin. 

*  Le  «fade,  et  non  la  stadet  comme  le  dit  Molière,  déstgDoit  «ne  loogaev  àt 
chemin  dé  125  pos  géométriques. 
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l>APBNé.    .  ,  ,        ' 

Le  ciel  tienne,  pasteur,  vos  brebis  toujours  saines  ! 

ÉROXÈPŒ. 

Gérés  tienne  de  grains  yos  granges  toujours  pleines  f 

LYCARSIS. 

Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  x^hacune  un  époux 
Qui  vous  aime  beaucoup  et  soit  digne  de  vousl 

DAPHNÉ. 

Ah  !  Lycarsis,  nos  vœux  à  même  but  aspirent. 

EROXÈNE. 

C'est  pour  le  même  objet  que  nos  deux  cœurs  soupirent. 

DAPHNÉ. 

Et  TAmour,  cet  enfant  qui  cause  nos  langueurs, 
A  pj*is  chez  vous  le  trait  dont  il  blesse  nos  cœurs. 

EROXENE. 

Et  nous  venons  ici  chercher  votre  alliance, 
Et  voir  qui  de  nous  deux  aura  la  préférence. 

LTCARSIS. 

Nymphes... 

DAPHNÉ. 

Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  des  soupirs. 

liTCARSIS. 

Je  suis... 

ÉROXÈNE. 

A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  désirs. 

DAPHNÉ. 

C'est  un  peu  librement  exprimer  sa  pensée. 

LTCABSIS. 

Pourquoi? 

EROXÈNE. 

La  bienséance  y  semble  un  peu  blessée. 

LTCARSIS. 

Âhl  point. 

DAPHNÉ. 

^  Mais,  quand  le  cœur  brûle  d'un  noble  feu, 
On  peut,  sans  nulle  honte,  en  faire  un  libre  aveu. 

LYCARSIS. 

Je... 

ÉROXÈNE* 

Cette  liberté  noas  peut  être  permise,' 
Et  du  choix  de  nos  cœurs  la  beauté  Tautorise. 
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LIlCARSIS. 

C'est  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  aim. 

ÉROXBNE. 

Non,  Doo,  n'affectez  point  de  modestie  iei. 

,    DAPHNE. 

Enfin  ;  tout  notre  bien  est  en  votive  puissance. 

iROXÈNE. 

C'est  de  vous  que  dépend  notre  unique  espérance. 

DAPHNÉ. 

Trouverons-nous  en  vous  quelques  difficultés? 

LTCARSI8. 

Abl 

ÉROXÈNE. 

Nos  vœux,  dites-moi,  seront-ils  rejetés? 

LTCARSIS. 

Non,  j'ai  reçu  du  ciel  une  ame  peu  cruelle  : 

Je  tiens  de  feu  ma  femme;  et  je  me  sens,  comme  elle, 

Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  d'humanité. 

Et  je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fierté. 

DAPHNÉ. 

Âccordei  donc  Myrtil  à  notre  amoureux  zèle. 

ÉROXÈNE. 

Et  souffrez  que  son  choix  règle  notre  querelle. 

LTCARSlS. 

Myrtil! 

DAPHNÉ. 

Oui,  c'est  Myrtil  que  de  vous  nous  voulons 

ÉROXÈNE. 

De  qui  pensez-vous  donc  qu'ici  nous  vous  parlons  ? 

LYCARSIS. 

Je  ne  sais;  mais  Myrtil  n'est  guère  dans  un  âge 
Qui  soit  propre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 

DAPHNÉ. 

Son  mérite  naissant  peut  frapper  d'autres  yeux; 
Et  Ton  veut  s'engager  un  bien  si  précieux. 
Prévenir  d^autres  cœurs,  et  braver  la  fortune 
Sous  les  fermes  liens  d'une  chaîne  commune^ 

ÉROXÈNE. 

Comme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants 
II  rompt  Tordre  commun,  et  devance  le  temps, 
Notre  flamme  pour  lui  veut  eu  faire  de  même. 
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Et  régler  tous  ses  vœux  sur  son  itiérite  exirême. 

LICARSIS. 

Il  est  vrai  qu'à  soa  âge  il  surprend  quelquefois  ; 
Et  cet  Athénien  qui  fut  chez  moi  vingt  mois, 
Qui,  le  trouvant  joli,  se  mit  en  fantaisie 
De  lui  remplir  Fesprit  de  sa  philosophie, 
Sur  de  certains  discours  Ta  rendu  si  profond, 
Que,  tout  grand  que  je  suis,  souvent  il  me  confond. 
Maïs,  avec  tout  cela,  ce  n'est  encor  qu'enfance. 
Et  son  fait  est  mêlé  de  beaucoup  d'innocence. 

DAPHNÉ. 

Il  D*est  point  tant  enfant,  qu'à  le  voir  chaque  jour 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d'un  peu  d'amour; 
Et  plus  -d'une  aventure  à  mes  yeux  s'est  offerte 
Où  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeune  Mélicerte. 

ÉROXENE. 

Ils  pourroient  bien  s^aimer;  et  je  vois... 

LTGABSIS. 

Franc  abus. 
Pour  elle  passe  encore,  elle  a  deu^L^ns  de  plus; 
Et  deux  ans,  dans  son  sexe,  est  une  grande  avance. 
Mais  pour  lui,  le  jeu  seul  l'occupe  tout,  je  pense, 
Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 

DAPHNÉ. 

Enfin,  nous  desirons  par  le  nœud  d'by menée 
Attacher  sa  fortune  à  notre  destinée. 

ÉROXÈNE. 

Noos  voulons,  l'une  et  Tautre,  avec  pareille  ardeur^ 
Nous  assurer  de  loin  Tempire  de  son  cœur. 

LTCARSIS. 

Je  m'en  tiens  honoré  plus  qu'on  ne  sauroit  croire. 
Je  suis  un  pauvre  pâtre;  et  ce  m^est  trop  de  gloire 
Que  deux  nymphes  d'un  rang  le  plus  haut  du  pays' 
Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  fils. 
Puisqu'il  vous  plait  qu'ainsi  la  chose  s^exécute, 
Je  consens  que  son  choix  règle  votre  dispute  ; 
Et  celle  qu'à  Técart  laissera  cet  arrêt 
Pourra,  pour  son  recours,  tn'épouser,  s'il  lui  plait. 
C'est  toujours  même  sang,  et  presque  même  diose. 
Mais  le  voici.  Souffrez  qu'un  peu  je  le  dispose. 

II.  26 
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Il  tient  quelque  moineau  qu*il  a  pris  fraîchement  :  - 
Et  voilà  ses  amours  et  son  attachement. 

SCÈNE  V    ,.^  ÉROXÈNE,  DAPHNÉ  bt  LYCARSIS,  <Uw»b 

rond  do  théâtre  ;  MTRTIL. 
JITRTILj  te  crojaat  uboI,  et  tenant  an  moineia  éuu  uaê  oafe. 

Innocente  petite  béte, 

Qui  contre  ce  qui  vous  arrête 

Vous  débattez  tant  à  mes  yeux, 
De  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte  : 

Votre  destin  est  glorieux, 

Je  vous  ai  pris  pour  Hélicerte. 
Elle  vous  baisera,  vous  prenant  dans  sa  main  ; 
Et  de  vous  mettre  en  son  sein 
Elle  vous  fera  la  grâce. 
Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau? 
Et  qui  des  rois,  hélas!  heureux  petit  moineau, 

Ne  voudroit  être  en  votre  place? 

LTCARSIS. 

Myrtil,  Myrtil,  un  mot.  Laissons  là  ce^  joyaux; 
11  s'agit  d^autre  chose  ici  que  de  moineaux. 
Ces  deux  nymphes,  Myrtil,  à  la  fois  te  prétendent, 
Et,  tout  jeune,  déjà  pour  époux  te  demandent. 
Je  dois,  par  un  hymen,  f  engager  à  leurs  vœux. 
Et  c^est  toi  que  Ton  veut  qui  choisisses  des  deux. 

MTRTIL. 

Ces  nymphes? 

LTCARSIS. 

Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une. 
Vois  quel  est  ton  bonheur,  et  bénis  la  fortune. 

MTRTIL. 

Ce  choix  qui  m^est  offert  peut-il  m'étre  un  bonheur, 

S'il  n'est  aucunement  souhaité  de  mon  cœur?  i 

LTCARSIS. 

Enfin,  qu'on  le  reçoive;  et  que,  sans  se  confondre, 
A  l'honneur  qu'elles  font  on  songe  à  bien,  répondre. 

ÉROXENE. 

Malgré  cette  fierté  qui  règne  parmi  nous, 

Deux  nymphes,  ô  Myrtil,  viennent  s'offrir  à  vous; 

Et  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses 
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Font  que  nous  renversons  ici  Tordre' des  choses. 

OAPIÇVé. 

Nous  vous  laissons,  Myrtil,  pour  Tavis  le  meilleur. 
Consulter,  sur  ce  choix,  \os  yeux  et  votre  cœur  ; 
Et  nous  n^en  voulons  point  prévenir  les  suffrages 
Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages. 

'  MTBTIL. 

C'est  me  faire  un  honneur  dont  Téclat  me  surprend; 

Hais  cet  honneur,  pour  moi,  je  Tavoue,  est  trop  grand. 

A  vos  rares  bontés  il  faut  que  je  m'oppose  ; 

Pour  mériter  ce  sort,  je  suis  trop  peu  de  chose  ; 

Et  je  serois  fâché,  quels  qu'en  soient  les  appas, 

Qu'on  vous  blâmât  pour  moi  de  faire  un  choix  trop  bas. 

ÉROXÈNE. 

Contentez  nos  désirs,  quoi  qu^on  en  puisse  croire. 
Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 

DAPHNÉ. 

Non,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités, 
El  laissez-nous  juger  ce  que  vous  méritez. 

MYRTIL. 

Le  choix  qui  m'est  offert  s'oppose  à  votre  attente, 
Et  peut  seul  empêcher  que  mon  cœur  vous  contente. 
Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautés, 
Ëgales  en  naissance  et  rares  qualités? 
Rejeter  Tune  ou  Tautre  est  un  crime  effroyable, 
Et  n^en  choisir  aucune  est  bien  plus  raisonnable. 

EROXENE. 

Mais  en  faisant  refus  de  répondre  à  nos  vœux, 
Au  lieu  d'une,  Myrtil,  vous  en  outragez  deux. 

DAPHNÉ. 

Puisque  nous  consentons  à  Tarrét  qu'on  peut  rendre; 
Ces  raisons  ne  font  rien  à  vouloir  s'en  défendre. 

MTRTIL. 

Hé  bien  !  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas, 
Celle-ci  le  fera  :  j'aime  d'autres  appas; 
^i  je  sens  bien  qu'un  cœur  qu'un  bel  objet  engage 
Est  insensible  et  sourd  à  tout  autre  avantage. 

LTCARSIS. 

Comment  donc  !  Qu'est  ceci?  Qui  l'eût  pu  présumer? 
Et  savez-vou^y  morveux,  ce  que  c'est  que  d'aimer? 
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MYRTIL. 


Sniis  savoir  ce  que  c'est,  mon  cœur  a  su  le  faire. 

LTCARSrS. 

Mais  cet  amour  joie  choque,  et  n'est  pas  nécessaire. 

MTRTTL. 

Vous  ne  deviez  donc  pas,  si  cela  vous  déplaît, 
Me  faire  an  oœur  sensible  et  tendre  comme  il  est. 

LTCARSIS. 

Mais  ce  cœur  que  j^ai  fait  me  doit  obéissance. 

MTRTIL. 

Oui,  lorsque  d'obéir  il  est  en  sa  puissance. 

LTCARSIS. 

Mais  enfln,  sans  mon  ordre,  il  ne  doit  point  aimer. 

MTRTIL. 

Que  n'empêchiez- vous  donc  que  Ton  pût  le  charmer? 

LTCARSIS. 

Hé  bien  !  je  vous  défends  que  cela  continue. 

MTRTIL. 

La  défense,  j^ai  peur,  sera  trop  ti|rd  venue. 

LTCARSIS. 

Quoil  les  pères  n*ont  pas  des  droits  supérieurs? 

MTRTIL. 

Les  dieux,  qui  sont  bien  plus,  ne  forcent  point  les  cœurs. 

LTCARSIS. 

Les  dieux...  Paix,  petit  sot.  Cette  philosophie 
Me... 

DAPHNÉ. 

Ne  vous  mettez  point  en  courroux,  je  vous  prie. 

LTCARSIS. 

Non  :  je  veux  qu^il  se  donne  à  Tune  pour  époux, 
Ou  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devant  vous. 
Âhl  ah!  je  vous  ferai  sentir  que  je  sui^  f^re. 

DAPHNÉ. 

Traitons,  de  grâce,  ici  les  choses  sans  colère. 

ÉROXÈNE. 

Peut-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  charmant, 
Dont  la  beauté,  Myrtil,  vous  a  fait  son  amant? 

MTRTIL. 

Mélioerte,  madame*  Elle  en  peut  faire  d^autres. 

ÉROXÈNE. 

Vous  comparez,  Myrtil,  ses  qualités  aux  nôtres? 


.  ACTE  n,  SCÈNE  I.  4»5 

DAPHNÉ, 

Le  eboix  d'elle  et  de  aous  est  assez  inégal. 

MTRTIL.  ' 

Nymphes,  aq  nom  des  dieux,  n*en  dites  point  de  mal  ; 
Daignez  considérer,  de  grâce,  que  je  Taime, 
Et  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 
Si  j'outrage,  en  l'aimant,  vos  célestes  attraits. 
Elle  n*a  point  de  part  au  crime  que  je  fais; 
C^est  de  moi,  sMl  vous  plaît,  que  vient  toute  Toffense. 
II  est  vrai,  d^elle  à  vous  je  sais  la  différence  ; 
Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchaîné  ; 
Et  je  sens  bien  enfin  que  le  ciel  m'a  donné 
Pour  vous  tout  le  respect,  nymphes,  imaginable, 
Pour  elle  tout  Tamour  dont  une  ame  est  capable. 
Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir, 
Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  fait  pas  plaisir. 
Si  vous  parlez,  mon  cœur  appréhende  d'entendre 
Ce  qui  peut  le  blesser  par  I  endroit  le  plus  tendre; 
Et,  pour  me  dérober  à  de  semblables  coups, 
Nymphes,  j'aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 

LTCAR8I8. 

Myrtil,  holàl  Myrtil!  Veux- tu  revenir,  traître  1 
11  fuit;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maître 
'^Ne  vous  effrayez  point  de  tous  ces  vains  transports; 
Vous  Taurez  pour  époux,  j'en  réponds  corps  pour  corps. 

FIN  DU  PBEMIM  ACTB. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  —  MÉLICERTE,  CORINNE. 

MELICERTE. 

Ah  I  Corinne,  tu  viens  de  l'apprendre  de.Slelle, 
Et  c'est  de  Lycarsis  qu'elle  tient  la  nouvelle? 
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#  - 

GOBINNB. 

Gai. 

MÉLICERTE. 

Que  les  quaKtés  dont  Myrtil  est  orné 
Ont  8u  toucher  d'amour  Ëroiène  et  Daphné  f 

CORINNE. 

Oui. 

MÉLICERTE. 

Que  pour  Tobtenir  leur  ardeur  est  si  grande, 
Qu^ensemble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande? 
Et  que,  dans  ce  débat,  elles  ont  fait  dessein 
De  passer,  dés  cette  heure,  à  recevoir  sa  main? 
Ah  I  que  tes  mots  ont  peine  à  sortir  de  ta  bouche! 
Et  que  c^est  foiblement  que  mon  souci  te  touche  I 

CORINNE. 

Mais  quoi!  que  voulez-vous?  C'est  là  la  vérité, 
Et  vous  redites  tout  comme  je  Tai  contée 

MÉUCERTE. 

Mais  comment  Lycarsis  reçoit-il  cette  affaire? 

CORINNE. 

Gomme  un  honneur,  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui  plaire. 

MÉLICERTE. 

Et  ne  voift-tu  pas  bien,  toi  qui  sais  mon  ardeur, 
Qu'avec  ces  mots,  hélas I  tu  me  perces  le  cœur? 

CORINNE. 

Gomment? 

*■  La  première  idée  de  cette  scène  se  retroave  dans  une  comédie  de  Rolroa, 
intitulée  la  Samn 

Si  d'amour  tu  ressentoîs  l'atteinte, 

Tu  plaindrois  moins  ces  mots  qui  te  coâtent  si  cher. 
Et  qu'avec  tant  de  peine  il  te  faut  arracher  ; 
Et  cette  avare  Écho,  qui  répond  par  ta  bouche, 
.    Seroit  plus  indulgente  k  l'ennui  qui  me  touche. 

ERGA8TE. 

Gomme  on  m'a  tout  appris,  je  vous  l'ai  rapporté  ; 
Je  n'ai  rien  oublié,  je  n'ai  rien  ajouté: 
Que  desirez-vous  plus  ? 

Hélicerte,  pressée  par  la  même  impatience,  dit  k  Corinne  : 

Ah  !  que  les  mots  ont  peine  à  sortir  de  ta  bouche, 
Elque  c'est  faiblement  que  mon  souci  te  touche  I  ' 

Quelques  années  après,  Molière  employa  mieux  cette  Idée,  et  a'ea  servit  poar 
Pexposition  des  Fourberie»  dé  5capsn.  (Petilot.) 
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MÉLICERTE. 

Me  mettre  aux  yeux  que  le  soft  implacable, 
Auprès  d'elles,  me  rend  trop  peu  considérable,. 
Et  qu'à  moi,  par  leur  rang,  on  les  va  préférer, 
M'est-ce  pas  une  idée,  à  me  désespérer  ? 

CORINNE. 

Mais  quoi  !  je  vous  réponde,  et  dis  ce  que  je  pensé. 

MÉLICERTE. 

Ah  I  tu  me  fais  mourir  par  ton  indifférence. 
Mais,  dis,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir  ? 

CORINNE. 

Je  ne  sais. 

MÉLICERTE. 

Et  c'est  là  ce  qu'il  falloit  savoir. 
Cruelle  I 

CORINNE. 

En  vérité,  je  ne  sais  comment  faire  ; 
Et,  de  tous  les  o6(és,  je  trouve  à  vous  déplaire. 

MÉLICERTE. 

G^est  que  tu  n'entres  point  dans  tous  les  mouvements 
D*un  cœur,  hélas  i  rempli  de  tendres  sentiments. 
Va-t'en  :  laisse-moi  seule,  en  cette  solitude, 
Passer  quelques  moments  de  mon  inquiétude. 

SCÈNE  It.  —  MÉLICERTE,  seole. 

Vous  le  voyez,  mon  cœur,  ce  que  c'est  que  d'aimer; 

Et  Bélise  avoit  su  trop  bien  m'en  informer. 

Cette  charmante  mère,  avant  sa  destinée. 

Me  disoit  une  fois,  sur  le  bord  du  Pénée  : 

«  Ma  fille,  songe  à  toi  ;  Tamour  aux  jeunes  cœurs 

»  Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs. 

M  D'abord  il  n'offre  aux  yeux  que  choses  agréables; 

»  Mats  il  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables; 

»  Et,  si  tu  veut  passer  tes  jours  dans  quelquer  paix, 

»  Toujours,  comme  d'un  mal,  défends-toi  de  ses  traits,  h 

De  ces  leçons,  mon  cœur,  je  m'étois  souvenue; 

Et  quand  Myrtil  venoit  à  s'offrir  à  ma  vue. 

Qu'il  jouoit  avec  moi,  qu'il  me  rendoit  des  soins, 

Je  vous  disois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 

Vous  ne  oae  crâtes  point;  et  votre  complaisance 
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Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance. 
Dans  ee  naissant  amonr  qui  flalloU  vos  destr», 
Vous  ne  vous  flguriex  qoe  joie  et  que  plaisirs  : 
*    Cependant  vous  voyei  ta  cruelle  disgraee 
Dont  en  ce  triste  jour  le  destin  voos  menace, 
£t  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit. 
Ah  !  mon  cœur  !  ah  !  mon  oœnr  t  je  vous  Tavois  bien  dit. 
Mais  tenons,  s'il  se  peut,  notre  douleur  couverte. 
Voici... 

SCÈNE  ni.  —  MYRTIL,  MÉLICERTE. 

■TRTIL. 

J'ai  fait  tantôt,  charmante  Mélicerte,   . 
Un  pelit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous. 
Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jalouK. 
C'est  un  jeune  moineau,  qu'avec  un  soin  eitréme 
Xe  veui,  pour  vous  ToArir,  apprivoiser  moi-même. 
Le  présent  n'est  pas  grand  ;  mais  les  divinités 
Ne  jettent  leurs  regards  que  sur  les  volontés. 
C'est  le  coBur  qui  fait  tout  ^  ;  et  jamais  la  richesse 
Des  présents  que...  Mais,  ciel!  d'où  vient  cette  tristesse? 
Qu'avez- vous,  Mélicerte,  et  quel  sombre  chagrin 
Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin  ? 
-    Vous  ne  répondex  point;  et  ce  morne  silence 
Redouble  enoor  ma  peine  et  mon  impatience. 
Parles.  De  quel  ennui  ressentez- vous  les  coups? 
Qu'est-ce  donc? 

MétlGERTE. 

Ce  n'est  rien. 

MTRTIL. 

Ce  n'est  rien,  dites-vous? 
Et  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 
Cela  s' accorde- t-ii,  beauté  pleine  de  charmes? 
Ah  !  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  meurs, 
Et  m'expliquez,  hélas  !  ce  que  disent  ces  pleurs. 

'Dix-neuf  ans  après  la  première  représentation  de  Jftflieerfe,  et  irait  >ns 
aprè«  sa  publication,  Ca  Pontaioç  a  dit  : 

Ces  mets,  nous  Pavouons,  sont  peu  délicieux; 

MaiSf  quauo  qqus  serions  rois,  que  donner  à  des  dieux  ? 

C'est  le  CtBur  qui  Tait  loul......*  .  (PAil^monef  Bmiucm.) 
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MÉtiCERTE. 

Rien  ne  me  aerviréit  de  tous  le  fdire  enteadre. 

MTRTIL. 

Devez-vous  rien,  avoir  que  je  ne  doive  apprendre  ? 
Et  ne  blessez-vous  pas  noire  amour  aujourd'hui, 
De  vouloir  me  voler  ma  part  de  votre  ennui  i  ? 
Ah  !  ne  le  cachez  point  à  l'ardeur  qui  m'inspire. 

MÉLlCERTi:. 

Hé  bien!  Myrtil,  hé  bîént  il  faut  donc  vous  le  dire. 

Tai  su  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous, 

Éroiéne  et  Daphné  vous  veulent  pour  époux; 

Et  je  vous  avouerai  que  j^ai  cette  foiblesse, 

De  n'avoir  pu,  Myrtii,  le  savoir  sans  tristesse, 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi, 

Qui  les  rend,  dans  leurs  vœux,  préférables  à  moi. 

MTRTIL. 

Et  vous  pouvez  Tavoir,  cette  injuste  tristesse! 
Tous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  foiblesse, 
Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  si  doux, 
Je  puisse  être  jamais  a  quelque  autre  qu'à  vous! 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte  I 
Hé  !  que  vous  ai-je  fait,  cruelle  Mélicerte, 
Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur, 
Et  faire  un  jugement  si  mauvais  de  mon  cœur  ? 
Quoi!  faut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  crainte? 
Je  suis  bien  malheureux  de  souffrir  cette  atteinte  : 
Et  que  me  sert  d*aimer  comme  je  fais,  hélas! 
Si  vous  êtes  si  prête  à  ne  le  croire  pas? 

MÉLICERTE. 

Je  pourrois  moins^  Myrfil,  redouter  ces  rivales,. 
Si  les  choses  étoient  de  part  et  d'autre  égales; 
Et,  idans  un  rang  pareil,  j'oserois  espérer 
Que  peut-être  l'amour  me  feroit  préférer; 
Mais  Tinégalité  de  bien  et  de  naissance 
Qui  peut, .d'elles  k  moi,  faire  la  différence... 

MTRTIL. 

Ah  I  leur  ra.ng  de  mon  cœur  ne  viendra  point  à  bout. 
Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  touf. 
Je  vous  aime  r  il  sufBt  ;  et,  dans  votre  personne, 

*  Vax.  ,     De  vouloir  mo  toler.  la  part  da  voire  ennai. 
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Je  vois  rang,  biens ,  trésors,  états,  sceptre,  douroone  ; 

Eltdes  rois  les  plus  grands  m'offrit-oo  le  pouvoir, 

Je  n*y  cbangerois  pas  le  bien  de  vous  aioir. 

C^est  une  vérité  toute  sincère  et  pure  ; 

Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  une  injure. 

MÉLICERTE. 

Hé  bien  !  je  crois,  Myrtil,  puisque  vous  le  voulez. 
Que  vos  vœux,  par  leur  rang,  ne  sont  point  ébranlés  ; 
Et  que,  bien  qu^elleai  soient  nobles,  riches,  et  belles, 
Votre  cceur  m'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles. 
Mais  «e  n^est  pas  Tamour  dont  vous  suivrez  la  voiz  : 
Votre  père,  Myrtil,  réglera  votre  choix  ; 
Et  de  même  qu^à  vous^  je  ne  lui  suis  pas  chère^ 
Pour  préférer  à  tout  une  simple  bergère. 

MYRTIL. 

'  Non,  chère  Mélicerte,  il  n'est  père  ni  dieux 
Qui  me  puissent  forcer  à  quitter  vos  beaux  yeux  ; 
Et  toujours  de  mes  vœux,  reine  comme  vous  êtes... 

MÉLICERTE. 

Âb  !  Myrtil,  prenez  garde  à  ce  qu'ici  vous  faites  : 
N'allez  point  présenter  un  espoir  à  mon  cœur. 
Qu'il  recevroit  peut-être  avec  trop  de  douceur, 
Et  qui,  tombant  après  comme  un  éclair  qui  passe, 
,  Me  -rendroit  plus  cruel  le  ooup  de  ma  disgrâce. 

MTRTIL. 

Quoi  !  faut-il  des  serments  appeler  le  secours, 
Lorsque  Ton  vous  promet  de  vous  aimer  toujours? 
Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes, 
Et  eonnoissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes} 
Hé.bien  I  puisqu'il  le  faut,  je  jure  par  les  dieux, 
Et,  si  ce  a*est  assez,  je  jure  par  vos  yeux, 
.  Qu'on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne. 
Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne, 
Et  souffrez  que  ma  bouche,  avec  ravissement, 
Sur  cette  belle  main  en  signe  le  serment. 

MÉLICERTE. 

Âhl  Myrtil,  levez-vous,  de  peur  qu'on  ne  nous  Toie. 

MYRTIL. 

Est-il  rien...?  Mais,  6  ciel!  on  vient  troubler  ma  joie! 


ACTE  II,  SCÈNE.  IV.  ;     5H 

I  *  *     * 

SCÈNE  IV.  ^  LYCARSIS,  MYRTIL,  MÉLICERTE. 

LTCAR8I8.     ' 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

kÉUCERTB,  à  pari. 

Quel  sort  iâcheux  I 

LTCÂRSIS. 

Gela  ne  va  pas  mal  :  continuez  tous  deux. 
Pesie  î  mon  petit  fils,  que  tous  avez  Pair  tendre. 
Et  qu^eo  maître  déjà  vous  savez  vous  y  prendre  I 
Vous  a-t-il,  ce  savant  qu'Athènes  exila. 
Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là  ? 
Et  vous,  qui  lui  donnez  de  si  douce  manière 
Votre  main  à  baiser,  la  gentille  bergère, 
L'honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 
Par  qui  vous  débauchez  ainsi  les  jeunes  cœurs  ? 

MTRTIL. 

Ah  !  quKtez  de  ces  mots  l'outrageante  bassesse, 
Et  ne  m'accablez  point  d'un  discours  qui  la  blesse. 

LTCARSIS^ 

Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés... 

MTRTIL. 

Je  ne  souffrirai  point  que  vous  la  maltraitiez. 
À  du  respect  pour  vous  la  naissance  m'engage  ; 
Mais  je  saurai,  sur  moi,  vous  punir  de  l'outrage. 
Oui,  j'atteste  le  ciel  que  si,  contre  mes  vœux, 
Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fâcheux. 
Je  vais  avec  ce  fer,  qui.  m'en  fera^ustice, 
Au  milieu  de  mon  sein  vous  chercher  un  supplice  ; 
Et,  par  mon  sang  versé,  lui  marquer  promptement 
^.'éclatant  désaveu  de  votre  emportement. 

'  MÉLICERTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas  qu'avec  art  je  Tenflamme, 
Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  ame. 
S'il  s'attache  à  me  voir,  et  me  veut  quelque  bien, 
C'est  de  son  mouvement  :  je  ne  l'y  force  en  rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  se  défendre 
De  répondre  à  ses  vœux  d'une  ardeur  assez  tendre; 
Je  l'aime,  je  l'avoue,  autant  qu'on  puisse  aimer  : 
Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer; 
Et,  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance. 
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Je  vous  pTonieto  ici  d'éviter  sa  préseace, 

Be  faire  place  au  choix  ou  vous  vous  resoudres, 

Et  ne  souffrir  ses  tœux  que  quand  \ous  le  voudres. 

SCÈNE  V.  —  LYGÀRSIS,  MYRTIL. 

HTRTIL. 

Hé  bien  !  vous  triomphez  avec  cette  retraite. 
Et,  dans  ces  mots,  votre  auie  a  ce  qu'elle  souhaite  : 
Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjouissez, 
Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pensez  ; 
Et  qu^avec  tous  vos  soins,  toute  votre  puissance. 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

LTCARSIS. 

Gomment  !  à  quel  orgueil,  fripon,  vous  vois-je  aller  ? 
Est-ce  de  la  façon  que  Ton  me  doit  parler  ? 

MYRTlt. 

Oui,  j'ai  tort,  il  est  vrai  :  mon  transport  n'est  pas  sage. 
Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage  ; 
£t  je  vous  prie  ici,  mon  père,  au  nom  des  dieux. 
Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux  S 
De  ne  vous  point  servir,  dans  cette  conjoncture, 
Des  fiers  droits  que  sur  moi  vous  donne  la  nature. 
Ne  mVmpoisonnez  point  vos  bienfaits  les  plus  doux. 
Le  jour  est  un, présent  que  j'ai  reçu  de  vous  : 
Mais  de  quoi  vous  serai-je  aujourd'hui  redevable, 
Si  vous  me  Tallez  rendre,  hélas!  insupportable? 
Il  est,  sans  Mélicerte,  un  supplice  à  mes  yeux; 
Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m'est  précieux; 
Ils  font  tout  mon  bonheur  et  toute  mon  envie  ; 
Et,  si  vous  me  l'ôtez,  vous  m'arrachez  la  vîe.^ 

LYCÂHSIS,  à  part. 

AUX  douleurs  de  son  ame  il  me  fait  prendre  part 

'  Dao8  la  troisième  scène  da  quatrième  acte  du  tartufe,  Marianne  dit  à'  sob 
père: 

c  Mon  père,  au  o«m  du  ciel  qui  coonolt  ma  dtinleur, 

>  Bt  par  toul  ce  qai  peut  émouToir  votre  cœur, 

>  Relàchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance, 

>  Et  dispensez  mes  vœux  de  celte  obéissance. 

>  Ne  me  rëdolset  point,  par  celle  dure  loi, 

>  Jusqu'à  me  plaindre  au  ciel  do  ce  que  je  vous  doi  ;  . 

>  El  cette  vie,  hélas!  que  tous  m'avez  donnée,     ' 

>  Ne  me  la  rendez  pus,  mou  père,  infortunée.  > 
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Quî  l'auroil  jamais  cru  dç  ce  petit  pendard? 

Quel  amour  I  jquels  iraasports  1  quels  discours  pour  son  âgel 

i*en  suis  confus,  et.  sens  que  cet  «mour  m'eng^agc. 

MTRTIL,  le  jetant  an  geious  de  Xycaisii. 

Voyez,  me  voulez-vous  ordonner  de  mourir  ? 
Vous  n^ayezqu'à  parler  :  je  suis  prêt  d*obéir« 

LYCARSIS,  à  paru 

h  n'y  puis  plus  tenir  :  il  m'arrache  des  larmes. 
Et  ses  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes. 

MYAHL. 

Que  si,  dans  votre  cœur,  un  reste  d'amitié 
Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  pitié, 
Accordez  Mélicerte  à  mon  ardente  envie, 
Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 

LYCARSIS, 

Lève-toi. 

MYRTIU 

Serez*vou8  sensible  à  mes  soupirs? 

LtUARSlb* 

Oui. 

MYRTIL. 

^obtiendrai  de  vous  l'objet  de  mes  désirs? 

LYCARSIS* 

Oui. 

■TRTIL* 

Vous  ferez  pour  moi  que  son  oncle  Toblige 
A  me  donner  sa  main? 

LYCARSIS. 

Oui.  Lève-toi,  te  dis-je. 

MYRTIU 

0  père,  le  meilleur  qui  jamais  ait  été, 

Que  je  baise  vos  mains  après  tant  de  bonté! 

LYCARSIS. 

Ahl  que  pour  ses  enfants  un  père  a  de  foibicsse! 
Peut-on  rien  refuser  à  leurs  mots  de  tendresse? 
li^l  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux, 
Quand  on  vient  à  songer  que  cela  sort  de  vous?  . 

HYRHL. 

Me  liendrez-vous^  au  moins  la  parole  avancée? 
Né  cbangerez-yous  point,  dites-moi,  de  pensée?  \ 
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UCOUIS. 

Non:  '  , 

IITRTIL. 

Me  permettez-TOûs  de  tous  désobéir, 
Si  de  ces  sentiments  on  vous  fait  revenir  ? 
Prononcei  le  mot. 

LTCÀR8I8. 

Oui.  Ah  !  nature  !  nature  t 
Je  m'en  vais  trouver  Mopse,  et  loi  faire  ouverture 
De  Tamour  que  sa  niépe  et  toi  vous  vous  portez. 

MTRTIL. 

Âh  1  que  ne  dois-je  point  à  vos  rares  bontés  I 

(Seol.) 

Quelle  heureuse  nouvelle  à  dire  à  Mélieerte! 
.Je  n^accepterois  pas  une  couronne  ofTerte, 
Pour  le  plaisir  que  j*ai  de  courir  lui  porter 
Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter. 

SCÈNE  VI.  —  ACANTHE,  TYRÈNB,  MYRTIL 

ACANTHE. 

Ah!  Myrtil,  vous  avez  du  ciel  reçu  des  charmes 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes  ; 
Et  leur  naissant  éclat,  fatal  à  nos  ardeurs, 
De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  cœurs. 

TYUÈNE. 

Peut-on  savoir,  Myrlil,  vers  qui,  de  ces  deux  belles, 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles  ? 
Et  sur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  affreux, 
Dont  se  voit  foudroyé  tout  Tespoir  de  nos  v(bux  ? 

ACANTHE. 

Ne  faites  point  languir  deux  amants  davantage, 
Et  nous  dites  quel  sort  votre  cœur  nous  partage. 

TTRÈNE. 

Il  vaut  mieux,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatants, 
En  mourir  tout  d'un  coup  que  traîner  si  longtemps. 

MTRTIL. 

Rendez,  -nobles  bergers,  le  calme  à  votre  flamme , 
La  belle  Mélieerte  a  captivé  mon  ame. 
Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux. 
Pour  ne  pas  consentir  à  rien  prendre  sur  vous; 
Et  si  vos  vœux  enfin  n^ont  que  les  niiens  à  eratudrci 
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Voas  n'aurez,  Tuo  ni  Tautre,  aucun  lieu  de  vous  plaindre.      < 

ACANTHE. 

Ah!  Myrtil,  se  peut-il  que  deux  tristes  amants...? 

TYRÈNE. 

Est-il  vrai  que  le  ciel,  sensible  à  nos  tourments...?    ^ 

MTRTIL. 

Oui,  content  de  mes  fers  comme  d'une  victoire. 
Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  plein  de  gloire; 
Tai  de  mon  père  encor  changé  les  volontés, 
Et  Fai  fait  consentir  à  mes  félicités. 

ACANTHE,  àljrrène. 

Ah  f  qtfe  cette  aventure  est  un  charmant  miracle, 
Et  qu'à  notre  poursuite  elle  ôte  un  grand  obstacle! 

TTRÈNEy  à  Acaotbe. 

Elle  peut  renvoyer  ces  nymphes  à  nos  vœux, 
Et  nous  donper  moyen  d'être  contents  tous  deux. 

SCÈNE  Vli.  —  NICANDRE,  MYRTIL,  ACANTHE,  TYRÈNE. 

NICANDRE. 

Savez-vous  en  quel  lieu  Mélicerte  est  cachée  ? 

MYRTIL* 

Comment  ? 

NICANDRE. 

En  diligence  elle  est  partout  cherchée. 

MYRTIL. 

Et  pourquoi? 

NICANDRE. 

Nous  allons  perdre  cette  beauté. 
CVst  pour  elle  qu'ici  le  roi  s'est  transporté  ; 
Avec  un  grand  seigneur  on  dit  qu'il  la  marie. 

MYRTa. 

0  ciel  !  Expliquez-moi  ce  discours,  je  vous^rie. 

NICANDRE.  \    - 

Ce  sont  de^  incidents  grands  et  mystérieux. 
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Oui,  le  roi  vient  eberclicr  Melicerie  en  ces  lieni; 
Et  Ton  dit  qu'autrefois  feu  Bélise  sa  mère. 
Dont  tout  Tempe  eroyoit  que  Mopse  étoit  le  frère... 
Mais  je  me  suis  charîfé  de  la  chercher  partout  : 
Vous  saurez  tout  cela  tantôt  de  bout  en  bout. 

HTBITL. 

Âhl  dieux!  quelle  rigueur!  Ué!  Nicandre,  Nicandre! 

ACANTHE. 

Soiroos  aussi  ses  pas,  afin  de  tout  apprendre. 
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PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

IRIS,  jeune  bergère  *. 

LYCAS,  riche  pasienr,  amant  d'Iris  *. 

PHILÈNB,  riche  pasleor,  amant  d'f ris' . 

CORTDON,  jeune  berger,  confident  de  LyeM,uiiant  d*Iria*. 

UN  PATRE,  ami  de  Philène. 

ON  BSRABR. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

I 

MAGICIENS  dansants. 

MAGICIENS  chanunts. 

DÉMONS  dansants. 

TATSANS. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantante  et  dansante. 

ÉGYPTIENS  dansaili. 


La  scène  est  en  Thessalie,  dans  an  hamean  de  la  Yallée  deTempA. 


SCÈNE  P.  -  LYCAS,  CORYDON. 

SCÈNE  IL  —  LYCAS,  MAGICIENS  chantanU  et  dansants, 

DÉMONS. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Deux  magiciens  commencent,  en  dansant,  un  enchantement 
pour  embellir  Lycas  ;  ils  frappent  la  terre  avec  leurs  baguettes, 
et  en  font  sortir  six  démons,  qui  se  joignent  à  eux.  Trois  ma- 
giciens sortent  aussi  de  dessous  terre» 

TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Déesse  des  appas, 
Ne  nous  refuse  pas 

Acteurs  de  la  ttQvpe  de  Molière  :  *  Mademoiselle  vt,  Bm.  •»  ^Noutits.^ 
'Estival.  ~  *La  Gbanai. 

*  CeUe  pièce  troavn  anml  sa  place  dans  le  Baitel  iu  Muutf  et  fit  partie  de  U 

27. 
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La  grâce  qu^imploreat  nos  boadies. 
Nous  t'en  prions  par  tes  rabans. 
Par  tes  boucles  de  diamaots, 
.Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches, 
Ton  masque,  ta  coiffe,  et  tes  gants. 

UN  MAGICIEN,  Mal. 

0  loi  qui  peui  rendre  agréables 
Les  visages  les  plus  mal  faits. 
Répands,  Vénus,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  doses  charitables 
Sur  ce  museau  tondu  tout  frais  ! 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTAIITl. 

Déesse  des  appas, 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  quHmplorent  nos  bouches. 
Nous  Ten  prions  par  tes  rubans, 
Par  tes  boucles  de  diamants, 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches. 
Ton  masque,  ta  coiffe,  et  tes  gants. 


A» 


SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  six  démons  dansants  babillent  Lycas  d'une  manière  ridicule 

et  bizarre. 

LES  TROIS  MAGiaSNS  CHANTANTS. 

Ah  !  qu'il  est  beau,   • 

Le  jouvenceau  I 
Ah  î  qu'il  est  beau  1  ah  I  qu'il  est  beau  ! 
Qu^il  va  faire  mourir  de  belles  ! 
Auprès  de  lui,  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah  !  qu'il  est  beau, 

Le  jouvenceau  I 
Ah  I  qu'il  est  beau  !  ah  I  qu^il  est  beau  '  ! 
Ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho! 

fèieiioniiéeà  SainV-GermaiD-en-Laye.  Bile  n'art  suteepUble  d'anémie  obaerra' 
lion.  Molière,  avant  de  mourir,  l'avoU  biûlëe  t  on  n'en  a  eooterrë  que  les  pa- 
role» chantéea,  qni  ont  été  recaeilliet  dana  la  partiiion  de  LuUi,  auteur  de  la 
mniiqaek  Ces  morceaux  n'ont  point  de  liaiaon,  et  ne  peutent  indiquer  ce  qo'é- 
toit  cette  pièce  qtiaod  le  dialogue  exisioiu  (PeUloi.) 

■  Ces  Ter*  ont  été,  à  peu  de  cboae  près,  «opiéa  dal^  l'opéra  eoMiqie  latitelé  t 
U  JPosltlfon  da  hin^wiMm^ 
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TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
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Les  magiciens  et  les  démons  continuent  leurs  danses^  tandis  que 
les  trois  magiciens  chantants  continuent  à  se  moquer  de 
Lycas. 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Qu'il  est  jolij 

Gentil,  poli  I 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  t 
Est-il  des  yeun  qu'il  ne  ravisse? 
Il  passe  en  beauté  feu  Narcisse, 
Qui  fut  un  blondiu  accompli. 

Qu'il  est  joli, 

Gentil,  poli! 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  I 
m,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hil 

(•es  trois  magiciens  chantants  s'enfoncent  dans  la  terre,  et  les 
magiciens  dansants  disparoissent, 

SCÈNE  III.  -  LYCAS,  PHILÈNE. 

PHILENE,    sans  voir  Lycas,  chadle. 

Paissez,  chères  brebis,  les  herbettes  naissantes; 
Ces  prés  et  ces  ruisseaux  ont  de  quoi  vous  charmer  : 
Mais  si  vous  desirez  viyre  toujours  contentes, 

Petites  innocentes. 

Gardez-vous  bien  d'aimer. 

LTCAS,  sans  voir  Philène. 

Ce  pasteur,  voulant  faire  des  vers  pour  sa  maîtresse,  prononcé 
le  nom  d'Iris  assez  haut  pour  que  Philène  ^entende. 

PHILENE,  à  Lycas. 

•Est^-ce  toi  que  j'entends,  téméraire?  Est-ce  toi 
Qui  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sous  sa  lo  i?, 

LYGAS* 

Oui,  c'est  moi;  oui,  c'est  moi. 

PHILÈNE. 

Oses-tu  bien,  en  aucune  façon. 
Proférer  ce  beau  nom? 

LTCAS. 

Hé  !  pourquoi  non?  hé!  pourquoi  non? 
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PHILEME. 

Iris  charme  mon  ame; 
Et  qui  pour  elle  aura 
Le  moindn)  brin  de  flamme, 
H  s'en  repentira. 

LTCA8. 

Je  me  moque  dé  cela, 
'  Je  me  moque  de  cela. 

PHILÈME. 

Je  t'étranglerai,  mangerai j 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle  ; 

Ce  que  je  dis,  je  le  ferai, 

Je  t'étranglerai,  mangerai. 

Il  suffit  que  j'en  aie  juré  : 

Quand  les  dieux  prendroient  ta  querelle, 

Je  t'étranglerai,  mangerai, 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 

LTGA8. 

Bagatelle,  bagatelle. 

SCÈNE  IV.  —  IRIS,  LYCAS. 

SCÈNE  V.  —  LYCÀS,  UN  PATRE. 

Un  pâtre  apporte  à  Lycas  un  cartel  de  la  part  de  Philène. 

SCÈNE  VI.  —  LYCAS,  CORTDON. 

SCÈNE  VII.  —  PfflLÈNE,  LYCAS. 

PHILÈNE  chante. 

Arrête,  malheureux! 
Tourne,  tourne  visage; 
Et  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  l'avantage. 

LTCA8. 

Lycas  hésite  à  se  battre. 

PHILOiE. 

C'est  par  trop  discourir; 
Allons,  il  faut  mourir. 

■s  ' 
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SCÈNE  VllL  -  P&ILÈNB,  LYCAS,  PAYSANS. 
Les  paysans  viennent  pour  séparer  Pbilène  et  Lycas. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  paysans  prennent  querelle  en  youlant  séparer  les  deux 
pasteurs^  et  dansent  en  se  battant. 

SCÈNÇ  IX.   -  CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE,  PAYSANS. 

Gorydon^  par  ses  discours^  trouve  moyen  d'apaiser  la  querelle 

des  paysans. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  paysans  réconciliés  dansent  ensemble. 

SCÈNE  X.  -  CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE. 
SCÈNE  XI.  -  IRIS,  CORYDON. 

SCÈNE  Xn.  *  PBILÈNE,  LYCAS,  IRIS,  CORYDON. 

Lycas  et  Pbilène,  amants  de  la  bergère,  la  pressent  de  décider 
lequel  des  deux  aura  la  préférence. 

PHILÈNEi  à  Irif. 

N^attendez  pas  qu^id  je  me  vante  moi-même, 
Poar  le  choix  que  vous  balancez  ; 
Vous  avez  des  yeux,  je  vous  aime; 
C^est  vous  en  dire  assez. 

La  bergère  décide  en  faveur  de  Gorydon. 
SCÈNE  XÏII.  -  PHILÈNE,  LYCAS. 

PHILÈNE  chante. 

Hélas!  peut-on  sentir  de  plus  vive  douleur? 
Nous  préférer  un  servile  pasteur! 
Ociell 

LTCAS  chante. 

0  sorti 

PHILÈNE. 

Quelle  rigueur! 
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ITCAS; 

Quel  coup  ! 

PHILÈNE. 

Quoi  !  tant  de  pleurs, 

LTCAS. 

Tant  de  penéTërance, 

PHILÈNE. 

Tant  de  langueur, 

LtCAS. 

Tant  de  soufftunee, 

PHlLÈNfi. 

Tant  de  tobuz, 

LTCAS. 

Tant  de  soins, 

PHILÈNE. 

Tant  d'ardeur, 

LTCAS. 

Tant  d'amour, 

PHILÈNE. 

Avec  tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jouri 
Ab!  cruelle  I 

LTCAS. 

Gcrar  dur  I 

PHILENE. 

Tigresse  I  •* 

LTCAS. 

Inexorable  ! 

PHILÈNE. 

Inhumaine  1 

LTCAS. 

Inflexible! 

PHILÈNE. 

Ingrate! 

LTCAS. 

Impitoyable  ! 

PHILÈNE, 

Tu  yeux  donc  nous  faire  mourir?   . 
Il  te  faut  contenter. 

I«TCAS. 

Il  te  faut  obéir.  • 
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PHILENE,  tirant  son  javelot. 

HouroDSi  Lycas. 

LTCAS,  tinot  son  javelot. 

Mourons,  Philène. 

PHILÈNE, 

Avec  ce  fer,  finissons  notre  peine. 

LTCAS. 

Pousse. 

Ferme. 

'    LTCAS. 

Courage. 

PHILÈNE. 

Allons,  va  le  premier. 

LTCAS. 

Non,  je  veux  marcher  le  dernier. 

PHILÈNE. 

Puisque  même  malheur  aujourd'hui  noas  aMemUe, 
Allons,  partons  ensemble. 

8CÊNE  ÎIV.  -  UN  BERGER,  LTCAS,  PHILÈNE. 

LE  BERGER  chantft. 

Ah  !  quelle  folie 
De  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté  I 
On  peut  pour  un  objet  aimable, 
Dont  le  cœur  nous  est  favorable, 
Youlojr  perdre  la  clarté; 
Mais  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté, 
Ah  !  quelle  folie  ! 

SCÈNE  XV.  —  UNE  ÉGYPTIENNE,  ÉGYPTIENS  daiaaBi*. 

L^EGYPtlENNE. 

D'im  pauvre  cœur 
Soulages  le  martyre; 

DJun  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

J^ai  beau  vous  dire 
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Ha  ifive  ardeur. 

Je  vous  Vob  rire 

De  ma  langueur. 
Ah  I  cruelle,  j'expire 
Sous  taot  de  rigueur. 

IXuo  pauvre  oœor 
Soulagez  le  martyre; 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

SIXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Douze  Éinrptieos,  dont  quatre  jouent  de  la  guitare,  quatre  des 
castagnettes,  quatre  des  gnacares  ',  dansent  avec  rÈgyptienne, 
aux  chansons  qa'elle  chante. 

l'égyptienne. 
Croyez-moi,  hâloos-noua,  ma  Sylvie, 
Usons  bien  des  moments  précieux; 
Contentons  ici  notre  envie, 
De  nos  ans  le  feu  nous  y  coAvie, 
Nous  no  saurions,  vous  et  moi,  faire  mieux. 

Quand  Tbiver  a  glacé  nos  guérets, 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place, 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits; 
Hais,  hélas  I  quand  Tâgo  nous  glace, 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

Ne  cherchons  tous  les  joure  qu^à  nous  plaire. 
Soyons-y  Tun  et  Tautre  empressés; 
Du  plaisir  faisons  notre  affaire, 
Des  chagrins  songeons  à  nous  défaire; 
Il  vient  un  temps  où  Ton  en  prend  assez. 

Quand  Thiver  a  glacé  nos  guérefs, 
Le  printemps  \ient  reprendre  sa  place, 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits; 
Mais,  hélas  {  quand  Tàge  nous  glace. 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

■  Les  j^fMcaref  étoient  nne  espiee  de  cymbales.  Le  nom  de  ee(  intlnimeiit  est 
Italien.:  ynorcare  oa  g'Mitchxrt% 


NOMS  DES  PERSONNES 


QUI  lÊCITOIENT,  CHAMTOISNt  IT  DAKSOUNT 


DANS  LÀ  PASTORALE. 


IRIS,  mademoiselle  db  Brie. 

LYGAS,  le  sieur  Molièae. 

PIIILÈME,  le  sieur  Estival.  .  ' . 

CORY0ON,  le  sieur  de  La  Gra>xb. 

UN  BERGER,  le  sieur  Blondbl. 

UN  PATRE,  le  sieur  db  Cuateauneuf. 

MAGICIENS  dansants,  les  sieurs  La  Pierre,  Faviea. 

MAGICIENS  chantants,  les  sieurs  Le  Gros,  Don,  Gave. 

DÉMONS  dansants,  les  sieurs  Chicamnbau,  Bonnaro,  NoblBt  le  cadet, 
Arnald,  Mayeu,  Foigmard. 

PAYSANS,  les  sieurs  Dolivbt,  Dbsombts,  du  Pron,  La  Pierre,  Mercier, 
Pesan,  Lb  Rot. 

ÉGYPTIENNE  dansante  et  chantante,  le  sieur  Noblet  i'ainé. 

ÉGYPTIENS  dansants;  quatre  jouant  de  la  guitare,  lés  fleurs  Lulli* 
BBAircBAMP»  Chicarmeau,  Vaigart;  quatre  jouant  des  castagnetteft« 
les  sieurs  Favibr,  Bonnard,  Saint- André,  Abnald;  quatre  jouant  des 
ghacares,  les  sieurs  La  Marrb,  dbs  Airs  second,  du  FbU)  Pbsan. 
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LE  SICILIEN. 


L'AMOUR  PEINTRE, 

COMÉDIE-BALLET  EN  UN  ACTE. 

1667. 


NOTICE. 


Le  Ballet  des  iiusts,  représenté  à  Saint-Germain^  comme  non: 
Tavous  vu  plus  haut^  le  S  décembre  1666,  Tut  donné  une  se- 
conde fois  dans  cette  résidence  royale,  le  5  janvier  1667.  L'ab- 
sence du  jeune  Baron  décida  Molière  à  retirer  MéHcerte,  dont  il 
était  du  reste  peu  satisfait  ;  et  il  remplaça  ce  fragmentdc  pièoi 
par  le  Sicilien,  ow  l* Amour  peintre.  Cette  charmante  comédie  fut 
jouée  à  Paris  le  10  juin  suivant  ;  Molière  y  figura  comme  ac- 
'  teur^  et  on  voit  par  une  lettre  de  Robinet,  qu'il  avait  été  pen- 
dant quelque  temps  éloigné  de  la  scène  par  la  maladie  de  poi- 
trine qui  devait  le  conduire  au  tombeau. 

Depuis  liier  paieillemenl 
Ou  a  pour  diverlissement 
Le  Sicilien,  que  Molièrei 
Avec  sa  charmante  manière, 
MèU  dans  le  ballet  du  roi, 
Et  qu'ob  admire,  sur  ma  foi. 

El^ui,  tout  rajeuni  du  lait 
De  quelque  autre  infante  d'Inache^ 
Qui  se  couvre  de  peau  iz  Tactie, 
S'y  remoQlre  eniis  à  nos  yeux 
Plus  que  jamais- facétieux. 

Le  livret  du  Ballet  des  Muses  dit  que  U  Sicilien  avait  été  eom> 
posé  uniquement  pour  offrir  au  roi  des  Turcs  et  des  Maures,  e\ 
M.  Taschereau,  en  rapportant  ce  fait,  remarque  avec  raison 
qu'on  est  loin  du  temps  où  de  semblables  caprices  enfantaient 
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de  semblables  ouvrages.  Le  Sicilien ,  en  effet,  est  une  pièce 
charmante^  .^t,  dans  notre  répertoire^  la  première  petite  pièce 
en  un  acte  dans  laquelle^  au  jugement  de  Voltaire,  «  il  y  ait  de 
la  grâce  et  de  la*  galanterie.  »  -—  «  jusque-là,  dit  Petitôt,  on  ne 
croyait  pas  qne  la  délicatesse  et  Télégapce  des  manières  pussent 
entrer  dans  des  comédies  qu'on  ne  considérait  que  comme  des 
farces  destinées  à  reposer  l'attention  longtemps  occupée  ou  par 
une  tragédie,  ou  par  une  comédie  dé  caractère.  Le  Sicilien 
prouva  qu'on  pouvait  réussir  dans  un  genire  absolument  diffé- 
rent. Ce  modèle  charmant  a  été  plusieurs  fois  imité;  mais  eu 
voolant  fuir  la  farce,  on  est  tombé  dans  T^excès  opposé  :  la  déli- 
catesse est  devenue  de  l'afTectation;  la  grâce,  de  la  manière,  et 
la  finesse,  du  faux  bel  esprit.  De  là  toutes  ces  comédies  de  bou- 
doir qui  se  arnt  succédé  au  Théâtre-Français,  malgré  les  récla- 
mations des  hommes  de  goût,  qui  s'affligeaient  de  voir  trans- 
former ainsi  un  genre  charmant  dont  Molière  avait  donné  le 
premier  modèle,  et  dont  il  ne  fallait  pas  s'écarter.  » 

Les  commentateurs  sont  tous  de  l'avis  de  Voltaire  et  de  Pe- 
f itot  ;  et  pour  compléter  l'histoire  critique  du  Sicilien,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  citer  l'opinion  de  M.  Auger  :  «  Il 
était  difficile  d'imaginer  un  sujet  qui  prêtât  davantage  aux  di- 
vertissements, et  de  combiner  une  action  où  ils  pussent  être 
mieux  placés.  La  singularité  des  mœurs  siciliennes,  le  piélange 
des  nations,  la  variété  des  costumes,  l'amour  ombrageux  et  ty-^ 
rannique  d'un  noble  messinois  ou  padermitain  en  contraste  avec 
l'amour  respectueux  et  tendre  d'un  gentilhomme  français,  des 
scènes  de  nuit,  des  sérénades  galantes,  des  voiles,  cette  inven- 
tion de  la  coquetterie  ou  de  la  jalousie,  que  l'une  peut  si  faci- 
lement tourner  contre  l'autre,  tout  cela  composait  un  spectacle 
animé  et  pittoresque,  que  la  musique  et  la  danse  venaient  na- 
turellement embellir. 

»  On  serait  tenté  de  croire  que  la  comédie-ballet  du  Sicilien 
a  donné  naissance  à  l'opéra* comique.  Ne  trouve-tfon  pas,  en  ^ 
effet,  dans  la  pièce  de  Molière,  les  duos,  les  ariettes  de  nos  co- 
médies lyriques,  et  jusqu'à  ces  divertissements  que  le  poète 
place  d'ordinaire  à  la  fin  des  actes,  comme  autant  de  canevas 
préparés  pour  la  musique  et  pour  la  chorégraphie?  Le  Sicilien, 
d'ailleurs  (je  me  sers  ici  de  l'expression  consacrée),  est  coupé 
comme  un  ^éra-comique  ;  les  tableaux,  les  situations,  les  airs, 
y  sont  préparés  et  amenés  de  la  même  manière.  Cette  similitude 
a  paru  si  exacte,  qu'en  1780  ou  a  donné  la  pièce  sur  le  Théâtre- 
Italien,  sans  y  faire  aucun  autre  changement  que  de  rimer  en 
quelques  endroits  la  prose  de  Molière,  afin  de  multiplier  un  peu 
davantage  les  morceaux  de  chant.  » 
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PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 


DOR  PÈDHBy  gKiiUlbomme  ticilien  '. 

ADRASTR,  gentilbomme  fraoçoiSi  amant  4'l«idore'« 

ISIDORE,  Grecque,  esclave  de  don  Pèdre  '. 

ZAIDB,  jeune  esclave*. 

UN  SÉNATEUR*. 

HA  M,  Tare,  esclave  d'Adrtste*. 

DEUX  LAQUAIS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

MUSICIENS. 

ESCLAVE  chanUnt. 

ESCLAVES  dansaoU. 

MADRES  et  MAURESQUES  dansants. 


SCENE  n.  -  HALL  MUSICIENS. 

HALI,  aazBiustciens. 

Chut.  N'avancez  pas  davanlage,  et  demeurei  dans  cet  ^ 
'   droit,  jusqu'à  ce  que  je  vous  appelle. 

AcleoN  de  la  tronpe  de  Molière  :  '  MoLCEns.  —  'La  Gianob.  —  *  Hid»- 
moiselloDEBKis.  ^  *  Mademoiselle  MouènE.  —  *DuCioist.  —  'La  Tio> 

BILUÈIE. 

'  Tons  les^  commenta  leurs  ont  remarqué,  rnn  aprit  l'autre,  que  le  débat  4i 
Sicilien  esCev  vers  blancs  d'inégale  mesure  : 

^  U  fsit  noir  comme  dans  un  four; 

Le  ciel  t'est  habillé  ce  soir  en  Soaramovcb6| 

Et  je  ne  vols  pas  une  étoile 

Qui  montre  le  bout  de  son  nés. 
Triste  condition  que  celle  d'un  esclave,  etc. 

Ils  auraient  pu  ajouter  que  la  remarque  s'appllqne  à  toute  la  pièce,  ci  î 
beaucoup  d'autres  de  Molière.,  En  efl<:;,  la  prose  de  Molière  est  souvent  rrapli^ 
de  vers  non  rimes,  au  point  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  là  an  (Wii 
pris,  ou  une  nature  pourvue  d'on  instinct  du  rbyihme  vraiment  es  ira  ordinaire* 

Et  ce  qui  semble  confirmer  le  premier  soufiçon,  c'est  la  diBérepce  q*i  * 
montre  d'une  pièce  à  nue  autre.  Par  exemple,  U  Ftstin  de  Pierre,  qui  ert  A 
la  plus  belle  prose  de  Molière,  et  qui,  par  réiévalion  d^  pensées,  en  plaiiesK 
parties,  semblait  appeler  la  versification,  U  Feetin  de  Pierre  n'en  présente <(■> 
des  traces  fort  rares  qui  ne  valent  pas  qn'on  en  tienne  eompte. 

Il  en  er t  «ie  même  de  la  Critique  de  r^c6ls  iict  femmes  :  on  «est  qae  !•• 


SCÈNE  lU. 
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SCÈNE  U.  -  HALÏ,  8e«l.  . 

Il  fait  noir  comme  dans  uù  four  :  le  ciel  sVst  habiilé  ce 
soir  en  ScaramoucheS  et  je  ne  v6i3  pks  une  étoile  qui 
montre  le  bout  de  son  nez.  Sotte  condition  que  celle  d'un 
esclaye,  de  ne  vivre  jamais  pour  soi,  et  d'être  toij^ours  tout 
entier  aux  passions  d^uo.  maître,  de  n^étre  réglé  que  par  ses 
humeur^,  et  de  se  voir  réduit  à  faire  ses  propres  affaires  de 
tous  les  soucis  qu'il  peut  prendre!  Le  mien  me  fait  ici 
épouser  ses  inquiétudes;  et,  parcequ^il  est  amoureux,  il  faut 
que'nuit  et  jour  jo  n^aie  aucun  repos.  Mais  voici  des  flam- 
beaux, et,  san«  doute,  c'est  lui. 

SCÈNE  m.  —  ADRÂSTE,  DEUX  LAQUAIS,  porUDt  cfaftcoD'uo 

flambeau;  HALL 


Est-ce  toi,  Hali? 


ADBASTE. 


HALI. 


Et  qui  pourroît-ce  être  que  moi  ?  A  ces  heures  de  nuit,, 
hors  vous  et  moi,  monsieur,  je  ne  crois  pas  que  personne 
s'avise  de  courir  maintenant  les  rues. 

ADRASTE. 

Aussi  ne  crois-je  pas  qu'on  puisse  voir  personne  qui  sente 
'  dans  son  cœur  la  peine  que  je  sens.  Car,  enfin,  ce  n'est 
rien  d'avoir  à  combattre  Tindifférence  ou  les  rigueurs  d'une 
beauté  qu'on  aime,  on  a  toujours  au  moins  le  plaisir  de  la 
plainte,  et  la  liberté  des  soupirs  ;  mais  ne  pouvoir  trouver 
aucune  occasion  de  parler  à  ce  qu'on  adore,  ne  pouvoir  sa- 
voir d'une  belle  si  Tamour  qu'inspirent  ses  yeux  est  pour 
lui  plaire  ou  lui  déplaire,  c'est  la  plus  fâcheuse,  à  mon  gré, 
de  toutes  les  inquiétudes;  et  c'est  où  me  réduit  l'incommode 
jaloux  qui  veille,  avec  tant  de  souci,  sur  ma  charmante 
Grecque,  et  ne  fait  pas  un  pas  sans  la  traîner  à  ses  côtés. 

lière  s'y  est  surveille.  Au  contraire,  FAvar*  est  presque  tout  ea  vers  libres, 
comme  An^itryon,  L'auteur  u'a  pas  en  le  temps  d'y  attacher  les  rimes,  mais 
la  mesure  y  est  d^à*. 
It  n'y  a  qu'à  ouvrir  au  hasard.  (F.  Gënio.) 

'Searamouche  étoit  un  personnage  bouffon  de  l'ancien  ibéfttre  italien,  qui 
Àoil  habillé  de  noir  de  la  tîte  aux  pieds,  et  dont  le  masque  même  étoit  rayé  de . 
noir  au  front,  aui  joues  et  au  mentoo.   .       >  ]Auger.) 

*  Voir  P9W  lei  exenpies  «fiés  par  M.  Génin,  U  Lexique,  an  mot  Vwe  bhM$, 
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•  -  HALI.  ; 

Hais  il  est,  ei>  amour,  plusieurs  façons  de  se  parler  ;  et  il 
me  semble,  à  moi,  que  vos  yeux  et  les  siens^  depuis  près  de 
deux  mois,  se  sont  dit  bien  des  choses. 

ADRASTE. 

n  est  vrai  qu^elle  et  moi  souvent  nous  noas  sommes  parié 
des  yeui  ;  mais  comment  reconnoîtrê  que,  chacun  de  notre 
oMé,  nous  ayons,  comme  il  faut,  expliqué  ce  langage?  Et 
que  sais^je,  après  tout,  si  elle  entend  bien  tout  ce  que  mes 
regards  lui  disent,  et  si  les  siens  me  disant  ce  que  je  crois 
V .  parfois  entendre  ? 

HAU. 

n  faut  chercher  quelque  moyen  de  se  parler  d^autre 
manière. 

ADRASTE. 

Â8-tu  là  tes  musiciens? 

HALI. 

Oui. 

ADRASTE. 

Fais-les  approcher.  (Seul.)  Je  veux  jusques  au  jour  les  faire 
ici  chanter,  et  voir  si  leur  musique  n^obligera  point  cette 
belle  à  parottre  à  quelque  fenêtre. 

SCÈNE  IV.  -  ADRASTE,  HALI,  MUSICIENS. 

'  HALI. 

Les  voici.  Que  chanteront-ils  ? 

ADRASTE. 

Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur. 

HALI. 

Il  faut  qu'ils  chantent  un  trio  qu*iis  me  chantèrent  raotre 
jour. 

ADRASTE. 

Non.  Ce  n^est  pas  ce  qu'il  me  faut 

HALI. 

Ah  !  monsieur,  c^est  du  beau  bécarre, 

ADRASTE. 

Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau  bécarre  ? 

HALI. 

Monsieur,  je  tiens  pour  le  bécarre.  Vous  savez  que  je  m*} 


SCENE  ï.  »l 

cQànols.  Le  bécarre  me  charme;  hors  du  bécafre,  point  de 
salut  en  harmonie.  Ecoutez  un  peu  ce  trio. 

ÂDRÂSTE. 

NoD.  Je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de  passionné, 
quelque  chose  qui  m'entretienne  dans  une  douce  rêverie. 

HALT. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol  ;  mais  il  y  a 
moyen  de  nous  contenter  Tun  et  Fautre.  Il  faut  qu'ils  vous 
chantent  une  certaine  scène  d'une  petite  comédie  que  je  leur 
ai  vu  essayer.  Ce  sont  deux  bergers  amoureux,  tout  remplis  < 
de  langueur,  qui,  sur  bémol,  viennent  séparément  faire 
leurs  plaintes  dans  un  bois,  puis  se  découvrent  Tnii  à  Tautre 
la  cruauté  de  leurs  maîtresses  ;  et  là-dessus  vient  un  berger 
joyeux  avec  un  bécarre  admirable,  qui  se  moque  de  leur 
Ibiblesse. 

ADRASTE. 

J'y  consens.  Voyons  ce  que  c'est.  •  *  ^ 

HALI. 

Voici,  tout  juste,  un  lieu  propre  à  servir  de  scène;  et 
voilà  deux  flambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 

ADRASTE. 

Placé-toi  contre  ce  logis,  afin  qu'au  moindre  bruit  que 
Ton  fera  dedans,  je  fasse  cacher  les  lumières  ^. 

FRAGMENT  DE  COMÉDIE, 

CHANTÉ  ET  ACCOMPAGNA 

PAR  LES  MUSICIENS  QU'HALI  A  AMENÉS. 
SCENE  1.  -  PHILÈNE,  TIRaS. 

PREMIER  MUSICIEN,  repr^ntant  Pbllèoê. 

Si,  du  triste  récit  de  mon  inquiétude, 
le  trouble  le  repos  de  votre  solitude, 
Rochers,  ne  soyez  point  fâchés  ; 
l^and  vous  saurez  l'excès  de  mes  peines  secrètes, 


•  T». 


L*espèce  de  sérénade  que  donne  Adraste  à  la  belle  Isidore  doit  faire  sup- 
poser que  la  scène  se  passe  dans  la  rue.  les  scènes  chaAtées,  qui  suivent,  furent 
mises  en  nrosique  par  Lulli.  (Bret.) 
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Toul  rochers  que  voas  êtes» 
Voos  en  serez  touchés. 

DEUXIÈME  MtlSICIEIf ,  rtpréwiilasl  Tirek. 

Les  oiseaux  réjouis,  dés'  que  le  jour  s'avauce, 
Recommencent  leurs  chants  dans  ces  vastes  forêts; 

Et  moi  j'y  recommence 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  re^frets. 
Âb  t  mon  cher  Philène  ! 

PHILÈNE. 

Âh!  mon  cher  Tircis4 

TIRCIS. 

Que  je  sens  de  peine  t 

PHILÈNE. 

Que  j'ai  de  soucis  ! 

TIRCI8. 

Toujours  sourde  à  mes  vœux  est  l'ingrate  Gliniéne. 

PHILÈNE. 

Ghloris  n'a  point  pour  moi  de  regards  adoucis. 

TOUS  DEUX  rafSEHBLE. 

0  loi  trop  inhumaine! 
Amour,  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d'aimer,  . 
Pourquoi  leur  laisses-tu  le  pouvoir  de  charmer  ? 

SCÈNE  II.  -  PHILÈNE,  TIRCIS,  UN  PATRE. 

TROISIÈME  MUSICIEN,  repréieotaat  an  pâtre. 

Pauvres  amants,  quelle  erreur 
D'adorer  des  inhumaines! 
Jamais  les  âmes  bien  saines 
Ne  se  payent  de  rigueur  ; 
Et  les  faveurs  sont  les  chaînes 
Qui  doivent  lier  un  cceur. 
On  voit  cent  belles  ici. 
Auprès  de  qui  je  m'empresse; 
A  leur  vouer  ma  tendresse 
Je  mets  mon  plus  doux  souci  ; 
Hais,  lorsque  Ton  est  tigresse. 
Ma  foi,  je  suis  tigre  aussi. 

PHILÈNE  ET  TIRCIS,  ennmb^. 

Heureux,  hélas  !  qui  peut  aimer  ainsi  I 


f        \  ■     • 


SCJÈNE  V. 


iss 


ÏALI. 


Monsieur,  je  viens  d^ouir  quelque  bruit  au-dedans. 

ADRASTE.  ' 

Qu^oD  se  retire  viie,  et  qu^on  éteigne  les  ilambeaux. 
SCÈNE  V.  —  DON  PÈDRE,  ADRASTE,  HALL 

DON   PEDRE,  torlant  de  ta  maiton,  en  bonnet  de  nuU  et  en  rob^  de  chambra, 

avec  une  épée  sons  son  bras. 

Il  y  a  quelque  temps  que  j^entends  chanter  à 'ma  porte; 
et  sans  doute  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien.  Il  faut  que,  dans 
l'obscurité,  je  tâche  à  découvrir  quelles  gens  ce  peuvent 
être. 


Hali! 
Quoi? 


ADRASTE. 


HALI. 


ADRASTE. 


N*entends-tu  plus  rien? 
Non. 


HALI. 


(Don  Pèdre  est  derrière  eux,  qui  les  écoute.) 
ADRASTE. 

Quoi  !  tous  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que  je  parle 
un  moment  à  cette  aimable  Grecque  I  et  ce  jaloux  maudit, 
ce  traître  de  Sicilien,  me  fermera  toujours  tout  accès  au- 
près d'elle  I 

HALI. 

Je  voudrois,  de  bon  cœur,  que  le  diable  Teût  emporté, 
pour  la  fatigue  qu'il  nous  donne,  le  fâcheux,  le  bourreau 
qu'il  est.  Âh!  si  nous  le  tentons  ici,  que  je  prendrois  de  joie 
à  venger,  sur  son  dos,  tous  les  pas  inutiles  que  sa  jalousie 
nous  fait  faire  1 

ADRASTE. 

Si  1  faut-il  bien,  pourtant,  trouver  quelque  moyen,  quel- 
que invention,  quelque  ruse,  pour  attraper  notre  brutal. 
J'y  suis  trop  engagé  pour  en  avoir  le  démenti^  et„  quapd  j'f 
.devrois  employer... 

j  'hau. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire,  mais  la 

*  Pour:  encore  faut  ôl  bien. 
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porte  est  ouTefte;  et,  si  vous  le  voulez,  j'entrerai  doueement 
pour  découvrir  d'où  cela  vient. 

(DoD  Pèdre  se  retire  sur  m  pprte.) 
ADRASTB. 

Gai,  fais;  mais  sans  faire  de  bruit.  Je  ne  m'éloigne  pas 
de  toi.  Plût  au  ciel  que  ce  fût  la  cliarmanfe  Isidore  I 

PON  PEDRE,  donnant  no  sonfUet  à  Eali. 

Qui  va  là? 

tf  ALI,  rendant  le  soufflet  &  don  Pèdre. 

Ami. 

DON  PÈDRB. 

~  Holàl  Francisque,  Dominique,  Simon,  Martin,  Pierre, 
Thomas,  Georges,  Charles,  Barthélémy.  Allons,  prompte- 
ment,  mon  épée,  ma  rondache,  ma  hallebarde,  mes  pisto- 
lets, mes  mousquetons,  mes  fusils.  Vite,  dépêchez.  Allons, 
tue,  point  de  quartier  ! 

SCÈNE  VI.  -  ADRASTE,  HALï. 

ADRA8TB. 

Je  n*entends  remuer  personne.  Hali,  I{alil 

HALI,  caché  dans  nn  coin. 

Monsieur. 

ADRASTE. 

Où  donc  te  eacbes-tu? 

HALT. 

Ces  gens  sont-ils  sortis  ? 

ADRASTE. 

Non.  Personne  ne  bouge. 

HALI,  sortant  d'où  il  ëtoit  cacbé 

S'ils  viennent,  ils  seront  frotta. 

ADRASTE, 

Quoi  !  tous  nos  soins  seront  donc  inutiles  !  Et  toujours  ce 
fâcheux  jaloux  se  moquera  de  nos  desseins  f 

HALI. 

Non.  Le  courroux  du  point  d'honneur  me  prend  :  il  ne 
sera  pas  dit  qu'on  triomphe  de  mon  adresse  ;  ma  qualité  de 
fourbe  s^indigne  de  tous  ces  obstacles,  et  je  prétends  faire 
éclater  les  talents  que  j'ai  eus  du  ciel. 

ADRASTE. 

Je  voudrois  seulement  que,  par  quelque  moyen,  par  ao 
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billet^  par  quelque  boucbe/elte  fût  avertie  des  sentiments 

qu'on  a  pour  elle,  et  savoir  les  siens  là-dessus.  Après;  on    '  % 

peut  trouver  facilement  les  moy>;ns... 

HALI.  .  -  i 

Laissez-moi  foire  seulement.  J'en  essaierai  tant  de  toutes      .  \ 

les  manières,  que  quelque  chose  enfin  nous  pourra  réussir.  ^ 

Allons,  le  jour  pareil  ;  je  vais  chercher  mes  gens,  et  venir 
attendre,  en  ce  lieu,  que  noire  jaloux  sorte. 

SCÈNE  YII.  -  DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE.' 

Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenez  à  me  réveiller  si 
matin.  Cela  s'ajuste  assez  mal,  ce  me  semble,  au  dessein 
que.  vous  avez  pris  de  me  faire  peindre  aujourd'hui;  et  ce  .  ^ 

n'est  guère  pour  avoir  le  teint  frais  et  les  yeux  brillants  que 
se  lever  ainsi  dès  la  pointe  du  jour. 

DON   PÈDRE. 

J'ai  une  affaire  qui  m'oblige  à  sortir  à  l'heure  qu'il  est. 

ISIDORE.  ** 

Mais  l'affaire  que  vous  avez  eût  bien  pu  se  passer,  je  crois, 
de  ma  présence;  et  vous  pouviez,  saps  vous  incommoder, 
me  laisser  goûter  les  douceurs  du  sommeil  du  matin. 

DON   PÈDRE. 

Oui.  Mais  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  toujours  avec  moi. 
n  n'est  pas  mal  de  s'assurer  un  peu  contre  les  soins  des 
surveillants  ;  et,  cette  nuit  encore,  on  est  venu  chanter  sous 
nos  fenêtres. 

ISIDORE.  *  . 

Il  est  vrai<  La  musique  en  étoît  admirable.  '^ 

DON  PÈDRE.  ^  ^ 

C^étoit  pour  vous  que  cela  se  faisoit? 

ISIDORE. 

Je  le  veux  croire  ainsi,  puisque  vous  me  le  dites. 

DON   PÈDRE* 

Vous  savez  qui  étoit  celui  qui  donnoit  cette  sérénade? 

ISIDORE. 

Non  pas;  mais^  qui  que  ce  puisse  étro;  je  lui  suis  obligcc. 

DON  PÈDRE. 

.    Obligée? 

ISIDORE. 

Sans  doute,  puisqu'il  cherche  è  me  divertiri 
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DON  PÈDBE.  ' 

Vous  Irouvei  dooe  bon  qu'il  vous  aîme? 

iSlDOBE. 

Fort  bon.  Gela  n'est  jamais  ^qu'obligeant. 

DON  PÈDKfi. 

El  TOUS  voules  da  bien  à  tous  teux  qui  prennent  ce  abia? 

ISIDORE. 

Assurément. 

DON  PfiDKE.  ^ 

Cest  dire  fort  net  ses  pensées. 

ISIDORE. 

A  quoi  bon  de  dissimuler?  Quelque  mine  qu'on  fasse,  on 
est  toujours  bien  aise  d'être  aimée.  Ces  hommages  à  uos 
appas  ne  sont  jamais  pour  nous  déplaire.  Quoi  qu'on  eo 
puisse  dire,  la  grande  ambition  des  femmes  est,  croyez-moi, 
d'inspirer  de  l'amour.  Tous  les  soins  qu'elles  prennent  ne 
sont  que  pour  cela,  et  l'on  n'en  voit  point  de  si  flère  qui  oc 
s*applaudjsse  en  son  cœur  des  conquêtes  que  font  ses  yeox. 

DON   PÈDRE. 

Mais,  si  vous  prenez,  vous,  du  plaisir  à  vous  voir  aioiée, 
savez-vous  bien,  moi  qui  vous  aime,  que  je  n'y  en  prends 
nullement? 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pourquoi  cela  ;  et,  si  j'aimois  quelqu'un,  je  n'au- 
rois  point  de  plus  grand  plaisir  que  de  le  voir  aimé  de  tool 
le  monde.  Y  a-t-il  rien  qui  marque  davantage  la  beauté  da 
choix  que  Ton  fait?  Et  n'est-ce  pas  pour  s'applaudir  que  ce 
que  nous  aimons  soit  trouvé  fort  aimable? 

DON   PEDRE. 

Chacun  aime  à  sa  guise,  et  ce  n'est  pas  là  ma  méthode. 
Je  serai  fort  ravi  qu'on  ne  vous  trouve  point  si  belle,  et  voos 
m'obligerez  de  n'affecter  point  tant  de  la  paroitre  à  d'autres 
yeux. 

ISIDORE. 

Quoil  jaloux  de  ces  choses-là? 

DON   PÈDRE. 

Oui,  jaloux  de  ces  choses-là,  mais  jaloux  comme  un  tigre, 
^t,  si  vous  voulez,  comme  un  diable.  Mon  amour,  vous  veut 
tout  a  moi.  Sa  délicatesse  s  offense  d'un  souris,  d'uu  regard 
qu'on  vous  peut  arracher;  et  tous  les  soins  qu'on  me  voit 
prendre  ne  sont  que  pour  fermer  tout  accès  aux  galants,  et 
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m'assurer  la  possession  d'un  coeur  dout  je  m  puis  sonlTrir. 
qu^on  me  yole  la  moindre  chose;  '- 

ISIDORE. 

Certes,  voulez-vous  que  je  dise  ?  vous  prenez  un  mauvais 
parti  ;  et  fa  possession  d^un  cœur  est.  fort  mal  assurée,  lors* 
qu'on  prétend  le^  retenir  par  force.  Pour  moi,  je  vous  Tavoue, 
si  j'étois  galant  d'une  femme  qui  fàt  au  pouvoir  de  quel- 
qu'un, je  mettrois  toute  mou  étude  éprendre  ce  quelqu*un* 
jaloux,  et  Tobliger  à  veiller  nuit  et  jour  celle  que  je  voudrais 
l^agner.  C^est  un  admirable  moyen  d'avancer  ses  affaires,  et 
Ton  ne  tarde  guère  à  profiter  du  chagrin  et  de  la  colère, que 
donne' À  Tesprit  d'une  femme  la  contrainte  et  la  servitude^. 

DON  PÈDRE. 

Si  bien  donc  que  si  quelqu'un  vous  en  oontoit;  il  vous  trou* 
veroit  disposée  à  recevoir  ses  vœux? 

ISIDORE. 

Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus.  Mais  les  femmes,  enfin, 
n'aiment  pas  qu'on  les  gène  ;  et  c'est  beaucoup  risquer  que  * 
de  leur  montrer  des  soupçons,  et  de  les  tenir  renfermées. 

DON  PÈDRE. 

Vous  reconnoissez  peu  ce  que  vous  me  devez  ;  et  il  me 
semble  qu'une  esclave  que  l'on  a  affranchie,  et  dont  on  veut 
fairQ  sa  femme... 

ISIDORE. 

Quelle  obligation  vous  ai-je,  si  vous'  changez  mon  escla- 
vage en  un  autre  beaucoup  plus  rude,  si  vous  ne  me  laissez 
jouir  d'aucune  liberté,  et  me  fatiguez,  comme  on  voit,  <l'une 
garde  continuelle? 

DON  PÈDRE. 

Mais  tout  cela  ne  part  que  d'un  excès  d'amour.  '       ^ 

ISIDORE. 

Si  c'est  votre  façon  d'aimer,  je  vous  prie  de  me  haip. 

DON  PÈDRE. 

Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  humeur  désobligeante;  et 

'  Bifatte,daM  VÈcoU  des  Maris,  tient  le  même  discoars  à  Valcre.  Celte  idce 
cil  prise  de  Rabelais  : 
<  ÀQ  temps,  dit  Carpalini,  que  j'eslois  ruflien  à  Orléans,  je  n'arois  couleur 

>  de  rliéloriquc  plus  valable,  neargumeni  plus  persuasif  envers,  les  dames  pour 

>  les  mettre  aux-  coiius,  et  attirer  au  jeu  d'amour,  qite  TÏTcracnt,  aperlcment, 
»  dctestabiement,  remontrant  comme  leurs  maris  eaioient  d'elle^t  jaloux.  »  [Pan» 
tajrvel,  cliap.  m.)  (Aimé  Mariîn  ) 
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j€  pardoDoe  ces  paroles  au  efaagrÎQ  où  vous  pouvei  étpe  à 
TOUS  être  levée  matin. 

SCÈNE  YIU.  -  DON  PËDBE,  ISIDORE,  HALI  habiUé  en  fart 

faiiaot  piusienn  revére&OM  à  don  Pèdre. 
DON  PEDAE. 

Trêve  aux  eérémoaieé.  Que  voules-vous? 

HALIy  M  DuetUnt  entre  don  Pèdre  et  Isidore. 

(U.M  tovrae  Ten  Isidore,  à  chaque  parole  qu'il  dit  à  dou  Pèdre,  et  lui  fait  de» 
signes  pour  lui  faire  connoltre  le  dessein  de  son  mettre.) 

Signor  (avec  la  permission  de  la  signore),  je  vous  dirai 
(avec  la  permission  de  la  signore)  que  je  viens  vous  trouver 
(avec  la  permission  de  la  signore),  pour  vous  prier  (avec  la 
permission  de  la  signore)  de  vouloir  bien  (avec  la  permission 
de  la  signore...). 

DON  PÈDRE. 

Avec  la  permission  de  la  signore,  passez  un  peu  de  ce  oôié. 

(Don  Pèdre  se  met  entre  Hali  et  Isidore.) 
HALI. 

Signer,  je  suis  un  virtuose. 

DON  PÈDRE. 

Je  n*ai  rien  à  donner. 

HALI. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  demande.  Mais,  comme  je  me  mêle 
un  peu  de  musique  et  de  danse,  j'ai  instruit  quelques  es- 
claves qui  voudroient  bien  trouver  un  maître  qui  se  plût  à 
ces  choses;  et,  comme  je  sais  que  vous  êtes  une  personne 
considérable,  je  voudrois  vous  prier  de  les  voir  et  de  les  en- 
tendre, pour  les  acheter,  s^ils  vous  plaisent,  ou  pour  leur 
enseigner  quelqu'un  de  vos  amis  qui  voulût  s'en  accom- 
moder. 

ISIDORE. 

C'est  une  chose  à  voir,  et  cela  nous  divertira.  Faites^les- 
nous-  yenir. 

HALI. 

Chala  bala.t.  ^Voici  une  chanson  nouvelle ,  qui  est  du 
temps.  Écoutez  bien.  Chala  bala* 


SCÈNE  IX.  —  DON  PÈDÏIE,  ISIDORE,  HALI,  JÇSeïAVES 

TURCS.     -  .  ~ 

■  . 

UN  ESCLAVE,  chantanl  à  IsitiUnre. 

D*an  cœur  ardent,  en  tous  lieux, 

Un  amant  sait  une  belle; 

Mais  d'un  jaloux  odieux 

La  vigilance  éternelle 

Fait  qu'il  ne  peut,  que  des  yeux, 

S'entretenir  avec  elle. 

Est-il  peine  plus  cruelle 

Pour  un  cœur  bien  amoureux^? 

(à  don  Pèdre.) 

Chiribirida  ouch  alla, 

Star  bon  Turca, 
Non  aver  danara  : 
Ti  voler  comprara? 

Mi  servi  à  ti. 

Se  pagar  per  mi; 
Far  bona  cueina, 
Mi  levar  matina, 
Far  boUer  caldara; 
Parlara,  parlara, 
Ti  voler  comprara  3? 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  des  esclaves. 

l'esclave,  à  Iiidoro. 

C'est  un  supplice,  à  tous  coups, 
Sous  qui  cet  amant  expire; 
Mais  si  d'un  œil  un  peu  doux 
La  belle  voit  son  martyre, 

'Il  y  a  ICI  an  jea  dethéfttre,  qoi  n'est  marqué  diins  aucone  ëditiop  du  Si'et- 
licn,  mais  qu'indique  l'analyse  de  la  pièce,  dans  ie  livre  du  Ballet  du  Musei, 
a  L'esclftve  turc,  après  avoir  chanté,  craignant  qne  dou  Pèdre  ne  vienne  à  com- 

>  prendre  le  sens  de  ce  qu'il  Tient  de  dire,  et  à  s'apercevoir  de  sa  fourberie,  se 

>  tourne  enlièrement  vers  don  Pèdre,  et,  pour  famuser,  lui  chante  en  langage   ' 

>  Tranc  ces  paroles.  »     -  (Auger.)- 
'Voici  le  sens  de  ce  couplet  :  €  Je  sais  bon  Turc,  je  n'ai  point  d'argent.  Von- 

yle^-voosm'acheter?  je  vous  servirai^  si  vous  payez  pour  moi.  Je  ferai  une 

>  b«ane  cuisine  ;  je  me  lèverai  suitiB  ;  je  ferai  bouillir  la  marmite.  Parles, 

>  par^y  voules-votts  m'acheier  ?  ,  (Auger.) 
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EC  consent  qu^aux  yeux  de  tous 
.  Pour  ses  attraits  it  soupire. 
Il  pourroit  bientôt  se  rire 
De  4ous  les  soins  du  jaloux^. 

(A  doD  Pèdre.) 

Ghiribirida  ouch  alla. 

Star  bon  Turca, 
Non  aver  danara  : 
Ti  voler  comprara? 

Mi  jservir  à  ti, 

Se  pagar  per  mi  ; 
Far  bona  cucina, 
Mi  levar  matina, 
Far  boller  caldara; 
Parlara,  parlara, 
H  voler  comprara? 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BAU.ET. 
Les  esclaves  recommencent  leur  danse. 

DON  PÈDRE  chante. 

Sayez-vouSy  mes  drôles, 

Que  cette  chanson 

Sent  pour  vos  épaules 

Les  coups  de  bâton  ? 
Chiribii'ida  ouch  alla, 
Mi  ti  non  comprara, 
Ma  ti  bastonara, 
Si  ti  non  andara; 
Andara,  andara; 
0  ti  bastonara^. 

Oh  !  oh  f  quels  égrillards  I  (A  uidore.)  Allons,  rentrons  ici  : 
j'ai  changé  de  pensée;  et  puis,  le  temps  se  couvre  un  peu* 

(A  Hali,qui  parott  encore.)  Ah!  fourbe,  que  je  VOUS  J  troUVc! 

'Le  livre  da  BalUtdeê  Muses  indique  ici  le  même  jen  de  théilre  <)«eMV 
avons  ilcjà  iuiiiqué  à  la  fin  du  premier  coaplet. 

*  €  Je  ne  t'aclrèierai  pas;  mais  je  te  b^tonoeni,  ti  tu  ne  t'en  vas  pas.  Va*t'M, 
>  va-l'en,  on  je  t«  bàlonnerai.  »  CA^oger.) 
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Hé  biea!  oui,  mon  maître.  Padore.  Il  n'a  point  de  plus 
'    grand  désir  que  de  lui  montrer  son  amour;  et,  si  eÛè  y  con- 
sent, il  la  prendra  pour  femme. 

DON  PÈDRB. 

Oui,  oui.  Je  la  Kii  garde. 

HAU. 

Nous  Taurons  malgré  vous. 

DON  PBDKE. 

Comment!  coquin... 

HALI. 

Nous  Taurons,  dis-je,  en  dépit  de  vos  dents. 

DON  PÈDREt 

Si  je  prends... 

HAU. 

Vous  ayez  beau  faire  la  garde,  j^en  ai  juré,  elle  sera  à 
nous. 

DON   PEDRE. 

Laisse^moi  faire,  je  t^attraperai  sans  courir. 

HALI. 

G^est  nous  qui  tous  attraperons.  EHe  sera  notre  femme,  ; 
la  chose  est  résolue.  (Seul.)  Il  faut  que  j'y  périsse,  ou  que  j'en 
Tienne  à  bout. 

SCÈNE  X.  -  ADRASTE,  HALI,  DEUX  LAQUAIS. 

ADRASTE. 

Hé  bienl  Hali,  nos  affaires  s^aVancent-elles? 

HAU. 

Monsieur,  j^ai  déjà  fait  quelque  petite  tentative;  mais  je... . 

ADRASTE. 

Ne  te  mets  point  en  peine;  j'ai  trouvé,  par  hasard,  toulce  ^ 
que  je  voulois;  et  je  vais  jouir  du  bonheur  de  voir  che;  elle 
cette  belle.  Je  me  suis  rencontré  chez  le  peintre  Damon,  qui 
^  m'a  dit  qu'aujourd'hui  il  venoit  faire  le  portrait  de  cette  ado- 
rable personne;  et,  comme  il  est  depuis  longtemps  de  mes 
plus  intimes  amis,  il  a  voulu,  servir,  mes  feux,  et  m'envoie  à 
sa  place,  avec  un  petit  mot  de  lettre  pour  me  faire  accepter. 
Tu  sais  que;  de  tout  temps,  je  me  suis  plu  à  la  peinture, 
et  que  parfois  je  manie  le  pinceau,  contre  la  coutume  d< 
France,  qui  ne  veut  pas  qu'un  gentilbomme  sache  rien  faire: 

29. 
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driosi  j'aurai  la  Kberté  de  vQir  cette  belle  à  mon  ^  aise.  Hait 
je  ne  .doute  pas  que  mon  jaloux  fâcheux  ne  soit  toujours 
présent  y  et  n'empêche  tous  le^.  propos  que  nous  pourrions 
avoir  eusemble;  et,  pour  te  dire  vrai,  j'ai,  par  le  moyen 
d'une  jeune  esclave,  un  stratagème  prêt  pour  tirer  cette 
belle  Grecque  des  mains  de  son  jaloux,  si  je-  puis  obtenir 
d'elle  qu'elle  y  consente. 

'  HALI. 

Laissez-moi  faire,  je  yeux  vous  faire  un  peu  de  jour  à  la 
pouvoir  entretenir,  (ii  parie  bat  fi  roreiii*  d*Adi«ste.)  II  ne  sera  pas 
dit  que  je  ne  serve  de  rien  dans  cette  affaire-là.  Quand  alle»- 

TOUS? 

.  ADRASTE. 

Tout  de  ce  pas,  et  j'ai  déjà  préparé  toutes  choses. 

HALI. 

Je  vais,  de  mon  côté,  me  préparer  aussi. 

ADRASTE. 

Je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  Holà  !  il  me  tarde  que 
je  ne  goûte  le  plaisir  de  la  voir. 

SCÈNE  XI.  —  DON  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 

DON  PÈDRE. 

Que  eherches-Tous,  cavalier,  dans  cette  maison  f 

ADRASTE. 

J'y  cherche  le  seigneur  don  Pèdre. 

DON  PEDRE. 

Vous  rayes  devant  yous. 

ADRASTE. 

n  prendra,  s'il  lui  plaît,  la  peine  de  lire  cette  lettre. 

DON  PÈDRE. 

Je  vous  envoie,  au  lieu  de  moi,  pour  le  portrait  que  vùum 
eavex,  ce  gentilhomme  françois,  qui,  comme  curieux  à^obU- 
ger  les  honnêtes  gens,  a  bien  voulu  prendre  ce  soin,  sur  la 
proposition  que  je  lui  en  ai  faite.  Il  est,  sans  contredit,  le 
premier  homme  du  monde  pour  ces  sortes  d'ouvrages,  et  j'ai 
cru  que  je  ne  vous  pouvois  rendre  un  service  plus  agrkMU 
que  de  vous  l'envoyer,  dans  le  dessein  que  vous  avez  d'avoir 
un  portrait  achevé  de  la  personne  que  vous  aimez,  Gardet" 
vous  (nen  surtout  de  lui  parler  d^aueune  récompense;  cmr 
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fest  tÎH  hùVMM  qui  s'en  offàisermt,  et  qui  ne  fai^  lett  choses 
jué  pour  la  gUnre  et  la  répuêation. 

Seigneyr  François,  c^est  une  iprânde  grâce  qoe  tous  me 
louiez  faire,  et  je  yous  suis  fort  obligé. 

ADRASTE. 

Toute  mon  ambition  est  de  rendre  service  aux  gens  de 
nom  et  de  mérite. 

,  DON  PÈDRE. 

Je  yais  faire  yenir  la  personne  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  IIL  —  ISIDORE,  DON  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX 

LAQUAIS. 

nON  PÈDRE,  à  Isidore. 

Voici  un  gentilhomme  que  Damon  nous  envoie,  qui  se 
veut  bien  donner  la  peine  de  yous  peindre.  (A  Adraste,  qui  eiD«> 
bratse  Isidore  en  la  nioàDt.)  Uolà  !  seigueur  Frauçois,  cette  façou 
de  saluer  n'est  point  d'usage  en  ce  pafs. 

ADRASTE. 

Cest  la  manière  de  France. 

DON  PEDRE. 

La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  femmes;  mais, 
pour  les  nôtres,  elle  est  un  peu  trop  familière.  * 

^  ISIDORE. 

Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joie.  L'aventure 
me  surprend  fort;  et,  pour  dire  le  vrai,  je  ne  nfi'attendois 
pa9  d'avoir  un  peintre  si  illustre. 

ADRASTE. 

11  n'y  a  personne,  sans  doute,  qui  ne  tint  à  beaucoup  de 
gloire  de  toucher  à  un  tel  ouvrage.  Je  n'ai  pas  grande  habi* 
leté  ;  mais  le  sujet,  ici,  ne  fournit  que  trop  de  lui-même, 
et  il  y  a  moyen  de  faire  quelque  chose  de  beau  sur  un  ori- 
ginal fait  comme  celui-là. 

ISIDORE. 

L'original  est  peu  de  chose  ;  mais  l'adresse  du  peintre  en 
saura  couvrir  les  défauts. 

ADRASTE. 

Le  peintre  n'y  en  voit  aucun  ;  et  tout  ce  qu'il  «ouhaite  est 
d'en  pouvoir  représenter  les  grâces  aux  yeux  de  tout  le 
monde  aussi  grandes  qu'il  les  peut  voir. 
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Isidore. 
Si  votre  pinceau  flatte  autant  que  votre  langàe,  vous  alkt 
Aie  faire  un  portrait  quf  ne  nne  resseinblera  pas. 

ADHASTE. 

Le  ciel,  qui  fit  Toriginal,  nous  ôte  le  moyen  d'eu  faire  od 
portrait  qui  puisse  flatter. 

ISIDiORE. 

Le  ciel,  quoi  que  vous  en  disiez,  ne... 

DON  PÈDRE. 

Finissons  cela,  de  grâce.  Laissons  les  complioients,  et  son* 
geons  au  portrait. 

ADRA8TB;  aux  laqoais. 

Allons,  apportez  tout. 

(Od  apporte  tout  ce  qa*U  font  pour  peindre  Isidore.) 
ISIDORE^  àAdnate. 

Où  voulez-vous  que  je  me  place  ? 

ADRASTE. 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux,  et  qui  reçoit  le  mieui 
les  vues  favorables  de  la  lumière  que  nous  cherchons. 

ISIDORE,  après  s'être  assise* 

Suîs-je  bien  ainsi? 

ADRASTE. 

Oui.  Levez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Un  peu  plus  de 
ce  côté-là.  Le  corps  tourné  ainsi.  La  tête  un  peu  levée,  afin 
que  la  beauté  du  cou  paroisse.  Ceci  un  peu  plus  découvert. 

(11  découvre  un  peu  plus  sa  gorge.)  Bon.  Là,  UU  pCU  davantage  j  60- 

core  tant  soit  peu. 

DON  PÈDRE,  &  Isidore. 

11  y  a  bien  de  la  peine  à  vous  mettre;  ne  sauriez-voQS 
vous  tenir  comme  il  faut? 

ISIDORE. 

Ce  sont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  moi;  et  c^està 
monsieur  à  me  mettre  de  la  façon  quMI  veut. 

ADRASTE,  assis. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde,  et  vous  vous  tenez  à 
merveille.  (La  faisant  tourner  uo  peu  vers  lai.)  Comme  cela,  s'il  vous 
plait.  Le  tout  dépend  des  attitudes  quon  donne  aux  per- 
sonnes qu^on  peint. 

DON  PÈDRB. 

Fort  bien. 


■;  ■*  . 
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Un  peu  plas  de  ce  côté.  Vos  yeux  toujours  tderpés  vers 
moi,  je  voiis  prie;  vos  regards  attachés  aux  miens. 

ISIDORE. 

Je  ne  sois  pas  comme  ces -femmes  qui  veulent,  en  se  fai- 
sant peindre^  des  portrait*  qui  ne  sont  point  elles,  et  ne  sont 
point  satisfaites  du  peintre  s'il  rte  les  fait  toujours  plus  belles 
qu'elles  ne  sont».  Il  faudroit,  pour  les  contenter,  ne  faire 
qu'un  portrait  pour  toutes;  car  toutes  demandent  les  mêmes 
choses,  un  teint  tout  de  lis  et  de  roses,  lin  nez  bien  fait,  une 
petite  bouché,  et  de  grands  yeux  vifs,  bien  fendus;  et  sur- 
tout le  visage  pas  plus  gros  que  le  poing,  reussenl-elles  d'un 
pied  de  large.  Pour  moi,  je  vous  demande  un  portrait  qui 
soit  moi,  et  qui  n'oblige  point  à  demander  qui  c'est. 

ADRASTE. 

H  seroit  malaisé  qu'on  demandât  cela  du  vôtre  ;  et  vous 
avez  des  traits  à  qui  fort -peu  d'autres  ressemblent.  Qu'ils 
ont  de  douceurs  et  de  charmes,  et  qu  on  court  de  risque  à 
les  peindre! 

DON   PÈDRE. 

Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros. 

ADRASTE. 

^J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  qu'Apelle  peignit  autrefois  une  mat- 
stresse  d'Alexandre  d'une  merveilleuse  beauté,  et  qu'il  en 
devint,  la  peignant,  si  éperdument  amoureux,  qu'il  fut  près 
d'en  perdre  la  vie;  de  sorte  qu'Alexandre,  par  générosité^ 
lui  céda  l'objet  de  ses  vœux,  (a  don  Pèdre.)  Je  pourrois  faire  ici 
ce  qu'Apelle  fit  autrefois  ;  mais  vous  ne  feriez  pas,  peut-être, 
ce  que  fit  Alexandre. 

(DoD  Pèdre  fait  la  grimace.) 
ISIDORE,  à  don  Pèdre. 

Tout  cela  sent  la  nation  ;  et  toujours  messieurs  les  Fran- 
çois ont  un  fonds  de  galanterie  qui  se  répand  partout. 

ADRASTE. 

On  ne  se  trompe  guère  à  ces  sortes  de  choses,  et  vous  avez 
l'esprit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de  quelle  source  partent 
les  choses  qu'on  vous  dit.  Oui,  quand  Alexandre  seroit  ici, 
et  que  ce  seroit  votre  amant,  je  ne  pourrois  m'empécher  de 
vous  dire  que  ^e  n'ai  rien,  vu  de  si  beau  que  ce  que  je  vois 
maintenant,  et  que... 

*\ak.       S'il  ne  les  fait  toujours  plus  Viles  que  le  jour. 
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DON  PEDRB. 

Seigneur  Francs,  vous  ne  devries  pas^  €e  ode  semblei 
tant, parler;  eela  voua  détourne  de  votre  ouvrage. 

Ah!  point  du  tout;  Ta!  toujours  de  coutunie  de  parler 
quand  je  peins  \  et  il  est  besoin»  dans  ces  choses,  d'un  pea 
de  conversation,  pour  réveiller  l'esprît,  et  tenir  les  vi»^ 
dans  la  gaieté  néceâssaire  aux  personnes  que  Ton  veut  peindre. 

SCÈNE  un.  —  HALL  ^^  «  Btptgiioi;  DON  PÈDRE, 

ADRASTE,  ISIDORE. 

DON  PÈDRE. 

'  Que  veut  cet  homme-là?  Et  qui  laisse  monter  les  gens 
sans  nous  en  venir  avertir? 

^      HALI,  à  doo  Pèdre. 

J'entre  ici  librement  ;  mais,  entre  cavaliers,  telle  liberté 
est  permise.  Seigneur,  suis-je  connu  de  vous? 

DON  PÈDRE. 

Non,  seigneur. 

HAU. 

Je  suis  don  Gilles  d' Avales;  et  l'histoire  d'Espagne  tous 
doit  avoir  instruit  de  mon  mérite. 

don  pèdre. 
Souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi? 

HALI. 

Oui,  un  conseil  sur  un  fait  d'honneur.  Je  sais  qu*en  ces 
matières  il  est  malaisé  de  trouver  un  cavalier  plus  con- 
sommé que  vous;  mais  je  vous  demande,  pour  grâce,  que 
nous  nous  tirions  à  Téeart. 

DON  PÈDRE. 

Nous  voilà  assez  loin. 

ADRA8TE,  à  don  Pèdre,  qui  le  surprend  parlant  bat  à  Itiden. 

j    rbbservois  de  près  la  couleur  de  ses  yeui  >. 

HAU»  Urant  don  Pèdre,  pour  l'éloigner  d'Adratte  et  dlaidore. 

Seigneur,  j'ai  reçu  un  soufflet.  Vous  savez  ce  qu'est  un 
soufflet,  lorsqu'il  se  donne  à  main  ouverte,  sur  le  beau  mi- 
lieu de  la  joue.  J'ai  ce  soufflet  fort  sur  le  cœur  ;  et  je  sois 


'  Va*.       Bile  a  lee  yens  blent. 
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dans  l'Inôerfitude  8Î>  pour  me  venger  de  Taffront^  je  dois  me 
baftre  avec  mon  homme,  ou  bien  le  fi^ire  assassinera 

DON  PÈDRE. 

Assassiner,  c*est  le  plus  sûr  çt  le  plus  court  chemin.  Quel 
est  votre  ennemi?' 

HAU. 

Parlons  bas,  s^l  vods  plaît. 

(Hali  tieat  don  Pcdre,  eo  lai  parlanti  de  feçon  qn'il  ne  peut  voir  Adhwte.) 
ADBASTBy  AUX  gênons  d'iridore,  pendant  que  don  Pèdre  et  Hali  parlent  bas 


'  Oui,  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  le  disent  depuis 
plus  de  deux  moi^  et  vous  les  aves  entendus.  Je  vous  aitnê 
pkis  qqe  tout  ce  que  Ton  peut  aimer,  et  je  n'ai  point  d'autre 
pensée^  d^autre  but,  d*autre  passion,  que  d'être  à  vous  toute 
ma  TÎe. 

ismoRE. 
Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai  ;  mais  vous  persuadei. 

ADRASTE. 

Mais  vous  persuadé-je  jusqu'à  vous  inspirer  quelque  peu 
de  bouté  pour  moi  ? 

ISIDORE. 

Je  ne  crains  que  d^en  trop  avoir. 

ADRASTE. 

En  aurex-vous  assez  pour  consentir,  belle  Isidore,  au  des^ 
sein  que  je  vous  ai  dit? 

«      ISIDORE. 

Je  ne  puis 'encore  vous  le  dire. 

ADRASTE. 

Qu'attendez-vous  pour  cela  ? 

ISIDORE. 

A  me  résoudre. 

ADRASTE. 

Ah  I  quand  on  aime  bien,  on  se  résout  bienldt. 

ISIDORE. 

Hé  bien  I  allez,  oui,  j'y  consens.  < 

ADRASTE. 

Mais  consentez-vous,  dites-moi,  que  ce  soit  dès  ce  momen  \ 
mèmëf 

ISIDORE. 

Lorsqu'on  est  une  fois  résolu  sur  la  chose^  s'arrète-t-on 
Sttrletempsf 
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bOlf.pèORE.à  Hali.    > 

.  Voilà  moa  seotimea^  et  je  vous  1)8156  les  mains.  - 

.  .  HALI. 

Seigneur,  quand  vous  aures  reçg  quelque  soufflet,  je  sois 
homme  aussi  de  couseil,  et  je  pourrai  vous  rendre  la  pareille. 

DON  pÈdre. 
Je  vous  laisse  aller  sans  vous  reconduire  ;  niais,  eoire  ca* 
valiers,  cette  liberté  est  permise. 

ADRASTE,  h  Isidore. 

•  Non,  il  n^est  rien  qui  puisse  effacer  de  mon  eœur  les  ten- 
dres témoignages. . .  (A  don  PéOre  apercevant  Adratte  qui  parle  de  f  rê»i 

Isidore.)  Je  regardois  ce  petit  trou  qu'elle  a  du  côté  du  menton; 
et  je  croyois  d'abord  que  ce  fût  une  tache.  Mais  c'est  assez 
pour  aujourd'hui^  nous  finirons  une  autre  fois.  (A  doo  Pèdre, 
qui  Teut  Toir  le  portrait.)  Non,  ne  regardez  rien  encore;  faites  ser- 
rer cela,  je  vous  prie  :  (à  uidore.)  et  vous,  je  vous  conjure  de 
ne  vous  relâcher  point,  et  de  garder  un  esprit  gai,  pour  le 
dessein  que  j'ai  d'achever  notre  ouvrage. 

ISIDORE. 

Je  conserverai  pour  cela  toute  la  gaieté  qu'il  faut 
SCÈNE  XIV.  -  DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

QuVn  dites-vous?  ce  gentilhomme  me  paroit  le  plus  ciTÎI 
du  monde  ;  et  Ton  doit  demeurer  d*accor(l  que  les  François 
ont  quelque  chose  en  eux  de  poli,  de  galant,  que  n'ont  point 
les  autres  nations. 

DON   PÈDRE. 

Oui  ;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais  qu'ils  s'émancipent  un 
peu  trop,  et  s\ittachent,  en  étourdis,  à  coûter  des  fleurettes 
à  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 

ISIDORE. 

C'est  qu'ils  savent  qu'on  plaît  aux  dames  par  ces  choses. 

DON  PÈDRE. 

Oui;  mats,  s'ils  plaisent  aux  dames,  ils  déplaisent  fort  aax 
messieurs;  et  Ton  n'est  point  bien  aise  de  voir,  sur  sa^mous- 
fache,  cajoler  hardiment  sa  feiniiic  ou  sa  maîtresse. 

isiDoun.    '   . 

Ce  qu'ils  en  font  n'est  que  par  jeu. 


.  T 
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_     SCÈNE  XV.  —  ZAIDE,  DON  PÈDRB,  lîSIliORE. 

I  •  r  K 

ZAÎDE. 

Ahî  seiçneor  cavalier,  sauyez-itioi,  s'il  tous  piait,  des 
mains  d*un  mari  farieux  dont  je  suis  poursuivie.  Sa  jalousie 
est  incroyable,  et  passe,  dans  ses  >mouveinents,  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer.  11  va  jusques  à  vouloir  que  je  sois  toujours 
voilée;  et,  pour  m'a  voir  trouvée  le  visage  un  peu  découvert, 
il  a  mis  Tépée  à  la  main,  et  m'a  réduite  à  me  jeter  chez 
TOUS,  pour  vous  demander- votre  appui  contre  son  injustice. 
Mats  je  le  vois^  paroitre.  De  grâce,  seigneur  cavalier,  sauvez- 
moi  de  sa  fureur! 

DON  PÈD^E,  à  Zalde,  lai  monlrant  Iskibre. 

Entrez  là  dedans  avec  elle,  et  n'appréhendez  rien. 
SCÈNE  XVI.  —  ADRASTE,  DON  PÈDRE. 

DON   PÈDRE. 

Hé  quoil  seigneur,  c^est  vous?  Tant  de  jalousie  pour  un 
François?  Je  pensois  qu'il  h  Y  eût  que  nous  qui  en  fussions 
capables. 

ADRASTE.  '  '  * 

Les  François  eicellent  toujours  dans  toutes  les  choses. 
qu'ils  font;  et,  quand  nous  nous  mêlons  d'être  jaloux,  nous 
le  sommes  vingt  fois  plus  qu'un  Sicilien.  L'infâme  croit  avoir 
trouvé  chez  vous  un  assuré  refuge;  mais  vous  êtes  trop  rai- 
sonnable pour  blâmer  mon  ressentiment.  Laissez-moi,  je 
vous  prie,  la  traiter  comme  elle  mérite. 

DON  PÈDRE. 

Ah!  de  grâce,  arrêtez.  L'offense  est  trop  petite  pour  un 
courroux  si  grand. 

ADRASTE. 

La  grandeur  d'une  telle  offense  n'est  pas  dans  l'impor- 
tance des  choses  que  Ton  fait.  Elle  est  à  transgresser  les 
ordres  qu'on  nous  donne;  et,  sur  de  pareilles  matières,  ce 
qui  n^^st  qu'une  bagatelle  devient  fort  criminel  lorsqu'il  est 
défendu.  '  , 

DON   PÈDRE. 

De  lu  façon  qu'elle  a  parlé,  tout  ce  ^u'ell.e  en  a^fait  a  été 
sans  dessin;  et  je  vous  prie  enfin  de  vous  remettre  bien 
ensemble. 
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.  IDRASTE. 

Hé  quoi  f  vous  prenez  soa  parti,  vous  qui  êtes  si  délicat 
sur  ces  sortes  de  choses?    * 

DON   PÈDRE. 

Oui,  je  prends  soa  parti;  et,  si  vous  voulez  m'obliger^ 
vous  oublierez  votre  colère,  et  vous  vous  réconcilierez  tous 
'  deux.  C'est  une  grâce  que  je  vous  demande  ;  et  je  la  rece- 
vrai' comme  un  essai  de  l'amitié  qiie  je  veux  qui  soit  eulre 
nous. 

ABRASTE. 

Il  ne  m^est  pas  permis,  à  ces  conditions,  de  vous  ri^a  re- 
fuser. J^  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

SCENE  XVIL   —   ZÀIDË,  DON   PÈDRE,  ADRASTJE:,  cacbë 

dans  un  coiu  du  tbéàlre. 
DON  PÈDRE',  à  Zaïde. 

Qolàl  venez.  Vous  n'avez  qu^à  me  suivre,  et  j'ai  fait 
votre  paix.  Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  tomber  que  chez 
moi. 

ZAÏDE. 

Je  vous  suis  obligée  plus  qu'on  ne  sauroit  croire:  mais  je 
m^en  vais  prendre  mon  voile;  je  n'ai  garde,  sans  lui,  de  pa* 
roltre  à  ses  yeux. 

SCÈNE  XVIII.  —  DON  PÈDRE,  ADRASTE. 

DON   PEDRE. 

La  voici  qui  s'en  va  venir  ;  et  son  ame,  je  vous  assure,  a 
paru  toute  réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  que  j 'a vois  raccom- 
modé tout. 

SCÈNE    XIX.    -*    ISIDORE,  sous  le  voile  de  Zaide;   ADRASTE, 

DON  PÈDRE. 

DON   PÈDRE,  à  Adrasie.   . 

Puisque  vous  m'avez  bien  voulu  abandonner  votre  ressen- 
timent, trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous  fasse  toucher  dans 
,  la  main  Ton  de  l'autre,  et  que  tous  deux  je  vous  conjure  de 
vivre,  pour  Tamour  àfe  moi,  dans  une  parfaite  union. 

ADRASTE. 

Oui,  je  vous  le  promets  que,  pour  Tainoiir  de  vous,  je 
,.m'en  vais,  avec  eltei  vivre  le  mieux  du  monde*  ' 
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DON  PCDRE. 

VoQâ  m'obligez  sénsiblemeiit^  et  j'en  garderai  la  mémoire/ 

ADRÂ§tE. 

Je  TOUS  donne  ma  parole,  seigneur  don  Pédre,  qu'à  votre 
considération,  je  m'en  vais  la  traiter  du  mieux  qu'il  me  sera' 
possible. 

BON  PÈDRE. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites.  (Seul.)  Il  est  bpn 
de  pacifier  et  d'adoucir  toujours  les  choses.  Holàl  Isidore, 
venez. 

^  SCÈNE  XX.  —  ZAIDE,  DON  PÈDBE. 

•    DON  PÈDRE. 

Comment!  que  veut  dire  cela? 

ZAÏDEi  saDs  Toile. 

Ce  que  cela  veut  dire?  Qu'un  jaloux  est  un  monstre  haf 
de  tout  le  monde,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  ravi  dc^ 
lui  nuire,  n^y  eût-il  point  d'autre  intérêt;  que  toutes  les  ser- 
rures et  les  verrous  du  monde  ne  retiennent  point  les  per- 
sonnes, et  que  c'est  le  cœur  qu'il  faut  arrêter  par  la  douceur 
et  par  la  complaisance;  qu'Isidore  est  entre  les  mains  du  ca- 
valier qu'elle  aime,  et  que  vous  êtes  pris  pour  dupe. 

DON   PÈDRE. 

Don  Pèdre  souffrira  cette  injure  mortelle  I  Non,  non  :  j'ai 
trop  de  cœur,  et  je  vais  demander  l'appui  de  la  justice  pour 
pousser  le  perfide  à  bout.  C'est  ici  le  logis  d'un  sénateur. 
Holà  1 

SCÈNE  XXI.  -  UN  SÉNATEUR,  DON  PÈDRE. 

LE  SÉNATEUR. 

Serviteur,  seigneur  don  Pèdre.  Que  vous  venez  à  propos  I 

DON  PÈDRE. 

Je  viens  me  plaindre  à  vous  d'un  affront  qu'on  m'a  fait. 

LE   SÉNATEUR. 

J'ai  fait  jine  mascarade  la  plus  belle  du  monde. 

DON   PÈDRE. 

Un  traître  de  Francis  m'a  joué  une  pièce.. 

le'  sénateur. 
Vous  n'avez,  dans  votre  vie,  jamais  rien  vu  de  si  beau.  . 
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DON   PEDREt 

Il  m'a  enlevé  nne  fille  que. j'avois  affranchie. 

LE  SÉNATEUR. 

Ce  «ont  gens  vêtus  en  HauTés,  qui  dansent  admiraMe- 
ment. 

DON  PEDRE. 

Vous  voyez  si  c'est  une  injure  qui  se  doive  souffrir. 

LE  SÉNATEUR 

Les  habits  merveilleux,  et  qui  sont  faits  exprès. 

DON  PÈDRE. 

Je  demande  l'appui  de  la  justice  contre  ceite  action. 

LE  SÉNATEUR. 

Je  veux  que  vous  voyiez  cela.  On  la  va  répéter,  pour  en 
donner  le  divertissement  au  peuple.  * 

DON   PÈDRE. 

Comment!  de  quoi  parlez-vous  là? 

LE  SÉNATEUR. 

Je  parle  de  ma  mascarade. 

DON   PÈDRE. 

Je  TOUS  parle  de  mon  affaire. 

LE  SÉNATEUR. 

Je  ne  veux  point ,  aujourd'hui ,  d'autres  affaires  que  de 
plaisir.  Allons,  messieurs,  venez.  Voyons  si  cela  ira  bien. 

DON  PEDRE. 

La  peste  soit  du  fou,  avec  sa  mascarade! 

LE  SÉNATEUR. 

Diantre  soit  le  fâcheux,  avec  ^n  affaire  I 

SCÈNE  XXII.  -  UN  SÉNATEUR,  TROUPE  DE  DANSEURS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Plusieurs  danseurs,  vêtus  en  Maures^  dansent  devant  le  séna- 
teur, et  finissent  la  comédie. 
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NOMS  DÈS  PERSONNES 

QUI. ONT  DkVSt  ET  CRANTÉ 

( 

DANS  LE  SICILIEN. 


DON  PÈDRE,  le  siear  Molière. 
ADRASTE,  le  sieur  os  La  Grange. 
ISIDORE,  mademoiselle  de  Brie. 
ZAIDE,  mademoiselle  Molière. 
HALIf  le  sieur  de  La  Thorillisre. 
UN  SÉNATEUR,  le  sieur  dd  Croist. 
MUSICIENS  chantants,  les  sieurs  Blondbl,  Gaye,  Noblet. 
ESCLAVE  TURC  chanlaot,  le  sieur  Gaye. 

ESCLAVES  tURCà  dansants,  les  sieurs  Le  Prêtre,  GBiCAimEAiTKMAYEu, 
Pesan. 

MAURES  de  qualité,  LE  ROI,  M.  Ls  Grand,  les  marquis  de  Villeroi 

et  DE  Rassent. 
MAURESQUES  de  qualité,  MADAME,  mademoiselle  '  de  La  Vallîére, 

madame  de  Rochefort,  mademoiselle  de  Brancas. 
MAURES  nus,  MM.  CocQUET,  DE  SouviLLB,  les  sieurs  Bbadghamp,  No« 

blbt,  Ghicannsau,  La  Pierre,  Favier  ft  Des-Airs-Galand. 
MAURES  à  capot,  les  sieurs  U  Mare,  do  Feu,  ârnald,  Vagnard,  Bon- 

MARD. 
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LE  TARTUFFE, 

COMEDIE  EN  CINQ  ACTES. 

^667. 


NOTICE. 


Lfiistoire  des  premières  représentations  de  Tari'uft  est  de- 
venue, sous  la  plume  de  la  plupart  des  commentateurs  ou  des 
biographes,  une  véritable  légende,  et  le  thème  de  déclamatioiis 
contre  U  fanatisme, 'VintoléroMe,  les  faux  dévots  et  les  jésuites.  Nom 
ne  nous  replacerons  pas  sur  ce  terrain,  et  nous  laisserons  à 
M.  Sainte-Beuve  le  soin  de  raconter,  en  historien  et  en  critique, 
les  difficultés  que  la  nouYelIe  pièce  éprouva  avant  d'arriver  jus- 
qu'au public  : 

«  Dès  1664,  Molière  avait  achevé  sa  comédie  du  Tartufe  à  peo 
près  telle  que  nous  l'avons.  Trois  actes  en  avaient  été  repré- 
sentés aux  fêtes  de  Versailles  de  cette  année,  et  ensuite  à  Vil- 
le rs-Cotterets  che2  Monsieur  :  le  prince  de  Gondé,  protecteur  de 
toute  hardiesse  d'esprit,  s'était  fait  jouer  au  Raincy  la  pièce 
tout  entière.  Mais  les  mêmes  hommes  qui  avaient  obtenu  qu'on 
brûlât  les  Provinciales  quatre  ans  auparavant^  empêchèrent  la 
représentation  devant  le  public^  et  la  suspension  avec  divers 
iieiclents -se  prolongea.  Louis  XIV,  en  ce  premier  feu  de  ses 
maîtresses,  était  loin  d'être  dévot;  mais  il  avait  dès  lors  cette 
disposition-  à  vouloir  qu'on  le  fût,  qui  devint  le  trait  marquant 
dans  sa  vieillesse.  Tout  en  songeant  à  revoir  et  à  corriger  si 
pièce  pour  la  rendre  représentable,  Molière,  dont  le  théâtre  ni 
le  génie  ne  pouvaient  chômer^  produisait  d'autres, œuvres^  et, 
dans  le  Festin  de  Pierre,  qui  se  joua  en  1665^  il  se  vengea  de  la 
cabale  qui  arrêtait  le  Tartufe,  par  la  tii^ade  de  don  Juan  9a 
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cinquième  acte;  l'athée  aux  abois  y  confesse  à  Sganarelle  son 
<lessein  de  conti^fai^  le  dévot  :  «  Il  n'y  a  plus  de  honte  main- 
»  tenant  à  cela  :  l'hypocrisie  est  un  vice  à  la  mode^  et  tous  les 
»  TÎces  à  larUiode  passent  poiir  vertus.  Le  personnage  d'homme 
»  de  bien  est  le  meilleur  de  tous  les  personnages'  qu'on  puisse 
»  jouer.  Aujourd'hui  la  profession  d'hypocrite  a  de  merveilleux 
»  avantages...»  Mais  d'autres  traits  audacieux  du  JFes^tn;  joints 
à  cette  attaque^  soulevèrent  de  nouveau  et  semblèrent  justifiei: 
la  fureur  de  la  cabale  menacée  ;  il  y  çut  des  pamphlets  violents 
publiés  contre  Molière.  Il  avait  affaire  à  ses  Pères  Meyniers  et 
Brisaciers^  qui  ne  manquent  jamais.»  ^    ^ 

«  Pourtant  le  crédit  du  divertissant  poète  montait  chaque  jour; 
sa  gloire  sérieuse  s'étendait  :  il  avait  fait  le  Misanthrope,  ta  mort 
de  la  reine-mère  (1666)  avait  ôté  à  la  faction  dévote  un  grand 
point  d'appui  en  cour.  Comptant  sur  la  faveur  de  Louis  XIV^  se 
faisant  fort  d'une  espèce  d'autorisation  verbale  qu'il  avait  ob-^ 
tenue,  et  pendant  que  le  roi  était  au  camp  devant  Lille ,  en 
août  1667^  au  milieu  de  cet  été  désert  de'  Paris^  Molièi;e  risqua 
sa  pièce  devant  le  public  ;  il  en  avait  changé  le  titre  :  elle  s*ap- 
pelait  VImposteuT,  et  M.  Tartufe  était  devenu  If.  Fanulpke;  il  y 
avait  des  passages  supprimés.  UImposteur,  sous  cette  forme,  ne 
put  avoir,  malgré  tout,  qu'une  représentation  ;  le  premier  pré- 
sident Lamoignon  crut  devoir  empêcher  la  seconde  jusqu'à 
nouvel  ordre  du  roi.  Molière  députa  deux  de  ses  camarades  ai| 
camp  de  Lille  a^ec  un  placet  qu'on  a.  Mais  le  roi  maintint  la 
suspension  ' .  » 

Tels  sont,  réduits  à  la  simple  vérité  historique  et  dégagés  de 
tous  les  détails  minutieux  qui  ne  font  que  les  obscurcir,  les  faits 
qui  se  rapportent  à  la  première  apparition  du  Tartufe;  et  comûse 
nous  devons,  avant  tout,  dans  un  sujet  où  il  est  difÀcile  d'être 
neuf,  nous  attacher  à  éclaircir  ou  à  rectifier,  nous  rectifierons 
en  passant  un  fait  qui  se  rattache  à  l'unique  reiurésentation  de 
1667.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Génin,  à  l'opinion  duquel 
nous  souscrivons  complètement  : 

«  Qui  ne  connaît  l'anecdote  de  Molière  notifiant  au  public  la 
défense  qu'il  venait  de  recevoir  de  représenter  Tartufe?  M.  U 
premier  président  ne  veut  pas  qu'on  le  joue.  Le  fait  est  aussi  faux 
qu'il  est  accrédité.  Sous  un  roi  comme  Louis  XIV,  une  plaisan- 
terie si  déplacée,  un  si  grossier  outrage  lancé  publiquement  par 
nn  comédien  contre  un  magistrat,  contre  l'illustre  Lamoigiion, 
ne  fût  certahiement  pas  resté  impuni  :  Molière,  aimé  de 
Louis^  XIV,  était  d'ailleurs  l'homme  de  France  le  plus  incapable 
de  blesser  à  ce  point  les  convenances,  sans  parler  des  égards 

'Voyessar  Molière,  et  particalièrement  svr  7arf«/!f,  la  belle  appréciation  de 
11.  Saifite-Benve  dMs  Pffrt-Royalf  tcime  III,  ebapf  xv  et  svi. 
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qu'il  devait  à  Botleaa>  honoré  de  Vinandté  de  M.  de  Lamoi- 
gnon.  Gft  cobte^  beaucoup  plus  vieux  «pie  MQUère,  a  été  ramassé 
dans  les  Awu  espagnols,  qui  attribuent  ce  met  à  Lapé  ou  à  Gai- 
deroB-,  au  sujet  d'une  comédie  de  l'Alcade;  L'alcade  ne  veutfo» 
gu'on  le  jmu.  Quelqu'un  a  trouvé  spirituel  de  transporter  cette 
facétie  à  Molière,  et  l'invention  a  fait  fortune.  I^a  biographie 
des  grands  hommes  est  remplie  de  ces  impertinences  :  c'est  le 
devoir  de  la  critique  de  les  signaler,  et  d'en  obtenir  justice.  » 
.Molière,  malgré  ses  vives  instances  auprès  du  roi,  attendit 
deux  ans  avant  de  voir  lever  Hnterdiction  qui  pesait  sur  sa  pièce. 
Enfin,.  Tartufe  reparut  au  théâtre  le.  5  février  1669.  Nombre  de 
gens^  dit  Robinet,  ecvTvarent  hasard  d'être  étouffés  et  disloqués  t^w 
voir  cet  ouvrage  ;  quarante-quatre  représentations  consécutives 
assurèrent  le  triomphe,  et  les  camarades  de  l'auteur  voulurent 
que  sa  vie  durant  il  eût  double  part  dans  les  recettes  produites 
par  ce  chef  d'œuvre. 

Considéré  comme  œuvre  littéraire,  le  Tartufe  n'a  trouvé  que 
des  admirateurs,  a  II  est,  dit  M.  Nisard,  plus  goûjté  au  théâtre 
qhe  le  Misanthrope,  sans  l'être  moins  à  la  lecture.  Il  y  a  î^us 
d'intérêt,  plus  d'action,  plus  de  passion.  Au  lieu  du  salon  d'une 
coquette,  c'est  le  foyer  domestique  d'une  femme  honnête,  en- 
vahi par  un  intrus.  Tout  y  est  troublé,  les  amusements  inno- 
cents, l'honnête  liberté  des  discours,  les  plaisirs  et  les  projets 
de  famille,  un  mariage  sortable  et  déjà  fort  avancé  ;  personne 
n'y  est  incommodé  médiocrement.  Aussi  quelle  agitation  dans 
cette  maison,  dé^rmais  divisée  en  deux  camps  !...  C'est  la  pièce 
où  Molière  a  mis  le  plus  de  feu...  il  y  a  d'autres  vilaines  gens 
dans  son  théâtre...  il  se  contente  de  les  rendre  ridicules...  Pour 
le  faux  dévot,  on  n'en  rit  pas  un  moment  ;  Molière  en  a  peur  ;  il 
en  a  horreur  du  moins.  C'est  la  révolte  de  sa  noble  nature 
•  contre  ce  vice,  le  plus  odieux  de  tous,  parce  qu'il  sert  de  cou- 
verture à  tous.  » 

M.  Génin  regarde  Tartufe  comme  le  dernier  effort  du  génie  : 
«Quelle  admirable  combinaisou  de  caractères!  Deux  morales, 
sont  mises  en  présence  :  la  vraie  piété  se  personnifie  dans 
Cléante,  l'hypocrisie  dans  Tartufe.  Cléante  est  la  ligne  inflexible 
tendue  à  travers  la  pièce  pour  séparer  le  bien  du  mal,  le  faux 
du  vrai.  Orgon,  c'est  la  multitude  de  bonne  foi,  faible  et  crédule, 
livrée  au  premier  charlatan  venu,  extrême  et  emportée  dans 
.ses  résolutions  comme  dans  ses  préjugés.  Le  fond  du  drame 
jrepose  sur  ces  trois  personnages.  A  côté  d'eux  paraissent  les 
aimables  figures  de  Marianne  et  deValère;  la  piquante^  et  ma- 
licieuse Dorine,  chargée  de  représenter  le  bon  sens  dur  peuple, 
comme  madame  Pernelle  en  représente  l'entêtement;  Damis, 
l'ardeur  juvénile  qui,  s'élançant  vers  le  bien  et  la  justice  avec 
une  impétuosité  aveugle^  se  brise  contre  l'impassibilité  calculée 
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de  l'imposteur,;  Elmire  ennn^  toiAe  charmante  de  déc«ncc^ 
quoiqu'elle  aille  ^luâ  atnst  ^K'une  pnncesse.  Quelle  kabileté  dans 
cette  demi«teiiïte  du  caractère  d'ElnUré,  de.  la  jeune  femme 
unie  à  un  TÎeillard  !  Si  Molière  l'^ût  faite  passionnée,  tout  le 
reste- devenait  à  l'instant  impossible  ou  invraisemblable  :  la  ré- 
sistance d 'Elmire  perdait  de  son  mérite  ;  Elmire  était  obligée  de 
s'offenser^  de  se  récrie^,  de  se  plaindre  à  Orgon.  Point  : 

Une  femme  te  ril  de  sottises  pareilles. 

Et  jamais  d'an  mari  n'eu  trouble  les  oreilles. 

Elle  n'éprouve  pour  Tartufe  pas  plus  de  baine  que  de  sym- . 
patbie;.elle  le  méprise,  c'est  tout.  Ce  sang-froid  était  indispen-' 
sable  pour  arriver  à  démasquer  l'imposteur.  Elmire  nous  prouve 
quels  sont  les  avantages  d'une  honnête  femme  qui  den^eure  in- 
sensible sur  la  passion  du  plus  rusé  des  hommes,  de  Tariufe.  » 

Considéré  au  point  de  vue  de  la  morale  sociale  ou  religieuse. 
Tartufe  a  été  l'objet  de  vives  et  nombreuses  attaques.  Nous  al- 
lons, au  moyen  de  quelques  extraits,  donner  une  idée  aussi  ^ 
exacte  que  possible  des  critiques  dont  il  a  été  l'objet,  depuis 
le  dix-septième  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  fut  le  curé  de  Saint-Barthélcmy,  Roullès,  qui  ouvrit  le  feu 
par  un  écrit  anonyme  :  le  Roi  glorieux  au  monde,  RouUès,  dans 
cet  écrit,  appelle  Molière  a  un  démon  vêtu  de  chair,  habillé  en 
homme  ;  un  libertin,  un  impie  digne  d'être  brûlé  publiquement.» 
L'auteur  d'un  libelle  intitulé  :  Observations  sur  une  comédie  de  3fo- 
îiére  intitulée  :  le  Festin  de  Pierre  ',  enchérit  encore  sur  le  curé  de 
Saint-Barthélémy  : 

«  Certes,  il  faut  avouer  que  Molière  est  lui-même  un  Tartufe 
achevé  et  un  véritable  hypocrite...  Si  le  dessein  de  la  comédie 
est  de  corriger  les  hommes  en  les  divertissant,  le  dessein  de 
Molière  est  de  les  perdre  en  les  faisant  rire,  de  même  que  cet 
serpents  dont  les  piqûres  mortelles  répandent  une  fausse  joie 
sur  le  visage  de  ceux  qui  en  sont  atteints... 

»  Molière,  après  avoir  répandti  dans  les  âmes  ces  poisons  fu- 
nestes qui  étouffent  la  pudeur  et  la  honte;  après  avoir  pris  soin, 
de  former  des  coquettes  et  de  donner  aux  filles  des  instructions 
dangereuses,  après  des  écoles  fameuses  d'impureté,  en  a  tenu 
d'autres' pour  le  libertinage...;  et,  voyant  qu'il  choquait  toute  la 
religion  et  que  tous  les  gens  de  bien  lui  seraient  contraires,  il 
a  composé  son  Tartufe  et  a  voulu  rendre  les  dévots  des  ridicules 
ou  des  hypocrites...  Certes,  c'est  bien  affaire  à  Molière  de  parler, 
de  la  religion,  avec  laquelle  il  a  si  peu  de  commerce  et  qu'il 
n'a  jamais  connue,  ni  par  pratique  ni  par  théorie..: 

'  A  la  date  où  parèrent  cet  QbiêfwUÙMt,  h  Tartufe  n'eTait  encore  M  joué  ' 
411e  ch«x  MoBftieac,  frère  de  roi.  • 
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•  fiSon  a¥aricc  ne  contribue  pas  peu  à  échauffer  sa  verfe  éonfre 
la  rcligfion...  Il  sait  que  les  choses  défendues  irritent  le  désir, 
et  il  sacrifie  hautement  à  ses  intérêts  tous  les  devoirs  de  la 
piété  ;  c'est  ce  qui  lui  fait  porter  avec  atidace  la  main  au  sanc- 
tuaire, et  il  n'est  point  honteux  de  lasser  tous  les  jours  la  pa- 
tience  d'uue  grande  reine^  qui  est  continuellemeut  en  peine  de 
faire  réformer  ou  supprimer  ses  ouvrages... 

»  Auguste  fit  mourir  un  bouffon  qui  avait  fait  raillerie  de  Ju- 
piter, et  dérendit  aux  femmes  d'assister  à  ses  comédies,  plus 
modestes  que  celles  de  Molière.  Théodose  condamna  aux  bêtes 
des  fajrceurs  qui  tournaient  en  dérision  les  cérémonies  ;  et  néan- 
moins cela  n'approche  point  de  l'emportement  qui  parait  en 
cette  pièce... 

»  Enfin,  je  ne  crois  pas  faire  un  jugement  téméraire  d'avancer 
qull  n'y  a  point  d'homme  si  peu  éclairé  des  lumières  de  la  foi 
qui,  ayant  vu  cette  pièce  ou  sachant  ce  qu'elle  contient,  puisse 
sootenir  que  Molière^  dans  U  dettein  de  la  jouer,  soit  capable  de 
la  participation  des  sacrements,  qu'il  puisse  être  reçu  à  péni- 
tenee  sans  une  réparation  publique,  ni  même  qu'il  soit  digne 
de  l'entrée  des  églises  après  les  anathèmes  que  les  conciles  ont 
fulminés  contre  les  auteurs  de  spectacles  impudiques  ou  sacpi- 
léges,  que  les  Pères  appellent  les  naufrages  de  l'innocence  et 
des  attentats  contre  la  souveraineté  de  Dieu.  » 

L'archevêque  de  Paris,  Harlay  de  Ghampvallon,  que  Fénélon 
dans  une  lettre  à  Louis  XIY  appelle  «  un  archevêque  corrompu, 
scandaleux,  incorrigible,  faux,  malin  ,  artificieux,  ennemi  de 
toute  vertu,  »  publia,  sous  la  date  du  11  août  1667^  le  mande- 
ment suivant  : 

« Sur  ce  qui  nous  a  été  remontré  par  notre  promoteur, 

que  le  vendredi  cinquième  de  ce  mois,  on  a  représenté  sur  l'un 
des  théâtres  de  cette  ville,  sous  le  nouveau  nom  de  {'Imposteur^ une 
comédie  très-dangereuse,et  qui  est  d'autant  plus  capable  de  nuire 
à  la  religion  que,  sous  prétexte  de  condamner  l'hypocrisie  on 
la  fausse  dévotion,  elle  donne  lieu  d'en  accuser  indifférenmieot 
tous  ceux  qui  font  profession  de  la  plus  solide  piété,  et  les 
expose  par  ce  moyen  aux  railleries  et  aux  calomnies  conti- 
nuelles des  libertins  ;  de  sorte  que,  pour  arrêter  le  cours  d'on 
si  grand  mal,  qui  pourrait  séduire  les  âmes  faibles  et  les  dé- 
tourner du  chemin  dé  la  vertu,  notredit  promoteur  nous  aurait 
requis  de  faire  défense  à  toute  personne  de  notre  diocèse  de 
représenter,  sous  quelque  nom  que  ce  soit,  la  susdite  comédie, 
de  la  lire  ou  entendre  réciter^  soit  en  public,  soit  en  particulier, 
sous  peine  d'excommunication; 

»  Nous,  sachant  combien  il  serait  en  effet  dangereux  de  souf- 
frir sue  la  véritable  piété  fût  blessée  par  une.  représentation  si 
scandaleuse  et  que  le  rpi  même  avait  ci-devant  très-expressé- 
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ni^eni  défendue  ;  et  coosidépant  d'aiUeur&  qiie^  dans  un  temîps 
^où  te  grand  monar^e  expose  si  librement  sa  vie  pour  le  bien 
de  son  État^  et  où  notre  principal  soin  est  d'exhorter  tous  les 
gens  de  bien, de  notre  diocèse  à  faire  de«  prières  .continuelles 
pour  la  conservation  de  sa  persoi^ie  sacrée  et  pour  le  succès  de 
ses  armes,  il  y  aurait  de  Timpiété  de  ^s'occuper  à  des  spectacles 
capables  d'attirer  la  colère  du  ciel  ;  avons  fait  et  faisons  très- 
expresses  inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes  de  notre 
diocèse  de  représenter^  lire  ou  entendre  réciter  la  susdite  co- 
médie^ soit  publiquement^  soit  en  particulier,  sous  quelque  nom 
tt  quelque  prétexte  que  ce  soit,  et  ce  sous  peine  d'excommuui* 
^  cation. 

j>  Si  mandons  aux  archiprêtres  -de  Sainte-Marie<Magdelaine  et 
de  Saint  Severin  de  vous  signifier  la  présente  ordonnance^  que 
Yous  publierez  en  vos  prônes  aussitôt  que  vous  Taures  reçue', . 
en  faisant  connaître  à  tous  vos  xMiroissiens  combien  il  importe 
à. leur  salut  de  ne  point  assister  à  la  rej[)rcsentation  ou  lecture 
"  de  la  susdite  ou  semblables  comédies.  Donné  à  Paris  sous  le 
sceau;  de  nos  armes,  ce  onzième  août  mil  six  cent  soixante-sept.  » 

Deux  ans  après  la  publication  de  ce  mandement,  Bourdaloue^ 
dans  le  Sermon  sur  l'hypocrisie,  lançait  contre  Tartufe  de  nou- 
veaux anathèmes,  et  sans  nommer  la  pièce,  il  la  désignait  en 
termes  tellement  précis,  qu'il  était  impossible  de  se  méprendre  : 

«  Et  voilà,  chrétiens,  dit  Bourdaloue,  ce  qui  est.  arrivé  lorsque 
des  esprits  profanes,  et  bien  éloignés  de  vouloir  entrer  dans  les 
intérêts  de  Dieu,  ont  entrepris  de  censurer  lliypocrisie...  Voilà 
ce  qu'ils  ont  prétendu,  exposant  sur  le  théâtre  et  à  la  risée  pur 
blique  ^un  hypocrite  imaginaire,  ou  même,  si  vous  voulez,  un 
hypocrite  réel,  et  tournant  dans  sa  personne  les  choses  les  plus 
saintes  en  ridicule,  la  crainte  des  jugements'  de  Dieu,  Thorreur 
du  péché,  les  pratiques  les  plus  louables  en  elles-mêmes  et  les 
pluç  chrétiennes.  Voilà  ce  qu'ils  ont  affecté,  mettant  dans  la 
bouche  de  cet  hypocrite  des  maximes  de  religion  faiblement 
soutenues,  en  même  temps  qu'ils  les  supposaient  fortement  aV 
taquées  ;  lui  faisant  blâmer  les  scandales  du  siècle  d'une  manière 
extravagante  ;  le  représentant  consciencieux  jusqu'à  la  délica- 
tesse et  au  scrupule  sur  des  points  moins  importants,  où  toute- 
fois il  le  fnut  être,  pendant  qu'il  se  portait  d'ailleurs  aux  crimes 
les  plus  énormes;  le  montrant  sous  un  visage  de  pénitent,  qui 
ne  servait  qu'à  couvrir  ses  infamies;  lui  donnant,  selon  leur 
caprice^  un  caractère  de  piété  la  plus  austère,  ce  semble,  et  la 
plus  exemplaire,  mais,  dans  le  fond,  la  plus  mercenaire  et  la 
plus  lâche. 

»  Damnables  inventions  pour  humilier  les  gens  de  bien,  pour 
les  rendre  tous  suspects,  pour  leur  ôtcr  la  liberté  de  se  déclarer  , 
en  faveur  de  la  yertul...» 


«èo  notice; 

Bossuet^  dans  sa  Ief(resur  te«  ^«ctacl«£,  est  allé  plus  loin  es- 
Goré  dans  ce  passage,  du^  suivant  la  remair({ue  de  M.  S^te- 
BeuTe,  ridée  de  Tartufe  ç'aper^it  à'-Cravers  l&  péle-mêie  de 
ranalhème  : 

«  Il  faudra  donc  que  nous  passions  pour  honnêtes  les  impiétés 
et  les  infamies  dont  sont  pleines  les  comédies  de  Molière,  oa 
que  TOUS  ne  rangiez  pas  parmi  les  pièces  d'aujourd'hui  celles 
d'un^autcur  qui  vient  à  peine  d'eipirer,  et  qui  remplit  encore  à 
présent  tous  les  théâtres  des  équivoques  les  plus  gprossières  dont 
on- ait  jamais  infecté  les  oreilles  des  chrétiens.  —  Nem*obligei 
pas  à  les  répéter;  songez  seulement  si  vous  oserez  soutenir  à  la 
face  du  ciel  des  pièces  où  la  vertu  et  la  piété  sont  toiyours  ridi- 
.cules,  la  corruption  toujours  défendue  et  toujours  plaisante,  et 
la  pudeur  toujours  offensée  ou  toujours  en  crainte  d'être  violée 
par  les  derniers  attentats...  » 

(c  La  postérité  saura  peut-être  la  fin  de  ce  poëte-comédien, 
qui  en  jouant  son  Jtfoiade  tmajjifnatre^  reçut  la  dernière  atteinte  de 
la  maladie  dont  il  mourut  peu  d'heures  après,  et  passa  des  plti- 
sauteries  du  théâtre,  parmi  lesquelles  il  rendit  presque  le  der- 
nier soupir,  au  tribunal  de  celui  qu}  dit  :  yLdhxMt  à  vous^'  rûZ; 
car  vous  pleurerez/  »  Bossuet,  en  traçant  ces  lignes,  ignorait  sans 
doute  que  Machiavel  avait  écrit  \a  Mandragore  pour  le  pape 
Jules  II,  et  que  le  pape  fut  très-satisfait  de  Machiavel. 

C'était  peu  cependant  d'attaquer  Molière  comme  un  ennemi 
de  la  religion  ;  on  le  signala  aussi  comme  un  ennemi  de  l'auto- 
rité royale.  Parmi  ses  adversaires,  chacun  le  combattit  sur  son 
propre  terrain  et  avec  ses  armes  :  les  gens  d'église  du  haut  de 
la  chaire  ou  dans  des  traités  ascétiques,  les  gens  de  lettres  dans 
des  satires,  des  libelles  ou  des  comédies,  et  l'on  vit  paraître,  en 
1670,  sous  le  titre  de  la  Critique  du  Tartufe,  une  pièce  en  un  acte 
et  en  vers,^  qui  ne  parait  pas  du  reste  avoir  été  représentée,  et 
dont  l'auteur  cherche  â  prouver  qu'un  factieux,  hostile  au  roi, 
pouvait  seul  avoir  conçu  l'idée  de  Tartufe. 

On  le  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  si  nous  trouvons 
parmi  les  adversaires  de  Molière,  à  l'occasion  de  la  pièce  qu'on 
va  lire,  d'oliscurs  pamphlétaires  qui  n'osent  pas  se  nonmier, 
un  archevêque  â  qui  ses  mœurs  ne  donnaient  pas  le  droit  d'être 
sévère,  et  des  intrigants  qui  criaient  au  scandale  parce  qnlls 
étaient  blessés  par  le  succès,  nous  trouvons  aussi  des  hommes 
d'un  grand  esprit  et  d'une  piété  sincère';  et  il  est  juste  de  recon- 
naître —  nous  ne  discutons  pas,  nous  constato'ns  des  faits  — 
qu'il  7  eut  parmi  ceux  qui  condanmèrent  Tartufe,  autre  chose 
que  de  faux  dévots  et  des  jésuites,  comme  on  le  répète  dans  2a 
plupart  des  livres  modernes.  «Ainsi,  dit  éloquemment  M.  Sainte- 
Beuve,  une  grande  rumeur,  un  ai^iaudissement  grossi  d'in- 
iurcs^  De  Maistre  insultant  à  Pascal,  Bossuet  (chose  plus  grave!) 
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insottantÂ  MoHère^vtilà  les  plus  glorieux  succès  humains  il  ans 
l'ordre  de  resj^rit^  voilà  dans  son  plus  beau  et  en  l'écoutunt  de 
jirèSjde  quoi  se  compose  une  gloire.  »  Cet  applaudissement  mêlé 
âe  reproches  a  retenti  jusque  dans  notre  temps,  et  dans  ce 
riède  même^  deux  hommes;  dont  les  noms  ont  rarement  XÔC» 
.casion  de  se  rencontrer  dans  l'histoire  littéraire,  le  critique 
GreoeTroy  et  l'empereur  Napoléon^  tout  en  admirant  sans  réserve 
ToTtvffe  comme  œuvre  d'art,  en  ont  porté  un  jugement  fort  sé- 
vère. 

a  le  Tartuffe,  suivant  Geoffroy^  est  le  chef-d'oeuvre  de  la  scène 
comique,  et  l'un  des  plus  parfaits  ouvrées  de  littérature  que 
jamais  l'esprit  humain  ait  conçus.  Cette  pièce  réunit  llutri^ue 
et  l'intérêt  avec  la  profondeur  des  caractères,  la  plus  sublime 
raisoaavec  le  meilleur  comique  et  la  plus  excellente  plaisanterie; 
mais  si  nous  envisageons  du  côté  moral  cette  admirable  pï'oduc- 
tion  du  génie,  «youte  Geoffroy,  elle  a  été  plus  nuisible  qu'utile 

à  la  société Les  faux  dévots  se  multiplièrent  en  dépit  du 

Tartuffe Il  y  a  une  si  grande  affinité  avec  la  religion  et  l'abus 

qu'on  en  peut  faire,  que  cette  pièce  a  dû  réjouir  les  impies  plus 
qu'elle  n'affligeait  les  hypocrites... 

»  Malgré  l'espèce  de  protection  accordée  au  Tartuffe  j^t^r  un 
roi  jeune  et  victorieux  qui  aimait  les  spectacles,  et  qui  né  sen. 
tait  peut-être  pas  combien  il  est  aisé  de  confondre  avec  l'abus 
la  chose  dont  on  abuse,  Bourdaloue  osa  tonner  dans  la  chaire 
contre  le  danger  d'une  pareille  comédie  ;  et  dans  ses  réflexions^ 
SMr  le  Tartuffe,  l'orateur  chrétien  se  montra,  non  pas  dévot  et 
fanatique,  mais  grand  philosophe  et  homme  d'état.  » 

Voici  maintenant  le  jugement  de  Napoléon  :  «  Après  le  diner, 
dit  l'auteur  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  l'empereur  nous  a  lu 
le  Tartuffe^  mais  il  n'a  pu  l'achever,  il  se  sentait  trop  fatigué  ;  il 
a  posé  le  livre,  et  après  le  juste  tribut  d'éloges  donnéà  Molière^ 
il  a  terminé  d'une  manière  à  laquelle  nous  ne  nous  attendions 
pas  :  «  Certainement,  a-t-il  dit,  l'ensemble  du  Tartuffe  est  de  main 
»  de  maître,  c'est  un  des  chefs-d'œuvre  d'un  homme  inimitable  ; 
»  toutefois  cette  pièce  porte  un  tel  caractère^  que  je  ne  suis 
»  nullement  étonné  que  son  apparition  ait  été  l'objet  de  fortes 
«  négociations  à  Versailles ,  et  de  beaucoup  d'hésitation  dans 
«.Louis  XIV.  Si  j'ai  droit  de  m'étonner  de  quelque  chose,  c'est 
x>  qu'il  l'ait  laissé  jouer;  elle  présente,  à  mon  avis,  la  dévotion 
»  sous  des  couleurs  si  odieuses  ;  une  certaine  scène  offre  une 
7>  situation  si  décrive,  si  complètement  indécente ,  que ,  pour 
>  »  mop  propre  compte,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  si  la  pièce  eût 
n'été  faite  de  mon  temps,  je  n'en  aurais  pas  permis  la  représen* 
n  tatioit.  » 

La  Lettre  sur  la  eméàie  ds  Vlmpostevr,  publiée  quinze  jours 
après  l'unique  représentation  du  Tartuffe  en  1667^  et  selon  toute 
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apparence  écrite  sous  les  yeux  mêmes  et  d'après  «les  inspirations 
'  de  Molière  \  est  le  plaidoyer  le  plus  habile  et  le  plus  intéressas) 
qu'on  ait  opposé  au  réquisitoire  des  contemporains.  Elle  fut  dé 
cisi¥e  auprès  d'ui^  foule  de  personnes^  et  autant  les  uns  avaied 
été  ardents  à  blâmer,  autaïit  les  autres  ont  été  ardents  à  défeii> 
"dre.  Fénélon  prit  ouvertement  le  parti  de  Molière  ;  il  justifia  im- 
plicitement la  donnée  de  Vlm^steur,  éù.  écrivant  dans ,  THémaqve  : 
«  L'hypocrite  est  le  plus  dangereux  des  méchants^  la  fausse  piétj 
et  tnt  cause  que  les  hommes  n'osent  plus  se  fier  à  la  véritable.  Lei 
hypocrites  souffrent  dans  les  enfers  des  peines  plus  cruelles  que 
les  enfants  qui  ont  égorgé  leurs  pères  et  leurs  mères,  que  les 
épouses  qui  ont  trempe  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  époox, 
que  les  traîtres  qui  ont  livré  leur  patrie,  après  avoir  violé  tous 
leurs  serments*  x>  Fénélon  alla  plus  -  loin.  11  n'hésita  point  à 
blâmer  toutliaut  la  sortie  de  Bourdaloue.  «  Bourdaloue,  disait-il, 
n'est  point  Tartuffe,  mais  ses  ennemis  diront  qu'il  est  jésuite.  » 
Tandis  que  l'archevêque  de  Cambrai  applaudissait  Molière 
d'avoir  démasqué  l'un  des  vices  les  plus  dangereux  pour  la  vrak 
piété,  un  bel  esprit  qui  se  piquait  aussi  d'être  un  esprit  fort, 
Saint -Évremond,  voyait  dans  Tar^/f^  une  œuvre  destinée  à  con- 
vertir les  incrédules  ; 

«  Je  viens  de  lire  le  Tartuffe,  écrivait-il  à  un  ami,  c'est  le  chef- 
d'ceuvre  de  Molière.  Je  ne  sais  pas  comment  on  a  pu  en  empê- 
cher si  longtemps,  la  représentation.  Si  je  me  sauve, je  lui  devrai 
mon  sahU*  La  dévotion  est  si  raisonnable  dans  la  bouche  de 
Gléante,  qu'elle  me  fait  renoncer  à  toute  ma  philosophie  ;  et  lès 
faux  dévots  sont  si  bien  dépeints,  que  la  boute  de  leur  peinture 
les  fera  renoncer  à  l'hypocrisie.  Sainte  piété,  que  vous  allex  ap^ 
pdrter  de  bien  au  monde  I  » 

A  travers  tant  d'opinions  divergentes,  le  public  n'eut  ja- 
mais qu'une  seule' et  même  opinion  :  il  applaudit  et  il  admira 
toujours.  Au  dix -septième  siècle ,  les  moUnistes  étaient  satis* 
faits  de  Molière,  parce  qu'ils  voyaient  dans  sa  pièce  une  at- 
.taque  contre  les  jansénistes,  et  ces  derniers  adoucissaient 
leur  rigorisme,  parce  qu'ils  croyaient  recouniûtre  ui^  moliniste 
dans  Tartuffe,  ce  qui  n'empêchait  pas  le  père  Bouhours  de  com- 
poser pour  l'auteur  une  très-louangeuse  épitaphe.  Dans  le 
siècle  suivant,  k  tainU  Aomme  fut  adopté,  choyé  par  les  philoso- 
phes, et  de  notre  temps  même,  chaque  fois  que  le  pouvoir  eut 
le  tort  de  faire  intervenir  la  religion  dans  les  affaires  de  l'État 
chaque  fois  qu'une  atteinte  fut  portée  à  la  liberté  de  conscience 
on  joua  Tûrtuffe  comme  une  protestation  toigours  vivante  et  tou' 
jours  actuelle.  N'est-ce  pas  là  la  preuve  la  plus  irrécusable  de 
la  portée,  et  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  vérité  profondé- 
ment humaine  de  cette  œuvre? 

'Voir  à  la  iÎD  du  volume  les  extraits  de  cette  letlre. 
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Maintenant^  après  tant  de.  témoignages  d'admiration  ou  des 
critiques  tombées  de  si  h(tut,  s'il  nous  est  permis  de  poser  une 
question^  nous  nous  demanderons  :  Cette  pièce  de  Molière,  quf 
a  soulevé  tant  -d'oi;ages,  et  de  notre  temps  'même  occasionné 
plus  d'une  émeute,  cachait-elle  réellement,  comme  on  Ta  dit 
d'un'  côté,  une  attaque  contre  la  croyance,  ou,  comme  on  l'a  dit 
de  l'autre,  une  défense  de  la  croyance  contre,  l'hypocrisie  qui 
ne  fait  que  la  compromettre?  Nous  pensons,  pour  notre  part^ 
que  Molière'  n'avait,  à  proprement  parler,  aucune  Intention  reU- 
gie^use,-  soit  dans  le  sens  de  l'attaque,  soit  dans  le  sens  de  la 
défense^  et  qu'il  voulait  tout  simplement  flétrir  un  vice,  en  lais- 
sant la  religion  complètement  en  dehors.  Mais,  nous  jouterons 
qu'en  attaquant  les  faux  dévots,  il  forgea,  non  pas  positivement 
pour  les  hommes  de  son  temps,  mais  pour  ceux  qui  les  suivi- 
rent, des  annes  qui  devaient  blesser  plus  d'un  croyant  sincère. 
M(dière,  en  effet,  placé  au  milieu  des  génies  conservateurs  et. 
religieux  du  dix-septième  siècle,  forme  avec  Bayle  et  La  Fon- 
taine la  transition  de  l'école  de  Montagne  à  l'école  de  Voltaire. 
Le  trait  lancé  par  Poquelin,  contre  ceux  qui  de  son  temps  se 
couvraient  de  la  piété  comme  d'un  masque,  et  l'exploitaient 
comme  un  instrument,  ce  trait  fut  bientôt  ramassé  comme  sur 
un  champ  de  bataille  par  ceux  qui  ne  croyaient  plus,  et  lancé 
de  nouveau  par  eux  contre  ceux  qui  croyaient  encoi:^. 

Tàfivffe  eut  la  même  destinée  que  ki  Provinoia^^.  Il  dépassa 
le  but  que  sans  aucun  doute  l'auteur  s'était  proposé,  et  l'on  peut 
de  tous  points  rappeler,  à  propos  de  Molière,  ce  jugement  de 
M.  Sainte-Beuve  sur  Pascal  : 

«En  démasquant  si  bien  le  dedans,  il  contribua  à  discréditer 
la  pratique;  en  perçant  si  victorieusement  le  casuisme,  il  attei- 
gnit, sans  y  songer,  la  confession  même,  c'est-à-dire  le  tribunal 
qui  rend  nécessaire  ce  code  de  procédure  morale  et,  jusqu'à 
un  certain  point,  cet  art  de  chicane.  On  débite  chez  ces  apothi- 
caires bien  des  poisons;  quand  cela  fut  bien  prouvé,  on  eut 
lldée  toute  naturelle  de  conclure  à  laisser  là  le  remède.  Ce 
qu'un  de  ses  descendants  les  plus  directs,  Paul-Louis  Courier, 
a  dit  du  confessionnal,  l'auteur  des  Provinciales  l'a  préparé. 

»  L'esprit  humain,  une  fois  éveillé,  tire  jusqu'au  bout  les 
conséquences.  La  raillerie  est  comme  ces  coursiers  des  dieux 
d'Homère  :  en  trois  pas  au  bout  du  monde.  £es  Provtncialei,  k 
Tjdrtulfe  et  le  Mariage  de  Figaro!  » 
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Voici  nne  comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  de  hruit^  qui  a  été 
longtemps  persécutée^  et  les  ^"tis  qu'elle  joue  ont  bien  fait  voir 
qu'ils  étoient  plus  puissants  en  France  que  tous  ceux  que  j'ai 
joués  jiisques  ici.  Les  marquis^  les  précieuses,  les  cocus  et  les 
médecins,  ont  souffert  doucement  qu'on  les  ail  représentés,  et 
ils  ont  fait  semblant  de  se  divertir,  avec  tout  le  nr.onde ,  des 
peintures  que  l'on  a  faites  d'eux  ;  mais  les  hypocrites  n'ont  point 
entendu  raillerie  ;  ils  se  sont  effarouchés  d'abord,  et  ont  trouvé 
étrange  que  j'eusse  la  hardiesse  de  jouer  leurs  grimaces,  et  de 
vouloir  décrier  im  métier  dont  tant  d'honnêtes  g^ens  se  mêlent 
C'est  un  crime  qu'ils  ne  sauroient  me  pardonner;  et  ils  se  sont 
tous  armés  contre  ma  comédie  avec  nne  fureur  épouvantable. 
Ils  n'ont  eu  garde  de  l'attaquer  par  le  côté  qui  les  a  blessés  : 
ils  sont  trop  politiques  pour  cela,  et  savent  trop  bien  vivre  pour 
découvrir  le  fond  de  leur  ame.  Suivant  leur  louable  coutume, 
ils  ont  couvert  leurs  intérêts  de  la  cause  de  Dieu  ;  et  le  Tttrtujft, 
tlans  leur  bouche,  est  une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle  est, 
d'un  bout  à  l'antre,  pleine  d'abominations,  et  l'on  n'y  trouve 
rien  qui  ne  mérite  le  feu.  Toutes  les  syllabes  en  sont  impies; 
tes  gestes  même  y  sont  criminels  ;  et  le  moindre  coup  d'ceil,  le 
moindre  branlement  de  tête,  le  moindre  pas  à  droite  ou  a  gau- 
che, y  cachent  des  mystères  qu'ils  trouvent  moyen  d'expliquer  ■ 
mon  désavantage. 

'  J'ai  eu  beau  la  soumettre  aux  lumières  de  mes  amis,  et  à  U 
censure  de  tout  le  monde;  les  corrections  que  j'y  ai  pu  faire; 
le  jugement  du  roi  et  de  la  reine,  qui  l'ont  vue  ;  l'approbatioi 
des  grands  princes  et  de  messieurs  les  ministres,  qui  l'ont  ho- 
norée publiquement  de  leur  présence  ;  le  témoignage  des  gens 
(le  bien,  qui  l'ont  trouvée  profitable,  tout  cela  n'a  de  rien  serti. 
Ils  n'en  veulent  point  démordre;  et,  tous  les  jours  encore,  ils 
tont  crier  en  public  des  zélés  indiscrets,  qui  me  disent  des  in- 
jures pieusement,  et  me  damnent  par  charité. 

Je  me  soucierois  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire,  n'é- 
toit  l'artifice  qu'ils  ont  de  me.  faire  des  ennemis  que  je  respecte, 
et  de  jeter  dans  leur  parti  de  véritables  gens  de  bien,  dont  ils 
préviennent  la  bonne  foi,  et  qui,  par  la  chaleur  qu'ils  ont  pour 
les  intérêts  du  ciel,  sont  faciles  a  recevoir  leS  impressions  qu'on 
veut  leur  donner.  Voilà  ce  qui  m'oblige  à  me  défendre.  C'est 
aux  vrais  dévots  que  je  veux  partout  me  Justifier  sur  la  con- 
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(laite  de  piâ  comédie  ;  et  je  les  conjure^/  de  tout  mon  coBur^  de 
jdepoint  condànfnerJes  choses  avatit  que  de  les  voir,  de  se  dé-' 
faire  de  toute  prévention^  et  de  né  point,  servir  la  passion  de 
ceux  dont  les  grimaces  les  déshonorent. 

Si  Ton  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma  comédie, 
on  verra  sans  douté  que  mes  intentions  y  sQnt  partout  inno- 
centes, et  qu'elle  ne  tend  nullement  à  jouer  les  choses  que  l'on 
doit  révérer;  que  je  l'ai  traitée  avec  toutes  les  précautions  que 
demandoit  la  délicatesse  de  la  matière;  et  que  j'ai  mis  tout 
l'art^t  fous  les  soins  qu'il  m'a  été  possible  pour  bien  distinguer 
le  personnage  de  l'hypocrite  d'avec  celui  du  vr^i  dévot.  J'ai 
employé  pour  cela  deux  actes  entiers  à  préparer  la  venue  de 
mon  scélérat.  U  ne  tient  pas  un  seul  moment  l'auditeur  en 
balance;. on  le  connoît  d'abord  aux  marques  que  je  lui  donne; 
et,  d'un  bout  à  l'autre,  il  ne  dit  pas  un  mot,  il  ne^  fait  pas  une 
action,  qui  ne  peigne  aux  spectateurs  le  caractère  d'un  méchant 
homme,  et  ne  fasse  éclater  celui  du  véritable  homme  de  bien 
que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que,  pour  réponse,  ces  messieurs  tâchent  d1n§i- 
Duer  que  ce  n'est  point  au  théâtre  à  parler  de  ces  matières;  mais 
je  leur  demande,  avec  leur  permission,  sur  quoi  ils  fondent 
cette  belle  maxime.  C'est  une  proposition  qu'ils  ne  font  que 
^poser,  et  qu'ils  ne  prouvent  en  aucune  façon  ;  et,  sans  doute, 
il  ne  seroU  pas  difficile  de  leur  faire  voir  que  la  comédie,  chez 
les  anciens,  a  pris  son  origine  de  la  religion,  et  fatsoit  partie  de 
leurs  mystères;  que  les  Espagnols,  nos  voisins,  ne  célèbrent 
guère  dé  fêtes  où  la  comédie  ne  soit  mêlée  ;  et  que,  même  parmi 
nous,  elle-  doit  sa  naissance  aux  soins  d'une  confrérie  à  qui  ap- 
partient encore  aujourd'hui  l'hôtel  de  Bourgogne  ;  que  c'est  un 
lieu  qui  fut  donné  pour  y  représenter  les  plus  importants  mys- 
tères de  notre  foi  ;  qu'on  en  voit  encore  des  comédies  imprimées 
en  lettres  gothiques,  sous  le  nom  d'un  docteur  de  Sorbon^ie  ;  et, 
sans  aller  chercher  si  loin,  que  l'on  a  joué,  de  notre  temps,  des 
pièces  saintes  de  M.  de  Corneille',  qui  ont  été  l'admiration. de 
toute  la  France. 

Si  l'emploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des  hommes, 
je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  il  y  en  aura  de  privilégiés. 
Gelui-^i  est,  dans  l'État,  d'une  conséquence  bien  plus  dange- 
reuse que  tous  les  autres  ;  et  nous  avons  vu  que  le  théâtre  a 
une  grande  vertu  pour  la  correction.  Les  plus  beaux  traits  d'une 
sérieuse  morale  sont  moins  puissants,  le  plus  souvent,  que  ceux 
de  la  satire  ;  et  rien  ne  reprend  mieux  la  plupart  des  hommes 
que  lai  peinture  de  leurs  défauts.  C'est  une  grande  atteinte  aux 
v^ces^  que  de  les  exposer  à  la  risée  de  tout  le  monde.  On  souffre 
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aûémdnt  des  répréhensions;  mais  on  ne  soiiffi«  point  \k  nâ" 
ierie.  On  veut  bien  être  méchant  ;  mais  on  ne  Teut  potnt-ètre 
ridicule. 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  piété  dans  la  bou- 
che de  mon  imposteur.  Hé  !  pouTois-je  m'en  empêcher,  pour 
bien  représenter  le  caractère  d'un  hypocrite?  Il  suffît,  cerne 
semble,  que  je  fasse  connoitre  les  motifs  criminels  qui  lui  font 
dire  les  choses,  et  que  j'en  aie  retranché  les  termes  consacrés, 
dont  on  auroit  eu  peine  à  lui  entendre  faire  un  mauvais  usage. 
—  Mais  il  débite  au  quatrième  acte  one  morale  pemideuse.— 
Mais  cette  morale  est-elle  quelque  chose  dont  tout  le  monde 
n'eût  les  oreilles  rebattues?  Dit-elle  rien  de  nouveau  dans  ma 
comédie  ?  Et  peut-on  craindre  que  des  choses  ^i  généralement 
détestées  fassent  quelque  impression  dans  les  esprits  ;  que  je 
les  rende  dangereuses  en  les  faisant  moitler  sur  le  théâtre; 
qu'elles  reçoivent  quelque  autorité  de  la  bouche  d'un  scélérat? 
Il  n'y  a  nulle  apparence  à  cela;  et  l'on  doit  approuyer  la  co- 
médie du  Tarh^e,  ou  condamner  généralement  -tontes  les  co- 
médies. 

C'est  à  quoi  l'on  s'attache  furieusement  depuis  un  temps;  et 
'jamais  on  ne  s'étoit  si  fort  déchaîné  contre  le  théâtre.  Je  ne 
puis  pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  Pères  de  l'Église  qui  ont  con- 
damné la  comédie  ;  mais  on  ne  peut  pas  me  nier  aussi  qu'il  n'y 
eu  ait  eu  quelques  uns  qui  l'ont  traitée  un  peii  plus  doucement. 
'  Ainsi  l'autorité  dont  on  prétend  appuyer  la  censure  est  détruite 
par  ce  partage  :  et  toute  la  conséquence  qu'on  peut  tirer  de 
cette  diversité  d'opinions  en  des  esprits  éclairés  des  mêmes  In- 
mières,  c^est  qu'ils  ont  pris  la  comédie  différenunent,  et  que  les 
uns  Tout  considérée  dans  sa  pureté,  lorsque  les  autres  Vont 
regardée  dans  sa  corruption,  et  confondue  avec  tous  ces  vilains 
spectacles  qu'on  a  eu  raison  de  nommer  des  spectacles  de  to^ 
pitude. 

Et  en  eflet^  puisqu'on  doit  discourir  des  choses  et  non  pas  des 
mots,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent  de  ne  se  pas 
entendre,  et  d'envelopper  dans  un  même  mot  des  choses  oppo- 
,  sées,  il  ne  faut  qu'èter  le  ivoile  de  l'équivoque,  et  regarder  ce 
qu'est  la  comédie  en  soi,  pour  voir  si  elle  est  condamnable.  On 
connoitra,  sans  doute,  que,  n'étant  autre  chose  qu'un  poème 
ingénieux,  qui,  par-^des  leçons  agréables,  reprend  les  défauts 
,  des  hommes,  on  ne  sauroit  la  censurer  sans  injustice  ;  et,  si 
nous  voulons  ou'ir  là-dessus  le  témoignage  de  l'antiquité,  elle 
nous  dira  que  ses  plus  célèbres  philosophes  '  ont  donné  des 
louanges  à  la  comédie,  eux  qui  faisoient  profession  d'une  sa- 
gesse si  austère,  et  qui  crioient  sans  cesse  après  les  vices  de 
leur  siècle.  Elle  nons  fera  voir  qu'Aristpte  a  consacré  des  veiUei 
au  théâtre,  et  s'est  donné  le  soin  de  réduire  en  préceptes  l'ari 
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âè  faire  des  comédies.  Elle  ^  nous  apprendra  que  tle  ses  plus 
grands  hommes,  et  des  premiers  en  dignité,  ont  fait  gloire  d'en 
coiBpôser  eux-mêmes  j  qu'il  y  «n  a  eu  d'autres  qui  n'ont  pas^ 
dédaigné  de  réciter  en  puWic  celles  qu'ils  avoient  composées; 
-que  la  Grèce  a  fait  pour  cet  art  éclater  son  estime,  par  les  prix, 
glorieux  et  par  les  superbes  théâtres  dont  elle  a  voulu -l'ho- 
norer; et  que,  dans  Rome  enfin,  ce  même  art  a  reçu  aussi  des 
honneurs  extraordinaires  r  je  ne  dis  pas  dans  Rome  débauchée', 
et  sous  la  licence  des  empereurs,  mais  dans  Rome  disciplinée, , 
sous  la  sagesse  des  consuls,  et  dans  le  temps  de  la  vigueur  de 
la  vertu  romaine. 

J'avoue  qu'il  y  a  eu  des  temps  où  la  comédie  s'est  corrompue. 
Et  qu'est-ce  que  dans  le  monde  on  ne  corrompt  point  tous  les 
jours  ?  Il  n'y  a  chose  si  innocente  où  les  hommes  ne  puissent 
porter' du  crime;  point  d'art  si  salutaire  dont  ils  ne  soient  ca- 
pables de  renverser  les  intentions  ;  rien  de  si  bon  en  soi  qg'iîs 
ne  puissent  tourner  à  de  mauvais  usages.  La  médecine  est  un  - 
art  profitable,  et  chacun  la  révère  comme'  une  des  plus  èxcel-- 
lentes  choses  que  nous  ayons;  et  cependant  il  y  a  eu  des  temps 
où  elle  s'est  rendue  odieuse,  et  souvent  on  en  a  fait  un  art 
d'empoisonner  les  hommes.  La  philosophie  est  un  présent  du 
ciel  ;  elle  nous  a  été  donnée  pour  porter  nos  esprits  à  la  con- 
noissance  d'un  Dieu,  par  la  contemplation  des  merveilles  de  la 
nature;  et  pourtant  on  n'ignore  pas  que  souvent  en  l'a  dé- 
tournée de  son  emploi,  et  qu'on  l'a  occupée  publiquement  à 
soutenir  l'impiété.  Les  choses  même  les  plus  saintes  ne  sont  - 
point  à  couvert  de  la  corrupiion  des  hommes  ;  et  nous  voyons 
des  scélérats  qui,. tous  les  jours,  abusent  de  la  piété,  et  la  font 
servir  méchamment  aux  crimes  les  plus  grands.  Mais  on  ne  ' 
laisse  pas  pour  cela  de  faire  les  distinctions  qu'il  est  besoin  de 
faire î  On  n'enveloppe  point  dans  une  fausse   conséquei|c«  la  ' 
bonté  dés  choses  que  l'on  corrompt,  avec  la  malice  des  corrup-  ~ 
teurs.  On-sépare  toujours  le  mauvais  usage  d'avec  l'intention 
de  l'art  ;  et,  comme  on  ne  s'avise  point  de  défendre  là  médecine 
pour  avoir  été  bannie  de  Rome,  ni  la  philosophie  pour  avoir  été  . 
condamnée  publiquement  dans  Athènes,  on  ne  doit  point  aussi 
vouloir  interdire  la  comédie  pour  avoir  été  censurée  en  de  cer- 
tains temps.  Celte  censure  a  eu  ses  raisons,  qui  ne  subsistent 
point  ici.  Elle  s'est  renfermée  dans  ce  qu'elle  a  pu  voir;  et  nous  ' 
ue  devons  point  la  tirer  des  bornes  qu'elle  s'est  données^  l'éten- 
dre plus  loin  qu'il  ne  faut,  et  lui  faire  embrasser  l'innocent  av«c 
le  coupable.  La  comédie  qu'elle  a  eu  dessein  d'attaquer  li'est 
point  du  tout  la  comédie  que  nous  voulons  défendre.  Il  se  faut 
'    bien  garder  de  confondre  celle-là  avec  celle-cL  Ce  sont  deux 
personnes  de  qui  les  mœurs  sont  tout- à  fait  opposées.  Elles  n'ont 
aucun  rapport  l'une  avecf  autrp  que  la  ressemblance  du  nom  ; 
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et  ce  aeroit  uàe  iôjustice  épouvaatable  que  de  vouloir  cou- 
'  damner  Oljmpe^  qui  est  femme  de  bien ,  parcequ'il  y  a  une 
Olympe  qui  a  été  une  débauchée-  De  semblables  arrêts^  sans 
■  doute^  feroient  un  grand  désordre  dans  le  monde*  Il  n'y  auroit 
rien  ]par  là  qui  ne  fût  condamné  ;  et^  puisque  ('on  ne  garde  point 
cette  rigueur  à  tant  de  choseç  dont  ou  abuse  tous  les  jours,  on 
doit  bien  faire  la  même  grâce  à  la  comédie,  et  a{>prouver  les 
pièces  de  théâtre  où  Ton  verra  régner  rinstruction  et  l'honnê- 
teté. 

Je  sais  quil  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut  souffrir 
aucune  comédie  ;  qui  disent  que  les  plus  honnêtes  sont  les  plus 
dangereuses;  que  les  passions  que  l'on  y  dépeint  sont  d'autant 
plus  touchantes  qu'elles  sont  pleines  de  vertu,  et  que  les  âmes 
sont  attendries  par  ces  sortes  de  représentations.  Je  ne  vois  pas 
quel  grand  crime  c'est  que  de  s'attendrir  à  la  vue  d'une  passion 
•  honnête  ;  et  c'est  un  haut  étage  de  vertu  que  cette  pleine  insen- 
sibilité où  ils  veulent  faire  monter  notre  ame.  Je 'doute  qu'une 
jsi  grande  perfection  soit  dans  les  forces  de  la  nature  Êumaine  ; 
et  le  ne  sais  s'il  n'est  pas  mieux  de  travailler  à  rectifier  et  adou- 
cir les  passions  des  honmies  que  de  vouloir  tes  retrancher  en- 
tièrement. J'avoue  quil  y  a  des  lieux  qu'il  vaut  mieux  fré- 
quenter que  le  théâtre  ;  et  si  l'on  veut  blâmer  toutes  les  choses 
qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  et  notre  salut,  il  est 
certain  que  la,  comédie  en  doit  être,  et  je  ne  trouve  point  mau- 
vais qu'elle  soit  condamnée  avec  le  reste  ;  mais  supposé,  comme 
il  est  Vrai,  que  les  exercices  de  la  piété  soufflent  des  intervalles 
et  que  les  hommes  aient  besoin  de  divertissement,  je  soutiens 
qu'on  ne  leur  en  peut  trouver  un  qui  soit  plus  innocent  que  la 
comédie.  Je  me  suis  étendu  trop  loin.  Finissons  par  un  mot  d'un 
grand  prince  '  sur  la  comédie  du  Tariulfe, 

Huit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue,  on  représenta  de- 
vant la  cour  une  pièce  intitulée  ScaratMVche  ermite  ;  et  le  roi, 
en  sortant,  dit  au  grand  prince  que  je  veux  dire  :  «  Je  voudrois 
»  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la 
»  comédie  de  Molière  ne  disent  mot  de  celle  de  Bcaramoucke  '  » 
à  quoi  le  prince  répondit  :  «  La  raison  de  cela,  c'est  que  la  co- 
»  médie  de  Scaramouche  joue  le  ciel  et  la  religion,  dont  ces  mes- 
'  »  sieurs-là  ne  se  soucient  point  :  mais  celle  de  Molière  les  joue 
»  eux-mêmes;  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  » 

ê 
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Snr  la  cbmédie  da  Tartcpfb,  qui^n'avoit  pasi  encore  ét&,  représentée 

en  public'. 


Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes  en  les 
divertissant,  j'ai  cru  que,  dans  l'emploi  où  je  me  trouve ,',  je 
n'avois  rien  de  mieux  à  faire  que  d'attaquer  par  des  peintures 
ridicules  les  vices  de  mon  siècle  ;  et  comme  l'hyppcrisie,  sans 
doute^  en  est  un  des  plus  en  usage,  des  plus  incommodes  et  des 
plus  dangereux,  j'avois  eu.  Sire,  la  pensée  que  je  ne  rendrois 
pas  UD  petit  service  à  tous  les  honnêtes  gens  de  votre  royaume, 
si  je  faisois  une  comédie  qui  décriât  les  hypocrites,  et  mii  en 
_vue,  comme  il  faut,  toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de 
bien  à  outrance,  toutes  les  friponneries  couvertes  de  '  ces  faux- 
monnoyeurs  en  dévotion,  qui  veulent  attraper  les  hommies  avec , 
un  zèle  contrefait  et  une  charité  sophistiquée* 

Je  l'ai  faite.  Sire,  cette  comédie,  avec  tout  le  soin,  cemflae 
je  crois,  et  toutes  les  circonspections  que  pouvmt  demander  la 
délicatesse  de  la  matière;  et  pour  mieux  conserver  l'estime  et 
le  respect  qu'on  doit  aux  vrais  dévots,  j'en  ai  distingua  le  plus 
que  j'ai  pu  le  caractère  que  j'avois  à  toucher.  Je  n'aii  point  laissé 
d'équivoque,  j'ai  ôté  ce  qui  pouvoit  confondre  le  bien  avec  le 
mal,  et  ne  me  suis  servi  dans  cette  peinture  que  des  couleurs 
expresses  et  des  traits  essentiels  qui  font  jreconnoitre  d'abord 
un  véritable  et  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On  a  pro- 
fité. Sire,  de  la  délicatesse  de  votre  ame  sur  les .  matières  de 
religion,  et  l'on  a  su  vous  prendre  par  l'endroit  seul  que  vous 
êtes  prenable,  je  veux  dire  par  le  respect  des  choses  saintes. 
Les  tartuffes,  sous  main,  ont  eu  l'adresse  de  trouver  grâce  au- 
près de  Votre  Majesté;  et  les  originaux  enfin  ont  fait  sup- 
primer la^  copie,  quelque  innocente  qu'elle  fût,  et  quelque  res- 
semblante qu'on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m'eût  été  un  coup  sensible  que  la  suppression  de 
cet  ouvrage,  mon  malheur  pourtant  étoit  adouci  par  la  manière 

*La  date  de  ce  preiftier  placet  est  ioconnoe. 

'  Cet  emploi  ett  celui  de  chef  de  U  troupe  du  roi. 
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dont  VoTBB  Ma^bstâ  s'étoit  expliquée  sur  ce  siget;  et  J'ai  cru^ 
SiKE,  qu'elle  m'ÀtoH  tout  lieu  de  me  plaitidre,  ayant  en  la  bontjé 
de  déclarer  qu'elle  ne  trouYoit  rien  à  dire  dans  cette  coquédie 
qu'elle  me  défendoit  de  produire  en  public. 

Mais^  malgré  cette  glorieuse  déclaration  dn  plus  grand  roi  du 
monde  et  du  plus  éclairé^  malgré  l'approbation  encore  de  M.  le 
*  légat,  et  de  la  plus  grande  partie  de  nos  prélats,  qui  tous,  dans 
"  les  lectures  particulières  que  Je  leur  ai  faites  de  mon  ouvrage, 
se  sont  trouvés  d'accord  avec  les  sentiments  de  Votre  Majesté; 
malgré  tout  cela,  dis-Je,  on  volt  un  livre  composé  par  le  curé 
de...  'qui  donne  hautement  un  démenti  à  tous  ces  augustes  té- 
moignages. Votre  Majesté  a  beau  dire,  et  M.  le  légat  et 
MM.  les  prélats  ont  beau  donner  leur  jugement,  ma  comédie, 
sans  l'avoir  vue,  est  diabolique,  et  diabolique  mon  cerveau  ;  je 
suis  un  démon  vêtu  de  cbair  et  habillé  en  homme,  un  libertiii, 
un  impie  digne  d'un  supplice  exemplaire.  Ce  n'est  pas  assez  que 
le  feu  expie  en  public  mon  offense^  j'en  serois  quitte  à  trop  bon 
marché  :  le  «èle  charitable  de  ce  galant  homme  de  bien  n'a 
garde  de  demeurer  là;  il  ne  veut  point  que  j'aie  de  miséricorde 
auprès  de  Dieu,  il  veut  absolument  que  je  sois  damné,  c'est  une 
affaire  résolue. 

Ce  livre.  Sire,  a  été  présenté  à  Votre  Majesté;  et^  sans 
doute,  elle  juge  bien  elle-même  combien  il  m'est  fâcheux  de 
me  voir  exposé  tous  les  jours  aux  insultes  de  ces  messieurs; 
qUfel  tort  me  feront  dans  le  monde  de  telles  calomnies,  sll  faut 
qu'elles  soient  tolérées;  et  quel  intérêt  j'ai  enfin  à  me  purger  de 
son  imposture,  et  à  faire  voir  au  public  que  ma  comédie  n'est 
rien  moins  que  ce  qu'on  veut  qu'elle  soit.  Je  ne  dirai  point, 
3iRB>  ce  que  j'aurois  à  demander  pour  ma  réputation,  et  pour 
justifier  à  tout  le  monde  l'innocence  de  mon  ouvrage  :  les  rois 
éclairés,  comme  vous,  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  marque  ce 
qu'on  souhaite  ;  ils  soient,  comme  IHeu,  ce  qu'il  nous  faut,  et 
savent  mieux  que  nous  ce  qu'ils  nous  doivent  ao«order.  Il  me 
suffit  de  mettre  mes  intérêts  entre  les  mains  de  Votre  Majesté; 
et  j'attends  d'elle,  avec  respect,  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner 
là-dessus. 


'  Le  «ar<  de  Stint-Barthéleniy,  aotenr  dn  libelle  intitulé  :  Zê  Roi  gkrieita 
«tt  motub.  Centré  ta  œmédiê  de  VHyfHKritê  fiM  Molière  a  faitêf  u  ç—  &• 
'Ha§ttti  Uài  a  défendu  de  ttpriêtmtvr* 
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Daag  son  camp  devaBt  h  Yille  de  Lille  en  Flandre,  par  les  nommés  de 
La  T^oraliârb  et  de  La  Grange,  comédiens  de  Sa  Majesté,  et 
compagnons  dû  sienr  Molière,  sur  la  défense  qui  fut  faite,  le  6  août 
1667,  de  représenter  le  Tartuffe  jusques  à.  nouvel  ordre  de  Sa 
Maiesté. 


Sure, 

C'est  nue  chose  bien  téméraire  à  moi  que  de  venir  importuner 
un  grand  monarque  au  milieu  de  ses  glorieuses  conquêtes; 
mais,  dans  l'état  où  je  me  vois,  où  trouver,  Sire,  une  protec- 
tion qu'au  lieu  où  je  la  viens  chercher?  Et  qui  puis-je  solliciter 
contre  l'autorité  de  la  puissance  qui  m'accable,  que  la  source, 
de  la  puissance  et  de  l'autorité,  que  le  juste  dispensateur  des 
ordres  absolus,  que  le  souverain  juge  et  le  maître  de  toutes 
choses? 

Ma  comédie,  Sibe,  n'a  pu  jouir  ici  des  bontés  de  Votre  Ma- 
jesté. En  vain  je  l'ai  produite  sous  le  titre  de  nmp>steur,  et 
déguisé  le  personnage  sous  l'ajustement  d'un  honmie  du  monde; 
j'ai  eu  beau  lui  donner  un  petit  chapeau,  de  gr>°<^s  cheveux, 
un  grand  collet,  une  épée,  et  des  dentelles  sur  tout  l'habit^ 
mettre  en  plusieurs  endroits  des  adoucissements,  et  retrancher 
avec  soin  tout  ce  que  j'ai  jugé  capable  de  fournir  l'ombre  d'un 
prétexte  aux  célèbres  originaux  du  portrait  que  je  voulois  faire  : 
tout  cela  n'a  de  rien  servi.  La  cabale  s'est  réveillée  aux  simples 
conjectures  qu'ils  ont  pu  avoir  de  la  chose.  Ils  ont  trouvé  moyen 
'  de  surprendre  des  esprits  qui,  dans  toute  autre  matière,  font 
une^haute  profession  de  ne  se  point  laisser  surprendre'.  Ma  co- 
médie n'a  pas  plutôt  paru,  qu'elle  s'est  vue»  foudroyée  par  le 
coup  d'un  pouvoir  qui  doit  imposer  du  respect;  et  tout  ce  que 
j'ai  pu  faire  en  cette  rencontre  pour  me  sauver  moi-même  de 
l'éclat  de  cette  tempête,  c'est  de  dire  que  Votre  Majesté  avoit 
eu  la  bonté  de  m'en  permettre  la  représentation,  et  que  je 
n'avois  pas  cru  qu'il  fût  besoin  de  demander  cette  permission  à 
d'autres,  puisqu'il  n'y  avoit  qu'elle  seule  qui  me  l'eût  défendue. 

Je  ne  doute  point.  Sire,  que  les  gens  que  je  peins  dans  ma 
comédie  ne  remuent  bien  des  ressorts  auprès  de  Votre  Ma- 
jesté, et  ne  jettent  dans  leur  parti,  comme  ils  l'ont  déjà  fait, 
de  véritables  gens  de  bien,  qui  sont  d'autant  plus  prompts  à  se 
.  laisser  tromper  qu'ils  jugent  d'autrui  par  eux-mêmes.  Ils  ont 
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Tark  de  donner  4e  belles  couleurs  à  toutes  leurs  iiitentimis. 
Quelque  mine  qu'ils  fassent^  ce  n'est  point  du  tout  IHntérêt  de 
Dieu  qui  les  peut  émouvoir  :  ils  Vont  assez  montré  dans  les 
coitiédies  qu'ils  ont  souffert  qu'on  ait  jouées  t^it  de  fois  en  pu- 
blic sans  en  dire  le  moindre  mot.  Celles-là  n'attaquoient  que  It 
piété  et  la  religion^  dont  ils  se  soucient  fort  peu  :  mais  celle-ci 
les  attaque  et  les  joue  eux» mêmes;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peaveiit 
souffrir.  Ils  ne  sauroient  me  pardonner  dei  déyoUer  leurs  impos* 
tures  aux  yeux  de  tout  le  monde';  et^  sans  donte^  on  ne  maor 
quera  pas  de  dire  à  Yotbe  Majesté  que  chacun  s'est  scanda- 
lisé de  ma  comédie.  Mais  la  vérité  pure^  Sire,  c'est  que  tout 
Paris  ne  s'est  scandalisé  que  de  la  défense  qu'on  en  a  faite,  qae 
les  plus  scrupuleux  en  ont  trouvé  la  représentation  profitable, 
et  qu'on  s'est  étonné  qub  des  personnes  d'une  probité  si  connue 
aient  eu  une  si  grande  déférence  pour  des 'gens  qui  devroient 
être  l'borreur  de  tout  le  monde,  et  sont  si  opposés  à  la  véritable 
piété,  dont  elles  font  profession. 

J'attends  avec  respect  l'arrêt  que  Votre  Majesté  daignera 
prononcer  sur  cette  matière  :  mais  il  est  très  assuré.  Sire,  quil 
ne  faut  plus  que  je  songe  à  faire  des  comédies^  si  les  tartuflTes 
ont  l'avantage  ;  qu'ils  prendront  droit  par  là  de  me  persécuter 
plus  que  jamais,  et  voudront  trouver  à  redire  aux  choses  les 
plus  innocentes  qui  pourront  sortir  de  ma  plume. 

Daignent  vos  boutés.  Sire,  me  donner  une  protection  contre 
leur  rage  envenimée  !  et  puissé-je,  au  retour  d'une  campagne 
si  glorieuse,  délasser  Votre  Majesté  des  fatigues  de  ses  con- 
quêtes, lui  donner  d'innocents  plaisirs  après  de  si  nobles  tra- 
vaux^ et  faire  rire  le  monarque  qui  fait  trembler  toute  l'Burope'  ! 


'  Voici  comment  les  registres  de  la  Comédie- Française  rendent  compte  de  h 
présentation  de  ce  placet  :.  c  Le  lendemain  6,  un  huissier  de  la  conr  dp  parie- 
ment  est  veno,  de  la  part  du  premier  président,  M.  de  Lamoignoa,  défendre 
Ja- pièce.  Le  8,  le  sieur  de  La  ThoriUière  et  moi  de  La  Grange,  sommes  partit , 
de  Paris  en  poste,  pour  aller  trouver  le  roi  au  sujet  de  ladite  défense.  8.1. 
éloil  au  siège  de  Lille  en  Flandre,  où  nous  fûmes  très  bien  reçus.  Honueui 
nous  protégea  à  son  ordinaire,  et  S.  M.  nous  lîi  dire  qu'à  son  retour  i  Para 
elle  {eroit  examiner  la  pièce  de  Tartuffe-,  cl  que  uous  la  jouerious.  Après  quoi 
nous  sommes  revenu».  Le  voyage  a^oûlé  1,000  francs  à  la  ironpc.  La  troupe  a'a 
point  jottë  pendant  notre  voyage  ;  ei  nous  avons  recommencé  te  25  de  sq^ 
tembre.  •  (Aimé  RarUn.] 


^      J 


«-^ 


TROISIEME  PLACET 

M 

PRÉSENTjâ  AU  ROI  LE  5  PÉYRIER  1609. 

Un  fort  honnête  médecin  \  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  ma- 
lade, me  promet  et  veut  s'obliger  par-devant  notaire  de  me 
faire  vnrre  encore  trente  années,  si  je  puis  lui  obtenir  une  grâce 
de  Votre  Majesté.  Je  lui  ai  dit,  sur  sa  promesse,  que  je  ne 
lui  demandois  pas  tan^,  et  que  je  serois  satisfait  de  lui  pourvu 
qu'il  s'obligeât  de  ne  me  point  tuer.  Cette  grâce.  Sire,  est  un 
canonicat  de  votre  chapelle  royale  de  Yincenncs,  vacant  par  ht 
mort  de.. 

OseroiS'je  demander  encore  cette  grâce  à  Votre  Majesté  le 
propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tartv/fe,  ressuscité  par 
vos  bontés?  Je  suis,  par  cette  première  faveur,  réconcilié  avec 
les  dévots;  et  je  le  serois,  par  cette  seconde,  avec  les  médecins. 
C'est  pour  moi,  sans  doute,  trop  de  grâces  a  la  fois;  mais  peut- 
être  n'en  est-ce  pas  trop  pour  Votre  Majesté;  et  j'attends, 
avec  un  peu  d'espérance  respectueuse,  la  réponse  de  mon 
placet. 


PERSONNAGES. 

IIAD4HB  PBBNBLLB,  mère  d'Orgon  '. 
ORGONf  mari  d'Elmire'. 
BLHIRE,  femme  d'Orgon*. 
DAHlS^tiU  d'Orgon*. 

MARIAHE,  fille  d'Orgon  el  amaole  de  Ytlèn  *. 
▼ALJBBB,  amant  de  Rariaae  *. 
CLÉANTB,  beaa-frère  d'Orgon'. 
.    TARTUFFE,  faux  dévot*. 
DORINB,  snivanle  de  Hariane*. 
M.  LOYAL,  sergent^*. 
UN  EXEMPT. 
FLlPOTB,  servante  de  madame  Femelle. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d^Orgon. 

.  *ll  M  nommait  Hauvilaiu.  C'est  en  parlant  de  Haovilain  que  Louis  XIV  dit 
vn  jofur  à  Molière  :  <  Vous  avez  un  médecin  ;  que  voas  fait-il  ?  —  Sire,  répondit 
Molière,  nous  causons  ensemble;  il  m'ordonne  des  remèdes  ;  je  ne  les  Eaia  point,^ 
et  je  guéris.  »  (Orimarest.)  -^Molière  obtint  le  canonicat  qu'il  demandait  pour 
le  fils  de  cjB  médecin. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  *  Bùart.  —  *  Uouèie.  —  '  Mademoiselle 
RoLi£i£  (Armande  Bûart).  —  *  Hubert.  —  *  Mademoiselle  de  Brik. — 
*La  Grange.  —  '  La  Thorxluêre — *  Do  Crout.  —  'Hagdelciue  Béjart* 

—  '•  DE  ^fklï., 
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574  LE  tAKTUFPE. 


àCTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  —  BfADÂME  PËRNëLLE,   ELMIRË,   MMUANE, 
GLÉANTE,  DAMIS,  D0R1NE,  FLIPOTE. 

MADAME  PERNELLE. 

Allons,  Flipote,  allons  ;  que  d'eux  je  me  délivre. 

ELMIRE. 

Vous  marchez  d'un  tel  pas,  qu'on  a  peine  à  vous  suivre. 

MADAME  PEBNELLE. 

Laissez,  ma  bru,  laissez  ;  ne  venez  pas  plus  loin  ; 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n^ai  pas  besoin. 

ELMIRE. 

De  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  on  s'acquitte. 
Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  sortez  si  vite  ? 

MADAME  PERNELLE. 

C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci, 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 
Oui,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  : 
Dans  toutes' mes  leçons  j^y  suis  contrariée; 
On  n'y  respecte  rien,  chacun  y  parle  haut, 
Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud  K 

DORINE. 
MADAME  PEIW^ELLE. 

Vous  êtes,  ma  mie,  une  fiile  suivante, 
Un  peu  trop  forte  en  gueule,  et  fort  impertinente  ; 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

DAMIS. 

Mais... 

MADAME  PERNELLE. 

Vous  êtes  un  sot  en  trois  lettres,  mon  fils  ; 

'  *  Suivant  les  commeDtateurs,  le  roi  Pétand  (de  pstOy  je  demande)  élaii  le  oon 
du  chef  que  se  choisissaient  les  mendiaols  au  moyen  ^ge.  La  cour  d'un  tel  roi,  - 
>  atec  de  tels  sujets,  ne  devait  nécessairenient  présent»  que  désordre  «l  «oufii* 
sion.  Le  mot  piitaudièrê  se  rattache  probablemeoi  à  la  même  origine. 
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C'est  itioi  qui  vous  le  dis;  qui  suis  votre'  grand^mère  ; 
Et  j^ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils/  votre  père»  's 

Que  yous  preniez  tout  Tair  d'un  méchant  garnement,  r 

Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment.       .^  ! 

MARIAME.  ... 

Je  crois... 

MADAME  PERNELLE. 

.     -  Mon  Dieu  h  sa  sœur,  vous  faites  la  discrète. 
Et  vous  n^y  touchez  pas,  tant  vous  semblez  doucette; 
Mais  il  n^est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  Feau  qui  dori^ 
Et  vous  menez,  sous  chape  ^,  un  train  que  je  bais  fort. 

ELMIRE. 

Mais,  ma  mère... 

MADAME  PERNEUE. 

Ma  bru,  qu'il  ne  vous  en  déplaise, 
Votre  conduite,  en  tout,  est  tout  à  fait  mauvaise  ; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux; 
Et  leur  défunte  mère  en  usoit  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépensière  ;  et  cet  état  me  blesso. 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu^une  princesse. 
Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement, 
Ma  bru,  n'a. pas  besoin  de  tant  d'ajustement 

CLÉANTE. 

Mais,  madame,  après  tout... 

MADAME  PERNBLLE. 

Pour  VOUS,  monsieur  son  frère, 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime,  et  vous  révère; 
Mais  enfin  si  j'étois  de  mon  fils  son  époux. 
Je  vous  prierois  bien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous.   ' 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  vous  parle  un  peu  franc  ;  mais  c'est  là  mon  humeinr, 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  ^. 

*Sous  chapi  on  ious  capi,  en  secret.  La  cape  on  chape,  le  bardoeueMlUu  det 
Gaulois,  était  ud  manteau  à  capnchon.  On  rabattait  ce  capncbon  pour  se  cacher 
le  irisage,  lorsqu'on  yoalait  n'être  poial  reconnu;  et  roëtaphorlqnement  on 
vivait  sons  cape,  quand  on  cachait  ses  actions. 

'Molière,  dans  cette  entrée  en  scène,  dessine  et  Tait  conuaitre  ses  caraetèret 
avec  une  verve  incomparable,  ce  qui  a  tait  dire  à  l'auteur  de  la  Lettre  sur  l'Im- 
posteur, publiée  quinze  jours  après  la  première  représentation:  c  Le  spectateur 
jeçoit  une  volupté  très  sensible  d'être  informé  dès  Tabord  de  la  nature  des  per- 
sonnages par  une  voie  si  iidde  etf  si  agréable.  > 


lïT5  LE  TARTUFFE. 

,  '  * 

DAMB. 

Votcé  moDfffeor  Tartafle  ^t  bien  h^areui,  sans  doale... 

MADAHB  peBNELLE. 

C'est  un  bomnle  de  bfen  qn^il  faut  que  Ton  écoate; 
Et  je  ne  pais  souffrir,  sans  me  mettre  eo  oburroux, 
De  le  voir  querellé  par  nn  fou  comme  tous  ^ 

DAMIS. 

Quoi  !  je  souffrirai,  moi,  qu'un  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyrannique  ; 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir, 
$i  ce  beau  monsieur-là.  n'y  daigne  consentir? 

DORINB. 

S'il  le  faut  écouter,  et  croire  à  ses  maximes. 
On  ne  peut  faire  rien,  qu'on  De  fasse  des  crimes  ; 
Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  leélé. 

MADAME  PERNEIXE. 

Et  tout  ce  quil  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 

C'est  au  cbemin  du  ciel  qu^il  prétend  vous  conduire  : 

Et  mon  fils  à  Faimer  vous  devroit  tbus  induire. 

OAMIS. 

Non,  voyez-vous,  ma  mère,  il  nVst  père  ni  rien, 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  : 
Je  trabirois  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte. 
Sur  ses  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte  : 
J'en  prévois  une  suite,  et  qu'avec  ce  pied-plat 
Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat 

DORINE. 

Certes,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise 

De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronito; 

Qu'un  gueux,  qui,  quand  il  vint,  n'avoit  pas  de  souliers, 

Et  dont  rhabit  entier  valoit  bien  six  deniers, 

En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnoitre. 

De  contrarier  tout,  et  de  faire  le  maître. 

MADAME  PERNELLE. 

Eh  !  .merci  de  ma  vie,  il  en  iroit  bien  mieux 
$i  tout  se  gouvernoit  par  ses  ordres  pieux. 

DORINE. 

Il  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 

Tout  son  fait,  croyez-moi,  n'est  rien  qu'hypocrisie. 

*    '  Var.       i*«  le  Toir  quereller  p»r  un  fou  comme  tous. 
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.  MABAME  PERNELLE.        .  ' 

Voyez  la  lénguv  !  -  • 

BURINE. 

A  loi,  non  plus  qu'à  son  Laurent, 
Je  ne  me  fierois,  moi,  que  sur  un  bon  garant. 

M4DAME  PERNELLE. 

J'ignore  ce  qu^au  fond  \e  serviteur  peuLêtre; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître;   . 
Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 
C'est  contre  le  péché  que  son' cœur  se  courrouce, 
Et  rintérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

nORINE. 

Oui;  majs  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temps, 

Ne  sauroit-il  souffrir  qu'aucun  hante  céans f 

Eq  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête. 

Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tète? 

Veut-on  que  là-dessus  je  m^eiplique  entre  nous?.,. 

(Hootrant  Blmire.  ) 

Je  crois  que  de  madame  il  est,  ma  foi,  jaloux  ^ 

MADAME  PERNELLE. 

Taisez-vous,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  : 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  tous  hantez. 
Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés. 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage, 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage. 
Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  ; 
Hais  enfin  on  en  parle,  et  cela  n'est  pas  bien.  - 

CLÉANTE. 

Hél  voulez-vous,  madame,  empêcher  qu^on  ne  cause? 

Ce  seroit  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose, 

Si,  pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  mis, 

11  falloit  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 

Et  quand  même  on  pourroit  se  résoudre  à  le  faire, 

Croiriez- vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire^f 

Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 

A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard  ; 

'  L'aoïeur  ée  la  lettre  wr  flmpoitêur  a  remarqué  le  premier  que  ce  trait 
aillA  pour  faire  pressentir  la  coDdaile,oa  plat6i  pour  rendre eroffi^U  Famour 
porté  de  Taruifie.  (Aimé  Iffartiii.) 
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mS  LE  TARTUFFE. 

Efforçons-rDous  de  viTre  aYee  toute  innocence. 
Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

noRiKS. 
Dapbné,  notre  voisine^  et  son  petit  époux, 
Ne  seroient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire  : 
Us  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 
L'apparente  lueur  du  aïoindre  attachement, 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie. 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu-on  y  croie; 
Des  actions  d'autrui,  teintes  de  leurs  couleurs, 
Us  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs, 
Et,  sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance,    . 
Aux  intrigues  qu'ils  ont  donner  de  Tinnocence, 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  chargés  *. 

MABÂIIE  PERNELLE. 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  l'affaire. 
On  sait  qu'Orante  mène  une  vie  exemplaire  ; 
Tous  ses  soins  vont  au  ciel  ;  et  j^ai  su  par  des  gens, 
Qu^elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

DORINE. 

L'exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne  f 

Il  est  vrai  qu'elle  vit  en  austère  personne  ; 

Mais  rage,  dans  son  ame,  a  mis  ce  cèle  ardent, 

Et  Ton  sait  qu'elle  est  prude,  à  son  corps  défendant. 

Tant  qu'elle  a  po  des  Cjavs  attirer  les  hommages, 

Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages; 

Mais,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser. 

Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer, 

Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 

De  ses  attraits  usés  déguiser  la  foi  blesse. 

Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 

IL  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 

Dans  un  tel  abandon,  leur  sombre  inquiétude 

*  C«tte  tirade  fait  allusion  à  la  comtesse  de  Soissons,  Olympe  Vancini,  qui, 
pour  se  venger  de  l'abanduo  du  roi,  sema  la  ooovelle  de  ses  amoors  avec  La 
Vallièro,  encore  vertuense,  et  co  instrutiit  la  reine,  en  f  (tonnant  le  tourqt^tlk 
voulait  qu'on  y  eroiê*  Son  petit  ipoMS  jonn  un.  rôle  dajucéllA  intrigtie,  et  ili       | 
furent  çzilés  tons  dea;K.  (Aîné  Murtln.) 
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jîe  voit  d'autre  recours  que  Je  métier  de  prude; 
&t  ia  sévérité  de*  ces  femmes  de  bien 
Censure -toute  chose^  et  ne  pardonne  à  rien  i. 
hautement  d^un  chacun  elîes  blâment  la  vie,  . 
i^on  point  par  charité,  mais  par  un  trait  d^envie, 
Qui  ne  sauroit  souffrir  qu'une  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs '. 

MADAME  PBRNEL{.B,  à  Blmlre. 

Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut,  pour  vous  plaire. 
Ma  bru.  L'on  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire  : 
Car  madame,  à  jaser,  tienne  dé  tout  le  jour. 
Hais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  : 
Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  phis  sa^e 
Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personna'ge; 
Que  le  ciel  au  besoin  Ta  céans  envoyé 
Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé  ; 
Que,  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre, 
Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 
Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations, 
Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 
Là,  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles; 
Ce  sont  propos  oisifs,  chansons,  et  fariboles  : 
Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part, . 
Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 
Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  têtes  troublées 
De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 
Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 
'  Et,  «omme  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien, 
C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone  ^, 
Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  Faune  ^  ; 

'  4^1Iu8ion  &  la  ducbesie  de  Navailles,  qoi  avait  fait  placer  des  grilles  à  l'en- 
trée des  appartements  des  iilles  d'honaenr,  pour  empêcher  les  entretiens  du  toi 
avec  mademoiselle  Lamolhe  Hoadancourt.  La  duchesse  de  Navallles  devait  sa 
'  fbriane  à  Mazarin,  dont  elle  avait  servi  les  intrigues  pendant  la  Fronde,  sous  le 
nom  de  mademoiselle  de  Neuillant.  "  , 

'  La  Ijtttrt  wtr  V Imposteur  indique  ici  on  couplet  de  nadame  Pernelle  et  une 
repartie  vigoureuse  de  Gléaute,  qne  Molière,  sans  doute,  crut  devoir  supprimer 
&  la  reprise  de  sa  pièce. 

*Le  ^ère  Caussin,  jésuite,  dit,  dans  sa  Cour  tainie,  que  Ut  kommet  ont  fondé 
la  tour  de  Babtl^   et  les  fêtn^^et  la  tour  de  babil.  Ce  quolibet  du  jësniie  n'au- 
rait>il  pas  donné  l'idée  de  celni^  que  Molière  met  clans  la  bôuehe  de  madame 
Pernelle?  et  le  père  Caussin  ne  serait-il  pas  le  docteur  dont  parle  la  vieille  de-  - 
tote?  (Auger.) 

*  Jusqu'à  satiété,  sans  rien  oobU«r. 
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E(,  poar  conter  Thisloire  où  ce  poiôt  l'eogagea».. 

Voîlà^t-il  pas  monsieur  qat  ricane  déjà  f 

Allez  chercher  vos  foas  qui  vôos  donnent  à  rire, 

(A  Blmtre.) 

Et  sans...  Adieu,  ma  bro  ;  je  ne  veui  plus  rien  dire. 

Saches  qae  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié. 

Et  qu^l  fera  beau  temps  quand  j*y  mettrai  le  pied. 

(D<ma»Dt  aa  sovIBet  «  f  Upote.) 

Allons,  vous,  vous  révea  et  bayez  aux  corneiUes. 
Jour  de  Dieu  1  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchons,  gaupe,  marchons  >. 

SCÈNE  n.  —  CLÉANTE,  DORINB. 

CLEANTE. 

Je  n*y  veux  point  aller. 
De  peur  qu'elle  ne  vînt  encor  me  quereller; 
Que  celle  bonne  fefnme... 

DORIME. 

Ah  !  certes,  c'est  dommage 
Qu^elle  ne  vous  ouit  tenir  un  tel  langage  : 
Elle  vous  diroit  bien  qu'elle  vous  trouve  bon, 
Et  qu'elle  n'est  point  d'âge  à  lui  donner  ce  nom  ! 

CLÉANTE. 

Gomme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée  I 
Et  que  de  son  Tartuffe  elle  paroi t  coiffée! 

DORINE. 

Oh  !  vraiment,  tout  cela  n^es^  rien  au  prix  du  fils  : 
Et,  si  vous  Faviez  vu,  vous  diriez  :  Cest  bien  pis  ! 
Nos  troubles  Tavoient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage, 

*  L'exposition  Taut  aeale  uoe  pièce  enlière  :  c*ect  ntte  eipèce  d'action.  L'on- 
.  terlure  de  la  scène  vous  transporte  sur-le-champ  dans  l'inlérieur  d'un  mënafe 
oà  la  mauvai$e  homeur  et  ie  habit  grondeur  d'une  vieille  Temme,  la  coniranélé 
.  des  avis  et  la  mari  be  du  dialogue,  font  ressortir  naturellement  tons  les  person- 
nages, que  le  Spectateur  doit  connaître  sans  que  le  poète  ait  l'air  de  lea  Ini 
montrer.  Le  sot  entêtement  d'Orgon  ponr  Tartuffe,  les  simagrëes  de  dévoiiôà 
et  de  zèlb  du  fatix  dëvol,  le  caractère  tranquille  et  réservé  d'Blmlre,  la  fougne 
'  impéliiense  de  sou  61s  Damis,  la  saine  philosophie  de  boq  frère  Cléanle,  la 
gaield  caustique  de  Dorine,  et  la  liberté  familière  que  lui  donne  una  longue  lia- 
bilude  de  dire  son  avis  sur  tout,  la  douceur  timide  de  Hariane,  tont  ce  que  la 
suite  de  la  pièce  doit  développer,  tout,  jusqu'à  Tamour  de  Tartuffe  poar  Bl- 
.mire,e8t  annoncé  dans  cette  scène,  qui  est  à  la  fois  une  exposition,  un  tableau, 
nne  situation.  ~  (La  Harp&} 
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Ety  pour  servir  soa  prince,,  il  monlra  du  cotiragc  ^ 

Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété 

Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entélé;  ^ 

H  rappelle  son  frère,  et  Taime  dans  son  ame 

Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,  fils,  fille  et  femme. 

C'eét  de  tons  ses  secrets  Tunique  confident, 

Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent; 

Il  le  choie,  il  Tem brasse;  et  pour  une  maîtresse 

On  ne  sauroit,  je  pense,  avoir  plus  de  tendresse  : 

A  table,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis  ; 

A\ec  joie  il  Ty  voit  manger  autant  que  six  ; 

I.«8  bons  morceaux  de  tout,  il  faut  qu'on  les  lui  cède; 

Et,  8*il  vient  à  roter,  il  lui  dit  :  Dieu  vous  aide  ^. 

Enfin  il  en  est  fou  ;  c'est  son  tout,  son  héros  ; 

H  Tadmire  à  tous  coups,  le  cite  à  tous  propos  ; 

Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles. 

Et  tous  les  mots  qu'il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 

Lui,  qui  eonnoit  sa  dupe,  et  qui  veut  en  jouir, 

'Toutes  1m  précantiOBt  ëttlent  prises,  sinon  pour  ne  plus  choquer  la  cabale, 
dn  noins  pour  intëresfer  le  roi  dans  la  pièce,  pour  le  mettre  de  ton  côié  cl  le 
tenir..  Dès  la  seconde  scène  dv  premier  acte,  Orgon  est  lonë  de  n'avoir  pas  été 
fraudeur  : 

Nos  troubles  Tavoient  mis  sur  le  pied  d*homme  sage, 
El,  pour  servir  son  priuce,  il  montra  du  courage. 

Cela,  dit  en  passant,  allait  au  cœur  do  Louis  XTV.  Le  soupçon  d'avoir  ëpoosë  les 
intérêts  du  coadjuieur  fut  toujours  le  grand  crime,  le  pëché  originel  de  nos  jan- 
•ëaistes  dans  son  esprit.  —  L*acle  cinquième  tout  entier  roule  sur  ja  justice  du 
roi  ;  c'est  le  roi  qui,  aux  dernières  scènes,  devient  le  personnage  dominant, 
quoique  absent,  le  vériiablc  Deui  tx  machina.  Le  Jupiter  éclate  ici  comme 
dans  VA^iphi^yatif  mais  avec  sérieux.  Ce  cinquième  acte  est  toute  une  eëlé" 
liraliOD  de  Louis  XIV  : 

D'un  fin  discernement  sa  grande  ame  pourvue 
Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue  ; 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès. 
Et  sa  ferme  raison  ue  tombe  en  nul  excès. 

'  Celte  louange  sur  la  droit  sens  nakirel  et  la  modération  de  iugemenl  du  maître, 
était  méritée  eucore  à  cette  date  de  1669;  l'apparition  du  Tartuffe  venait  elle- 
même  comme  pièce  à  l'appui.  Hais  la  balance,  qui  se  maiotjpl  assez  bien  entre 
tout  excès  jusque  durant  les  dix  années  suivantes,  ae  rompit  après. 

(Sainle>B«ove.) 
'  Ge  trait  est  emprunté  de  Juvénal: 

« Laodare  paratus 

SI  bene  ructavit,  si  rectum  minxit  arnicas. 
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'  '  "•       • 

Par  cent  dehors "f à rdés  a  Tart  de  l'éblouir; 

Soo  cagotisme  en  tire  à  toute  heure  des  sommes. 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  fat  qui  lui  sert  de  garçon. 

Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon  ; 

Il  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches, 

Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge,  et  nos  mouches. , 

Le  traître,  Tautre  jour^  nous  rompit  de  ses  mains 

Un  mouchoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleur  des  Saints, 

Disant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  effroyable, 

Avec  la  sainteté  lés  parures  du  diable. 

SCÈNE  IIL  —  ELMIRË,  MARIANE,  DAMIS,  GLÉANTB, 

DORINE. 

ELHIRE,  à  Ciéante. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 

Au  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 

Mais  j'ai  vu  mon  mari;  comme  il  ne  m'a  point  vue, 

Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

CLÉANTE. 

Moi,  je  l'attends  ici  pour  moins  d'amusement; 
Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE  IV.  -  CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE. 

DAMIS. 

De  l'hymen  de  ma  sœur  touchez-lui  quelque  chose  : 
J'ai  soupçon  que  Tartuffe  à  son  efTet  s'oppose. 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  grands; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends... 
Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  sœur  et  Valère, 
La  sœur  de  cet  ami,  vous  le  savez,  m'est  chère; 
Ëts'ilfalioit... 

DORINE. 

Il  entre. 
SCÈNE  V.  -  0R60N,  CLÉANTE,  DORINE. 

ORGON. 

Ah  !  mon  frère,  bonjour. 


'  ^  ApCTB  I,  ÇCÈNE  V.  \  5fô 

GtÉANTE. 

le  sorfois,  et  j'ai  joie  à  >\ous  voir  de  retour.  ^ 

La  ^campagne  à  préflent  n'est  pas  ))eaueoap  fleurie. 

OBGON. 

(A  CIéaDto.V 

Dorine...  Mon  beau-frère,  attendez,  je  vous  prie. 
Vous  voulez  bien  souffrir,  pour  m^ôter  de  souci. 
Que  je  inHnforme  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 

(A  Dorine.) 

Tout  s'est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte  ? 
Qu'«st-ce  qu'on  fait  céans?  comme  est-ce  qu'on  s'y  porte? 

D0RIN£. 

Madame  eut  avant-hier  la  fièvre  jusqu'au  soir. 
Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 

ORGON. 

£t  Tartuffe? 

DORINE. 

Tartuffe  I  il  se  porte  k  merveille. 
Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme*  t 

DORINE. 

Le  soir  elle  eut  un  grand  dégoût. 
Et  ne  put,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout, 
Tant  sa  douleur  de  tète  étoit  encor  cruelle  1 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

11  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle; 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix,  ^ 

Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

OBGON. 

Le  pauvre  homme! 

*  Un  soir,  pendant  la  campagne  de  1662,  comme  Louis  XIV  allait  se  meUre  à 
table,  !>  lai  arriva  de  dire  à  Péréfixe,  évéque  de  Rodez,  son  ancien  précepteur, 
qu'il  lui  conseillait  d'en  aller  faire  atilant.  Je  ne  ferai  qu'une  légère  collation, 
dit  le  prélat  en  se  retirant,  c'est  aujourd'hui  vigile  et  jeûue.  Cette  réponse  fit 
sourire  un  courliiau,  qui,  interrogé  par  Louis  XIV,  répondit  que  Sa  Majesté  pou- 
vait se  tranquilliser  su  p  le  compte  de  M.  de  Rodez;  après  quoi  il  lii  ,un  réeit 
exact  du  dîner  âe  Son  Excellence,  dont  le  hasard  l'uvait  rendu  témoin.  A  chaque 
mettf  exqnis  que  le  conteur  nommait,  Louis  XIV  s'écriait  :  Le  pauvre  h<»Hme! 
prononçant  ces  niots  d'un  son  de  vuix  varié  qui  les  rendait  plus  plaisants.  Mo- 
lière, témoin  de  cette  fcène^  60  fit  usage  dans  lelartuffè,  \Bnii4 
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oorine: 
La  nuit  se  passa  tout  eotiépe 
Sans  qu^elle  pât  fét'mer  un  irioinent  la  paupière; 
'  De9  chaleurs  Tempéchoi^nt  de  pouvoir  soinmeitler, 
E(  jusqu'au  jour,  près  d'ellcf,  il  nous  fallut  veiller. 

ORGON. 

Et  Tartuffe  ? 

BOBINE. 

Pressé  d^un  soinmeîl  agréable, 
U  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table; 
Et  dans  son  Ut  bien' chaud  il  se  mit  tout  soudain. 
Où,  sans  trouble,  il  dormit  jusques  au  lendemain. 

ORGOM. 

Le  pauvre  homme  I 

DORINE. 

A  la  fin,  par  nos  raisons^  gagnée, 
'  Elle  se  résolut  à  souffrir  la  saignée; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

•  U  reprit  courage  comme  il  faut; 

Et,  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  ame, 
t^our  réparer  le  sang  qu'avoit  perdu  madame, 
But,  à/Son  déjeuner,  quatre  grands  coups  de  vin. 

ORGON.  -   . 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

Tous  deux  se  portent  bien  enfin; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer,  par  avance, 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

^     SCÈNE  VL  -  ORGON,  CLÉANTE.' 

CLÉANTE*. 

A  votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous  ; 

*  Le  rôle  de  Ciéaateélail  une  iodispeosable  cealre-partie  de  celui  da  Tar- 
'  tuHe,  un  contre-poids;  Cléante  dous  Hgure  ThoDoéte  homme  de  U  pièce,  le  re- 
pi^ésentant  de  la  morale  des  bonnéles  gens  dans  la  perfecUon,  de  la  moriJe  da 
.|U8t€:  milieu.  Pascal,  dana  ses  premières'  Leiires,  a'éiait  mis,  par  supposition, 
en  deUors'des  moiinistes  et  des  jansénistes,  simple  homme  du  monde  et  curieux, 
qui  se  veut  instsuire.  Gléunle  de  même,  mais  plus  à  disUance,  se  tieut  (>u  dehors 
des  ddvoU;.il  se  contente  d'approuver  les  vrais,  il  les  honore;  il  aétiit  les  faut. 
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£i,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux, 

Je  vous  dirai  topt  franc  que  c'est  avec  justice. 

Â-t-on  jamais  parlé  d'un  semblable, caprice? 

Et^  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui 

A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui? 

Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère,  ^    ' 

Voua  en  veniez  au  point...? 

ORGON. 

Halte-là,  mon  beau-frère, 
Vous  ne  connoisaez  pas  celui  dont  vous  parlez.  ' 

CLÉAMTE. 

Je  ne  le  connois  pas,  puisque  vous  le  voulez; 

Mais  enfin,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être.... 

ORGON. 

Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  connoUre; 
Et  vos  ravissements  ne  prendroient  point  de  fin. 
Cest  un  homme...  qui...  ah  !...  un  homme...  un  homme  enfin. 
Qui  suit  bien  ses  leçons,  goûte  une  paix  profonde, 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 
Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien; 
-Il  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien; 
De  toutes  amitiés  il  détache  mon  ame  ; 
Et  je  verrois  mourir  frère,  enfants,  mère,  et  femme, 
Que  je  m'en  soucierois  autant  que  de  cela. 

CLGANTE. 

Les  sentiments  humains,  mon  frère,  que  voilà  ! 

ORGON. 

Ah  I  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre, 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  l'église  il  venoit,  d'un  air  doux, 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attiroii.  les  yeux  de  l'assemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière; 
il  faisoit  des  soupirs,  de  grands  élancements. 
Et  baisoit  humblement  la  terre  à  tous  moments  : 
Et,  lorsque  je  sortois,  il  me  devançoit  vite 
Pour  m'aller,  à  la  porte,  offrir  de  l'eau  bénite. 

Là  ittpposilion  dé  l'hooDéle  indiffëreni  d*«prés  Pucal  s'est  élargie  et  1  fnarché.         *^ 

Cléapte  nous  reod  l'homme  du  inonde  conune  Loui;»  XiV  le  voulait  dès  ce 
teaips.là.  Il  a  un  fond  de  religion,  ce  qu'il  en  faut.  Pag  trop  n*en  faut,  comme 
àà  U.cU«nson.  (Sainte-Beuve.) 
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iDstruit  par  80d  garçon,  qui  dans  tout  l'imitoity 

Et  de  son  indigence,  et  de  ce  qu'il  étoit, 

Je  lui  faisois  des  dons;  mais^  avec  modestie. 

Il  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie. 

Ce$t  trop,  me  disoit-il,  e^est  trop  de  là  mmtié; 

Je, ne  mérite  pae  de  vous  faire  piiié. 

Et  quand  je  refusois  de  le  vouloir  reprendre, 

Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloit  le  répandre. 

-Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer, 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 

Je  vois  qu'il  reprend  tout,  et  qu'à  ma  femme  mémo 

Il  prend,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême; 

Il  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux. 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 

Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle  : 

Il  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle; 

tJn  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser. 

Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 

D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière. 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CLÉANTE. 

Parbleu,  vous  êtes  fou,  mon  frère,  que  je  croi. 
Avec  de  tels  discours,  vous  moquez-vous  de  moi? 
Et  que  prétendez- vous?  Que  tout  ce  badinage... 

ORGON. 

Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  ame  entiché; 
Et,  comme  je  vous  Fai  plus  de  dix  fois  prêché. 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire. 

CLÉANTE. 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 
Ils  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 
C'est  être  libertin  ^  que  d'avoir  de  bons  yeux  ; 
Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées, 
N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les.  choses  sacrées. 
Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur; 
Je  sais  comme  je  parle,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 
De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves. 

*  Libertin,  aujourd'hui  reslreiol  à  la  débauche  des  femmes,  signilialt  daai 
l^rig>ne  un  esprit  Tort,  ud  libre  penseur;  on  le  disait  aussi  des  personnes  iode- 
pendantes  par  caractère,  el  eooemies  de  la  contrainte.  (F.  Génia.} 
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Il  est  de  faux  dévots  ainsi  qae  de  faux  braves  : 

Et,  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  l'honneur  les  conduit 

Les  vrais  Hraves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  <)e  bruit, 

Les  bons  et  vrais  dévots,  qu'on  doit  suivre  à  la  trace, 

Ne  sont  pas  ceux  ausâi  qui  font  tant  de  griinace.  . 

Hé  quoi  !  vous  ne  ferez  nulle  distinction 

Entre  Thypocrisie  et  la  dévotion? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage, 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage; 

Égaler  PariiÛce  à  la  sincérité,     . 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité, 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne. 

Et  la  fausse  monnoie  à  Tégal  de  la  bonne? 

Les  hommes,  la  plupart,  sont  étrangement  fhits; 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 

La  raison  a  pour  eux  des  bornes' trop  petites;     ' 

En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites. 

Et  la  plus  noble  chose,  ilsvla  gâtent  souvent 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon  beau-frère. 

ORGON. 

Oui,  vous  êtes,  sans  donte,  un  docteur  qu'on  révère; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé, 
Un  oracle,  un  Caton,  dans  le  siècle  où  nous  sommés; 
Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes. 

CLÉANTE. 

Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré. 

Et  le  savoir  chez  moi  n'est  point  tout  retiré. 

Mais,  en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science. 

Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence. 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 

Qai  soient  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévots. 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble,  et  plus  belle. 

Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle  ; 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux. 

Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place  i. 


*  Au  RHffen  âge  e$  dans  le  dix-septième  siècle  encore,  les  domestiques  al-j 
laient  sur  les  places  publiques  attendre  qu'on  vint  engager  leurs  servfces.  Les 
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De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  -çrimaee 

Abuse  impunément,  et  se  joué,  à  leur  gré, 

i)e  ce  qu'ont  les  mortels  de,  plus  saint  et  sacré; 

Ces  gens  qtit,  par  une  ame  à  llntérét  soumise. 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise, 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  feux  clins  d'yeux  et  d'élans  aifectés; 

Ces  gens;  dis-jé,  qu'on  voit,  d'une  ardeur  .non  commune, 

Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fortune; 

Qui^  brûlants  et  priants, .demandent  chaque  jour, 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour; 

Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices. 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artifices. 

Et,  pour,  perdre  quelqu'un,  couvrent  insolemment 

De'fintérét  du  ciel  leur  fier  ressentiment^ 

b'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère, 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère, 

Et  que  leur  passion,  dont  on  leur  sait  bon  gré, 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacra: 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paroitre. 

Mais  les  dévots  de  cœnr  sont  aisés  à  connoitre. 

•Notre  siècle,  inon  frère,  en  expose  à  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux. 

Regardez  Ariston,  regardez  Périandre, 

Oronte,  Alcidamas,  Polydore,  Glitandre  ; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu; 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable, 

Et  leur  dévotion  est  humaine,  est  traitable  : 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions. 

Us  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections; 

£t,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres. 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 

L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui, 

Et  leur  ame  est  portée  à  juger  bien  d'aulrui. 

Point  de  cabale  en  eux,  point  d'intrigues  à  suivre; 

On  leS'Voit,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre. 

Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acharnement. 


dévots  de  place,  comme  les  TaleU  de  place,  sontllooe  ceux  qui  s'affichent  à  ton 
lei  regards^ 
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Rs(  aHacheot  leur  haine  au  pécbé  Sjeùlem.ent,      ^ 
Et  ne  yeulént  point  prendre,  avec  on  zèlp  extrême, 
Les  intérêts  du  ciel,  plus  qu'il  ne  veut  lui-mémel 
Yoilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  f^ut  user. 
Voilà  Texemple  enfin  qu'ir  se  (^ut  proposer. 
Votre  homme,  à  dire  vrai,  n'est  pas^  de  ce  modèle  : 
C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle  ; 
Mais  par  uo  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

ORGON. 

Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez-vous  tout  dit? 

CLÉAl^TE.' 

Oui 

0R60N,  8*eD  allant. 

Je  suis  votre  valet. 

CLÉANTE. 

De  grâce,  un  mot,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valére, 
Pour  être  votre  gendre,  a  parole  de  vous. 

ORGON. 

Oui. 

CUBANTE. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  sidoux. 

ORGON. 

Il  est  vrai. 

GLÉANTE. 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête? 

ORGON. 

Je  ne  sais. 

CLÉANTE. 

Auriei-yous  autre  pensée  en  tête? 

ORGON. 

Peut-être. 

GLÉANTE. 

Yons  Toulez  manquer  à  votre  foi  ? 

ORGON. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CUBANTE. 

Nul  obstacle,  je  croii, 
Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promesses. 

ORGON.  - 

Selon. 

33. 
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Poar  dire  on  mot  faut-il  tantde'^nesses? 
V^alère,  sur  ce  point,  me  fait  tous  visiter. 

QRGON. 

Le  ciel  en  soit  looé  I 

CLÉANTE. 

Mais  que  lai  reporter? 

OBGON 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

GLCANTE. 

Mais  il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  deaseins.  Quels  sont-ils  donc? 

ORGOir. 

De  faire 
Ce  qoe  lé  ciel  voudra. 

GLBANTB. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Yalére  a  votre  foi;  ta  tiendres-vous,  ou  non? 

0R60N. 

Adieo . 

CLÉANTE,  MBl. 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce. 
Et  je  dois  Vavertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 

Fin  DU  PftEMI»  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L  —  ORGON,  MAKIANE. 

0R60N.. 

Mariane  t 

MABUNE. 

Mon  père? 

ORGON. 

Approchei;  j'ai  de  quoi- 
Yous  parler  en  secret 


'    ■  .  V 
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/  -  ' 


'  VARtANEy  à  Orgon,  qai  regarde  dans  Ttn.CQbioet.,,  -    ?'.      .      ^  ' 

'    ,      Que  cherchez-vous?  '         - 

-^  OBGON.  > 

Je  voi 
Si  quelqu'un  n'est  point  là  qui  pourroît  nous  entendre^ 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 
Or  sus,  nous  voità  bien.  J^ai,  Mariane^  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux. 
Et  de,  tout  temps  aussi  vous  m^avez  été  chère. 

MARIAME.  ' 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 

ORGONv 

Cest  fort  bien  dit,  pna  fille;  et,  pour  le  mériter, 

Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter.  " 

MARIANE.  -  V 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute.  , 

• ORGON. 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartuffe  notre*  hôte? 

MARIANE.  .. 

Qui,  moi? 

ORGON. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 

MARIANE.       ■         ^ 

Hélas  !  j'en  dirai,  moi,  tout  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  IL  —  ORGON,  MARIANE,  DORINÏ,  entrant  douoeBent,  V 

«t  le  tenant  derrière  Orgon,  nans  être  vue. 

ORGON.  ^ 

C'est  parler  sagement...  Dites-moi  donc,  ma  fille, 

Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille, 

Qu'il  touche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  seroit  doux 

De  le  voir,  par  mon  choix,  devenir  votre  époux. 

Hé?  '  ^ 

(Mariane  le  recule  avec  surpriae.) 
.    BIARIANE* 
Hé?  '  ^ 

ORGON. 

Qu'est-ce?  : 

MARIANE. 

Plaît-il? 
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. ORGON. 

Quoi? 

MABIANB. 

Me  suis-je  méprise? 

ORGON. 


Comment? 


MARIANE. 

-    Qui  vooleK-vouis,  mon  père,  que  je  dise 
Qui  me  touche  le  eœur,  et  qu'il  me  serait  dous 
De  voir,  par  votre  ehoîi,  devenir  mon  époux? 

ORGON. 

TATtofle. 

HARUHB. 

Il  n'en  est  rien,  mon  père,  je  vous  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture? 

ORGON. 

Hais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité; 

Et  c'est  asseï  pour  vous  que  je  Taie  arrêté. 

mariane: 
Quoi!  Toot  yonlei,  mon  père?... 

ORGON. 

Oui,  je  prétends,  ma  fille, 
Unir,  par  votre  hymen,  Tartuffe  à  ma  famille. 
U  iiera  votre  époux,  j'ai  résolu  cela  ; 

(Apercevant  Dorioe.) 

Et  comme  sur  vos  vœux  je...  Que  faites- vous  là? 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte. 
Ma  mie,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DORINB. 

Vraiment*  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  pari 
De  quelque  conjecture,  ou  d'un  coup,  de  hasard  ; 
Mais  de  cie  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle. 
Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

ORGON. 

Quoi  donci  la  chose  est-elle  incroyable? 

DORINB. 

.     ,  A  tel  point 

Que  vons^méme,  monsieur,  je  ne  vous  en  crois  point. 

ORGON. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 


ACTE  H^SCEISE  II.  .  593 


^ 


,  DOBÎNE-  , 

.  Oui  !  ourl  vous  nous  contez  une  plaisante  kistotre  I 

ORGON.  . 

Je  conte  justement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

DORIME. 

ChansonsI 

ORGON. 

Ce  que  je  dis,  ma  fille,  n'jBst  point* jeu; 

DORINE. 

Allez,  ne  croyez  point  à  monsieur  votre  père; 

Il  raille.  • 

0R60N. 

Je  vous  dis... 

OORINE. 

Non,  vous  avez  beau  faire, 
On  lie  vous  croira  point. 

ORGON. 

A  la  fin,  mon  courroux... 

DORINE. 

Hé  bien  1  on  vous  croit  donc  ;  et  c'est  tant  pis  pour  voun. 
Quoi  I  se  peut-il,  monsieur,  qu^avec  Tair  d'homme  sage. 
Et  cette  l^^ge  barbe  au  milieu  du  visage, 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir...? 

ORGON. 

Écoutez  : 
Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
'  Qui  ne  me  plaisent  point;  je  vous  le  dis,  ma  raie. 

DORINE. 

Parlons  sans  nous  fâcher,  monsieur,  je  vous  supplie. 

Vous  moquez-vous  des  gens  d'avoir  fait  ce  complot? 

Votre  fille  n'est  point  l'affaire  d'un  bigot  : 

Il  a  d'autres  emplois  auxquels  il  faut  qu'il  pense. 
^  Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance? 
^  A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien, 

Choisir  un  gendre  gueux?... 

ORGON. 

Taisez-vous.  S^il  n'a  rien, 
Sachez  que  c'est  par  là  qu'il  faut  qu  on  le  revend. 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère; 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  (h)it  l'élever, 
.  Puisque  enfin  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 
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Par  son  trop  pea  de  soin  des  choses  temporelles, 
Et  sa  puissante  attache  aux  choses  éternelles.  - 
liais  mon  secours  pourra  lut  donner  les  moyens 
De  sortir  d^embarras,  et  rentrer  dans  ses  biens  :. 
Ce  sont  flefs  qu*à  bon  titre  au  pays  on  renomme;   ~ 
Et,  tel  que  Ton  te  Toit,  il  est  bien  gentilhomme. 

,  DORINE. 

Oui,  c'est  lui  qui  le  dit;  et  cette  vanité, 

Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 

Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  Tinnocenee 

Ne  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  naissanoe; 

Et  rhumble  procédé  de  la  dévotion 

Souffre  mal  les  éclats  de  cette  ambition. 

A  quoi  bon  cet  orgueil?...  Mais  ce  discours  vous  blesse: 

Parions  de  sa  personne,  et  laissons  "si^  noblesse. 

Ferez-vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennui. 

D'une  fille  comme  elle  un  homme  comme  lui? 

Et  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances. 

Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquences? 

Sachez  que  d'une  fille  on  risque  la  vertu. 

Lorsque  dans  son  hymen  son  goât  est  combatta  ; 

Que  le  dessein  d^y  vivre  en  honnête  personne     ^ 

Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  donne, 

Et  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  front, 

Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  voit  qu'elles  sont 

Il  est  bien  difficile  enfin  d'être  fidèle    < 

A  de  certains  maris  faits  d'un  certain  modèle; 

Et  qui  donne  à  sa  fille  un  homme  qu'elle  hait. 

Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 

Songez  à  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

ORGON. 

Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  à  vivre  1 

DORINE. 

Vous  n'en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

ORGON. . 

Ne  nous  amusons  point,  ma  fille,  à  ces  chansons  ;       ^ 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut,  et  je  suis  votre  père. 
J'avois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Yalère  : 
Mais,. outre  qu^à  jouer  on  dit  qu'il  est  eadin, 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin;  ^ 
Je  ne  remarque  point  qu^l  hante  les  églises. 


■*    -      * 
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DOBINE. 

Voulez-vous  qu'il  y  ooure  à  VOS  heures  précises, 
Coainae  eeui  qui  n'y  vont  que  pour  être  aperçus 

ORGON. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 
Eofîn,  avec  le  ciel  l'autre  est  le  n)ieux  du  mondei  ' 
Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 
Cet  hymen- de  tous  biens  comblera  vos  désirs, 
Il  sera  tout  conût  en  douceurs  et  plaisirs. 
Ensemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles, 
Comme  deux -vrais  enfants,  comme  deux  tourterelles  : 
A'  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez; 
.  E^  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DORINE. 

Elle?  Elle  n'en  fera  qu'un  sot,  je  vous  assurée 

ORGON  \ 

Ouais t  quels. discours I 

OOfilNE.  / 

Je  dis  qu'il  en  a  l'encolure  ' 

Et  que  son  ascendant,  monsieur,  l'emportera 
Sur  toute  la,  vertu  que  votre  fille  aura. 

ORGON. 

Cessez  de  m'interrompre,  et  songez  à  vous  taire, 
Sans  illettré  votre  nez  ou  vous  n'avez  que  faire. 

DORINE  ;  elle  Tinterronipt  toujours' au  moment  où  il  se  retourne  pour  pailci  à 

w  fille. 

Je  n'en  parle,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt.' 

ORGON. 

C'est  prendre  trop  de  soin  ;  taisez-vous,  s'il  vous  plaît. 

DORINE. 

Si  Ton  ne  vous  aimoit... 

ORGON. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

D0RINE< 

Et  je  veux  vous  aimer,  monsieur,  malgré  vous-même.         '  ^ 

'   >  ^  ORGON. 

.   Ahl 

'Un  mari  qui  se  laisse  tromper  et  gouverner^  par  sa  femme  est  réputé  porteur    ' 
ào  cornes i  icormi,  conuirii  c'e^t  par  cette  raison  qa«  eotu,  aynuxrd  et  soi^«oni 
,      liuonymes.  (Voliairci) . 
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Votre  tonneur  m'est  cher,  et  je  àe  puis  souffrir 
Qu^aux  brocàr<is  d'un  chacun  vous  alMez  vous  offrir. 

OR60N. 

Vous  ne  tous  tairez  point? 

DORINE. 

C'est  une  conscience^ 
Que  de  tous  laisser  faire  une  telle  alliance. 

ORGON. 

Te  tairas-tu,  serpent,  dont  les  traits  effrontés...? 

OORTNE. 

Âh  !  TOUS  êtes  dévot,  et  vous  vous  emportez? 

ORGON. 

Oui,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  fadaises, 
Et  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

DORINE. 

Soit.  Mais,  ne  disant  mot,  je  n'en  pense  pas  moins. 

ORGON. 

PensOj  si  tu  ie  veux;  mais  applique  tes  soins 

(Se  r^tooroant  ven  a  fille. 

A  né  m'en  point  parler,  ou...  Suffit...  Gomme  sage, 
J\ii  pesé  mûrement  toutes  choses. 

DORINE,  à  part. 

/     J*enrage 
De  ne  pouvoir  parler. 

ORGON. 

Sans  être  damoiseau, 
Tartuffe  est  fait  de  sorte... 

DORINE. 

Oui,  c'est  un  beau  museau  I 

ORGON. 

Que,  quand  tu  n'aurois  même  aucune  sympathie 
Pour  tous, les  autres  dons... 

DORINE,  à  part. 

La  voilà  bien  lotie  I 

^Orgoo  se  lourue  du  côié  de  Oorine,  et,  les  bras  croisés,  l'écoute  et  la  regarde 

en  face.) 

Si  j'étois  en  sa  place,  un  homme  assurément 
Ne  m'épouseroit  pas  de  force  impunément; 

■  Pour  :  iftst  un  :as  de  contcience. 
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Et  J€  lui  («rois  voir,  bientôt  après  la  fête, 
Qu^une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 

ORGON,  à  Dorioe. 

Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas?  . 

DORIME. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Je  ne  vous  parle  pas. 

ORGON. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc? 

DORINf. 

Je  me  parle  à  moi-même. 

ORGON,  à  part. 

Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême, 
Il  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

(Il  se  met  en  posiure  de  doDner  un  soufBet  à  Dorine,  et,  à  cbaqaç  mol  qu'il 
dit  à  sa  lille)  il  se  tourne  pour  regarder  DoriDe,  qui  se  tient  droite  sans 
parler.) 

lia  fille,  vous  devez  approuver  mon  dessein*.. 
Croire  que  le  mari...  que  j'ai  su  vous  élire... 

(à  Dorine.) 

Que  ne  te  parles-tu? 

DORINE. 

Je  n^ai  rien  à  me  dire* 

ORGON. 

Encore  un  petit  mot.  » 

DORINE. 

11  ne  me  plait  pas,  moi. 

ORGON. 

Certes,  je  t  y  guettois. 

DORINE. 

Quelque  sotte,  ma  foi  t.. 

ORGON. 

Enfin,  ma  fille,  il  faut  payer  d'obéissance  ; 
£t  montrer  pour  mon  choix  entière  déférence. 

DORINE,  en  s'enru^anU 

Je  me  moquerois  fort  de  prendre  un  tel  épouii. 

ORGON,  après  arolr  manqué  de  donner  un  soufflet  à  Dorine. 

Vous  avez  là,  ma  fille,  une  peste  avec  vous, 
Avec  qui,  sans  péché,  je  ne  saurois  plus  vivre. 

'Ce  vert  est  à  la  fois  claiï  et  précis;  il  ne  renferme  ni  faute  de  français  ni 
contre-senSf  comme  Tout  avancé  dMiablles  commenlatcurs  :  Dorine  continue 
d'exprimer  ici  la  pensée  qa'elle  expriorrit  tout  à  l'benre}  c'est  comme  si  elle 
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Je  me  sens  hors  d^état  maintenant  de  poursuivre; 
Ses  discours  insolents  m^ont  mis  l'esprit  en  feu, 
Et  je  vais  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu. 

SCÈNE  m.  —  MABIANE,  DORINE. 

DORINE. 

Avez-vous  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole? 
Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fasse  votre  rôle  ? 
Souffrir  qu'on  vous  propose  un  projet  insensé, 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repoussé  ! 

MARIANE. 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  faSse? 

DORINE. 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 

MARIANE. 

Quoi? 

DORINE. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui; 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  pour  lui  ', 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  Taffaire, 
C'est  à  vous,  non  à  lui,-que  le  mari  doit  plaire; 
EU  que,  si  son  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant, 
Il  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 

MARIANE. 

Un  pèrO;  je  l'avoue,  a  sur  nous  tant  d'empire. 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DORINE. 

Mais  raisonnons.  Valère  a  fait  pour  vous  des  pas  : 
L'aimez-vous,  je  vous  prie,  ou  ne  l'aimez-vous  pas? 

MARIANE. 

Ah  1  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
Dorine  I  Me  dois-tu  faire  cette  demande  ? 
T'ai-je  pas  là-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur? 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'où  va  mon  ardeur? 

dinil  :  H  nCimporteroit  peu,  /e  me  moqueroi»  fort  dé  prendre  un  tei  époux 
tar 

un  homme  assurément 

ICe  m*épou&eroit  pas  de  lorce  impunëment  ; 
Bt  je  lui  ferois  voir,  bieolôt  après  la  fête, 
Qu'une  femme  a  toujours  une  tengeance  prèle.  ' 

(Aime  Itariiu.] 
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DORINE. 

Que  sais-je  si  le  cœur  a  parlé  par  la  bouche. 

Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche? 

MARIANE. 

Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorine,  d'en  douter; 
Et  mes  vrais  senliments  ont  su  trop  éclater. 

DORINE. 

Eofio,  vous  Faimez  donc? 

HARIAME. 

Oui,  d'une  ardeur  extrême, 

DORINE. 

Et,  selon  Tapparence,  il  vous  aime  de  même? 

MARIANE. 

Je  le  crois. 

DORINE. 

Et  tous  deux  brûlez  également 
De  vous  voir  mariés  ensemble? 

MARIANE. 

Assorément, 

DORINE. 

Sur  cette  autre  union  quelle  est  donc  votre  aitentef 

MARIANE. 

De  me  donner  la  mort,  si  Ton  me  violente. 

DORINE. 

Fort  bien.  C'est  un  recours  où  je  ne  songeois  pas; 
Vous  n'avez  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embarras. 
IjC  remède,  sans  doute,  est  merveilleux.  J'enrage, 
lorsque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

MARIANE. 

Mon  Dîeul  de  quelle  humeur,  Dorine,  tu  te  rends! 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 

DORINE. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes. 
Et  dans  Toceasioa  mollit  comme  vous  faites. 

MARIANE. 

Mais  que  veux-tu?  si  j'ai  de  la  timidité... 

DORINE. 

Mais  l'amour  dans  un  cœur  veut  de  la  fermeté. 

MARIANE. 

Mais  n'en  gardé-je  pas  pour  les  feux  de  Valére  ? 
El  n'est-ce  pas  à  lui  de  m'oblenir  d'un  père? 
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Mais  quoi  !  si  Toire  père  est  dd  iMorro  fieffé, 
Qai  s^est  de  son  Tarlude  entièrement  coiffé, 
Et  oiaDqae  à  Tunion  qu'il  avoit  arrêtée, 
La  faote  à  fotre  amant  doit-eiie  être  impuléet 

MARIANE. 

Mais,  par  un  haut  refus,  et  d'éclatants  mépris, 
Ferai-je,  dans  mon  choix,  Yoir  un  cœur  trop  épris? 
Sortiraî-je  pour  lui,  quelque  éclat  dont  il  brille, 
De  la  pudeur  du  sexe,  et  du  devoir  de  fille? 
Et  ?eux-tn  que  mes  feux  par  le  monde  étalés...? 

DORINE. 

Non,  non,  je  ne  \eux  rien.  Je  \ois  que  tous  voulex 

Être  à  monsieur  Tartufle;  et  j'aurois,  quand  j'y  pense. 

Tort  de  tous  détourner  d'une  telle  alliance. 

Quelle  raison  aurois-je  à  combattre  vos  yobux? 

Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux. 

Monsieur  Tartufle  !  oh  !  oh  !  n'est-ce  rien  qu'on  propose? 

Certes,  monsieur  Tartufle,  à  bien  prendre  la  chose. 

N'est  pas  un  homme,  non,  qui  se  mouche  du  pied  ; 

Et  ce  n'est  pas  peu  d'heur  que  d'être  sa  moitié. 

Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne; 

11  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne;  ' 

11  a  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 

Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

MARUNE. 

Mon  Dieu!... 

OOEINE. 

Quelle  allégresse  aurez-vous  dans  votre  ame, 
Quand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme  I 

MARIANE. 

Ah  !  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours  ; 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  suis  prête  à  tout  faire. 

DORINE. 

Non,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père, 

Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  plaignez->vou8? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville. 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile, 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 
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D*abord  chef  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue, 

Madame  la  baiilive  et  madame  Télue, 

Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer 

Le  bal  et  la  grand'bande,  assavoir  ^  deux  masetles. 

Et  parfois  Fagolin^,  et  les  marionnettes;  • 

Si  pourtant  votre  époux... 

MARIANE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir! 
De  les  conseils  plulôl  songe  à  me  secourir. 

DORINE. 

Je  suis  voire  servante. 

«ARIANE. 

Hé!  Dorine,  de  grâce... 

DORINE. 

Il  faut,  pour  vous  punir,  que  celte  affaire  passe. 

MARIANE. 

Ma  pauvre  flllel 

DORINE. 

Non. 

MARIANE. 

Si  mes  vœux  déclarés... 

DORINE. 

Point.  Tartafle  est  votre  homme,  et  vous  en  tâterez. 

MARIANE. 

Tu  sais  qu*à  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-moi... 

DORINE. 

Non,  vous  serez,  ma  foi,  tartuOée. 

MARIANE. 

Hé  bien  !  puisque  mon  sort  ne  sauroit  l'émouvoir, 
Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  désespoir  : 
C'est  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  l'aide; 
Et  je  sais  de  mes  maux  Tinfaillible  remède. 

(Bile  Tout  »Vn  aller.) 
DORINE. 

Hé!  là,  là,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux. 

^Tonlei  le»  éditions  porteat  à  tort    à  savoir  g  c'est  l'ancien  infiniiif  aiMvotr. 

So<  ('•  G4fnin.) 

SiB|e  célèbre  par  ses  tonn 
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H  faut,  nonobstant  tout,  avoir  pi  lié  de  voas. 

HARIANE. 

Vois-tu,  si  l*on  m^expose  à  ce  cruel  martyre, 
Je  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j'expire. 

DORINE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher...  Mais  voici  Valère,  voire  amant. 

SCÈNE  IV.  —  VALÈRE,  MARIANE,  DORINE 

VALÈRE. 

On  vient  de  débiter,  madame,  une  nouvelle 
Que  je  ne  savois  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle. 

HARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Que  vous  épousez  Tartuffe. 

MARIANE. 

Il  est  certain 
Que  mon  père  s'est  mis  en  tête  ce  dessein. 

VALÈRE. 

Votre  père,  madame... 

MARIANE. 

A  changé  de  visée  : 
La  chose  vient  par  lui  de  m'être  proposée. 

VALÈRE. 

Quoit  sérieusement? 

MARIANE. 

Oui,  sérieusement. 
Il  sVst,  pour  cet  hymen,  déclaré  hautement. 

VALÈRE. 

Et  quel  est  le  dessein  où  votre  a  me  s'arrête, 
Madame? 

MARIANE. 

Je  ne  sais. 

VALÈRE. 

La  réponse  est  honnête 
Vous  ne  savez? 

MARIANE. 

Non. 
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VALÈRE. 

Non? 

MARIANE. 

Que  me  conseillez- vous? 

VALÈRE. 

Je  TOUS  conseille,  moi,  de  prendre  cet  époux.  ^ 

MARIANE. 

Vous  me  le  conseillez? 

VALÈRE. 

Oui. 

MARIANE.     • 

Tout  de  bon  ? 

VALÈRE. 

Sans  douto. 
Le  choix  est  glorieux,  et  vaut  bien  qu'on  Técoule. 

MARIANE. 

Hé  bien  !  c'est  un  conseil,  monsieur,  que  je  reçois. 

VALÈRE. 

Vous  D^aurez  pas  grand^peine  à  le  suivre,  je  crois. 

MARIANE. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  n'en  a  souffert  votre  ame. 

VALÈRE. 

Moi,  je  vous  l'ai  donné  pour  vous  plaire,  madame. 

MARIANE. 

Et  moi,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

■     DORINE,  se  retirant  daus  le  fond  du  théâtre. 

Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

VALÈRE. 

C'est  donc  ainsi  qu'on  aime?  Et  c'étoit  tromperie 
Quand  vous... 

MARIANE.      ■ 

Ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter, 
Et  je  déclare,  moi,  que  je  prétends  le  faire, 
Puisque  vous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 

VALÈRE. 

Ne  vous  excusez  point  sur- mes  intentions. 
Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions; 
Et  vous  vous  saisissez  d'un  prétexte  frivole 
Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  parole. 
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MARIAME. 

li  est  vrai,  c'est  bien  dit. 

?ALÈRB. 

Saos  doute;  et  votre  cœur 
N'a  jamais  ea  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

MARIANE. 

Hélas  I  permis  à  vous  d^avoir  cette  pensée. 

YALÈRE. 

Oui,  oui,  permis  à  moi  :  mais  mon  ame  offensée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein; 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

MARUNE. 

Ahl  je  n^en  doute  potat;  et  les  ardeurs  qu*excile 
Le  mérite... 

VALÈRE. 

Mon  Dieu  t  laissons  là  le  mérite. 
J'en  ai  fort  peu  sans  doute,  et  vous  en  faites  foi. 
Mais  j^espére  aux  bontés  qu^une  autre  aura  pour  moi  ; 
Et  j^en  sais  de  qui  Tame,  à  ma  retraite  ouverte. 
Consentira  sans  honte  à  réparer  ma  perle. 

MARIANE. 

La  perte  n'est  pas  grande;  et  de  ce  changement 
Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 

VALERE. 

Ty  ferai  mon  possible,  et  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire  ; 

Il  faut  à  Toublier  mettre  aussi  tous  nos  soins; 

Si  Ton  n'en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  au  moins. 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne, 

De  montrer  de  Tamour  pour  qui  nous  abandonne. 

*  MARIANE. 

Ce  sentiment  sans  doute  est  noble  et  relevé. 

VALÈRE. 

Fort  bien  ;  et  d'un  chacun  il  doit  être  approuvé. 
Hé  quoi  !  vous  voudriez  qu'à  jamais  dans  mon  ame 
Te  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme, 
£t  vous  visse,  à  mes  yeux,  passer  en  d'autres  bras, 
Bans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas? 

MARIANE. 

Au  contraire;  pour  moi,  c'est  ce  que  je  souhaite; 
Et  je  voudrois  déjà  que  la  chose  fût  faite. 
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VALÈRE. 

Vous  le  voudriez? 

MARIANE. 

Oui. 

YALÈRE. 

C'est  assez  m'insuller, 
Madame;  et,  de  oe  pas,  je  vais  vous  contenter. 

(11  tait  m  pas  poar  iTn  aller.) 
MABIANE* 

Fort  bien 

VALÈRE,  reTCsant. 

Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  voua-méme 
Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extrême, 

MARIANE. 

Oui. 

VALÈRE,  reTenanl  encora* 

Et  que  le  dessein  que  mon  ame  conçoit 
N'est  rien  qu'à  volr^  exemple. 

MARIANE. 

A  mon  exemple,  soit. 

TALÈRE,  eoiortaBt. 

Suffit  :  TOUS  allez  être  à  point  nommé  servie. 

MARIANE. 

Tant  mieux. 

VALÈRE,  reveoant  CBoore. 

Yous  me  voyez,  c'est  pour  toute  ma  vie. 

MARIANE. 

A  la  bonne  heure. 

TALÈRE  s'ea  «a,  et,  loraqn'il  est  vert  la  perle,  il  le  relonne. 

Hé? 

MARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE.  / 

Ne  m'appelez- vous  pas? 

MARIANE. 

Moil  Vous  rêvez. 

VALÈRÉ. 

Hé  bien  t  je  poursuis  donc  mes  pas. 
kiifiu,  madame. 

(Il  l'ea  va  lenleoMat.) 
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MABIANE. 

Adieu,  monsieur. 

DORUfE,  &  Variane. 

Pour  moi,  je  pense 
Que  TOUS  perdez  l'esprit  par  cette  extravagance  : 
Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller, 
Pour  voir  où  tout  cela  pourroit  enfin  aller. 
Holà  !  seigne«r  Yalère. 

(Bile  arrête  Valère  par  le  bras.) 
VALÈRE,  feignant  de  résister. 

Hé?  que  veuiL-tu,  Dorine? 

DOMIŒ. 

Venez  ici. 

VALÈRE. 

Non,  non,  le  dépit  me  domine. 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voula. 

DORINE. 

Arrêtez.  * 

VALÈRE. 

Non,  voisin,  c'est  um  point  résoin* 

OORIMB. 

Ahl 

MARIANE,  à  part. 

Il  souffre  à  me  voir,  ma  présence  le  chasse; 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DORINE,  qnUtant  Valère,  et  courant  après  Warlane. 

A  Tautrel  Où  courez-vons? 

MARIANE. 

Laisse. 

DORINE. 

Il  faut  revenir. 

MARIANE. 

Non,  non,  Dorine  ;  en  vain  tu  veux  me  retenir. 

VALÈRE,  à  part. 

Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice; 
Et,  sans  doute,  il  vaut  mieux  que  je  Ten  affranchisse. 

DORINE,  quittant  Mariane,  et  cooraot  après  Valère. 

Encor!  Diantre  soit  fait  de  vous!  Si,  je  le  veux. 

Cessez  ce  badinage;  et  venez  çà  tous  deux.  ^ 

(Elle  prend  Valère  et  Mariane  par  ia  main,  et  les  rtnène.) 
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VALÈRE,  à  Dorine. 

Mais  quel  est  ton  dessein  ? 

MARIANE;  à  Dorioe. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  faire? 

DORINE. 

Vous  bien  remettre  ensemble,  et  vous  tirer  d'affaire, 

(A  Valère.) 

Ëtes-vous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé? 

VALÈRE. 

N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé? 

DORINE,  à  Kariane. 

Êtes-vous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée? 

MARIANE. 

N^as-tu  pas  vu  la  chose,  et  comme  il  m'a  traitée  ? 

DORINE. 

(A  Valère.) 

Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  soin 
Que  de  se  conserver  à  vous,  j'en  suis  témoin. 

(A  Mariaue.) 

U  n'aime  que  vous  seule,  et  n'a  point  d'aulre  envie 
Que  d'être  votre  époux  ;  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

MARIANE,  à  Valère. 

Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 

VALERE,  à  Hariane. 

Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil  ? 

DORINE. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà,  la  main  Tun  et  l'autre  > 

(A  Valère.) 

Allons,  vous. 

VULERE;  en  donnaot  sa  main  à  Dorifle. 

A  quoi  bon  ma  main? 

DORINE,  à  Hariane. 

Ah  ^à  !  la  vôtre. 

MARIANE,  en  donnant  aussi  sa  main. 

De  quoi  sert  iout  cela  ? 

DORINE. 

Mon  Dieu!  vile,  avancez, 
^^ous  Vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez^. 

(Valète  et  kariane  se  liennenl  quelque  temps  par  la  riiain  sans  se  fegardeK) 

'L'aulcur  do  la  Icitre  sor  la  comédie  de  VJmposteur  remarque  judicieusement 
<  qaece  dépil  a  ceb  de  particulier  et  u*original,  qu'il  naît  et  (init  dans  une  même 
Kène^  et  cela  aussi  Vraisemblablement  que  iaisoient  ceux  qu*oD  avoit  vnt  aapara- 
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TlLEBE,  te 

llab  ne  biles  donc  point  Ict  dioiet  avee  peine;    ' 
VA  fffgirfCT  on  peu  les  §em  sans  nalle  haine. 

(VarîMe  le  iMne  i«  eM  de  Talëra  ea  lai  MvîtBU) 
DOaiHE. 

A  TOUS  dire  le  vrai,  les  aaiants  sont  bien  foos! 

▼ALÈBE,  à  BansBe. 

Oli  ^  !  n*ai-je  pas  lien  4e  me  plaindre  de  toos? 

Kl,  pour  n'en  point  mentir,  n'éles-Toas  pas  médiante 

l>c  vous  plaire  à  me  dire  nne  chose  affl^eantef 

HABUIIE. 

Hais  TOOS,  n*éle»»Toas  pas  Tbomme  le  pins  ingrat.. 


Pour  nne  antre  saison  laissons  tout  ee  débat. 
Et  songeons  ft  parer  ee  fâcheux  mariage. 

MiaUME. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage 

'  DORINE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 

(A  VaroM.)  (A  Talèra.) 

Votre  père  se  moque  ^  et  ce  sont  des  diansons. 

(A  Variaae.) 

Mais,  pour  vous,  il  vaut  miéui  qu'à  son  eitravagance 

D'un  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparence, 

AGn  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 

De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 

En  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie. 

Tanl6t  vous  payerez  de  quelque  maladie 

Qui  viendra  tout  à  coup,  et  voudra  des  délais; 

Tautdl  vous  payerez  de  présages  mauvais  ; 

Vous  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  fichense. 

Cassé  quelque  miroir,  ou  songé  d'eau  bourbeuse  : 

Eofln,  le  bon  de  tout,  c'est  qu'à  d'autres  qu'à  lui 

On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiez  oui. 

Mais,  pour  mieux  réussir,  il  est  bon,  ce  me  semble, 

Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble. 

(A  ValèT!.) 

Sortez;  et,  sans  tarder,  employez  vos  amis 

y/Mui,  où  ect  colèret  amoareatc*  DatsMnt  de  qoelqecs  tnMuperiee  failei  pv  ^ 
tien,  la  pivpartda  teiApi  derrière  le  tbëAlre;  an  lieu  <|v*iei  eOee  Mjoaal  difi' 
n^meiii»  à  U  vue  des  spcctateurti  e(  de  la  délicateaie  et  de  la  force  de  li  fisi* 
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Pour  vous  faire  tenir  ce  qu^on  vous  a  promis* 
Nous  allons  réveiller  les  efforts  de  son  frère, 
Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle-mère. 
Adieu. 

VALÈrE,  à  Maria  ne. 

Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous. 
Ma  plus  grande  espérance,  à  vrai  dire,  est  en  vous. 

MARIANE,  à  Valcre. 

Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père; 
Mais  je  ne  serai  point  à  d*aulre  qu'à  Valère. 

VALÈRE. 

Que  vous  me  comblez  d'aise I  et,  quoi  que  pjMsse  oser... 

DORIJIE. 

Ali  !  jamais  les  amants  ne  sont  las  <le  jaser. 
Sortes,  vous  dis-je. 

valère;  il  fail  od  pAS  et  revient. 

Enfln... 

DORTKE. 

Quel  caquet  est  le  vôtre  I 
Tirez  de  cette  part;  et  vous,  tirez  de  l'autre. 

(Dorine  les  pousse  chacun  pAr  l'épaule,  ei  les  oblige  de  se  séparer  ) 

FIN  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  -  DAMIS,  DORINE. 

DAMIS. 

Que  la  foudre,  sur  Theure,  achève  mes  destins, 
Qu*on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  faquins, 
S*il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  ((ui  nrarréte, 
Et  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  lua  tête! 

DORINE. 

De  grâce,,  modérez  un  tel  emportement  : 
Votre  père  o'a  fait  qu*cn  parler  simplement. 

11.  3:1 
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On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose; 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

DAMIS. 

Il  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots, 
Et  qu^à  Foreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

DORINE. 

Âh  I  tout  doux  !  envers  lui,  comme  envers  votre  père, 

Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 

Sur  Tesprit  de  Tartuffe  elle  a  quelque  crédit, 

11  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit, 

Et  pourroit  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 

Plût  à  Dieu  qu^il  fût  vrai!  la  chose  seroit  belle ^ 

Enfin,  votre  intérêt  Toblige  à  le  mander  : 

$ur  rhymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder. 

Savoir  ses  sentiments,  et  lui  faire  connaître 

Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître, 

S^il  faut  qu'à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 

Son  valet  dit  qu'il  prie,  et  je  n'ai  pu  le  voir; 

Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  alloit  descendre. 

Sortez  done,  je  vous  prie,  et  me  laissez  l'attendre. 

DAMIS. 

Je  pflis  être  présent  à  tout  cet  entretien. 

DORINE. 

Point.  11  faut  qu'ils  soient  seuls. 

DAMIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

DORINE» 

Vous  vous  moquez  :  on  sait  vos  transports  ordinaires; 
Et  c'est  lé  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires. 
Sortez. 

DAMIS. 

Non;  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  coUrroUx. 

DORINE. 

Que  Vous  êtes  fâcheux  !  11  vient.  Retirez-vous. 

(Damis  va  se  cacher  datis  un  cabinet  qui  ett  au  fond  du  tkëàltC') 

m 

'  béjà  trois  fois  les  spectateurs  ont  e'té  prévenus  des  sentiments  de  îarlsib 
pour  Elmire  :  ils  le  seront  encore  une  quairièmejet  la  dëclaralion  suivra  aitf* 
sitôt.  Molière  a^it  besoin  d'avertir  le  public  d'une  scène  aussi  extraordinaire; 
et  c'est  en  lui  promettant  longlenaps  d'avance  on  plàisirj  celui  de  surprendre  IM 
secrets  db  l'hypocrite,  qu'il  prépaire  celte  scénej  et  qu'il  en  établit  la  vraiseM- 
blante.  (Aiidê  Martin.) 
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SCÈNE» IL   -  TARTUFFE,  DOBINE. 

TARTUFFE;  parlant  haut  à  son  valet,  qui  est  dans  la  maison,  dès  qu'il  aperçoit 

Dorine  '. 

Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline, 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Si  Ton  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers^ 
Des  aumônes  que  j^ai,  partager  les  deniers. 

DORINE,  i  part. 

Que  d'affectation  et  de  forfanterie! 

TARTUFFE. 

Que  voulez-vous? 

DORINE. 

Vous  dire... 

TARTCFFEy  tirant  un  roonctioir  de  sa  poche. 

Ah  !  mon  Dieu!  je  vous  prie, 
Avant  que  de  parler,  prenez-moi  ce  mouchoir. 

DORINE. 

Comment! 

TARTUFFE. 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurois  voir. 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées, 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

DORINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation  ; 

Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression  I 

'On  a  souvent  demandé  pourquoi  Molière  avait  retardé  l'entrée  de  aon  hypo- 
crite iusqu'ao  troisième  acte.  Le  secret  de  cette  intention  se  trouve  dans  la  Lettre 
«ur  rimpostntr  :  <  Cett  peut-être,  y  est-il  dit,  une  adresse  de  l'auteur  de  ne 
l'avoir  pas  fait  voir  plus  tôt,  mais  seulement  quand  l'action  est  échauffée  ;  car  un 
caractère  de  cette  force  tomberait,  s'il  paraissait  sans  faire  d'abord  un  jeu  digne 
de  lui.  >  (Aimé  Martin.)  —  La  Bruyère,  dans  le  portrait  à'Onuphre,  qui  est, 
comme  on  sait,  le  pendant  de  Tartuffe,  semble  avoir  blftmé  indirectement  celle 
entrée  en  scène  dans  ces  lignes  :  <  11  (Onophre)  ne  dit  point  ma  hairê  ot  ma 
ditcipline;  au  contraire.  Il  passeroit  pour  ce  qu'il  est,  pour  un  hypocrite,  et  il 
veut  passer  pour  ce  qu'il  n'est  pas,  pour  un  homme  déirot.>  Voici  ce  que 
M.  Sainte-Beuve  a  répondu  à  cette  critique  :  «  Que  La  Bruyère  dise  tout  ee  qu'il 
voudra,  ce  Laurent,  serre*  ma  haire...,  est  le  plus  admirable  début  dramatique 
et  comique  qui  se  puisse  inventer.  De  tels  traits  emportent  le  reste  et  déter- 
minent un  caraclèfe.  11  y  a  là  toute  une  vocation  :  celui  qui  trouve  une  telle  en- 
trée est  d'emblée  un  génie  dramatique  ;  celui  qui  peut  y  chercher  quelque  choae, 
non  pas  i  critiquer,  mais  à  léétudier  à  froid,  à  perfectionner  hors  de  là  pour  sou 
plaisir,  aura  tous  les  mérites  qu'on  voudra  comme  moraliste  et  comme  peintre; 
niaisee  ne  sera  jamais  qu'un  peintre  à  VhuiUy  auteur  de  portraits  i  étru  adairës 
dans  le  cabinet. 
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Certes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 
Mais  à  oooToiler,  moi,  je  ne  suis  point  si  prompte; 
Et  je  vous  verrois  nu  du  haut  jusques  en  bas, 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenteroit  pas. 

TABTUFFE. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie, 
Ou  je  vais  sur-Ie-cbamp  vous  quitter  la  partie. 

DORINE. 

Non,  non,  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos, 
Et  je  n'ai  seulement  qu*à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse, 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 

TARTUFFE. 

Hélas!  très-volontiers. 

DORIKE,  à  part. 

Comme  il  se  radoucit  I 
Ma  foi,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TARTUFFE. 

Viendra-t-elle  bientôt? 

DORINE. 

Je  L'entends,  ce  me  semble* 
Oui;  c*e8t  elle  en  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

SCÈNE  III   —  ELMIRË,  TARTUFFE. 

TARTUFFE. 

Que  le  ciel  à  jamais,  par  sa  toute-bonté, 

Et  de  Tame  et  du  corps  vous  donne  la  santé. 

Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 

Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire  ! 

ELMIRE. 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise,  afin  d'être  un  peu  mieux. 

TARTUFFE,  assis. 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez- vous  remise? 

ELMIRE,  assise. 

Fort  bien  ;  et  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prise. 

TARTUFFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérile  qu'il  faut 
Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en  haut; 
Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  instance 
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Qui  n'ait  ea  pour  objet  votre  convalescenee. 

ELMIRE. 

Votre  séte  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

TARTUFFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  \olre  chère  santé; 
Et,  pour  la  rétablir,  j^aurois  donné  la  mienne. 

ELMIRE. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne; 
Et  je  Yous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  l)ontés. 

TARTUFFE. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  mérilez. 

ELMIRE. 

J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  affaire, 
Et  suis  bien  aise,  ici,  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

TARTUFFE.  * 

Ten  suis  ravi  de  même;  et,  sans  don  le,  il  m'est  doux, 
Madame,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous. 
Cest  une  occasion  qu'au  ciel  j'ai  demandée, 
Sans  que,  jusqu'à  celte  heure,  il  me  l'ail  accordée. 

ELMIRE. 

Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c'est  un  mot  d'entretien. 
Où  tout  votre  cœur  s'ouvre,  et  ne  me  cache  rien. 

(Damis,  sant  se  montrer,  eoir'ouvre  la  porte  du  cabinet  dans  lequel  il 
i'étoit  retire,  pour  entendre  la  conversation.) 

TARTUFFE. 

Et  je  ne  veux  aussi,  pour  grâce  singulière, 
Que  montrer  à  vos  yeux  mon  ame  tout  entière. 
Et  vous  faire  serment  que  les  bruils  que  j'ai  faits 
Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits 
Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine, 
liais  plutôt  d'un  ti*ansport  de  zèle  qui  m'entraîne, 
Et  d'un  pur  mouvement... 

FLVIRE. 

Je  le  prends  bien  aussi, 
Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 

TARTUFFE,  prenant  la  nain  d'Elimre,  et  loi  terrant  les  doigit. 

Oui,  madame,  sans  doute;  et  ma  ferveur  est  telle... 

ELMIRE. 

Ouf  t  vous  me  serrez  trop. 

TARTUFFE. 

C'est  par  excès  de  zèle. 

35. 
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De  vous  faire  aocun  mal  je  n*eas  jamais  denein, 
Et  j^aurois  bien  plutôt... 

(Il  met  la  nain  tor  les  genoux  d'Iteinj 
ELMIBE. 

Que  fait  là  votre  main? 

TARTUFFE. 

Je  tâte  votre  habit  :  Fétoffe  en  est  moelleuse. 

ELMIRE. 

Ab  I  de  grâce,  laissez,  je  suis  fort  chatouilleuse. 

(Binaire  recule  son  fauteuil,  et  Tartuffe  se  rapproche  4'dle.) 
TARTUFFE,  maniaDl  le  ficbo  dltlmire. 

Mon  Dieu!  que  de  ce  point  Fouvrage  est  merveilleux! 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux  : 
Jamais,  en  toute  chose,  on  n'a  vu  si  bien  faire  >• 

ELMIRE. 

Il  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi. 
Et'  vous  donner  sa  fille.  Est-il  vrai?  dites-moi. 

TARTUFFE. 

Il  m*en  a  dit  deux  mots  :  mais,  madame,  à  vrai  dire, 
Ce  n^est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire; 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
he  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 

ELMIRE. 

G^est  que  vous  n^aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 

TARTUFFE. 

Mon  sein,  u^enferme  pas  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

ELMIRE. 

Pour  moi,  je  crois  qu^au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs, 
Et  que  rien  ici-bas  n^arréte  vos  désirs. 

TARTUFFE. 

L'amour  qui  nous  atlaehe  aux  beautés  éternelles 
N'étouffe  pas  en  nous  Tainour  des  temporelles  : 
Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a  formés. 
Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles; 
Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles  : 


■  Panurge,  dans  Rabelais,  agit  comme  Tartuffe  .-<  Quand  Û  se  trooToit  tf 
paigniede  quelcques  bonnes  dames,  il  leur  meiloit  sut  le  propos  deliaS**^'' 
leur  mettoit  la  main  au  sein,  demandant  ;  Et  cett  ouvraige  est-il  de  Flawirei^ 
de  Haynault?  » 


J 
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Il  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 

DoDt  les  yeux  sont  surpris,  et  les  cœurs  transportés; 

Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature. 

Sans  admirer  en  vous  Fauteur  de  la  nature,  , 

Et  d^une  ardente  amour  sentir  mon  cœur  atteint, 

Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s'est  peint. 

D'abord  j^appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 

Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite; 

Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  se  résolut, 

Vous  croyant  un  obstacle  à  faire  mon  salut 

Mais  enfin  je  connus,  ô  beauté  tout  aimable. 

Que  cçtte  passion  peut  n'être  point  coupable, 

Que  je  puis  l'ajuster  avecque  la  pudeur. 

Et  c^est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 

Ce  m*est,  je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 

Que  d*oser  de  ce  cœur  vous  adresser  Foffrande  ; 

Mais  j^attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  lionté, 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 

En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien,  ma  quiétude  ; 

De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude  ; 

Et  je  vais  être  enfin,  par  votre  seul  arrêt, 

Heureux,  si  vous  voulez;  malheureux,  s'il  vous  platt. 

ELMIRE. 

La  déclaration  est  tout  à  fait  galante  ; 

Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 

Vous  deviez,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein, 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme... 

TARTUFFE. 

Ah  !  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme  *  : 
Et,  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas j^ 
Un  cœur  se  laisse  prendre,  et  ne  raisonne  pas. 


*  Od  a  dit  que  ce  fen  ëtoit  une  parodie  de  celui  de  Sertorias  : 

Et  pour  être  Romain,  je  n'en  sais  pas  moins  homme. 

C'est  une  errear.  Molière  imite  ici  nn  passage  du  Déeaméron  de  Bocace,  on, 
pour  mieax  dire,  il  ne  fait  que  traduire  liitéralemeot  les  paroles  d*an  confesseur 
qui  joae  auprès  de  sa  pénitente  le  même  rôle  qoe  Tartuffe  joue  auprès  d'Elmire; 
€  Tous  devez,  lui  dii-il,  TousglorlGer  des  charmes  que  le  ciel  vous  a  donnés,  en 
pensant  qu'ils  ont  pu  plaire  à  on  saint.  C'est  votre  beauté  irrésistible,  c'est  l'a- 
movr,  qui  me  forcent  à  en  agir  ainsi  ;  et,  pour  être  abbé,  je  n'en  sois  pas  moins 
boame  :  Corne  ehe  so  sia  abba$0f  io  sono  uomo  eomfi  gli  altri,  ».  (Brei.) 
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Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  paroit  étranf;e  : 

Mais,  madame,  après  tout,  je  ne  suis  pas  un  ange; 

Lt,  si  ¥Ous  condamnez  Tavcii  que  je  vous  fais, 

Vous  devei  tous  en  prendre  à  vos  charmants  attraiU 

Dés  que  j'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu^liumaine, 

I>e  mon  intérieur  vous  fûlcs  souveraine  ; 

De  vos  regards  divins  PincfTable  douceur 

Força  la  résistance  où  s*obstinoit  mon  cœur  ; 

Elle  surmonta  tout,  jeûnes,  prières,  larmes, 

Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  Tonl  dit  mille  fois; 

Et,  pour  mieux  m'expliquer,  j'emploie  ici  la  voix. 

Que  si  vous  contemplez,  d'une  ame  un  peu  bénigne, 

Les  tribulations  de  votr)e  esclave  indigne  ; 

S'il  faut  que  vos  bonlés  veuillent  me  consoler. 

Et  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler. 

J'aurai  toujours  pour  jvous,  ô  suave  merveille. 

Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Voire  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard. 

Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles. 

Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  paroles; 

De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer  ; 

Ils  n'ont  point  de  faveurs  qu*i1s  n'aillent  divulguer; 

Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  l'on  se  confie, 

Déshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret. 

Avec  qui,  pour  toujours,  on  est  sûr  du  secret. 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 

Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée  ; 

Et  c'est  en  nous^qu'on  trouve,  acceptant  notre  cœur, 

De  l'amour  sans  scandale,  et  du  plaisir  sans  pour. 

ELMIRE. 

Je  vous  écoute  dire,  et  votre  rhétorique 

En  termes  assez  forts  à  mon  ame  s'explique. 

N'appréhendez-vous  point  que  je  ne  sois  d'humeur 

A  dire  à  mon  mari  celte  galante  ardeur, 

Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 

Ne  pût  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte? 

TARTUFFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité. 
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Et  que  vous  feres  grâce  à  ma  témérité; 

Que  irous  m'excuserez,  sur  l'humaine  foiblesse, 

Des  TÎolents  transports  d'un  amour  qui  tous  blesse, 

Et  considérerez,  en  regardant  votre  air. 

Que  Ton  n^est  pas  aveugle,  et  qu'un  homme  est  de  chnir. 

ELMIRE. 

D'autres  prendroient  cela  d'autre  façon  peul-élre; 

Hais  ma  discrétion  se  veut  faire  paroitre. 

Je  no  redirai  point  l'affaire  à  mon  époux; 

Mais  je  veux,  en  revanche,  une  chose  de  vous  : 

C'est  de  presser  tout  franc,  et  sans  nulle  chicane. 

L'union  de  Valèrc  avecque  Mariane, 

De  renoncer  vous-même  à  Tinjusle  pouvoir 

Qui  veut  du  bien  d'uu  autre  enrichir  votre  espoir  ; 

Et... 

'''scène  IV.  -  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

DAMI8,  sortaDl  Uu  cabinet  où  il  s'étoit  retiré. 

Non,  madame,  non  ;  ceci  doit  se  répandre. 
J'élois  en  cet  endroit,  doù  j'ai  pu  tout  enlendre; 
Et  la  bonté  du  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit, 
Pour  m*ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vcngraitce 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence, 
A  détromper  mon  père,  et  lui  mettre  en  plein  jour 
L'ame  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d*amour. 

ELMIRE. 

Non,  Damis^  il  suffît  qu'il  se  ronde  plus  sage, 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 
Puisque  je  l'ai  promis,  ne  m'en  dédites  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats; 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles, 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

^  DAMIS. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi  ; 

Et  pour  faire  autrement,  j'ai  les  miennes  aussi. 

Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie  ; 

Et  l'insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 

N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux, 

Et  que  trop  excité  de  désordre  chez  nous. 
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Le  foorbe,  trop  longtemps,  a  gouveroé  mon  père. 

Et  desservi  mes  feax  avec  ceux  de  Valére. 

II  faut  que  du  perfide  il  soit  désabusé  ; 

Et  le  ciel,  pour  cela,  m'offre  un  moyen  aise. 

De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable, 

Et,  pour  la  négliger,  elle  est  trop  favorable  : 

Ce  seroit  iQériter  qu'il  me  la  vint  ravir, 

Que  de  ravoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 

^         ELXIRE. 

Damis... 

DAHIS. 

Non,  s'il  voos  plaft^  il  faut  que  je  me^^roie* 
Mon  ame  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie  ; 
El  vos  discours  en  vain  prétendent  m'obliger 
A  quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger.' 
Sans  aller  plus  avant,  je  vais  vider  TafTaire  ; 
Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

SCÈNE  V.  —  ORGON,  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

DAMIS. 

Nous  allons  régaler,  mon  père,  votre  abord 

D'un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses, 

Et  monsieur  d'un  beau  prix  reconnoit  vos  tendresses. 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

H  ne  va  pas  à  moins  qu'à  vous  déshonorer; 

Et  je  l'ai  surpris  là  qui  faisoit  à  madame 

L'injurieux  aveu  d'une  coupable  flamme. 

Elle  est  d'une  humeur  douce,  et  son  cœur  trop  discret 

Voutoit  à  toute  force  en  garder  le  secret  ; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence. 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense. 

ELMIRE. 

Oui,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos; 
Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut  dépendre, 
Et  qu'il  suffit,  pour  nous,  de  savoir  nous  défendre. 
Ce  sont  mes  sentiments;  et  vous  n'auriez  rien  dit, 
Damis,  si  j'avois  eu  sur  vous  quelque  crédit. 
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SCÈNE  VI.  -  ORGON,  DAMIS»  TARTUFFE^ 

ORGON. 

Ce  que  je  viens  d'entendre,  ô  ciel  !  est-il  croyable  ? 

TARTUFFE. 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable, 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité, 
Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures  ; 
Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures  ; 
Et  je  vois  que  le  ciel,  pour  ma  punition, 
Me  veut  mortifier  en  cetle  occasion 
De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  reprendre, 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit,  armez  votre  courroux. 
Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous  ; 
Je  ne  saurois  avoir  tant  de  honte  en  partage, 
Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 

ORGON,  à  son  liU. 

Ah  I  traître,  oses-tu  bien,  par  cette  fausseté, 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté  ? 

DAMI8. 

Quoi  !  la  feinte  douceur  de  cette  ame  hypocrite  ' 
Vous  fera  démentir... 

ORGON. 

Tai&-toi,  peste  maudite. 

TARTUFFE. 

Ah  I  laissez-le  parler;  vous  l'accusez  à  tort, 

Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  sou  rapport. 

Pourquoi,  sur  un  tel  fait,  m'étre  si  favorable? 

Savez-votts,  après  tout^  de  quoi  je  suis  capable? 

Vous  fiez-vous>  mon  frère,  à  mon  extérieur? 

Et,  pour  tout  ce  qu'on  voit,  me  croyez-vous  meilleur  ? 

Non,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  l^apparence, 

Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas  !  que  ce  qu'on  pense. 

Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien  ; 

Mais  la  vérité  pure  est  que  ie  ne  vaux  rien. 

(S'Adressant  i  Damis.) 

Oui,  mon  cher  fils,  parlez;  traitez-moi  de  pérâdè, 

*  tAt.       Quoi  i  Ia  feinte  doultur  de  cette  ame  hypocrite. 
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D'infâme,  de  perda,  de  voleur,  d^homieide; 
Âocablei*inoi  de  noms  encor  plus  détestés  : 
ie  n*y  contredis  poiot,  je  les  ai  mérités  ; 
Et  j*eo  yeui  à  çeoouK  souiTrir  Tignominie, 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

OftGON. 
(A  Tartaffe.)  (A  sm  61s.) 

Mon  frère,  c*en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  rend  point, 
Trailrel 

DAHTS. 

Quoi!  ses  discours  vous  séduiront  au  point... 

ORGON. 
(■elevaot  Tartuffe.) 

Tais-toi,  pendard.  Mon  frère,  hé!  levez-vous,  de  grâce! 

(A  son  fiU.] 

Inlame! 

DAMIS. 

11  peut.. 

ORGON. 

Tais-toi. 

DAMlS. 

^enrage.  Quoi!  je  passe... 

ORGON. 

Si  tu  dis  un  seul  mot,  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFFE. 

Mon  frère,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pas! 
Taimerois  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dure, 
Qu*il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égraligoure. 

ORGON,  à  son  fils. 

Ingrat  I 

TARTUFFE. 

Laissez-le  en  paix.  S'il  faut,  à  deux  genoux, 
Vous  demander  sa  grâce... 

ORGON,  M  jetant  aussi  à  genoux,  et  cmbrassaol  Tartuffe. 

Hélas  !  vous  moquez-vous? 

(A  son  fils.) 

Coquin!  vois  sa  bonté! 

DAMIS. 

Donc... 

ORGON. 

Paix. 
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DAMIS. 

Quoil  je... 

ORGON. 

Paix,  di»-je  : 
Je  sain  bien  quel  motif  à  L'allaquer  f  oblige. 
Vous  le  hoïsscz  tous,  et  je  vois  aujourd'hui 
Femme,  enfants  et  valets,  dcchaiués  contre  lui. 
Od  met  impudemment  toute  chose  en  usage 
Pour  ôler  de  chez  moi  ce  dévot  personnage  : 
liais  plus  on  fait  d  efforts  afîn  de  rcn  bannir. 
Plus  j*en  veux  employer  à  Ty  mieux  retenir; 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  Glle, 
Pour  confondre  Forgueil^de  toute  ma  famille. 

DAMIS. 

A  rei^evoir  sa  main  on  pense  l'obliger? 

ORGON. 

Oui,  traître,  et  dés  ce  soir,  pour  vous  faire  enrager. 
Ah  I  je  vous  brave  tous,  et  vous  ferai  connaître 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéisse,  et  que  je  suis  le  maiti  c. 
Allons,  qu'on  se  rétracte;  et  qu'à  l'instant,  fripon, 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 

DAMIS. 

Qui?  moil  de  ce  coquin,  qui,  par  ses  impostures... 

ORGON. 

Ah  !  tu  résistes,  gueux,  et  lui  dis  des  injures  f 

(A  Tartuiïc.) 

Uu  bjiton!  un  bâton  I  Ne  me  retenez  pas. 

(A  son  fils.) 

Sus;  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas. 
Et  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  Taudace. 

DAMIS. 

Oui,  je  sortirai;  mais... 

ORGON. 

Vite,  quittons  la  place* 
Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession, 
Et  te  donne,  de  plus,  ma  malédiction* 

SCÈNE  VII.  -  ORGON,  TARTUFFE. 

ORGOK. 

Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne  I 

tu  30 
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TARTUFFE. 

0  ciel!  pardonne-lui  comme  je  lui  pardonne  K 

(A  OrgoB.) 

Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 

Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir ! 

ORGON. 

Hélas! 

TARTUFFE. 

Le  seul  penser  de  celle  ingratitude 
Fait  souffrir  à  mon  ame  un  supplice  si  rude... 
L^borreur  que  j^en  conçois...  J'ai  le  cœur  si  serré 
Que  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  j'en  mourrai.  . 

ORGON,  courant  tout  en  larmes  &  la  porte  par  ou  il  a  cbaasé  son  ils. 

Coquin  !  je  me  repens  que  ma  main  t^ait  fait  grâce, 
Et  ne  t'ait  pas  d^abord  assommé  sur  la  place. 

(A  Tartaffe.) 

Remettez-vous,  mon  frère,  et  ne  vous  fâcbez  pas. 

TARTUFFE. 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcbeux  débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte, 
Et  crois  qu'il  est  besoin,  mon  frère,  que  j'en  sorte» 

ORGON. 

Gomment!  vous  moquez-vous? 

TARTUFFE, 

On  m'y  hait,  et  je  voi 
Qu'on  cherche  à  Vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 

ORQON. 

Qu'importe?  Voyez- vous  que  mon  coaur  les  écoute? 

'  Dans  toutes  les  éditions  de  Molière  ob  Ht  : 

Ociell  palrdonne-lui  la  douleuf  qu'il  me  donne! 

Vers  faible,  substitué  sans  doute  par  nécessité  à  celui  que  nous  plaçons  anjour* 
d'iiui  dans  le  tette,  et  qui  est  venu  jusqu'à  nous  par  tradition  : 

0  ciel  !  pardonne-lui  comme  je  lui  pardonne! 

C'est  là  le  véritable  vers  de  Volière.  On  aura  accuse  Molière  d'avoir  parodié 
COraison  dominicale^  et  il  se  sera  vu  obligé  de  remplacer  un  vers  admirable  par 
un  mauvais  vers.  Ce  qui  justifie  cette  conjecture,  c'est  que,  dans  sa  préracc, 
il  parle  des  corrections  qu*il  a  faites^  et  qui  n*on(  de  rien  serti»  Plbs  Ibin,  il 
ajoute  :  Il  suffit,  ce  me  semble,  que  j'en  aie  retranche  les  tfhrmeif  consacrés, 
dont  on  auroit  eu  peine  à  entendre  faire  mauvais  usage.  Or,  ce  tont  iti  des 
termes  consacrés,  puisque  ce  sont  ceux  du  Pater.  Le  changement  que  j'introduis 
dans  le  texte  n'est  donc  qu'une  restitution,  et  c'est  ainsi  qu'on  doit  imprimer 
ce  passage  à  l'avenir.  (Aimé  Martin J 


ACTE  III,  SCÈNE  VII.  423 

TARTUFFE. 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre,  sans  doute  ; 
Et  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejetez, 
Peut-être,  une  autre  fois,  seront-ils  écoutés. 

ORGON. 

Non,  mon  frère,  jamais. 

TARTUFFE. 

Ah  !  mon  frère,  une  femme 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendre  l'ame. 

ORGON. 

Non,  non. 

TARTUFFE. 

Laissez-moi  vite,  en  m'éloig|nant  d'ici, 
Leur  ôter  tout  sujet  de  m'atlaquer  ainsi. 

ORGON. 

Non,  vous  demeurerez;  il  y  va  de  ma  vie. 

TARTUFFE. 

Hé  bien  !  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 
Pourtant,  si  vous  vouliez... 

ORGON. 

Aht 

TARTUFFE. 

Soit  :  n'en  parlons  plut. 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
L'honneur  est  délicat,  et  Tamilié  m'eng^age 
A  prévenir  les  bruils  et  les  sujets  d'ombrage. 
Je  fuirai  votre  épouse,  et  vous  ne  me  verrez... 

ORGON. 

Non,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 

Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie  ; 

Et  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 

Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous, 

Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous; 

Et  je  vaîf  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière. 

Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 

Un  bon  et  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends. 

M'est  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme,  et  que  patenta 

N'accepterez-vous  pas  ce  que  je  vous  propose  ? 

TARTUFFE. 

La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose  I 
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ORGON. 

Le  pauvre  homme  !  AHoos  vite  en  dresser  un  écrit  : 
Et  que  puisse  Tenvie  eo  i;rever  de  dépit! 

nu  DU  noiadaiE  acte. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  l.  -  CLÉANTB,  TARTUFFE. 

CLÉINTE. 

Oui,  tout  le  monde  eu  parle,  et  vous  m'en  pouvez  croire, 

L^éclat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  à  votre  gloire; 

Et  je  vous  ai  trouvé,  monsieur,  fort  à  propos 

Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deui  mots. 

Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu^on  expose; 

Je  passe  là-dessus,  et  prends  au  pis  la  chose. 

Supposons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  usé, 

Et  que  ce  soit  à  tort  qu  on  vous  ait  accusé  : 

N'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  Toffense, 

Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeanec? 

Et  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démêlé, 

Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé? 

Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchise, 

11  n*est  petit,  ni  grand,  qui  ne  s'en  scandalise; 

Et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  pacifierez  tout, 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout. 

Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère, 

Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 

TIRTUFFE. 

Hélas!  je  le  voudrois,  quant  à  moi,  de  bon  cœur; 
Je  ne  garde  pour  lui,  monsieur,  aucune  aigreur; 
Je  lui  pardonne  tout;  de  rien  je  ne  le  blâme, 
Et  voudrois  le  servir  du  meilleur  de  mon  ame  : 
Mais  Tintérét  du  ciel  n'y  sauroit  consentir; 
Et,  s'il  rentre  céans,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 
Après  son  action,  qui  n'eut  jamais  d'égale, 
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Le  coiVimerce  entre  nous  porteroit  du  scandale  : 
Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croiroit; 
A  pure  politique  on  me  Timputeroit  : 
Et  Ton  diroit  partout  que,  me  sentant  coupable, 
Je  feins,  pour  qui  m'accuse,  un  zèle  charitable; 
Que  mon  cœur  Tappréhende,  et  veut  le  ménager 
Pour  le  pouvoir,  sous  main,  au  silence  engager 

CLÉANTE. 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées; 
Et  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 
Des  intérêts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous? 
Pour  punir  le  coupable,  a-t-il  besoin  de  nous  ? 
Laissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  : 
Ne  songez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains, 
Quand  vous  suivez  du  ciel  tes  ordres  souverains. 
Quoi!  le  foible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire? 
Non,  non;  faisons  toujours  ce  que  te  ciel  prescrit, 
Et  d'aucun  autre  sioin  ne  nous  brouillons  Tesprit. 

TARTLFFE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne; 
Et  c'est  faire,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne  : 
Mais,  après  le  scandale  et  l'affront  d'aujourd'hui, 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

CLKAKTE. 

Et  vous  ordonne-t-il,  monsieur,  d'ouvrir  l'oreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille? 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d'un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien? 

TARTUFFE. 

Ceux  qui  me  connoilront  n'auront  pas  la  pensée 

Que  ce  soit  un  effet  d'une  ame  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas; 

De  leur  éclat  trompeur  je  ne  tn'éblouis  pas  : 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire, 

Ce  n'est,  à  dire  vrai,  que  parccque  je  crains 

Qhc  luul  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantj^s  mains; 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui,  l'ayant  en  partage^ 

En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage, 

36. 
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Et  ne  s*en  ftcrvenl  pas,  ainsi  que  j'ai  dessein, 
l^our  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

CLÉANTE. 

Hé  I  monsieur,  n^ayez  point  ces  délicates  craintes, 
Qui  d'un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes. 
Souffrez,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien. 
Qu'il  soit,  à  ses  périls,  possesseur  de  sofp  bien; 
Et  songez  qu^il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse. 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse. 
J'admire  seulement  que,  sans  confusion, 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 
Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouiller  l'héritier  légitime? 
Et,  s'il  faut  que  le  ciel  dans  votre  cœur  ait  mis 
Un  invincible  obstacle  à  vivre  avec  Damis, 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 
Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite. 
Que  de  souffrir  ainsi,  contre  toute  raison, 
Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison? 
Croyez-moi,  c'est  donner  de  votre  prud'hemmie, 
Monsieur... 

TARTUFFE. 

Il  est,  monsieur,  trois  heures  et  demie  : 
Certain  devoir  pieux  me  demande  lâchant, 
Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  si  tôt*. 

CLÉANTE,  seul. 

Ah! 

» 

SCÈNE  II.  —  ELMIRE ,  MARIANE ,  CLÉANTE ,   D0R1NE. 

DORINE,  à  Cléaate. 

De  grâce,  avec  nous  employez-vous  pour  elle. 
Monsieur  :  son  ame  souffre  une  douleur  mortelle  ; 
Et  l'accord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  fait,  à  tous  moments,  entrer  en  désespoir. 
Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie, 
Et  tâchons  d'ébranler,  de  force  ou  d'industrie. 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troubles. 

*  Euthypliron  ponrsuiyait  son  père  devant  les  juges,  et  se  vantait  de  Hin  ne 
action  agréable  aux  dieyx;  Socrale  l'ayant  convaincu  d'impiëtë,  il  rompit  bros- 
t|uement  rentreiicn,  et  se  retira  en  disant,  eomim  TartnHe  :  «  Je  tn'n  pn 
Socrale  ;  il  est  temps  que  je  te  quitte.»  (Aimé  Martin.) 
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SCÈNE  III.  -  0R60N,  ELMIRE,  MARIANE,   CLÉANTE, 

DORINE. 

OBGON. 

Ah  !  je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 

(A  llariaDe.) 

Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  vous  faire  rire, 
Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

MARIANE,  anz  genoox  d'OrgoD. 

Mon  père,  au  nom  du  ciel,  qui  connoU  ma  douleur, 
Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur, 
Relâchez- vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance, 
Et  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance. 
Ne  me  réduisez  point,  par  cette  dure  loi, 
Jusqu^à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi; 
Et  cette  vie,  hélas  1  que  vous  m^avez  donnée, 
Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée. 
Si,  contre  un  doux  espoir  que  j^avois  pu  former, 
Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer, 
Au  moins,  par  vos  bontés  qu'à  vos  genoux  j'implore, 
Sauvez-moi  du  tourment  d  être  à  ce  que  j'abhorre  ; 
Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir, 
En  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 

ORGON,  se  seutant  attendrir. 

Allons,  ferme,  mon  cœuri  point  de  foiblesse  humaine  1 

MARI  ANE. 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine; 

Faites-les  éclater,  donnez-lui  votre  bien, 

Et,  si  ce  n'est  assez,  joignez-y  tout  le  mien; 

J'y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  r<ibandonne  : 

Mais,  au  moins,  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne; 

Et  souffrez  qu'un  couvent,  dans  les  austérités. 

Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  comptés. 

ORGON. 

Ah!  voilà  justement  de  mes  retigienses, 

Lorsqu'un  père  combat  leurs  ^  flammes  amoureuses. 

Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepter. 

Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter. 

Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage. 

Et  ne  me  rompez  pas  la  tète  davantage. 

Yar.        Lorsqu'oD  père  combat  les  flammes  arooiireuMi.  ^ 
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DOillNE. 

Hais  quoi!... 

ORGON. 

Taisez-vous,  vous.  Parioz  à  votre  écot^ 
Je  vous  défends,  tout  net,  d'oser  dire  un  seul  mot. 

CLÉANTE. 

Si  par  quelque  conseil  vous  souiïrez  quon  réponde... 

ORGOIf. 

Mon  frère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde; 
Ils  sont  bien  raisonnes,  et  j'en  fais  un  grand  cas  : 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

ELMIREy  à  ion  mari. 

A  voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  que  dire; 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 
Cest  é(re  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui, 
Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd^bui  ! 

ORGON. 

Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  apparences. 
Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances; 
Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 
Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 
Vous  étiez  trop  tranquille,  enfin,  pour  être  crue; 
Et  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 

ELMIRB. 

Est-ce  qu^au  simple  aveu  d'un  amoureux  transport, 
n  faut  que  noire  honneur  se  gendarme  si  fort? 
Et  ne  peut-on  répondre  à  lout  ce  qui  le  touche, 
Que  le  feu  dans  les  yeux,  et  l'injure  à  la  bouche? 
Pour  moi,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement; 
Et  l'éclat,  là-dessus,  ne  me  plait  nullement. 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages  ; 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents, 
Et  veut  au  moindre  mol  dévisager  les  gens. 
Me  préserve  lé  ciel  d'une  telle  sagesse  I 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse, 
Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

'  Partit  à  votre  écot,  c'ett-à-dire  :  Parici  à  cciii  qui  loni  d*  votn  icolf  de 
voir*  compaqn%9,  (PeUlot.) 
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ORGON. 

Enfin  je  sais  raffairc,  et  ne  prends  point  le  change. 

ELMIRE. 

J'admire,  encore  un  coup,  cette  foiblesse  étrange  : 
Mais  que  me  répondroit  votre  incrédulité. 
Si  je  vous  faisois  voir  qu'on  vous  dit  vérité  ? 

ORGON. 

Voir? 

ELMIRE. 

Oui. 

ORGON. 

Chansons. 

ELMIVYS.. 

Mais  quoi  I  fiv  ia-  trouvois  manière 
De  vous  le  faire  voir  avec  ple^ud'  Enmière?... 

ORGO!?« 

Contes  en  Tair. 

ELMIRE. 

Quel  homme  !  Au  moins,  répondez-moi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi; 
Mais  supposons  ici  que,  d*un  lieu  qu^on  peut  prendre, 
On  vous  fit  clairement  tout  voir  et  tout  entendre  : 
Que  diriez-vous  alors  de  votre  homme  de  bien? 

ORGON. 

En  ce  cas,  je  dirois  que...  Je  ne  dirois  rien, 
Car  cela  ne  se  peut. 

ELMIRE. 

L^erreur  trop  longtemps  dure. 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture. 
11  faut  que,  par  plaisir,  et  sans  aller  plus  loin, 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 

ORGON. 

Soit.  Je  vous  prends  au  mot.  Nous  verrons  votre  adresse, 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 

ELMIRE,  à  Dorioe. 

Faites-le-moi  venir. 

DORINE,  à  Elmire. 

Son  esprit  est  rusé. 
Et  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 

ELMIRE,  à  Dorioe. 

Non;  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu'on  aime, 
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Va  ramour-proprc  engage  à  se  tromper  soi-même. 

(A  Clé.inle  et  à  Mariane.) 

Faites-le-moi  descendre.  Et  vous,  relîrez-Yous. 
SCÈNE  IV.  -  ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRE. 

Approchons  cette  table,  et  vous  mettez  dessous. 

ORGON. 

Gomment! 

ECMIRE. 

Vous  bien  cacher  est  un  point  nécessaire. 

ORGON. 

Pourquoi  sous  celte  tahie? 

ELMIRE* 

Ah!  mon  Dieul  laissez  faire ^ 
Tai  mon  dessein  en  tête,  et  vous  en  jugerez. 
Mettez- vous  là,  vous  dis-je;  et,  quand  vous  y  serez. 
Gardez  qu^on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 

ORGON. 

Je  confesse  qu^ici  ma  complaisance  est  grande  : 
Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

ELMIRE. 

Vous  n'aurez,  que  je  crois,  rien  à  me  repartir. 

(A  son  mari,  qoi  eit  toos  la  table.) 

Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière  : 

Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 

Quoi  que  je  puisse  dire,  il  doit  m'ètre  permis; 

Et  c'est  pour  vous  convaincre,  ainsi  que  j'ai  promis. 

Je  vais  par  des  douceurs,  puisque  j*y  suis  réduite. 

Faire  poser  le  masque  à  cette  ame  hypocrite. 

Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés, 

Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 

Gomme  c'est  pour  vous  seul,  et  pour  mieux  le  confondre. 

Que  mon  ame  à  ses  vœux  va  feindre  de  répondre, 

J'aurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez. 

Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez. 

GVst  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée. 

Quand  vous  croirez  l'affaire  assez  avant  poussée; 

D'épargner  votre  femme,  et  de  ne  m'exposer 

Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser. 
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Ce  sonl  vos  iniérêts,  vous  en  serez  le  maUre; 
Et...  LW  vient.  Tenez-vous,  et  gardez  de  paraître. 

SCÈNE  y.  —  TARTUFFE,   ELMIRË;    ORGON,  sousU  ubSe. 

TARTUFFE. 

On  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 

ELMIRE. 

Oui.  L^on  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 

Mais  tirez  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  dise; 

Et  regardez  partout,  de  crainte  de  surprise. 

[Tartufle  va  fermer  la  porlç,  et  revient.) 

Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt 

N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut  : 

Jamais  il  ne  s'est  va  de  surprise  de  même. 

Damis  m'a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême; 

Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  mes  efforts 

Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports. 

Mon  Irouble,  il  est  bien  vrai,  m'a  si  fort  possédée, 

Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée  : 

Mais  par  là,  grâce  au  ciel,  tout  a  bien  mieux  été, 

Et  les  choses  en  sont  en  plus  de  sûreté. 

L'estime  où  l'on  vous  tien  t.  a  dissipé  l'orage, 

Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 

Pour  mieux  braver  l'éclat  des  mauvais  jugements, 

Il  veut  que  nous  soyons  ensemble  à  tous  moments  ; 

Et  c'est  par  où  je  puis,  sans  peur  d'être  blâmée, 

Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée, 

Et  ce  qui  m'autorise  à  vous  ouvrir  un  cœur 

Un  peu  trop  prompt  peut-être  à  souffrir  votre  ardeur. 

TARTUFFE. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difGcile, 
Madame;  et  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  style. 

ELMIRË. 

Ah  t  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux, 

Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous! 

li^t  que  vous  savez  pou  ce  qu'il  veut  faire  entendre 

lx)rsque  si  fciblemeiit  on  le  voit  se  défendre! 

Toujours  notre  pudeur  combat,  dans  ces  moments, 

Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 

Quelque  raison  qu'on  trouve  à  l'amour  .qui  nous  domptei 
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On  trouve  à  Tavouer  toujours  un  peu  de  honte. 
On  s'en  défend  d*aboixi  :  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend 
On  fait  connoitrc  assez  que  notre  cœur  se  rend  ; 
Qu'à  nos  vœux,  par  honneur,  notre  bouche  s'oppose, 
Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose. 
C'est  vous  faire,  sans  doute,  un  assez  lihre  aveu, 
Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu. 
liais,  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée, 
A  roleuir  Damis  me  scrois-je  attachée, 
Âurois-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 
Ëcouté  tout  au  long  l'offre  de  votre  cœur, 
Âurois-je  pris  h  chose  ainsi  qu'on  m'i^u  faire, 
Si  l'offre  de  ce  cœur  n'eût  ou  de  quoi  me  plaire? 
Et,  lorsque  j'ai  voulu  moi-même  vous  forcer 
A  refuser  l'hymen  qu'on  venoit  d'annoncer. 
Qu'est-ce  que  celle  instance  a  dû  vous  faire  entendre, 
Que  l'intérêt  qu'en  vous  on  s'avise  de  prendre, 
Et  l'ennui  qu'on  auroit  que  ce  nœud  qu'on  résout 
Vint  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout? 

TARTUFFE. 

C'est  sans  doute,  madame,  une  douceur  eitrême 

Que  d'entendre  ces  mots  d*une  bouche  qu^on  aime  ; 

Leur  miel,  dans  tous  mes  sens,  fait  couler  à  longs  traits 

Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 

Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude. 

Et  mon  cœur  de  vos  vœux  fait  sa  béatitude; 

Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 

D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête 

Pour  m'obliger  à  rompre  un  hymen  qui  s'apprête; 

Et,  s'il  faut  librement  m'cxpiiquer  avec  vous, 

Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  si  doux. 

Qu'un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupire, 

Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire, 

Et  planter  dans  mon  amc  une  constante  foi 

Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

ELMIRE,  après  avoir  tousse  pour  avertir  son  mari. 

Quoi!  vous  voulez  aller  avec  celte  vitesse. 
Et  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse? 
On  se  tue  à  vous  faire  un  aveu  dos  plus  doux. 
Cependant  ce  n'esit  pas  encore  assez  pour  vous; 
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Et  l'on  ne  peut  «aller  jusqu^à  tous  satisfaire, 
QU^aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  raffaire? 

TARTUFFE. 

Moins  on  mérite  un  bien,  moins  on  Tose  espérer: 
Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à  s'assurer. 
On  soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire, 
Et  Ton  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés, 
Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités; 
Et  je  ne  croirai  rien,  que  vous  n'ayez,  madame, 
Par  des  réalités  su  <;pnvaincre  ma  flamme. 

ELMIRE. 

Mon  Dieu!  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit! 

Et  qu  en  un  trouble  étrange  il  me  jette  Tesprit! 

Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire! 

Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  désire  I 

Quoi  I  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer. 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande? 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande, 

Et  d'abuser  ainsi,  par  vos  efforts  pressants i. 

Du  foible  que  pour  vous  vous  voyez  qu'ont  les  gens? 

TARTUFFE. 

Mais  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages. 
Pourquoi  m'en  refuser  d'assurés  témoignages? 

ELMIRE. 

Mais  comment  consentir  à  ce  que  vous  voulez, 
Sans  offenser  le  ciel,  dont  toujours  vous  parlez? 

TARTUFFE. 

Si  ce  n'est  que  le  ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppose, 
Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose; 
Et  cela  ne  doit  point  retenir  votre  cœur. 

ELMIRE. 

Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur  l 

TARTUFFE. 

Je  puis  xous  dissiper  ces  craintes  ridicules, 
Madame,  et  je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 
Le  ciel  défend,  de  vrai,  certains  contentements; 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements^. 

'  Vab.       Et  d'abuser  ainsi  par  des  efforts  pressants. 

'  C'ett  nn  scélérat  qui  parle.  [Note  de  Molière.)  Il  est  probable  que  rautour 
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Selon  divers  besoins,  il  est  une  scienee 

D'étendre  les  liens  dô  notre  conscience^  ' 

Et  de  rectifier  le  mal  de  Faction 

Avec  la  pureté  de  notre  intention^ 

De  ces  secrets,  madame,  on  saura  vous  instruire  ; 

Vous  n^avez  seulement  qu'à  vous  laisser  conduire. 

Contentez  mon  désir,  et  n^ayez  point  d'effroi; 

Je  vous  réponds  de  tout,  et  prends  le  mal  sur  moi. 

(Binaire  tousw  plus  fort.) 

Vous  toussez  fort,  madame. 

ELHIRE. 

Oui,  je  suis  au  supplice. 

TARTUFFE. 

Vous  plaît-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse? 

ELMIRE. 

G^est  un  rhume  obstiné,  sans  doute  ;  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 

TARTUFFE. 

Cela,  certe,  est  fâcheux. 

EtMIRE. 

Oui,  plus  qu'on  ne  peut  dire. 

TARTUFFE. 

Enfin  votre  scrupule  est  facile  à  détruire. 

Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret, 

Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  Téclat  qu'on  fait. 

avait  cru  cette  ob«ervation  nëeessaire,  pour  prévenir  les  iDterprétatioas  calo»- 
nieuaet  de  ses  eoDemis. 

*  Dans  la  septième  Promncsab,  Pascal  dit  ;  c  Quand  nous  ne  pouvons  pas  «mpd- 
cher  l'action,  nous  purifions  au  moins  Tintenlion  ;  et  ainsi  nous  corrigeons  ie 
vice  du  moyen  par.  la  pureté  de  la  fin.  »  Molière,  en  écrivant  les  vers  ci-desso» 
s'est  évidemment  souvenu  de  Pascal.  La  plupart  des  commeniatenrsont  fait  ce 
rapprochement  entre  les  deux  écrivains;  mais  personne,'  que  nous  sachions 
n'est  remonté  jusqu'à  l'auteur  qui,  le  premier,  a  attaqué  la  doctrine  si  éloqnen- 
ment  stigmatisée  par  Pascal.  Cet  auteur  est   Machiavel.  Dans  la  Mandragore^ 
le  frère  Tlmothée  engage  une  femme  mariée  à  prendre  un  amant,  afin   de 
donner  un  héritier  à  son  mari,  et  après  plusieurs  arguments  tirés  de  la  sitaa< 
tion,il  ajoute  :  c  Quant  à  l'acte  en  lui-même,  c'est  un  conte  de  croire  que  a' 
soit  un  péché;  car  c'est  la  volonté  seule  qui  pèche,  et  non  le  corps;  déplaire  j 
son  mari,  voilà  le  vrai  péché  :  or,  vous  faites  ce  qu'il  désire,  il  y  trouve  sa  salis* 
faction,  et  tous  n'agissez  qu'à  contre-oœnr.  Outre  cela,  c'est  la  Tin  qu'il  faal 
considérer  en  toutes  choses  :  celle  que  vous  vous  proposez  est  d'obtenir  ub( 
place  en  paradis,  et  de  contenter  votre  mari.  La  Bihie  dit  que  les  tilles  de  Lolh, 
se  croyant  restées  seules  au  monde,  eurent  commerce  avec  leur  propre  père;  et 
comme  «Iles  avaient  une  bonne  intention,  elles  ne  péchèrent  point.>  (La  ifaJi* 
éragon,  acte  UI»  scène  xi.) 
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Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  roffeose, 
Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en  silence*. 

ELMIBEy  après  avoir  eDcore  toussé  et  frappé  sur  la  table. 

Enfin  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder; 
Qu^il  faut  que  je  consente  à  vous  tout  accorder; 
Elqu^à  moins  de  cela,  je  ne  dois  point  prétendre 
Qu'on  puisse  être  content,  et  qu'on  veuille  se  rendre. 
Sans  doute  il  est  fâcheux  d'en  venir  jusque-là, 
Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela  ; 
Mais,  puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire, 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout. ce  qu^on  peut  dire, 
Et  qu'on  veut  des  témoins  qui  soi(nt  plus  convaincants, 
Il  faut  bien  s'y  résoudre,  et  contenter  les  gens. 
Si  ce  consentement  porte  en  soi  quelque  offense*. 
Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence; 
La  faute  assurément  n'en  doit  point  être  à  moi. 

TARTUFFE. 

Oui,  madame,  on  s^en  charge;  et  la  chose  de  soi... 

EOIIRE. 

Ouvrez  un  peu  la  porte,  et  voyez,  je  vous  prie, 
Si  mon  mari  n^est  point  dans  cette  galerie. 

TARTUFFE. 

Qu*est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez? 
C'est  un  homme,  entre  nous,  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  faire  gloire, 
Et  je  Tai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

ELMIRE. 

Il  n'importe;  sortez,  je  vous  prie,  un  moment; 
Et  partout  là  dehors  voyez  exactement. 

SCÈNE  VI.  —  ORGON,  ELMIRE. 

ORGON,  sortant  de  dessous  la  table. 

Voilà,  je  vous  Tavoue,  un  abominable  homme! 
Je  n'en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m'assomme. 

*  Régnier  avait  dit  dans  sa  treizième  satire  : 

Le  péché  que  l'on  cache  est  demi-pardonné, 

La  faute  seulement  ne  gît  en  la  défense  : 

Le  scandale,  l'opprobre,  est  cause  de  VoiTense.  (Petitot.) 

•  Va«.       Si  ce  cùntmtettunt  porte  en  soi  quelque  oflense. 
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^  |I.B»  ^K<^lBt  Wk€SÀ. 


Hoa  IlK«:  r«a  M  eut  pMBt  cnirr  trop  ^  l^ger 
La:fiK9-«««»  bjen  ««vaincre  arant  qae  de  tous  rendre; 
Et  ne  !«•»  kâlri  pas.  4e  penr  4e  t«b  mé^renére. 

HX  WIBVt  ^fffSBB  SEVnttV  CUk*J 


§«:X.VE  va.  ^  TARTUFFE,  ELURE,  OBGON. 


TinrFTE,  sawieir 

Tout  cir>u>p:i«>.  rni  Jame,  à  mon  conlenlement. 
J'ai  ii<i(e  de  l'œil  tout  cet  apparlemenL 
Personne  ne  s'j  trooTe;  el  mon  ame  ravie... 

Daet  !e  i«r«(«  qc«  Tartaftr  s'aTaaee  les  hrasouTerts  povr 
£.aire,  eue  «e  rctiie,  et  Tartufe  afeiyoit  Ors'oa.) 

ORGOK,  arrèbBt  Tartafle. 

Tool  donxf  Toas  saÎTei  trop  Tofre  amoureuse  envie, 

Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner, 

Ah!  ah!  rbomme  de  bien,  vous  m'en  voulez  donner! 

Comme  aux  (entafions  s^abandonne  votre  amel 

Vous  épousiez  ma  fille,  et  convoitiez  ma  femme! 

J*ai  doulé  fort  longtemps  que  ce  fût  toot  de  bon. 

Et  je  croyois  toujours  qu*on  cbangeroit  de  ton  ; 

Hais  c*c8t  assez  avant  pousser  le  témoignage  : 

Je  m'y  tiens,  et  n^en  veux,  pour  moi,  pas  davantage 

ELMIRE,  i  Tarlaffe. 

Ccst  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci; 
Mais  on  m^a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

TARTUFFE,  à  Orgoo. 

Quoil  vous  croyez...? 

ORGON. 

Allons,  point  de  bruit,  je  vous  prie 
Dénichons  de  céans,  et  sans  cérémonie^ 
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TARTUFFE.     « 

Mon  dessein... >, 

ORGON. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison. 
Il  faut,  tout  sur-le-champ,  sorlir  de  la  maison. 

TARTUFFE. 

C'est  à  vous  d'en  sortir,  tous  qui  parlez  en  maître  : 
La  maison  m'appartient,  je  le  ferai  connaître, 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours, 
Pour  me  chercher  querelle,  à  ces  lâches  détours; 
Qu'on  n'est  pas  où  Ton  pense  en  me  faisant  injure; 
Que  j*ai  de  quoi  confondre  et  punir  Timposlure, 
Venger  le  ciel  qu'on  blesse,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

SCÈNE  VIII.  —  ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRE. 

Quel  est  donc  ce  langage?  et  qu  est-ce  qu'il  veut  dire? 

ORGON. 

Ma  foi,  je  suis  confus,  et  n'ai  pas  lieu  de  rire. 

ELMIRE. 

Comment? 

ORGON. 

Je  vois  ma  faute  aux  choses^qu'il  me  dit  ; 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 

ELMIRE. 

La  donation... 

ORGON. 

Oui.  C'est  une  affaire  faite. 
Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'inquiète. 

ELMIRE. 

Et  quoi? 

ORGON. 

Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut. 

'Dans  ceue  scèoe,  dit  Tantenr  de  la  Lettrt  sur  VlmposUur,  TarluJie  dëma«|M 
appelait  Orgon  sonfrin,  et  entrait  en  malièrepoor  se  justifier  :  sans  doute  que 
Molière  aura  cru  convenable  de  modifier  ce  passage.  (Petilot.) 

FIN  DU  QUATBlillB  ACTE. 

37. 
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ACTïT  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.  —  0R60N,  CLÉANTE. 

GLÉANTB. 

Où  voulei-vous  ooarir? 

ORGON. 

Las!  que  sais-jc? 

CLÉANTE. 

Il  me  semble 
Que  Ton  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu*on  peut  faire  en  cet  événement. 

ORGON. 

Celle  cassette-là  me  trouble  entièrement. 
Plus  que  le  reste  encore  elle  me  désespère. 

CLÉANTE. 

Celte  cassette  est  donc  un  important  mystère? 

ORGON. 

C'est  un  dépôt  qu'Argas,  cet  ami  que  je  plains. 
Lui-même  en  grand  secret  m'a  mis  entre  les  mains. 
Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire  ; 
El  ce  sont  des  papiers,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire, 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés  ^ 

CLÉANTC. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  lâchés? 

ORGON. 

Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  conscience. 
J'allai  droit  à  mon  traître  en  faire  conGdence; 
Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder, 
Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête, 

*  Les  mémoiret  du  temps  sont  pleins  d'aventures  semblables  i  celle  d'Orgon. 
Nous  en  rapporterons  une  que  Voltaire  a  mise  au  théâtre.  En  1061*  c'est-à-dire  à 
peu  près  à  l'époque  où  Molière  commençait  le  Tartuffe,  Gourville,  obligé  de  fuir 
pour  ne  pas  être  pendu  en  personne  comme  il  le  fut  en  effigie,  laissa  deux  cas- 
settes précieuses,  l'une  à  Ninon,  l'antre  à  un  dévot  hypocrite.  A  son  retour, 
Ninon  lui  rendit  sa  cassette  en  fort  bon  état,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
l'hypocrite;  celui-ci  avait  employé  le  dépôt  en  œuvres  pies,  préférant,  disait-il, 
le  salut  de  l'àine  de  Gourville  à  nn  argent  qui  sûrement  l'aurait  damné. 

(Aimé  Martin.) 
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l'eusse  d^uQ  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête, 
Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A  faire  des  serments  contre  la  vérité  ^ 

CLÉANTE. 

Vous  voilà  mal^  au  moins,  si  j'en  crois  Tapparence  ; 

Et  la  donation,  et  cette  confidence, 

Sont,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment, 

Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 

On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareil^  gages; 

Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages, 

Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous: 

Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

ORGON. 

Quoi  !  sous  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante 
Cacher  un  cœur  si  double,  une  ame  si  méchante  ! 
Et  moi,  qui  l'ai  reçu  gueusant  et  n'ayant  rien... 
C^en  est  fait,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  ; 
J'en  aurai  désormais  une  horreur  effroyable, 
Et  m, en  vais  devenir,  pour  eux,  pire  qu'un  diable. 

CUBANTE. 

Eh  bien  !  ne  voilà  pas  de  vos  emportements  I 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments. 
Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  vôtre; 
Et  toujours  d'un  excès  vous  vous  jetez  dans  l'autre. 
Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu; 
Mais  pour  vous  corriger  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande, 
Et  qu'avecque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien? 
Quoi  !  parcequ'un  fripon  vous  dupe  avec  audace, 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  austère  grimace, 
Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui, 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd'hui? 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  : 
Démêlez  la  vertu  d'avec  ses  apparences, 
Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt. 


'  Cest  ici  la  doctrine  des  restrictions  mentales,  que  Tarlufle  a  enieignêe  à  Or- 
gnn,  de  mènae  qu'il  a  voulu  enseigner  à  Binaire  celle  de  la  direction  éFimttntiOH» 
Voir  sur  les  restrictions  mentales  la  neuTième  Proioineialo, 


^ 
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Et  sofa  poar  œb  dans  le  miEni  ^H  Inrt. 
GanJ^z-voas,  s*îl  se  peof,  dTioaofCT  naipostnre; 
liais  aa  vrai  lèle  aussi  n'allés  pas  faire  iniare, 
K(,  s'il  TOUS  faut  tomber  dans  une  eitremité, 
Péchex  piolet  eoeor  de  eet  aatre  e6tê. 

SCÈNE  0.  —  OlfiON,  ÇLÉAIITE,  DAMIS. 

BAMIS. 

Quoil  inoo  père,  est-il  vrai  qu'on  coqnin  tcmis  menaee? 
Qu'il  n'est  point  de  bienfait  qn^en  son  ame  il  n^effaoe. 
Et  que  son  lâche  orgueil,  irap  digne  de  conrroax. 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  tous? 

ORGOIf. 

Oui,  mon  flis;  et  j'en  sens  des  douleors  nonpareiUea. 

OÀMIS. 

Laissez-moi,  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  : 
CVst  à  moi  tout  d'un  coup  de  vous  en  affranchir; 
Et,  pour  sortir  d^afTaire,  il  faut  que  je  l'assomme. 

CLKANTE. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez,  s'il  vous  plaît,  ces  transports  éclatants. 
Nous  vivons  sous  un  règne  et  sommes  dans  un  temps 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

SCÈNE  III.  —  MADAME  PERNRLLE,  0R60N,  ELMIRK, 
CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

MADAME  PERNFXLE. 

Qu'est-ce?  rapprends  ici  de  terribles  mystères! 

ORGON. 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins. 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 
Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère. 
Je  le  loge,  et  le  tiens  comme  mon  propre  frère; 
De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé; 
Je  lui  donne  ma  fille,  et  tout  le  bien  que  j'ai  : 
Et,  dans  le  même  temps,  le  perfide,  Tinfame, 
Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme  ; 
Et,  non  content  encor  de  ces  lâches  essais, 
Il  m'ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits. 
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Et  veut,  à  ma  raine,  user  des  avantages 

Dont  le  viennent  d^armer  mes  bontés  trop  peu  sages, 

Me  chasser  de  mes  biens  où  je  Tai  transféré, 

Et  me  réduire  au  point  d'où  je  Tai  retiré. 

OORINE.. 

Le  pauvre  homme  ! 

MADAME  PERNELLE. 

Mon  fils,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 

ORGON. 

Gomment? 

MADAME  PERNELLE 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 

ORGON. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discours, 
Ma  mère? 

MADAME  PERNELLE. 

Que  chez  vous  on  vit  d'étrange  sorte, 
Et  qo*on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porle. 

ORGON. 

Qu*a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vous  dit? 

MADAME  PERNELLE. 

Je  vous  Tai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie*. 

ORGON. 

Hais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'aujourd'hui? 

MADAME  PERNELLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

ORGON. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que  j'ai  vu  tout  moi-même. 

MADAME  PERNELLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

ORGON. 

Vous  me  feriez  damner,  ma  mère  !  Je  vous  di 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 

MADAME  PERNELLE. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre, 

'  Vers  emprunté  ft  un  proverbe  :  Venvie  ne  mùurra  jamais»  mais  Ut  ttnmtma 
mourront  ;  celle  phrase  se  trouve  dans  la  comédie  des  Proverbti  d'Adrien  de 
Mouliuc,  imprimée  en  1616. 
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Et  rien  n*est  ici-bas  qui  s'en  paisse  défendre. 

OEGOM. 

C'est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 
Je  l'ai  TU,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu. 
Ce  qu'on  appelle  vu.  Faul-il  vous  le  rebaftre 
Aux  oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre? 

MADAME  PEBNELLE. 

Mon  Dieul  le  plus  souvent  Tapparence  déçoit  : 
Il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit 

ORGON. 

J'enrage  1 

MADAME  PEBNELLE. 

Aux  faux  soupçons  la  nature  est  sujette. 
Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interpréta. 

ORGON. 

Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 
Le  désir  d'embrasser  ma  femme  I 

MADAME  PERNELLE. 

II  est  besom. 
Pour  accuser  les  gens,  d'avoir  de  justes  causes; 
Et  vous  deviex  attendre  à  vous  voir  sûr  des  choses* 

ORGON. 

Hél  diantre!-  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux? 
Je  devois  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  metf  yeux 
Il  eût...  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAME  PERNELLE. 

Enfin  d'un  trop  pur  zèle  on  voit  son  ame  éprise; 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 

ORGON. 

Allez,  je  ne  sais  pas,  si  vous  n'étiez  ma  mère. 
Ce  que  je  vous  dirois,  tant  je  suis  en  colère. 

DORINE,  à  OrgoD. 

Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas  : 

Vous  ne  vouliez  point  croire,  et  l'on  ne  vous  croit  pai^ 

CLÉANTE. 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures, 
Qu'il  faudroit  employer  à  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 

DAMIS. 

Quoi  !  son  effronterie  iroit  jusqu'à  ce  point? 
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^  EIMIRE. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible^ 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

CLÉAMTE,  à  Orgon. 

Ne  vous  y  6ez  pas;  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  efforts, 
Et  sur  moins  que  cela  le  poids  d^une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu^il  a, 
Vous  ne  deviez  Jamais  le  pousser  jusque-là. 

•OBGON. 

n  est  vrai;  mais  qu'y  faire?  A  l'orgueil  de  ce  traître, 
De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  été  maître. 

CLÉANTE. 

Je  voudrois  de  bon  cœur  qu'on  pût  entre  vous  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 

ELMIRE. 

Si  j^avois  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes. 
Je  n'aurois  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes; 
Et  mes... 

ORGON,  à  Dorioe,  voyant  entrer  monsieur  Loyal. 

Que  veut  cet  homme?  Allez  tôt  le  savoir. 
Je  suis  bien  en  état  que  Ton  me  vienne  voir  ! 

SCÈNE  IV.  —  ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE, 
MARIANE,  CLÉANTE,  DAMIS ,  DOBINE,  MONSIEUR 
LOYAL. 

MONSIEUR  LOT  Al,  à  Dorine,  dans  lé  fond  do  théâtre. 

Bonjour,  ma  chère  sœur;  faites,  je  vous  supplie^ 
Que  je  parie  à  monsieur. 

DORINE. 

Il  est  en  compagnie; 
Et  je  doute  qu'il  puisse  à  présent  voir  quelqu'un. 

MONSIEUR   LOYAL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
Mon  abord  n'aura  rien,  je  crois,  qui  lui  déplaise; 
Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 

DORINE. 

Vçlre  nom  ? 

MONSIEUR   LOYAL. 

Dites-lui  seulement  que  je  vien 


444  LE  TAHTUFFE. 

De  la  part  de  monsîettr  Tarluffe,  pour  son  bien. 

DORINEy  à  OrgOD. 

Ces!  on  homme  qui  vient,  avec  douce  maaière. 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  affaire 
Dont  vous  sereZ;  dit-il,  -bien  aise. 

GLÉANTE,  à  OrgoD. 

Il  VOUS  faut  voir 
Ce  que  c^est  que  cet  homme,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

ORGON,  à  Cléante. 

Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 
Quela  sentiments  aurai-je  à  lui  foire  paroîlre^? 

CLÉANTE. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater; 
Et  s'il  parle  d^accord,  il  le  faut  écouter. 

MONSIEUR  LOYAL,  à  OrgOD. 

Salut,  monsieur  1  Le  ciel  perde  qui  vous  veut  nuire. 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire^  I 

ORGON,  Im»  à  Cléante. 

Ce  doux  début  s'accorde  avc<*'  mon  jugement 
Et  présage  déjà  quelque  accommodement. 

MONSIEUR  LOYAL. 

Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  chère, 
Et  j'étois  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

ORGON. 

Monsieur,  j'ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  connoitre  ou  savoir  votre  nom. 

MONSIEUR  LOYAL. 

Je  m'appelle  Loyal,  natif  de  Normandie, 
Et  suis  huissier  à  verge,  en  dépit  de  l'envie. 
J\ii,  depuis  quarante  ans,  grnce  au  ciel,  le  bonheur 
D  en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur. 
Et  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence. 
Signifier  Texploit  de  certaine  ordonnance... 

'  Dans  l'édition  de  1683,  ce  verbe  est  écrit,  tantôt  par  on  0,  laolôi  par  wê, 
tantôt  par  nn  e,  snÎTant  les  besoins  de  la  rime. 

*  C'est  faute  d'avoir  pénétré  les  intentions  da  poète  que  lee  comnenlatcnn 
ont  blàœé  ce  rôle.  <  M.  Loyal,  est-U  dit  dans  la  Uttrê  sur  FImpoiUur,  fait  mit 
qu'il  y  a  des  faux  dévots  dans  toutes  les  professions,  et  qu'ils  sont  tous  liés  ea- 
lemblc,  ce  qui  est  le  caractère  de  la  cabale.  »  C'est  donc  pour  montrer  l'abioi 
^s  faux  dcvots de  toutes  les  classes  que  Molière  a  fait  de  M.  Loyal  un  saioi  de  Is 
Hème  étoQe  que  Tartalle.  (Aioié  Martin^ 
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0R60N. 

Quoi!  vous  êtes  ici... 

MONSIEUR  LOYAL. 

Monsieur,  sans  passion. 
Ce  n^est  rien  seulement  qu'une  sommation, 
Un  ordre  de  vider  d'ici,  vous  et  les  vdtres. 
Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à  d'autres, 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est. 

ORGON. 

Moi  I  sortir  de  céans? 

MONSIEUR  LOYAL. 

Oui|  monsieur,  s  il  vous  plaît. 
La  maison  à  présent,  comme  savez  de  reste, 
Au  bon  monsieur  Tartuffe  appartient  sans  conteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur, 
En  vertu  d'un  con'trat  duquel  je  suis  porteur. 
Il  est  en  bonne  forme,  et  Ton  n'y  peut  rien  dire. 

OAMIS,  à  H.  Loyal. 

Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  Tadmire  ! 

MONSIEUR  LOYAL,  à  Damis. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à  vous; 

(Monlraot  OrgoD.) 

C'est  à  monsieur  :  il  est  et  raisonnable  et  doui. 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  l'ofQce, 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 

ORGON. 

Mais.., 

MONSIEUR  LOYAL. 

Oui,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion, 
Et  que  vous  souffrirez  en  honnête  personne 
Que  j'eiécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DAMIS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon, 
Monsieur  l'huissier  à  verge,  attirer  le  bâton. 

MONSIEUR  LOYAL,  à  Or^OD. 

Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  relire. 
Monsieur.  J'aurois  regret  d'être  obligé  d'.écrire, 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 

DORINE,  ft  part. 

Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 

II.  3S 
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MONSIEUR  LOYAL. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  j^ai  de  grandes  tendresses. 

Et  ne  me  suis  toqIu,  monsieur,  charger  des  pièces 

Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir  ; 

Que  pour  6ler  par  là  le  moyen  d'en  choisir 

Qui  y  n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse, 

Âuroient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

ORGON. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  chei  eux? 

MONSIEUR  LOYAL. 

On  vous  donne  du  temps; 
Et  jusques  à  demain  je  ferai  surséanee 
Â  rexécution,  monsieur,  de  l'ordonnance. 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  foràie  il  faudra,  s'il  vous  plait,  qu'on  m'apporiCi 
Avant  que  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porte. 
J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos. 
Et  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  à  propos. 
Mais  demain,  du  matin,  il  vous  faut  être  habile 
A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile  ; 
Mes  gens  vous  aideront,  et  je  les  ai  pri^  forts 
Pour  vous  faire  service  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais,  je  pense; 
Et,  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence. 
Je  vous  conjure  aussi,  monsieur,  d'en  user  bien, 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  en  rien. 

ORGON,  à  part. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerois,  sur  l'heure. 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 
Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mufle  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

CLÉ  A  ME,  bas,  à  Orgon. 

Laissez,  ne  gâtons  rien. 

DAMIS. 

A  cette  audace  étrange 
J^ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange. 

DORINE. 

Avec  un  si  bon  dos,  ma  foi,  monsieur  Loyal, 
Quelques  coups  de  béton  ne  vous  siéroient  pas  mal. 
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MONSIEUR  LOYAL. 

On  pourrojt  bien  punir  ces  paroles  iafames, 
Mamie;  et  Ton  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

CLÉAMTE,  à  monsieur  Loyal. 

Finissons  tout  cela,  monsieur;  c'en  est  assez. 
Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laissez. 

MONSIEUR  LOTAL.  # 

Jusqu^au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie  I 

ORGON. 

Puisse-t-il  te  confondre,  et  celui  qui  t'envoie  ! 

SCÈNE  V.   -    ORGON,  MADAME  PERNELLE,   ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

ORGON. 

Hé  bien  !  vous  le  voyez,  ma  mère,  si  j'ai  droit; 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  Texploit. 
Ses  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues? 

MADAME  PERNELLE. 

Je  suis  tout  ébaubie,  et  je  tombe  des  nues! 

DORINE,  à  Oigon. 

Vous  VOUS  plaignez  à  tort,  à  tort  vous  le  blâmez, 

Et  ses  pieux  desseins  par  là  sont  confirmés. 

Dans  Tamour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme  : 

Il  sait  que  très  souvent  les  biens  corrompent  Thomme, 

Et,  par  charité  pure,  il  veut  vous  enlever 

Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à  vous  sauvera 

ORGON.  , 

Taisez-vous.  C*est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire. 

CLÉANTE,  à  Orgon. 

Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire. 

ELMIRE. 

Allez  faire  éclater  Taudace  de  Tingrat. 

'  Cette  Dorine,  qui  fait  ud  rôle  si  animé,  si  essentiel,  dans  leTartuffe,  etqni 
en  est  le  boute-en-train,  me  personnifie  à  merTeille  la  verve  même  du  poète, 
ce  qu'où  oserait  appeler  le  gros  de  sa  nnusej  uo  peu  coname  chez  Rubeos  ces 
Sirènes  poissonneuses  et  charnues,  les  favorites  du  peintre.  Ainsi  cette  Dorine, 
si  provoquante,  si  drue,  servirait  très-bien  à  figurer  la  muse  comique  de  Mo- 
lière en  ce  qu'elle  a  de  tout  k  fait  à  part  et  d'invincible,  et  de  détaché  d'une 
observation  plus  réfléchie,  —  l'humeur  comique  dans  sa  pure  veine  coorante, 
qui  l'assaillait,  qui  le  distrayait,  comme  la  servante  du  logis,  même  en  ses  plus 
sombres  heures,  et  faisait  remue- ménage  à  travers  sa  mélancolie  habituelle, 
dont  la  profondeur  ne  s'en  ébranlait  pas.  (Sainte-Beu?e.) 
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Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat; 

Et  sa  déloyauté  va  paroître  trop  noire, 

Pour  souffrir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire* 

SCÈNE  yi.  —  YALÈRE,  ORGON,  MADAME  PËRNELLE, 

ELMIRE,  CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

% 

YALÈRE. 

Avec  regret,  monsieur,  je  viens  vous  affliger; 

Mais  je  in*y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 

Un  amî,  qui  m'est  joint  d'une  amitié  fort  tendre. 

Et  qui  sait  rintérét  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  preodre, 

A  violé  pour  moi,  par  un  pas  délicat, 

Le  secret  que  l'on  doit  aux  affaires  d'État, 

Et  me  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 

Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 

Le  fourbe  qui  longtemps  a  pu  vous  imposer 

Depuis  une  heure  au  prince  a  su  vous  accuser, 

Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu'il  vous  jette; 

D'un  criminel  d'Ëtat  l'importante  cassette. 

Dont,  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  d'un  sujet, 

Vous  aves  conservé  le  coupable  secret. 

J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne  ^; 

Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne; 

Et  lui-même  est  chargé,  pour  mieux  l'exécuter, 

D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLÉANTE. 

Voilà  ses  droits  armés  ;  et  c'est  par  où  le  traître 

De  vos  biens  qu'il  prétend  cherche  à  se  rendre  maître. 

ORGON. 

L'homme  est,  je  vous  l'avoue,  un  méchant  animal! 

VALÈRE. 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fatal. 

J'ai,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  à  la  porte. 

Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 

Ne  perdons  point  de  temps  :  le  trait  est  foudroyant; 

^ii  ce  sont  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fuyant. 

JL  vous  mettre  eu  lieu  sûr  je  m'offre  pour  conduite, 

£t  veux  accompagner,  jusqu'au  bout^  votre  fuite. 

'  Qu'on  TOUS  attribue.  C'est  on  latinisme,  dare  crm$n  alieuu 
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ORGON. 

Las!  que  ne  doit-je  poiot  à  vos  soios  obligeants! 

Pour  vous  en  rendre  grâce,  il  faut  un  autre  temps;  | 

Et  je  demande  an  ciel  de  m'étre  assez  propice 

Poqr  reconnoitre  on  jour  ce  généreux  service. 

Adiea.  :  prenez  le  soin,  vous  au  Ires. 

GLÉANTE. 

Allez  tôt; 
Nous  songerons,  mon  frère,  à  faire  ce  qu'il  fauL 

SCÈNE  VU.  -  TARTUFFE,  UN  EXEMPT,  MADAME  PER- 
NELLE,  ORGON,  ELMIRE,  CLÉANTfi,  MARIANE,  VALÉRE; 
DAMIS,  DORINE. 

TAETUFPE,  arrètaDt  Orgos. 

Tout  beau,  monsieur,  tout  beau,  ne  courez  point  si  vite  : 
Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte  ; 
Et,  de  la  part  du  prince,  on  vous  fait  prisonnier. 

ORGON. 

Traître  !  tu  me  gardois  ce  trait  pour  le  dernier  : 
C'est  le  coup,  scélérat,  par  ou  tu  m'expédies  ; 
Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 

TARTUFFE. 

Vos  injures  n'ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir; 
Et  je  suis,  pour  le  ciel,  appris  à  tout  souffrir. 

CLÉÂNTE. 

La  modération  est  grande,  je  Tavoue. 

DA»IS. 

Comme  do  piel  Tinfame  impudemment  se  joue  I 

TARTUFFE. 

Tous  vos  emportements  ne  sauroient  m'émouvoir  ; 
Et  je  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  mon  devoir. 

MARIANE. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre; 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  prendre. 

TARTUFFE. 

Un  emploi  ne  sauroit  être  que  glorieux 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 

ORGON. 

Hais  t'es-to  souvenu  que  ma  main  charitable, 
Ingrat,  fa  retiré  d'un  état  misérable? 

38. 
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TARTUFFE. 

Oui,  je  sais  qaels  secours  j'en  ai  pu  reeevoir; 
Mais  rintérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 
De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 
Étouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnoissance  ; 
Et  je  sacrifierois  à  de  si  puissants  nœuds 
Ami,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eux. 

ELMIRE. 

L*imposteurl 

DORINE. 

Gomme  il  sait,  de  traîtresse  manière, 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère! 

CLÉANTE. 

Hais  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez, 
Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez, 
•D'où  vient  que  pour  paroitre  il  s'avise  d'attendre 
Qu'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre 
Et  que  vous  ne  songez  à  l'aller  dénoncer 
Que  lorsque  son  honneur  l'oblige  à  vous  chasser? 
Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire  *, 
Du  don  de  tout  son  bien  qu'il  venoit  de  vous  faire; 
Mais,  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd'hui. 
Pourquoi  consentiez-vous  à  rien  prendre  de  lui? 

TARTUFFE,  à  TeKempt. 

Délivrez-moi,  monsieur,  de  la  criaillerie  ; 

Et  daignez  accomplir  votre  ordre,  je  vous  prie. 

l'exempt. 
Oui,  c'est  trop  demeurer,  sans  doute,  à  l'accomplir; 
Votre  bouche  à  propos  m'invite  à  le  remplir  : 
£t,  pour  l'exécuter,  suivez^moi  tout  à  l'heure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

tartuffe* 
Qui?  moi,  monsieur? 

l'exempt. 
Oui,  vous, 

*  Pour  devoir  en  distraire^  signifie  probablement  pour  avoir  dû  tods  d«> 
tourner  d'une  telle  action.  Il  serait  diflicile  d'être  pin*  obicur.  Ce  passage,  et 
Lien  d'autres,  font  voir  que  Molière  suivait  en  versifiant  la  méthode  de  Boi- 
leau,  de  commencer  par  le  second  "vers,  et  d'y  reufcrmer  toute  re'iipi-gie  de  ia 
pensée  dans  les  icrines  les  plus  propres.  Le  premier  se  faisait  on^uiie  du  mieux 
qu'eu  pouvait,  ajusté  sur  le  second.  Molière  a  dû,  comme  Virgile^  laisser  sou- 
vent des  hémisticbeiB  vides,  qu'il  remplissait  ft  la  bâte  au  dernier  moment. 

(F.  GeuiD.I 
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TARTOFFB» 

Pourquoi  donc  la  prison  ? 

L'EXEBfPT« 

Ce  n'est  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre  raison. 

(A  Ovgon.) 

Remettez-YouSf  monsieur,  d'une  alarme  si  ehande. 

Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude, 

Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  cœurs, 

Et  que  ne  peut  tromper  tout  Tart  des  imposteurs. 

D'un  fin  discernement  sa  grande  ame  pourvue 

Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue  ; 

Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès. 

Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 

Il  donne  aux  gens  de  hien  une  gloire  immortelle; 

Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle. 

Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  cœur 

A  tout  ce  que  les  faux  doivent  donner  d'horreur. 

Celui-ci  n'étoit  pas  pour  le  pouvoir  surprendre, 

Et  de  pièges  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 

D'abord  il  a  percé,  par  ses  vives  clartés. 

Des  replis  de  son  cœur  toutes  les  lâchetés. 

Venant  vous  accuser,  il  s'est  trahi  lui-même, 

Et,  par  un  juste  trait  de  l'équité  suprême, 

S'est  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé. 

Dont  sous  un  autre  nom  il  étoit  informé; 

Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires 

Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d'histoires. 

Ce  monarque,  en  un  mot,  a  vers  vous  détesté 

Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté; 

A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suite. 

Et  ne  m'a  jusqu'ici  soumis  à  sa  conduite 

Que  pour  voir  l'impudence  aller  jusques  au  bout, 

Et  vous  faire,  par  lui,  faire  raison  de  tout. 

Oui,  de  tous  vos  papiers,  dont  il  se  dit  le  raattre. 

Il  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 

D'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens 

Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens, 

Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 

Où  vous  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite; 

Et  c'est  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  qu'autrefois 

On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits, 
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Poar  montrer  que  son  eoMir  sait»  quand  moins  on  y  pense, 

D'âne  bonne  aclkm  voner  la  récompense  ; 

Qoe  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien  ; 

Et  qne,  mieui  qne  dn  mal,  il  se  souvient  da  bien. 

DORINE. 

Qne  le  ciel  soit  loné  ! 

MADAME  PBUfBLLB. 

Maintenant  je  respire. 
gLMmp, 

FaforaUe  sueoèst 

MARIANE. 

Qui  raurott  osé  dire? 

ORCON»  à  TarUiSe,  qM  Teieapt  eaMèse. 

Hé  bien!  te?oilè,  trailrel... 

SCÈNE  Vllf.  —  MADAME  PBRNELLE,  0R60N,  ELMlREi 
MARIANE,  CLÉANTE,  VALÈRB,  DAMIS,  DORINE. 

CLÉANTE. 

Ah!  mon  frère,  arrêtes. 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités. 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable, 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  Taoeable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur,  en  ce  jour, 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour; 
Qu*il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice. 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justiee; 
Tandis  qu^à  sa  bonté  vous  irez,  k  genoux, 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 

ORGON. 

Oui,  cVst  bien  dit.  Allons  à  ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  déploio  : 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aux  justes  soins  d'uu  autre  il  nous  faudra  pourvoir, 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valére 
La  flamme  d'un  amant  généreux  et  sincère. 


FIN  DU  TAHTITFPB. 
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Le  sujet  de  cette  pièce  n'appartient  pas^  on  le  sait,  à  Molière. 
Un  Anglais,  le  colonel  Dow,  en  a  retrouvé  la  donnée  première 
dans  l'antique  littérature  de  Tlnde.  Voltaire  a  reproduit,  d'après 
le  sayaiit  Anglais,  l'analyse  de  cette  fable  ;  et  M.  Taschereau, 
à  son  tour,  a  réimprimé  l'analyse  de  Voltaire,  en  adoucissant 
toutefois  ce  qu'il  y  avait  de  hasardé  dans  la  prose  de  l'auteur  dç 
Candide.  Quoique  Voltaire  perde  toujours  à  des  corrections^ quelle» 
qu'elles  soient ,  nous  ayons  cru  devoir  nous  en  tenir  à  M.  Tas- 
chereau  : 

«  Un  Indou,  d'une  force  eitraordinaire,  avait  une  très -belle 
femltae  :  il  en  fut  jaloux,  la  battit  et  s'en  alla.  Un  ég^rillard  de 
dieu,  non  pas  un  Brama,  ou  un  Vishnou,  ou  un  Sib,  mais  un 
dieu  de  bas  étage,  et  cependant  fort  puissant,  fait  passer  son 
âme  dans  un  corps  entièrement  semblable  à  celui  du  mnri  fu- 
gitif, et  se  présente  sous  cette  forme  à  la  dame  délaissée.  La 
doctrine  de  la  métempsycose  rendait  cette  supercherie  vraisem- 
blable. 

»  Le  dieu  amoureux  demande  pardon  à  sa  prétendue  femme 
de  ses  emportements,  obtient  sa  grâce  et  les  faveurs  de  la  belle, 
féconde  son  sein  et  reste  le  maître  de  la  maison.  Le  mari,  re- 
pentant et  toujours  amoureux  de  sa  femme,  revient  se  jeter  â 
ses  pieds.  Il  trouve  un  autre  lui-même  établi  chez  lui;  il  est 
traité  par  cet  autre  d'imposteur  et  de  sorcier.  Gela  forme  un 

procès L'affaire  se  plaide  devant  le  parlement  de  Bénarès. 

Le  président  était  un  bracbmane,  qui  devina  tout  d'un  coup  que 
l'un  des  deux  maîtres  de  la  maison  était  une  dupe  et  que  l'autre 
était  un  dieu.  » 

«  Ici  nous  sommes  forcé  d'abandonner  le  traducteur,  dont  les 
expressions  pourraient  paraître  à  beaucoup  de  lecteurs  un  peu 
trop  naturelles.  Il  sendt  maladroit  et  impardonnable  à  nous 
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d'encourir  le  peproche  dlndécence  en  parlant  d'une  pièce  où 
l'auteur  a  8u  vaincre  tant  de  difficultés  pour  respecter  les  coo- 
venauces.  Nous  nous  bornerons  donc  à  dire  que  le  tribunal, 
connaissant  le  mari  de  la  belle  en  litige  pour  le  plus  robuste  de 
tout  le  pays,  ordonna,  par  une  mesure  assez  semblable  à  celle 
de  l'ancien  congrès,  qu'elle  accorderait  successivement  ses  îi- 
veurs  aux  deux  prétendants,  et  que  celui  qui  donnerait  le  plus 
de  preuves  d'amour  et  de  vigueur  serait  présumé  être  fondé 
dans  sa  demande.  Le  véritable  époux  atteignit,  au  grand  éton- 
nement  de  ce  singulier  jury,  le  nombre  des  travaux  d'Hercule. 
Déjà  les  assistants,  persuadés  de  l'inutilité  des  efforts  de  son 
rival,  voulaient  que,  sans  plus  attendre,  on  prononçât  en  sa  fa- 
veur ;  mais,  le  tribunal  en  ayant  ordonné  autrement,  queUe  fut 
la  surprise  de  l'assemblée  lorsqu'elle  vit  le  nouvel  athlète  se 
montrer  digne  d'être,  seul,  l'époux  des  cinquante  filles  de  Da- 
naûs!  On  allait  lui  adjuger  le  prix,  quand  le  président  s'écria: 
«  Le  premier  est  un  héros,  mais  il  n'a  pas  dépassé  les  forces  de 
la  nature  humaine;  le  second  ne  peut  être  qu'un  dieu  qui  s'est 
moqué  de  nous.  »  Le  dieu  avoua  tout,  et  s'en  retourna  au  ciel 

eu  riant.  » 

Le  sujet  d'Amphitryon  fut  traité  chez  les  Grecs  par  Euripide 
et  Archippus;  chez  les  Latins  par  Plante.  La  pièce  de  Plante  eut 
le  plus  grand  succès,  et  on  la  jouait  aux  fêtes  consacrées  à  Ju- 
piter, bien  longtemps  après  la  mort  de  l'auteur.  Avant  Molière, 
Rotrou  donna  dans  les  Sosies  une  imitation  libre  de  l'auteur 
latin,  et  Molière  à  son  tour  fit  à  ce  dernier  de  nombreux  em- 
prunts ;  mais  tous  les  critiques  ont  été  d'accord  pour  placer  la 
copie  au-dessus  de  l'original. 

«  Molière  a,  dit  Bayle,pris  beaucoup  de  choses  de  Plante, mais 
il  leur  donne  un  autre  tour;  et  s'il  n'y  avait  qu'à  comparer 
ces  deux  pièces  l'une  avec  l'autre  pour  décider  la  dispute  sur  la 
supériorité  ou  l'infériorité  des  anciens,  je  crois  que  M.  Perrault 
gagnerait  bieutôt  sa  cause.  Il  y  a  des  finesses  et  des  tours,  dans 
V Amphitryon  de  Molière  qui  surpassent  de  beaucoup  les  railleries 
de  l'Amphitryon  latin.  Combien  de  choses  n'a-t-il  pas  fallu  retran- 
cher de  la  comédie  de  Plaute  qui  n'eussent  pas  réussi  sur  le 
théâtre  français  !  combien  d'ornements  et  de  traits  d'une  nou- 
velle invention  n'a-t-il  pas  fallu  que  Molière  ait  insérés  dans 
son  ouvrage  pour  le  mettre  en  état  d'être  applaudi  comme  il  l'a 
été  !  Par  la  seule  comparaison  des  prologues,  on  peut  connaître 
que  l'avantage  est  du  côté  de  1  auteur  moderne.  » 

La  Harpe  pense  à  peu  près  comme  Bayle  :  «  Peu  d'ouvrages 
sont  aussi  réjouissants  qu'Amphitryon.  On  a  remarqué,  il  y  < 
longtemps,  que  les  méprises  sont  une  des  sourbes  du  comique 
les  plus  fécondes  ;  et  comme  il  n'y  a  point  de  méprise  plus  forte 
que  celle  que  peut  faire  ndtre  un  personnage  qui  paraît  douU^i 
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aucune  comédie  ne  doit  faire  rire  plus  que  celle-ci.  Mais  comme 
le  moyen  est  forcé^  ce  mérite  ne  serait  pas  grand  si  l'exécution 
n'était  pas  parfaite.  On  a  vu  dans  le  cours  de  ce  commentaire 
combien  Molière  était  supérieur  à  Plante.  L'invention  du  carac- 
tère de  Gléanthis  est  une  de  ses  idées  les  plus  heureuses.  Ef 
établissant  la  mésintelligence  d'un  mauvais  ménage  entre  Sosif 
et  Gléanthis^  il  donne  un  résultat  tout  différent  à  l'aventure  di 
maître  et  du  valet,  et  double  ainsi  la  situation  principale  en  la 
variant.  Il  donne  à  Gléanthis  un  caractère  particulier,  celui  de 
ce's  épouses  qui  s'imaginent  avoir  le  droit  d'être  insupportables, 
parce  qu'elles  sont  honnêtes  femmes.  Il  porte  d'ailleurs  bien 
plus  loin  que  Plaute  le  comique  de  détail  qui  naît  de  l'identité 
des  personnages.  Enfin,  ne  pouvant,  par  la  nature  extraordi- 
naire du  sujet,  y  mettre  autant  de  vérité  caractéristique  et 
d'idées  morales  que  dans  d'autres  pièces,  il  y  a  semé  plus  que 
partout  ailleurs  les  traits  ingénieux,  l'agrément  et  les  jolis  vers. 
Il  a  surtout  tiré  un  grand  parti  du  mètre  et  du  mélange  des 
rimes  ;  et  par  la  manière  dont  il  s'en  est  servi  il  a  justifié  cette 
innovation,  et  prouvé  qu'il  entendait  très-bien  ce  genre  de  versi- 
fication, que  l'on  croit  aisé,  et  dont  les  connaisseurs  savent  la 
difficulté,  le  mérite  et  les  effets.  » 

«  Amphitryon,  dit  à  son  tour  Geoffroy,  n'est  pas  le  chef-d'œuvre 
de  Molière  ;  mais  c'est  un  ouvrage  unique  en  son  genre  ;  c'est 
celui  où  l'auteur  a  mis  le  plus  de  grâce,  de  finesse  et  d'en* 
jouement.  On  admire  dans  ses  autres  pièces  le  naturel,  le  bon 
sens,  la  force  comique  ;  ici,  c'est  le  goût  et  la  délicatesse  qui 
brillent. 

»  Molière  a  répandu  sur  cette  débauche  du  seigneur  Jupiter 
toutes  les  fleurs  d'une  imagination  vive  et  riante;  le  dialogue 
est  une  source  inépuisable  d'excellentes  plaisanteries.  Plante^ 
auprès  de  lui,  n'est  qu'un  rustre  ;  sa  joie  est  l'ivresse  d'un 
paysan...  Molière  s'est  donné  la  peine  de  composer  un  prologue 
pour  préparer  les  spectateurs  à  l'intrigue  de  la  pièce.  Ge  pro- 
logue est  ingénieux,  puisque  l'esprit  du  plus  fin  railleur  de  l'an- 
tiquité s'y  trouve  réuni  avec  celui  du  plus  comique  des  poètes 
modernes.  Les  plaisanteries  de  Lucien  associées  à  celles  de  Mo- 
lière, répandent  le  sel  et  l'enjouement  sur  ce  dialogue  de  Mer- 
cure et  de  la  Nuit.  » 

Amphitryon,  qui  malgré  ses  allures  toutes  païennes  ne  souleva 
aucune  récrimination,  fut  joué  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal,  le  13  janvier  1668.  Vingt- neuf  repré- 
sentations consécutives  en  constatèrent  le  succès;  et  le  public 
fit  comme  Voltaire,  qui  disait  qu'en  lisant  cette  pièce  pour  la 
première  fois,  il  fut  pris  d'-m  tel  accès  de  gaieté,  qu'en  se  ren- 
versant sur  sa  chaise,  il  tomba  et  fdllit  se  tuer. 


A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIMS 


MOV8EI«NEDft 


LE  PRINCE 


MONSEIGHBUB. 

N'en  déplaise  à  nos  beaux  esprits,  je  ne  vois  rien  de  plus 
ennuyeux  que  les  épi  très  dédicatoires  ;  et  Votre  Altesse  Se- 
EÉNissiME  trouvera  bon,  s'il  lui  plaît,  que  je  ne  suive  point  ici 
le  style  de  ces  messieurs-là,  et  refuse  de  me  servir  de  deux  oa 
trois  misérables  pensées  qui  ont  été  tournées  et  retournées  taot 
de  fois,  qu'elles  sont  usées  ^le  tous  les  côtés.  Le  nom  du  grahd 
GoNDÉ  est  un  nom  trop* glorieux  pour  le  traiter  comme  on  fait 
tous  les  autres  noms.  Il  ne  faut  l'appliquer,  ce  nom  illastre, 
qu'à  des  emplois  qui  soient  dignes  de  lui  5  et,  pour  dire  de  belles 
choses,  je  voudrois  parler  de  le  mettre  à  la  tête  d'une  armée 
plutôt  qu'à  la  tête  d'un  livre  ;  et  je  conçois  bien  mieux  ce  qall 
est  capable  de  faire  en  l'opposant  aux  forces  des  ennemis  de  cet 
État,  qu'en  l'opposant  à  la  critique  des  ennemis  d'une  comédie. 

Ce  n'est  pas.  Monseigneur,  que  la  glorieuse  approbation  de 
Votre  Altesse  Sérénissime  ne  fût  une  puissante  proteclioo 
pour  toutes  ces  sortes  d'ouvrages,  et  qu'on  ne  soit  persuadé 
des  lumières  de  votre  esprit  autant  que  de  l'intrépidité  de  votre 
cœur  et  de  la  grandeur  de  votre  ame.  Ou  sait,  par  toute  la  terre, 
que  l'éclat  de  votre  mérite  n'est  point  renfcnué  dans  les  bornes 
de  cette  valcui*  indomptable  qui  se  fait  des  adorateurs  chez  ccax 
niètne  qu'elle  surmonte;  qu'il  s'étend,  ce  mérite,  jusqucs  aux 
counoissances  les  plus  fines  et  les  plus  relevées,  et  que  les  dé- 
cisions de  votre  jugement  sur  tous  les  ouvrages  d'esprit  ne 
manquent  point  d'être  suivies  par  le  scntimeut  des  plus  déli- 
cats. Mais  on  sait  aussi,  Monseigneur,  que  toutes  ces  glo- 
rieuses approbations  dont  nous  nous  vantons  en  public  ne  nous 
coûtent  rien  à  faire  imprimer;  et  que  ce  sont  des  choses  dont 
nous  disposons  comme  nous  voulons.  On  sait,  dis-jc,  qu'une 
épitrc  dédicatoire  dit  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et  qu'un  auteur  est 
en  pouvoir  d'aller  saisir  les  personnes  les  plus  augustes,  et  de 
parer  de  leurs  grands  noms  les  premiers  feuillets  de  son  livre; 
qu'il  a  la  liberté  de  s'y  donner,  autant  qu'il  le  veut^  l'honneur  de 
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leur  estime,  et  de  se  faire  des  protecteurs  qui  n'ont  Jamais 
son^é  à  rètre. 

Je  n'abuserai,  Monsei6nbc&,  ni  de  votre  nom,  ni  de  vos 
bontés,  pour  combattre  les  censeurs  de  VAm'phitryon,  et  m'attri- 
l>uer  une  gloire  que  je  n'ai  pas  peut-être  méritée  :  et  je  ne 
prends  la  liberté  de  vous  offrir  ma  comédie  que  pour  avoir  lieu 
de  vous  dire  que  je  regarde  incessamment,  avec  une  profonde 
-vénération,  les  grandes  qualités  que  vous  joignez  au  sang  au- 
g^uste  dont  vous  tenez  le  jour,  et  que  je  suis,  Monsbignbub, 
avec  tout  le  respect  possible,  et  tout  le  zèle  imaginable^ 

DB  YOTBE  ALTBSSE  SÉBBIf  ISSIHB, 

Le  très  humble,  très  obéissant, 
et  très  obligé  serritenr, 

J.  6.  P.  MOLliAE. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


■ERCDRE. 
LÀ  NUIT. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 


JUPITBR,  sous  la  forme  il*Am|ihilryoB  *. 
■BBCURE,  sniis  la  forme  de  Sosie*. 
AMPHITRYON,  général  des  Tliébains*. 
ALCMÈNE,  femme  d'Amphitryon*. 
GLÉANTUIS,  suivante  d'Alcmène  et  femme  de  Sosie*. 
ARGATIl»HONTIDAS»,   j 

îî«,^,iVc^^^*  >  capHaines  thébaios. 

PAUSICLÈS,  ) 

SOSIE,  valet  d'Amphitryon  '. 

La  sctne  estàThëbes*,  devant  la  maison  d'Anipbilryon. 


Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  '  La  THORiLLièiiE.  —  *  Du  Groist.   — 

*  La  Grange*  — *  Mademoiselle  Molière.  —  'Mademoiselle  Beauval.  — 

*  CBATEAUNEtJF.  —  '  Molière. 

*  Ville  de  Bëotie  bâtie  par  Cadmus.  Amphitryon,  chasse  d' Argos  par  son  oncle 
Sthcnélas,  s*éuit  réfugié  à  Thches. 
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MERCURE,  sur  UB  BMft;  LÀ  NUIT,  dans  us  char  traîné  daoi  l'air  par 

deux  cheTaox. 

MERCURE. 

Tout  beaal  charmante  Nuit,  daigoez  vous  arrêter. 
Il  est  certain  secours  que  de  tous  ou  désire  ; 

£t  j^ai  deux  mots  à  vous  dire 

De  la  part  de  Jupiter. 

LA  NUIT. 

Âh!  ah!  c'est  vous,  seigneur  Mercure! 
Qui  vous  eût  deviné  là  dans  cette  posture  ? 

MERCURE. 

Ma  foi,  me  trouvant  las,  peur  ue  pouvoir  fournir 
Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage, 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage, 
Pour  vous  attendre  venir. 

LÀ   NUIT. 

Vous  vous  moquei,  Mercure,  et  vous  n'y  songes  pas; 
Sied-il  bien  à  des  dieux  de  dire  quUls  sont  las? 

MERCURE. 

Les  dieux  sont-ils  de  fer? 

LA  NUIT. 

Non  ;  mais  il  faut  Sans  cesse 
Garder  le  décorum  de  la  divinité. 
Il  est  de  certains  mots  dont  Tusage  rabaisse 

Cette  sublime  qualité, 

Et  que,  pour  leur  indignité, 

H  est  bon  qu^aux  hommes  on  laisse. 

MERCURE.  / 

A  votre  aise  vous  en  parlez; 
Et  vous  avez,  la  belle,  une  chaise  roulante 
Où,  par  deux  bons  chevaux,  en  dame  nonchalante, 
Vous  vous  faites  traîner  parlout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même  : 
Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal^ 
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Aux  poètes  assez  de  Inal 

De  leur  impertinence  extrême,  ^ 

D'avoir,  par  une  injuste  loi 

Dont  on  veut  maintenir  Tusage, 

A  chaque  dieu,  dans  son  emploi, 

Donné  quelcfue  allure  en  partage, 

Et  de  me  laisser  à  pied,  moi, 

Comme  un  messager  de  village  ; 
Moi  qui  suis,  comme  on  sait,  en  terre  et  dans  les  cîem. 
Le  fameux  messager  du  souverain  des  dieux  ; 

Et  qui,  sans  rien  exagérer, 

Par  tous  les  emplois  qu'il  me  donne, 

Aurois  besoin,  plus  que  personne, 

D'avoir  de  quoi  me  voiturer. 

LA  NUIT. 

Que  voulez-vous  faire  à  cela? 

Les  poètes  font  à  leur  guise. 

Ce  n'est  pas  la  seule  sottise 

Qu'on  voit  faire  à  ces  messieurs-là. 
Mais  contre  eux  toutefois  votre  ame  à  tort  s^irrite, 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

MERCORE. 

Oui  ;  mais  pour  aller  plus  vite, 
Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins? 

LA   NUIT. 

Laissons  cela,  seigneur  Mercure, 
Et  sachons  ce  dont  il  s'agit. 

MERCURE. 

C'est  Jupiter,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obscure. 

Pour  certaine  douce  aventure 

Qu'un  nouvel  amour  lui  fournit. 
Ses  pratiques,  je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouvelles ^  * 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  cieux  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  ce  maître  des  dieux 
Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  mortelles, 

Et  sait  cent  tours  ingénieux 

Pour  mettre  à  bout  les  plus  cruelles. 
Des  yeux  d'Alemèae  il  a  senti  les  coups; 

^Pratiqwii  tDtrigMs,  oMintt  sourdes. 
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Et  tandis  qu'ao  milieu  des  béotiqtteft  plaines 
Amphitryon,  son  époux, 
Commande  aux  troupes  thébaines, 
Il  en  a  pris  la  forme,  et  reçoit  iàniessoua 

Un  soulagement  à  ses  peines. 
Dans  la  possession  des  plaisiro  les  plus  doux. 
L'état  des  mariés  à  ses  feux  est  propice  : 
L^hymen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelques  jours; 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter  à  ce  bel  artifice 

S'est  avisé  d'avoir  recours. 
Son  stratagème  ici  se  trouve  salutaire  : 

Hais,  près  de  maint  objet  chéri, 
Pareil  déguisement  seroit  pour  ne  rien  faire, 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire 

Que  la  figure  d'un  mari. 

LA  NUIT. 

J'admire  Jupiter,  et  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguisements  qui  lui  viennent  en  léte. 

MERCURE.  , 

Il  veut  goûter  par  là  toutes  sortes  d'états; 

Et  c'est  agir  en  dieu  qui  n'est  pas  bête. 
Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  fegardé, 

Je  le  tiendrois  fort  misérable. 
S'il  ne  quittoit  jamais  sa  mine  redoutable, 
Et  qu'au  faite  des  cieux  il  fût  toujours  guindé 
Il  n'est  point,  à  mon  gré,  de  plus  sotte  méthode 
Que  d'élre  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur; 
Et  surtout,  aux  transports  de  l'amoureuse  ardeur, 
La  haute  qualité  devient  fort  incommode. 
Jupiter,  qui  sans  doute  en  plaisirs  se  conndt, 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême; 

Et,  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plait, 
11  sort  tout  à  fait  de  lui-même. 
Et  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  qui  paroit* 

LA  NUIT. 

Passe  encor  de  le  voir,  de  ce  sublime  étage. 

Dans  celui  des  hommes  venir 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir, 

Et  se  faire  à  leur  badinage, 
Si|  dans  les  changements  où  son  humeur  Tengage, 
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A  la  nature  homaine  il  s'en  vouloit  tenir. 
Mais  de  voir  Jupiter  taureau, 
Serpent,  cygne,  ou  quelque  autre  chose, 
Je  ne  trouve  point  cela  beau. 

Et  ne  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 

MERCURE. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 

Tels  changements  ont  leurs  douceurs 

Qui  passent  leur  intelligence. 
Ce  dieu  sait  ce  qu'il  fait  aussi  bien  là  qu'ailleurs; 
Et,  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs, 
Les  bêtes  ne  sont  pas  si  bétes  que  l'on  pense» 

LA  Ncrr. 
Revenons  a  l'objet  dont  il  a  les  faveurs. 
Si,  par  son  stratagème,  il  voit  sa  flamme  heureuse, 
Que  peut-il  souhaiter,  et  qu'est-ce  que  je  puis? 

MERCURE. 

Que  vos  chevaux  par  vous  au  petit  pas  réduits, 
Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  ame  amoureuse, 
D'une  nuit  si  délicieuse 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits  ; 
Qu'à  ses  transports  vous  donniez  plus  d'espace, 
Et  retardiez  la  naissance  du  jour 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 

LA   NUIT. 

Voilà  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m'apprête  ! 
Et  Ton  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  service  qu'il  veut  de  moi  ! 

MERCURE. 

Pour  une  jeune  déesse. 
Vous  êtes  bien  du  bon  temps  t 
Un  tel  emploi  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 
Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  Thcur  de  paroftre, 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon  ; 
Et,  suivant  ce  qu'on  peut  être. 
Les  choses  changent  de  nom. 

LA  NUIT. 

Sur  de  pareilles  matières 

39. 
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Vous  en  savez  plus  que  moi, 
Et,  pour  accepter  remploi, 
J'en  yeux  croire  vos  lumières. 

MERCURE. 

Hé!  la,  la,  madame  la  Nuit, 

Un  peu  doucement,  je  vous  prie; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit* 

De  n'être  .pas  si  renchérie. 
On  vous  fait  conûdente,  en  cent  climats  divers^ 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires  ; 
Et  je  crois,  à  parler  à  sentiments  ouverts, 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères. 

LA   NUIT. 

Laissons  ces  contrariétés, 
Et  demeurons  ce  que  nous  sommes. 
N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes, 
En  nous  disant  nos  vérités. 

MERCURE. 

Adieu.  Je  vais  là-bas,  dans  ma  commission. 
Dépouiller  promplement  la  forme  de  Mercure, 

Pour  y  vêtir  la  figure 

Du  valet  d'Amphitryon. 

Lk  NUIT. 

Moi,  dans  cet  hémisphère,  avec  ma  suite  obscure, 
Je  vais  faire  une  station. 

MERCURE. 

Bonjour,  la  Nuit. 

LÀ  NUIT. 

Adieu,  Mercure^. 

(Mercure  deseeod  de  son  noage,  et  la  Nuit  irtverse  le  théâtre.) 

'  Bruit  pour  riputatwn,  rumorj  fama. 

*  Molière,  après  avoir  vu  qu'il  ne  pouvait  tirer  ancan  parti  du  prologue  d« 
Piaule,  ne  recourut  point  à  Lucien,  comme*  l'a  dit  Bayle.  Ce  fut  dans  la  scène 
première  du  premier  acte  de  l'Amphitryon  latin  qu'il  puisa  la  fable  charmante 
du  sien.  Mercure,  déjà  sous  la  forme  de  Sosie,  s'adresse  à  là  Nuit,  et  l'iuviiei 
continuer  de  ralentir  sa  marcbe  pour  prolonger  les  plaisirs  de  Jupiter  ;  et  il  as- 
sure la  déesse  de  la  reconnaissance  du  maître  des  dieux: 

Perge,  Nox,  ut  occœpisti  :  gère  patri  morem  meo. 

Optome,  optumo,  optumam  operam  das;  datam  pulchre  locas. 

(Bret.) 

PIN  DU  PROLOGUE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  •—  SOSIE,  tenl. 

Qui  va  là?  Heu  !  ma  peor  à  chaque  pas  s'acero}U 
Messieurs,  ami  de  tout  le  monde. 
Âh  !  quelle  audace  sans  seconde 
De  marcher  à  Theure  qu'il  esti 
Que  mon  mai  Ire,  couvert  de  gloire, 
Me  joue  ici  d'un  vilain  tour! 
Quoi  !  si  pour  son  prochain  il  avoit  quelque  aaiour, 
M'auroit-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire? 
Et,  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire, 
Ne  pouvoil-il  pas  bien  attendre  qu'il  fût  jour? 

Sosie,  à  quelle  servitude 
*       Tes  jours  sont-ils  assujettis! 

Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 
Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature, 

Obligé  de  sMmmoler. 
Jour  et  nuit,  grêle,  vent,  péril,. chaleur,  froidure, 
Dés  qu'ils  parlent,  il  faut  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  service 
N'en  obtiennent  rien  pour  nous  : 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  ame  insensée 
S'acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d^euXj» 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée 
Qu'ont  tous  les  autres  gens,  que  nous  sommes  heureux. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle, 
En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent; 
Leur  vue  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant, 
Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'oeil  caressant 
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Nous  rengage  de  plas  belle, 
liais  enfin,  dans  l'obscur Ué, 
Je  vois  notre  maison,  et  ma  frayeur  s'évade. 
Il  me  faudroit,  pour  Tambassade, 
Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aui  yeui  d'Alemène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas; 
liais  comment  diantre  le  faire, 
Si  je  ne  m^y  trouvai  pas? 
N^importe,  parlons-en  et  d*es(oc  et  de  taille, 

G>mme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font»ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin? 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine. 
Je  le  veui  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  où  j'entre  en  courrier  que  Ton  mène; 
Et  cette  lanterne  est  Alcmèoe, 
A  qui  je  me  dois  adresser. 

(SOftie  pose  n  lanteme  k  terre  et  lui  adrcoe  soa  eomplimrat  '.} 

Madame,  Amphitryon,  mon  maitre  et  votre  époux... 

(Bon  I  beau  débuti  )  l'esprit  toujours  plein  de  vos  charmes, 

M'a  voulu  choisir  entre  tous 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes, 
£t  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous. 
«  Ah!  vraiment,  mon  pauvre  Sosie, 
»  A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  cœur.  » 
Madame,  ce  m'est  trop  d'honneur, 
Et  mon  destin  doit  faire  envie. 
(Bien  répondu I)  «  Gomment  se  porte  Amphitryon?  « 

Madame,  en  homme  de  courage. 
Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage. 
(Fort  bien!  belle  conception!) 
«  Quand  viendra-t-il,  par  son  retour  charmant, 
»  Rendre  mon  ame  satisfaite?  o 
Le  plus  tôt  qu'il  pourra,  madame,  assurément; 

Mais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  souhaite. 
(Ah!)  «  Mais  quel  est  l'état  où  la  guerre  Ta  mis? 
«  Que  dit-il?  que  fait-il?  Contente  un  peu  mon  ame.  u 
H  dit  moins  qu'il  ne  fait,  madame, 

*  L'idée  ti  comique  da  dialogue  avec  la  lanterne  n'est  pat  dans  Plawin. 
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Et  fait  trembler  les  ennemis. 
(Peste!  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses?) 
«  Que  font  les  révoltés?  dis-moi,  quel  est  leur  sort?  • 
Ils  n'ont  pu  résister,  madame,  à  notre  effort  ; 

Nous  les  avons  taillés  en  pièces, 

Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort  ', 
Pris  Télèbe  d'assaut  ;  et  déjà  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouesses. 
«  Ah  !  quel  succès  !  ô  dieux  1  Qui  l'eût  pu  jamais  croire  ? 
»  Raconte-moi,  Sosie,  un  tel  événement.  » 
Je  le  veui  bien,  madame;  et,  sans  m'enfler  de  gloire. 

Du  détail  de  cette  victoire 

Je  puis  parler  très  savamment. 

Figurez-vous  donc  que  Télèbe^, 
Madame,  est  de  ce  côté; 

(Sosie  marque  les  lieux  sur  sa  main  ou  à  tenre.) 

C'est  une  ville,  en  vérité. 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 
La  rivière  est  comme  là. 
Ici  nos  gens  se  campèrent; 
Et  l'espace  que  voilà. 
Nos  ennemis  Foccupèrent. 
Sur  un  hauts,  vers  cet  endroit,  ^ 

Ëtoit  leur  infanterie; 
Et  plus  bas,  du  côté  droit, 
Ëtoit  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières, 
Tous  te^  ordres  donnés,  on  donne  le  ûgnal  : 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  q^oupières, 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheval  ; 
Mais  leur  ebaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée, 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  avant-garde  à  bien  faire  animée; 
Là,  les  arcbers  de  Créon,  notre  roi; 
Et  voici  le  corps  d'armée, 

(On  fait  un  peu  de  broit.) 

*  Piaule  ei  Holiëre  oni  fait  le  néme  anachronisme.  Plérâas  ne  vivait  point  au 
temps  d*Ampbitryon.  »  était  fiU  de  Taphius,  ttls  d'une  uièee  (fAleué,  père  U'im. 
philrjou. 

Telèbe  ëuit  la  ca]aiale  de  nie  de  Taphe,  voisine  el  p«u  «Iqknëe  dltliaqut. 
iiluéevis-à-vitderAcaroanie.  ' 

^Hwt,  pour  hamiwr,  èiévûtion. 
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Qui  d'abord...  Atlendez,  le  corps  d'armée  a  peur; 
J*entends  quelque  bruit,  ce  me  semble  >. 

SCÈNE  II.  —  MERCURE,  SOSIE. 

XERCORE,  sous  la  (igare  de  Sosie,  sortant  de  la  maison  d'Am^itTron. 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble, 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur, 
Dont  l'abord  importun  troubleroit  la  douceur 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 

SOSIE,  sans  Toir  Mercure. 

Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure, 

Et  je  pense  que  ce  n'est  rien 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure, 
Allons  chez  nous  achever  Ventrelien. 

MERCURE,  *  part. 

Tu  seras  plus  fort  que  Mercure, 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

SOSIE,  sans  voir  Mercare. 

Celte  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille. 
Il  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin. 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin, 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeille. 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin. 

MERCURE,  à  part. 

Comme  avec  irrévérence 

Parle  des  dieux  ce  maraud! 

Mon  bras  saura  bien  tantôt 

Châtier  cette  insolence  ; 
Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  faut, 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

SOSIE)  apercevant  Mercure  d'an  peu  loin. 

Ah  !  par  ma  foi,  j'avois  raison  : 
C'est  fait  de  moi,  chétive  créature! 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  Tencolure 

'Piaule,  qui  d*ailleuis  a  tant  d'envie  de  faire  rire,  même  quand  il  ne  le  faut 
as,  est  tombe  ici  dans  un  défaut  tout  opposé.  Il  a  mis  dans  la  bouche  de  Sosie 
m  récit  très-suivi,  très-détaillé  et  très-séric»x  de  la  victoire  des  Thébains,  tel 
lu'il  pourrait  être  dans  une  histoire  ou  dans  un  poëme.  Molière  a  conservé  k 
ion  de  la  comédie  et  la  mesure  de  la  scène...  Il  amène  Mercure  quand  Sosia  m 
lait  plus  où  il  en  est.  (I<a  Harpe.) 
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Ne  me  présage  rien  de  bon. 
Pour  faire  semblant  d'assurance, 
Je  veux  chanter  un  peu  d'ici. 

(Il  chante.) 
MERCURE. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter  et  m'étourdir  ainsi? 

(A  mesnre  que  Mercure  parle,  la  voix  de  Sosie  s'affoiblil  peu  A  peu.) 

Veut-il  qu'à  Fétriller  ma  main  un  peu  s'applique  ? 

SOSIE,  à  part. 

Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique'. 

MERCURE. 

Depuis  plus  d'une  semaine 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os; 
La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos  ; 

£t  je  cherche  quelque  dos 

Pour  me  remettre  en  haleine. 

SOSIE,  à  pari. 

Quel  diable  d'homme  est-ce-ci? 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  ame  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi? 
Peut-^tre  a-t-il  dans  Tamc  autant  que  moi  de  crainte, 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte? 
Oui,  oui,  ne  souffrons  point  qu'on  nous  croie  un  oison  : 
Si  je  ne  suis  hardi,  tâchons  de  le  paroitre. 

Faisons-nous  du  cœur  par  raison  : 
Il  est  seul,  comme  moi;  je  suis  fort,  j'ai  bon  maître. 
Et  voilà  notre  maison. 

MERCURE. 

Qui  va  là? 

SOSIE. 

Moi, 

MERCURE* 

Qui,  moi? 

SOSIE* 

(A  pari.) 

Moi*  Courage,  Sosie* 

MERCURE. 

Quel  est  ton  sort?  dis-moi. 

*  Ce  trait  appartient  à  Molière  :  le  reste  est  imité  de  Plauiéi 
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SOSIE. 

D'être  homme^  et  de  parler. 

MEBCORE. 

Es-tu  maitre,  ou  valet? 

SOSIE* 

G>inine  il  me  prend  envie. 

MERCUBE. 

Oà  s'adressent  tes  pas? 

SOSIE. 

Où  j'ai  dessein  d^aller. 

MERCURE. 

Ah!  ceci  me  déplaît. 

SOSIE. 

J'en  ai  l'ame  ravie. 

MERCURE. 

Résolument,  par  force  ou  par  amour, 

Je  veux  savoir  de  toi,  traître, 
Ce  que  tu  fais,  d'où  tu  viens  avant  jour. 
Où  tu  vas,  à  qui  tu  peux  être. 

,  SOSIE. 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour; 
Je  viens  de  là,  vais  là;  j'appartiens  à  mon  maître*. 

MERCURE. 

Tu  montres  de  Tesprit,  et  je  te  vois  en  train 

■  Ce  dialogoe  est  irail^  de  Pla«te  et  de  RotroQ.  Voici  l€  pasiagt  de  ce  der- 
nier : 

MCRCUftB. 

Où  l'adretient  tes  pas? 

SOSIE. 
Que  t'importe  ?  où  je  ycux. 
MERCURE. 

Es  tu  libre  ou  captif? 

SOSIE. 

/  Oui. 

MERCURE. 

Hait  lequel  des  deux? 

50SIE. 

Lequel  des  deux  me  plaît,  ou  tous  los  deux  ensemble. 

MERCURE. 
Ce  maraud  tcuI  périr. 

SOSIE. 

Tel  menace  qui  ircmhle. 

MERCURE. 

Vais  qni«  de  grftce,  es-tu?  Qui  Tamcne  en  ce  lien? 

SOSIE. 

j  appartiens  à  mon  maître.  E«*tn  content?  Adieu. 
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De  iraocher  avec  moi  de  rhomme  d'importance. 
I  me  prend  un  désir,  pour  faire  connoissance. 
De  te  donner  un  soufflet  de  ma  main. 

SOSIE. 

V  moi-même? 

MERCURE. 

Â  toi-mcme;  et  t'en  voilà  certain. 

(Mercure  donne  an  soufflet  à  So»ie.) 
SOSIE. 

AJi  !  ah  !  c'est  tout  de  bon. 

MERCURE. 

Non,  ce*  n'est  que  pour  rire, 
Et  répondre  à  -tes  quolibets. 

SOSIE. 

Tudieul  Tami,  sans  vous  rien  dire, 
Comme  vous  baillez  des  soufflets! 

MERCURE. 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups^ 
De  petits  soufflets  ordinaires. 

SOSIE. 

Si  j'étois  aussi  prompt  que  vouS| 
Nous  ferions  de  belles  affaires. 

MERCURE. 

Tout  cela  n'est  encor  rien  : 
Nous  verrons  bien  autre  chose. 
Pour  ji  faire  quelque  pause, 
Poursuivons  notre  entretien. 

SOSIE. 

Je  quitte  la  partie. 

(Sosie  veul  s*en  aller 
MERCURE,  arrëtaot  Sosie 

Où  vas- lu? 

SOSIE. 

Que  t'importe  ? 

MERCURE. 

Je  veux  savoir  où  ta  vas. 

SOSIE. 

Me  faire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas  ? 

MERCURE. 

Si  jusqu'à  rapprocher  tu  pousses  ton  audace, 
11 
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Je  fais  sur  loi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

Quoi!  tu  veux,  par  ta  menace, 
H'empêcber  d'entrer  chei  nous? 

MERCOBE. 

Comment  !  chei  nous  f 

SOSIE. 

Oui,  chez  nous. 

MERCURE. 

O  le  traitre  f 
Tu  te  dis  de  cette  maison? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est-il  pas  le  maitrof 

MERCURE. 

Hé  bien!  que  fait  celte  raison? 

SOSIE. 

Je  suis  son  valet. 

MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son  valel? 

SOSIE. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Valet  d'Amphitryon? 

SOSIE. 

D'Amphitryon,  de  lui. 

MERCURE. 

Ton  nom  est...? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Heu!  comment? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Écouto 
Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hui  ? 
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SOSIE. 

Pourquoi  ?  De  quelle  rage  est  ion  ame  saisie? 

MERCURE. 

Qui  te  donne,  dis-moi,  cette  témérité 
De  prendre  le  nom  de  Sosie? 

SOSIE. 

Moiy  je  ne  le  prends  point,  je  Tai  toujours  porté. 

MERCURE. 

0  le  mensonge  horrible,  et  Timpudence  extrême  ! 
Tti  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom? 

SOSIE. 

Fort  bien  ;  je  le  soutiens,  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  Ta  fait  des  dieux  la  puissance  suprême; 
Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non, 
Et  d^étre  un  autre  que  moi-même. 

MERCURE. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 

SOSIE,  batta  par  Mercvre. 

Justice,  citoyens  !  Au  secours  !  je  vous  prie. 

MERCURE. 

Gomment!  bourreau,  tu  fais  des  cris! 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris, 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie? 

MERCURE. 

C'est  ainsi  que  mon  bras... 

SOSIE. 

L'action  ne  vaut  rien. 

Tu  triomphes  de  Tavantage 
Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage  ; 

Et  ce  n^est  pas  en  user  bien. 

C'est  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  d'une  belle  ame  ; 

Et  le  cœur  est  digne  de  blâme 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

MERCURE. 

Hé  bien  I  es-tu  Sosie  à  présent?  qu'en  dis-tu 7 


«s  tSPDTBTOS. 


r«  «H9F  9*1^  pMt  a  Mi  fail  4f 

Et  ftBst  If  <iumyBl  yie  je  twiic  à  la 


Tflot  et  «pH  le  plain;  je  sarie  le 
La  dispose  est  par  trop  îmégaAt  cmire 


Efr-lu  Sosie  eseor?  dis,  traître! 


Hélas  !  je  sais  ce  que  ta  Tevx  : 
Dispose  de  inoo  sort  tout  an  ^  de  tes  Tœux 
Too  bras  Vem  a  fait  le  maître. 


Too  Bon  éloît  Soâe,  à  ce  que  ta  disois7 


D  est  Trai,  josquld  f  ai  cm  la  diose 
Hais  loo  bâioo,  sor  cette  aflaire, 
M*a  fait  voir  ipie  je  m^abosoiiw 


Cest  moi  qoi  sois  Sosie,  et  toot  Thél>es  raTooe 
Ampbitryoo  jamais  n^en  eut  d^aotre  qœ  moi. 

SOSIE. 

Toi,  Sosie? 


Oai,  Sosie;  et  si  quelqu'un  s'y  joue. 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 

SOSIE,  &  paru 

Ciel!  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moi-même. 
Et  par  un  imposteur  me  Toir  Toler  mon  nom  f 

Que  son  bonheur  est  extrême 

De  ce  que  je  suis  poltron  ! 
Sans  eelSi  par  la  mort  !... 

MERCURE. 

Entre  tes  dents,  je  pense 
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Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 

SOSIE. 

Non.  Mais,  au  04;m  des  dieux,  donne-moi  la  licence 
De  parler  un  moment  à  toi. 

MERCURE. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais  promels-moi,  de  grâce, 
Que  les  coups  n'en  seront  point. 
Signons  une  trêve. 

MERCURE. 

Passe; 
Ya,  je  t'accorde  ce  point. 

SOSIE. 

Qui  te  jette,  dis-moi,  dans  cette  fantaisie? 
Que  te  reviendra-t-il  de  m'enlever  mon  nom? 
Et  peux-tu  faire  enfin,  quand  tu  serois  démon, 
Que  je  ne  sois  pas  moi,  que  je  ne  sois  Sosie? 

MERCURE,  levant  le  bàlon  sar  Sotie. 

Comment?  tu  peux ? 

SOSIE. 

Ah  !  tout  doux  : 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 

MERC;]RE. 

Quoil  pendard,  imposteur,  coquin  I... 

SOSIE. 

Pour  des  injures. 
Dis-m'en  tant  que  tu  voudras  ; 
Ce  sont  légères  blessures. 
Et  je  ne  m'en  fâche  pas. 

MERCURE. 

Tu  te  dis  Sosie? 

SOSIE. 

Oui.  Quelque  conte  frivole... 

MERCURE* 

Sus,  je  romps  notre  trêve,  et  reprends  ma  parole. 

SOSIE. 

N'importe.  Je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi. 
Et  souffrir  un  discours  si  loin  de  l'apparence. 
Être  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance  ? 

Et  puis-je  cesser  d'être  moi?  s 

40. 
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S^avisa-t-on  jamais  d^une  chose  pareille? 
Et  peat-on  démentir  cent  iodices  pressants  ? 

Révé-je?  Est-ce  que  je  sommeille? 
Âi-je  Tesprit  troublé  par  des  transports  paissants? 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille  ? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens  ? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  mVt-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  AIcmène  sa  femme  f 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  flamme. 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis? 
Ne  suis-je  pas  do  port  arrivé  tout  à  Theure? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main  ? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure  ? 
Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain  ? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie. 

Pour  m^empécber  d^entrer  chez  nous  ? 
N^as-tu  pas  sur  mon  dos  eiercé  ta  furie? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups  ? 
Ah  !  tout  cela  n'est  que  trop  véritable  ; 

Et,  plût  au  ciel,  le  fût-il  moins  I 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable  ; 
Et  laisse  à  mon  devoir  s^acquitter  de  ses  soins. 

MERCURE. 

Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 

Est  à  moi,  hormis  les  coups. 

SOSIE. 

Ce  matin,  du  vaisseau,  plein  de  frayeur  en  Fami», 
Cette  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 
Amphitryon,  du  camp,  vers  AIcmène  sa  femme 
M'a-t-il  pas  envoyé? 

MERCURE. 

Vous  en  avez  menti. 
C'est  moi  qu* Amphitryon  députe  vers  AIcmène, 
Et  qui  du  port  persique  ^  arrive  de  ce  pas; 
Moi,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine. 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas. 

•  Porl  d'Eubee. 
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C'est  moi  qui  suis  Sosie  enfin,  de  certitude. 

Fils  de  Dave,  honnête  berger; 
Frère  d' Arpage,  mort  en  paya  étranger  ; 

Mari  de  Cléantbis  la  prude, 

Dont  rhumeur  me  fait  enrager  ; 
Qui  dans  Thèbe  ai  reçu  mille  coups  d'étri?iérey 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien; 
Et  jadis  en  public  fus  marqué  par  derrière, 

Pour  être  trop  bomme  de  bien  ^ 

SOSIE,  bas,  à  part. 

Il  a  raison.  A  moins  d'être  Sosie, 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu^il  dit; 
Et,  dans  Tétonnement  dont  mon  ame  est  saisie, 
Je  commence,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petit. 
En  effet,  maintenant  que  je  le  considère, 
le  vois  qu^il  a  de  moi  taille,  mine,  action. 
Faisons-lui  quelque  question. 
Afin  d^éclaircir  ce  mystère. 

(Haut.) 

Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis, 
Qu'est-ce  qii^Amphitryon  obtient  pour  son  partage? 

MERCURE. 

Cinq  fort  gros  diamants  en  nœud  proprement  mis, 
Dont  leur  chef  se  paroit  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

À  qui  destine-t-il  un  si  riche  présent? 

MERCURE. 

A  sa  femme  ;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  parottre.  . 

SOSIE. 

Mais  où,  pour  l'apporter,  est-il  mis  à  présent? 

MERCURE. 

Dans  un  coffret  scellé  des  armes  de  mon  maître  2. 

SOSIE,  à  part. 

11  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  repartie; 

*  Daos  Plaute,  So»ie,  faisant  allusion  aux  coups  de  fouet  qu'on  donnait  aux 
esclaves,  dit  de  Mercure  :  S'il  a  le  dot  cicatrisé^  il  ne  manque  rien  à  la  res- 
een^lance!  L'usage  de  marquer  les  malfaiteurs  sur  l'épaule  n'existait  pas  chez 
ie»  ancieos.  (Aimé  Martin.) 

'  Les  arme*,  héraldiquement  parlant,  sont  une  invention  des  temps  de  la  che- 
valerie. Aiusi  Amphitryon  n'avait  pointr  un  cachet  blasonné,  maisj  comme  la 
plupart  des  anciens^  uu  anneau  sur  la  pierre  duquel  était  gravé  quelque  signe 
particulier  qu'il  avait  adopté.    *  (Auger.) 
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Et  de  moi  je  cominenoe  à  douter  toot  de  bon. 
Prés  de  moi,  par  la  force,  il  est  déjà  Sosie; 
n  poorroit  bien  enoor  l'être  par  la  raison. 
Pourtant,  quand  je  me  iâte  et  que  je  me  rappelle, 

11  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puis-je  reneonlrer  quelque  clarté  fidèle, 

Pour  démêler  ce  que  je  Yoif 
Ce  que  j'ai  fait  tout  seul,  et  que  n*a  ?n  personne, 
A  moins  d^étre  moi-méoie,  on  ne  le  peut  sa?oir. 
Par  cette  question  il  faut  que  je  Tétonne; 
Cest  de  quoi  le  confondre,  et  nous  allons  le  Ycnr. 

Lorsqu'on  étoit  aui  mains,  que  fis-tu  dans  nos  tentes, 
Oà  tu  courus  seul  te  fourrer  ? 

HERCUBE. 

D*un  jambon... 

SOSIE,  bts,  À  pirt. 

L'y  ?oilà  I 

MEECURE. 

Que  j'allai  déCerrer 
Je  coupai  bravement  deux  Iranches  succulentes. 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer; 
Et,  joignant  à  cela  d'un  vio  que  Ton  ménage. 
Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  se  conlenloient. 
Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  batloient. 

SOSIE,  bM,èpftrt. 

Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien  ; 
Et  Ton  n'y  peut  dire  rien. 
S'il  n'étoit  dans  la  bouteille  K 

(Haut.) 

Je  ne  saurois  nier,  aux  preuves  qu^on  m*expose, 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix. 
Maisi  si  tu  Tes,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois? 
Car  enfin  faut*il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 

• 

*  Cette  plaiMDterie  apparti«Dt  à  Plante  ;  mais  Molière  doit  peiit«èu«  à  Roiroi 
de  l'aToir  rendae  si  heureasement.  Voici  les  vers  de  Rotrou  ; 

le  suit  sans  repartie  après  cette  merveille, 

S'il  n'éloit,  par  hasard,  caché  dans  la  boateille. 

(Aoger.) 
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MERCURE. 

Qunnd  je  ne  serai  plus  Sosie, 
Sois-le,  j'en  demeure  d'ac<y>rd  ; 
Hais,  tant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  mort^ 
Si  tu  prends  cette  fantaisie. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents, 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  Toit  s'oppose. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose  ; 
Et  le  plus  court  pour  moi,  c'est  d'entrer  li-dedans. 

MERCURE. 

Ah  !  tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  la  bastonnade? 

80SIE,  battu  par  Mercure. 

Ah  !  qu'est-ce  ci,  grands  dieux!  il  frappe  un  ton  plus  fort, 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade. 
Laissons  ce  diable  d'homme,  et  retournons  au  port. 
O  juste  ciel  1  j'ai  fait  une  belle  ambassade  ! 

MERCURE,  seul. 

Enfin  je  Tai  fait  fuir,  et,  sous  ce  traitiement, 
De  beaucoup  d^actions  il  a  reçu  la  peine  ; 
Mais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureuse  AIcmène. 

SCÈNE  III.   —  JUPITER,  sout  la  «gare  d'Amphitryon;  ALCMÈ NE, 

CLÉÂNTHIS,  MERCURE. 

JUPITER. 

Défendez,  chère  AIcmène,  aux  flambeaux  d*approcher. 
Ils  m'offrent  des  plaisirs  en  m'off rant  votre  vue  ; 
Mais  ils  pourroient  ici  découvrir  ma  venue. 

Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour,  que  gênoient  tous  ces  soins  éclatants 
Où  me  tenoit  lié  la  gloire  de  nos  armes, 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 

Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol,  qu^à  vos  beautés  mon  cœur  a  consacré, 
Pourroit  être  blâmé  dans  la  bouche  publique. 

Et  j^en  veux  pour  témoin  unique 

Celle  qui  peut  m^en  savoir  gré. 

ALCMÈNE. 

Je  prends.  Amphitryon-,  grande  part  à  la  gloire 
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Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits; 

Et  l'éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  las  sensibles  endroits 
Mais  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 

Éloigne  de  moi  ce  que  j'aime, 
Je  ne  puis  m^empécher,  dans  ma  tendresse  extrême, 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal, 
Et  d^opposer  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Thébains  vous  fait  le  général. 
C'est  une  douce  chose,  après  une  victoire, 
Que  la  gloire  où  Ton  voit  ce  quW  aime  élevé; 
Mais,  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire, 
Un  triste  coup,  hélas  !  est  bientôt  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  Tame  blessée. 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler  ! 
Yoit-on,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée. 

Par  où  jamais  se  consoler 

Du  coup  dont  on  est  menacée? 
Et  de  quelque  laurier  qu^on  couronne  un  vainqueur. 
Quelque  part  que  Ton  ait  à  cet  honneur  suprême, 
Yaut-il  ce  qu^il  en  coule  aux  tendresses  d'un  cœur 
Qui  peut,  à  tout  moment,  trenibler  pour  ce  qu^il  aime^? 

JUPITER. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s^augmente  ; 

Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé  ; 

Et  c'est,  je  vous  Tavoue,  une  chose  charmante 

De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 

Mais,  si  je  l'ose  dire,  un  scrupule  me  gêne. 

Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir; 

Et,  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chère  Alcmène, 

Youdroit  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir  ; 

Qu'à  votre  seule  ardeur,  qu'à  ma  seule  personne, 

'  L'Alcmène  de  Molière  exprime  toat  nàtureUement  les  craintes  d'ane  fanme 
que  la  gloire  d'un  mari  mort  dans  tes  combats  ne  dédommagerait  pas  de  sa  perte 
L'Alcmène  de  Plante  a  de  bien  autres  seoUments  :  <  Qu'Amphitryon  s'éloigne, 
dit'elle,  j'y  consens,  ponrru  qu'il  revienne  toujours  victorieux.  Je  supporterai 
son  absence  patiemment,  et  je  trouverai  mes  inquiétudes  bien  récompensées, 
s'il  acquiert  la  réputation  de  grand  capitaine.  La  valeur  est  d'un  prix  inesti- 
mable; elle  est  préférable  à  toutes  choses.  C'est  elle  qui  nous  conserve  la  liberté, 
la  vie,  la  patrie,  nos  parents  et  nos  enfants;  enfin,  c'est  une  vertu  qui  comprend 
toutes  les  autres  vertus.  »  Les  deui  poètes,  en  mettant  un  langage  si  diflereol 
dans  la  bouche  du  même  personnage,  ont  marqué  la  diffémce  des  mœurs  d< 
leur  siècle  et  de  leur  pays.  (Anger.) 
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Je  dasse  les  faveurs  qae  je  reçois  de  vous  ; 
Et  que  la  qualité  que  j^ai  de  votre  époux 
Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne. 

ALCMÈNE. 

C'est  de  ce  nom  pourtant  que  Tardeur  qui  me  brûle 

Tient  le  droit  de  paroitre  au  jour  ; 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 

Dont  s^embarrasse  votre  amour. 

JUPITER. 

Ah  !  ce  que  j^ai  pour  vous  d'ardeur  et  de  tendresse 

Passe  aussi  celle  d^un  époux  ; 
Et  vous  ne  savez  pas,  dans  des  moments  si  doux, 

Quelle  en  est  la  délicatesse. 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude, 

Et  se  fait  une  inquiétude 

De  la  manière  d'être  heureux. 

En  moi,  belle  et  cbarmante  Alcméne, 
Vous  voyez  un  mari,  vous  voyez  un  amant; 
Mais  Tamant  seul  me  touche,  à  parler  franchement, 
Et  je  sens,  près  de  vous,  que  le  mari  le  gène. 
Cet  amant,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  poiùt, 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  amour  s'abandonne  ; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
Il  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs, 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  rbyménée, 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœurs, 
Et  par  qui,  tous  les  jours,  des  plus  chères  faveur:; 

La  douceur  est  empoisonnée. 
Dans  le  scrupule  enfin  dont  il  est  combattu, 
II  veut,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse, 
Que  vous  le  sépariez  d'avec  ce  qui  le  blesse. 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu, 
El  que  de  votre  cœur,  de  bonté  rtvétu, 
L'amant  ait  tout  Tamour  et  toute  la  tendresse. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon,  en  vérité. 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage. 
Et  j'aurois  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  sage 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 
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iOPITEE« 

Ce  discours  est  plus  raisonnable, 

Âlcméne,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  an  plus  long  séjour  me  rendroit  trop  coupable, 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés. 
Adieu.  De  mon  devoir  Tétrange  barbarie 

Pour  on  temps  m^arrache  de  vous; 
Mais,  belle  Alcméne,  an  moins,  quand  vous  verres  répoox, 

Songez  à  l'amant,  je  vous  prie. 

ALCMÈNE. 

Je  ne  sépare  point  ce  qu^unissent  les  dieoi; 
Et  repoux  et  Tamant  me  sont  fort  précieaz. 

SCÈNE  IV.  —  GLÉANTHIS,  MERCURB. 

CLÉANTHI8,  i  part 

0  ciel!  que  d'aimables  caresses 
D'un  époux  ardemment  cbéri  ! 
Et  que  mon  traître  de  mari 
Est  loin  de  toutes  ces  tendresses I 

MERCURE,  à  part 

La  Nuit,  qu'il  me  faut  avertir, 
N'a  plus  qu'à  plier  tous  ses  voiles  ; 
Et,  pour  elTacer  les  étoiles, 
Le  Soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir. 

CLÉANTHIS,  trrèlanl  Mercure. 

Quoi  1  c'est  ainsi  que  l'on  me  quitte  I 

MERCURE. 

Et  comment  donc  ?  Ne  veux-tu  pas 

Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte, 

£1  que  d'Amphitryon  j'aille  suivre  les  pas? 

CLÉAMTHIS. 

Mais  avec  cette  brusquerie, 
Traître I  de  moi  te  séparer! 

MERCURE. 

Le  beau  sujet  de  fâcherie  I 
Nous  avons  tant  de  temps  ensemble  a  demeurer  1 

CLÉANTHIS. 

Mais  quoi  !  partir  ainsi  d'une  façon  brutale. 

Sans  me  dire  un  seul  mol  de  douceur  pour  régale  ! 
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MERCURE. 

Dianlre!  où  veux-tu  que  mon  esprit 

T'aille  chcrclicr  des  fariboles? 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles  ; 
El,  depuis  un  long  temps,  nous  nous  sommes  tout  dit. 

CLÉANTHIS. 

Regarde,  traître,  Amphitryon  ; 
Vois  combien  pour  AIcmène  il  étale  de  flamme  ; 
Et  rougis,  là-dessus,  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 

MERCURE. 

Hé!  mon  Dieu!  Gléanthis,  ils  sont  encore  amants. 

Il  est  certain  âge  où  tout  passe; 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  commencemeiits, 
En  nous,  vieux  mariés,  auroit  mauvaise  grâce. 
U  nous  feroit  beau  voir,  attachés  face  à  face, 

A  pousser  les  beaux  sentiments! 

CLÉANTHIS. 

Quoi  !  suis-je  hors  d'état,  perfide,  d'espérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire? 

MERCURE. 

Non,  je  n'ai  garde  dele  dire; 
Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer, 
Et  je  fcrois  crever  de  rire. 

CLÉANTHIS. 

Méri(es-lu,  pendard,  cet  insigne  bonheur 

De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'honneur? 

MERCURE. 

Mon  Dieu!  tu  n'es  que  trop  honnête; 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 
Ne  sois  point  si  femme  de  bien, 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tète. 

CLÉANTHIS. 

Comment!  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me  blâmer! 

MERCURE. 

La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme; 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m'assommer. 

CLÉANTHIS. 

Il  ie  faudroit  des  cœurs  pleins  de  fausses  tendresses, 
De  CCS  femmes  aux  beaux  et  louables  talents^ 
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Qai  savent  accabler  leurs  uiarîs  de  caresses, 
Pour  leur  faire  avaler  l'usage  des  galants. 

MERCURE 

Ma  foi,  veox-ta  que  je  te  dise? 
On  mal  d^opinîon  ne  tooche  que  les  sots; 
Et  je  prendrois  poor  ma  devise  : 
«  Moins  d'honneur,  et  plus  de  repos.  » 

GLÉANTHIS. 

Gomment,  tu  souffrirois,  sans  nulle  répugnance, 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence? 

MERCURE. 

Oui,  si  je  n'étois  plus  de  tes  cris  rebattu, 

Et  qu'on  te  vit  changer  d'humeur  et  de  métfcMMie 

J'aime  mieux  un  vice  commode 

Qu'une  fatigante  vertu. 

Adieu,  Cléanthis,  ma  chère  ame; 

11  me  faut  suivre  Amphitryon. 

CLÉANTHIS,  seule. 

Pourquoi,  pour  punir  cet  infâme. 
Mon  cœur  n*a-t-il  asseï  de  résolution? 
Ah  1  que,  dans  cette  occasiop. 
J'enrage  d'être  honnête  femme  M 

Fin  DU  PKBMUB  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  1.  -*  AMPHITRYON,  SOSIE*. 

AMPHITRYON. 

Viens  qh,  bourreau,  viens  çà.  Sais-tu>  maître  fripon. 
Qu'à  te  faire  assommer  ton  discours  peut  suffire, 
Et  que,  pour  te  traiter  comme  je  le  desire> 

Mon  courroux  n'attend  qu'un  bâton  f  i 

*  C«  rôle  de  Cléanthis  est  de  l'inventioii  de  Molièr*. 
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SOSIE. 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton, 
Monsieur,  je  n^ai  plus  rien  à  dire; 
Et  vous  aurez  toujours  raison. 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités,  trattre  ! 
Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  outrés? 

SOSIE. 

Non  :  je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  maître, 
11  n'en  sera,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

ABIPHITRTON. 

Ça,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme, 
Ety  tout  du  long,  t'ouïr  sur  ta  commission. 

Il  faut,  avant  que  voir  ma  femme, 
Que  je  débrouille  ici  cette  confusion. 
Rappelle  tous  tes  sens^  rentre  bien  dans  ton  ame, 
£t  réponds  mot  pour  mot  à  chaque  question. 

SOSIE. 

Mais,  de  peur  d'incongruité, 

Dites-moi,  de  grâce,  à  l'avance. 
De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai-je,  monsieur,  selon  ma  conscience,       ' 
Oa  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité? 

Faut-il  dire  la  vérité. 

Ou  bien  user  de  complaisance? 

AMPHITRYON. 

Non;  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

SOSIE. 

Bon.  C'est  assez,  laissez-moi  faire; 
Vous  n'avez  qu'à  m'interroger. 

AMPHITRYON. 

Sur  l'ordre  que  tantôt  je  t'avois  su  prescrire... 

SOSIE. 

Je  suis  parti,  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés, 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre, 
Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlez. 

AMPHITRYON, 

Comment,  coquin  ! 


rs 
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Afmast  aa  lof^Jf 

Tai,  dnant  —Ire  parte. 
Eo  nuM-roéfliie  Toola  répéler  ■■  pefil 
Sur  fael  loo  et  de  qndie  sorte 
dfl  eoniDat  le  ^orieox  lêôt. 


EiHuile? 


On  Di^esl  Teoo  troobler  et  mettre  cb  peine. 

AVFHITBTOH 

CI  qui? 

SOSIE. 

Sosie  ;  un  moi,  de  vos  ordres  ialom. 
Que  vous  avez  du  port  eovoyé  vers  Alcméney 
Ki  qui  de  nos  secrels  a  connoissance  pleine. 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 

AMPHITRYON. 

Qudf  contcf! 

SOSIE. 

NoD;  monsieur,  c  est  la  vérité  pure  : 

*  Voui  u*avi»  rim  qu'à  du*,  Iraductioo  littérale  de  celte  phrase  :  Nihl  Ae6r« 
f  Mod  dieai, 
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Ce  moi,  plus  tôt  que  moi,  %'esi  au  logis  trouvé; 
Et  j'étois  venu,  je  tous  juro, 
Avant  que  je  fusse  arrivée 

AMPHITBTOM. 

D*où  peut  procéder,  je  te  prie, 

Ce  galimatias  maudit? 

Est-ce  songe?  est-ce  ivro0neri«y 

Aliénation  d'esprit, 

Ou  méchante  plaisanterie? 

SOSIE. 

Non,  c^est  la  chose  comme  elle  est, 

Et  point  du  tout  conte  frivole; 
Je  suis  homme  d'honneur,  j'en  donne  ma  parole; 

Et  vous  m'en  croirez,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis  que,  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosie, 

Je  me  suis  trouvé  deux  ches  nous; 
Et  que  de  ces  deux  moi,  piqués  de  jalousie. 
L'un  est  à  la  maison,  et  l'autre  est  avec  vous; 
Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude, 
Â  trouvé  l'autre  moi  frais,  gaillard  et  dispos, 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AMPHITRYON. 

U  faut  être,  je  le  confesse, 
D*uii  esprit  bien  posé,  bien  tranquille,  bien  doux, 
Pour  souffrir  qu'un  valet  de  chansons  me  repaisse. 

SOSIE. 

Si  vous  VOUS  mettez  en  courroux. 
Plus  de  conférence  entre  nous; 
Vous  savez  que  d'abord  tout  cesse. 

AMPHITRYON. 

Non,  sans  emporlcment  je  te  veux  écouter. 
Je  Tai  promis.  Mais  dis,  en  bonne  conscience, 

'  c  Priuf  nulto  inte  «dei  itabam  qaam  illo  adveneram.  y 

(Piaule.) 

SOSIE. 

J'ai  trooTC,  quand  bico  las  j'ai  ma  coarae  achevée... 

AMPHITRYON. 

Qaoi? 

SOSIE. 

Qoe  j'étoii  cbei  nous  avant  mon  arnvée. 

(Roirou.] 

41. 


AMPblTRTON. 


Ao  mystère  memnmm  qÊC  ta  me  vkds 
£•141  quelque  oinbce  d*apparcaee? 


fioD;  vous  a¥ei  nîfloo,  et  la  ebose  à  diacm 
Bon  de  créance  doit  paroifre. 
Cett  on  fait  à  n^y  rien  connoilre, 
'  Un  conte  extravagant,  ridicole,  importm  : 
Cela  choque  le  flons  commun; 
Mais  cela  ne  laisse  pas  d*étre. 

AMPimmTOH. 
Le  moyen  d'en  rien  croire,  à  moins  qo^élro  ii 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  pas  cm,  moi,  sans  one  peine  extrême. 

Je  me  sois  d'être  denx  senti  Tesprit  blessé, 

Et  longtemps  dlmpostear  j'ai  traité  ce  moi-même. 

Mais  à  me  reconm^tre  enfin  il  m'a  forcé  ; 

J'ai  vu  que  c'étoit  moi,  sans  aucun  stratagème  : 

Des  pieds  jusqu'à  la  tête  il  est  comme  moi  fait. 

Beau,  Tair  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes; 

Enfin,  deux  gouttes  de  lait 

Ne  sont  pas  plus  ressemblantes; 
,  Et,  n'étoit  que  ses  mains  sont  on  peu  trop  pesantes,  ' 

J^en  serojs  fort  satisfait. 

AHPHITRTON. 

<  A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte! 
Mais  enfin,  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison  r 

SOSIE. 

Bon,  entré!  Hé!  de  quelle  sorte? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison? 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte? 

AMPHITRYON. 

Gomment  donc  ? 

SOSIE. 

Avec  un  bâton, 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très  for'o. 

AMPHITRYON. 

On  t'a  battu? 

SOSIE. 

Vraiment! 

AMPHITRYON. 
Et  qui? 
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SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Toi,  te  battre? 

SOSIE. 

Oui,  moi;  non  pas  le  moi  d'ici, 
lais  le  moi  du  logis,  qui  frappe  comme  quatre. 

'  AUPHITRTON. 

le  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi  t 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinagcs.        / 

Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantages; 

11  a  le  bras  fort,  le  cœur  haut  : 

J'en  ai  reçu  des  témoignages; 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  il  faut  : 

C'est  un  drôle  qui  fait  des  rages. 

AMPHITRYON. 

Achevons.  Âs-tu  vu  ma  femme? 

SOSIE. 

Non. 

AMPHITRYON. 

Pourquoi? 

•         SOSIE. 

Par  une  raison  assez  forte. 

AMPHITRYON. 

Qui  t'a  fait  y  manquer,  maraud?  Explique-toi. 

SOSIE. 

Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 
Moi,  VOUS  dis-je,  ce  moi  plus  robuste  que  moi; 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte; 

Ce  moi  qui  m'a  fait  filer  doux  ; 

Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être  ; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux  ; 

Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 

Au  moi  poltron  s'est  fait  connoitre; 

Enfin  ce  moi  qui  suis  chez  nous; 
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Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître  ; 
Ce  moî  qui  m'a  roué  de  coups  i. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  que  ce  matio,  à  force  de  trop  boire^ 
Il  se  soit  troublé  le  cerveau. 

808IB. 

Je  veui  être  pendu,  si  fai  bu  que  de  Feau! 
Â  mon  serment  on  m'en  peut  croire. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  donc  qu'au  sommeil  tes  sens  se  soient  porl«^. 
Et  qu*un  songe  fâcheux,  dans  ses  confus  mystères, 

Tait  fait  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  fais  des  vérités. 

sosie. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé, 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé  : 
J^élois  bien  éveillé  ce  matin,  sur  ma  vio. 
Et  bien  éveillé  même  éloit  Tautre  Sosie, 

Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi,  je  t'impose  silence. 

C*est  trop  me  fati^er  l'esprit; 
Et  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouter  d'un  valet  les  sottises  qu^il  dit. 

SOSIE,  à  part. 

«Tous  les  discours  sont  des  sottises, 
Partant  d'un  homme  sans  éclat  : 
Ce  seroient  paroles  exquises 

*  Plinte  a  fourni  le  lujel  de  celte  tinde  x 

.....  Egoinel  memet,  qui  nonc  sam  doml,  etc . 

Rotrou  a  dit,  aprei  Plante  : 

Moi  que  j'ai  rencontré  ;  moi  qui  suis  sur  la  porte , 
Moi  qui  me  suis  moi-même  ajusté  de  la  sorte; 
Moi  qui  me  suis  chargé  d'une  grêle  de  coupa; 
Ce  moi  qui  m'a  parlé,  ce  moi  qui  suit  cbei  noaa. 
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Si  c'étoit  un  giand  qui  parlât* 

AMPHITRYON. 

Entrons  sans  davantage  attendre. 
Mais  AIcmène  paroi t  avec  tous  ses  appas; 
En  ce  nAment,  sans  doute,  elle  ne  m'attend  pas. 

Et  mon  al)ord  la  va  surprendre. 

SCÈNE  IL  -  ALCMÈNE,  AMPHITRYON,  CLÉANTHIS. 

SOSIE. 

ALCMENE,  sans  voir  Amphitryon. 

Allons  ponr  mon  époux,  Cléanthis,  vers  les  dieux, 

Nous  acquitter  de  nos  hommages, 
Et  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Thèbes,  par  son  bras,  goûte  les  avantages. 

(AperceTant  Amphitryon.) 

0  dieux  ! 

AMPHITRYON. 

Fasse  le  ciel  qu^Amphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme  ; 
Et  que  ce  jour,  favorable  à  ma  flamme, 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur  ! 
Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  ame  ! 

ALCMENE. 

Quoi!  de  retour  si  tôt? 

AMPnrrRYON. 
Certes,  c^est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage; 

Et  ce  «  Quoi!  si  tôt  de  retour?  » 
En  ces  occasions  n*est  guère  le  langage 
D'un  cœur  bien  enflammé  d'amour. 

*  Son  raisonnement  pouvoit  être  • 

Fort  bon  dans  la  booche  d'un  maître  ; 
Mail,  n'ëtant  qne  d'un  simple  chien, 
On  trouva  qu'il  ne  valoit  rien. 

{La  Fontaine.) 

Haec  lu  ctsi  perverse  dices,  facile  Achivos  flexeris; 
Nam  qnum  opulenti  loquunlur  pariter  a.tque  ignobile«, 
Eadem  dicta,  eaderoque  oratio  aeaua  non  aeqnâ  valet. 

(Bnuius.) 

«  Le  mvmc  discours  venant  d'un  homme  obscur  ou  d'un  homme  illustre  Ji^ 
produit  pas  le  mémo  effet.  »  (Huripide.) 
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Tosois  me  flatter  en  moi-même 
Qoe  loin  de  tous  j'aarois  trop  demearé» 
L^attente  d'un  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  extrême  ; 

Et  Tabsence  de  ce  qu'on  aime,  * 

Quelque  peu  qu'elle  dure,  a  toujours  tix)p  duré. 

ALCHÈNE. 

Je  ne  vois... 

AMPHITRYON* 

Non,  Âlcmène,  à  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états; 
Et  TOUS  comptez  les  moments  de  Tabsenee 

En  personne  qui  n'aime  pas. 

Lorsque  Ton  aime  comme  il  faut, 

Le  moindre  éloignement  nous  tue» 

Et  ce  dont  on  chérit  la  Tue 

Ne  revient  jamais  assez  tôt. 

De  votre  accueil,  je  le  confesse, 
Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur; 

Et  j^attendois  de  votre  cœur 
D'autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 

ALCHENE. 

J'ai  peine  à  comprendre  sur  quoi 
Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  faire; 

Et  si  vous  vous  plaignez  de  moi. 

Je  ne  sais  pas,  de  bonne  foi, 

Ce  qu'il  faut  pour  vous  satisfaire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à  votre  heureux  retour. 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre^ 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'attendre. 

,  AMPHITRYON. 

Comment? 

ALCMÈNE. 

Ne  fis-je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allégresse? 
Et  le  transport  d'un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux, 
Au  retour  d'un  époux  qu'Qn  aime  avec  tendresse? 

AMPHITRYON. 

Que  me  dites- vous  là? 
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ALCMÈNE. 

Que  mémo  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable  ;  » 

Et  que,  m'ayant  quittée  à  La  pointe  du  jour, 
Je  ne  vois  pas  qu^à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  que  du  retour  que  j^ai  précipité 

Un  songe,  cette  nuit,  Âlcmène,  dans  votre  ame 

Â  prévenu  la  vérité  ? 
Et  que,  m'ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité. 

Votre  cœur-  se  croit  vers  ma  flamme 

Assez  amplement  acquitté? 

ALCMÈNE. 

Est-ce  qu'une  vapeur,  par  sa  malignité, 

Amphitryon,  a,  dans  votre  ame, 
Ou  retour  d'hier  au  soir  brouillé  la  vérité? 
Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai 

Votre  cœur  prétend  à  ma  flamme 

Ravir  toute  l'honnêteté  ? 

AMPHITRYON. 

Cette  vapeur,  dont  vous  me  régalez, 
Est  un  peu,  ce  me  semble,  étrange. 

ALCMÈNE. 

C'est  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  dont  vous  me  parlez. 

AMPHITRYON. 

A  moins  d'un  songe,  on  ne  peut  pas,  sans  doute, 
Excuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit. 

ALCMÈNE. 

A  moins  d'une  vapeur  qui  vous  trouble  l'esprit, 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 

AMPHITRYON. 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alemène. 

ALCMÈNE. 

Laissons  un  peu  ce  songe.  Amphitryon. 

AMPHITRYON* 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question  ' 

11  n'est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 

ALCMÈNE. 

Sans  doute;  et,  pqpr  marque  certaine. 


492  AMPHITRYON. 

Je  commence  à  sentir  un  peu  d'émotion. 

AMPHITRTOK. 

Est-ce  donc  que  par  là  tous  voulez  essayer 

A  réparer  Taccueil  dont  je  vous  ai  fait  plaiolef 

ALCMÔIE. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte 
Vous  desirez  vous  égayer? 

AMPHITRYON. 

Ail!  de  grâce,  cessons,  Alcmène,  je  vous  prie. 
Et  parlons  sérieusement. 

AtCMÈNE. 

Amphitryon,  c'est  trop  pousser  l'amusemenl; 
Finissons  cette  raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  vous  oses  me  soutenir  en  face 
Que  plus  tôt  qu*À  cette  heure  on  m'ait  i&  pu  voir? 

ALCHÈNE. 

Quoi  !  vous  voulez  nier  avec  audace 
Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  sorr? 

AMPHITRYON. 

Moi  !  je  vins  hier? 

AtCMÈNE. 

Sans  doute;  et,  dès  devant  Tauroro, 
Vous  vous  en  êtes  retourne* 

AMPHITRYON,  à  i>art. 

Ciel  !  un  pareil  débat  s'est-il  pu  voir  encore? 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  seroit  étonné? 
Sosie! 

SOSIE. 

Elle  a  besoin  de  six  grains  d'ellébore; 
Monsieur,  son  esprit  est  tourné. 

AMPHITRYON. 

Alcmènc,  au  nom  de  tous  les  dieux, 
Ce  discours  a  d  étranges  suites  ! 
Reprenez  vos  sens  un  peu  mieux, 
Et  pensez  à  c«  que  vous  dites. 

ALCMÈNE. 

J'y  pense  mûrement  aussi; 
Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée. 
J'ignore  quel  inolif  vous  fait  agir  ainsi; 
Mais  si  la  chose  avoit  besoin  d  être  j;^rouvée. 
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S'il  étoit  vrai  qu'on  pût  oe  s  en  souvenir  pas, 
De  qui  puis-je  tenir,  que  de  vous,  ta  nouvelle 

Du  dernier  de  tous  vos  combats, 
Et  les  cinq  diamants  que  portoit  Plérélas, 

Qu*a  fait  dans  la  nuit  étemelle 

Tomber  Teflort  de  votre  bras? 
£n  pourroit-on  vouloir  un  plus  sûr  témoignage? 

AMPHITRYON. 

Quoi!  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  noeud  de  diamants  que  j^eus  pour  mon  partage, 
Et  que  je  vous  ai  destiné? 

ALCMÈNE. 

Assurément.  Il  n*est  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AHPHrrRTON. 

Et  comment? 

ALCMENE,  moDlrant  le  nœud  de  diamaels  i  sa  ceiDturau 

Le  voici. 

AMPHITRYON. 

Sosie  I 

SOSIE,  lirant  de  sa  poche  un  cofTrct. 

Elle  se  moque,  et  je  le  Jiens  ici; 
Monsieur,  la  feinte  est  inutile. 

AMPHITRYON,  regardant  lo  coffrcl. 

Le  cachet  est  entier. 

ALCMENE,  présentant  à  Amphitryon  le  nœud  de  diamants. 

Est-ce  une  vision? 
Tenet.  Trouverez-vous  celte  preuve  assez  forte  ? 

AMPHITRYON. 

Ah  ciel!  ô  juste  ciel! 

ALCMÈNC. 

Allez,  Amphitryon, 
Vous  vous  moquez  d'en  user  de  la  sorle  ; 
Et  vous  en  devriez  avoir  confusion. 

AMPHITRYON. 

Romps  vite  ce  cachet. 

SOSIE,  ayant  ouvcit  le  colTrel. 

Ma  foi,  la  place  est  vide. 
Il  faut  que,  par  magie,  on  ait  su  le  tirer, 
Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu,  sans  guide, 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu'on  en  vouloit  parer. 

n.  {2 


494  AMPHITRYON. 

AMPHITRYON,  à  pari. 

0  dieax,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside. 
Quelle  est  cette  aventure,  et  qu'en  puis-^je  augurer 
Dont  mon  amoo^ne  s'intimide? 

SOSIE»  à  Amphitryon. 

Si  sa  bouche  dit  vrai,  nous  avons  même  sort, 

Et  de  même  que  moi,  monsieur,  vous  êtes  double. 

AMPHrrRTON. 

Tais-toi. 

ALGHÈNE. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort? 
Et  d'où  peut  naître  ce  grand  trouble  ? 

AMPHITRYON,  à  pari. 

0  ciel  i  quel  étrange  embarras  ! 
Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas. 

ALCMÈNE. 

Songez-vous,  en  tenant  cette  preuve  sensible, 
A  me  nier  encor  votre  retour  pressé? 

AMPHITRtON. 

Non  ;  mais,  à  ce  retour,  daignez,  s'il  est  possible. 
Me  conter  ce  qui  s'est  passe. 

ALCMÈNE. 

Puisque  vous  demandez  un  récit  de  la  chose. 
Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n'étoit  pas  vous  f 

AMPHITRYON. 

Pardonnez-moi  ;  mais  j'ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

ALCMÈNE. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 

AMPHITRYON. 

Peut-ê^re;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m'en  dire  toute  l'histoire. 

ALCMÈNE. 

L'histoire  n'est  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai. 

Pleine  d'une  aimable  surprise  ; 

Tendrement  je  vous  embrassai. 
Et  (émoiguai  ma  joie  à  plus  d'uue  reprise. 
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AMPHITRYON,  à  part. 

Ah  !  d'un  si  doux  accueil  je  me  serois  passé. 

ALCMÈNE. 

Vous  me  files  d^abord  ce  présent  d^importance, 
Que  du  butin  conquis  vous  m^aviez  destiné. 

Votre  cœur  avec  véhémence 
M^étala  de  ses  feux  toute  la  violence, 
Et  les  soins  importuns  qui  Tavoient  enchaîné, 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'absence, 
Tout  le  souci  que  son  impatience 
Pour  le  retour  s'étoit  donné; 
Et  jamais  votre  emour,  en  pareille  occurrenoe, 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 

AMPHITRYON,  à  paru 

Peut-on  plus  vivement  se  voir  assassiné  ! 

ALCMÈNE. 

Tous  ces  transports,  toute  cette  tendresse, 
Comme  vous  croyez  bien,  pe  me'déplaisoient  pas; 

Et,  s'il  faut  que  je  le  confesse, 
Mon  cœur,  Amphitryon,  y  trouvoit  mille  appas. 

AMPHITRYON. 

Ensuite,  s'il  vous  plaît? 

ALCMÈNE. 

Nous  nous  entrecoupé  mes 
De  mille  questions  qui  pouvoient  nous  toucher. 
On  servit.  Tête  à  tête  ensemble  qous  soupâmes; 
Et,  le  souper  fini,  nous  nous  fûmes  coucher. 

AMPHITRYON. 

Ensemble? 

ALCMÈNE. 

Assurément.  Quelle  est  cette  demande  ? 

AMPHITRYON,  à  part. 

Ah  !  c'est  ici  le  coup  le  plus  crud  de  tous, 
Et  dont  à  s'assurer  trembloit  moD  feu  jaloux. 

ALCMÈNE.  * 

D'où  vous  vient,  à  ce  mot,  une  rougeur  si  grande? 
Ai-je  fait  quelque  mal  de  coucher  avec  vous? 

AMPHITRYON. 

Non,  ce  n'étoit  pas  moi,  pour  ma  douleur  sensible; 
Et  qui  dit  qu'hier  ici  mes  pas  se  sont  portés. 
Dit,  de  toutes  les  faussetés, 
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La  fauMeié  la  plus  horrible. 

▲LCMÈRE. 

Amphitryon  I 

AMPHITRYON. 

Perfide  ! 

ALCMÈNE. 

Ah  I  quel  cmportemeiil  ! 

AMPHITRYON. 

NoD,  non,  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence  : 
Ce  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  constance, 
El  mon  cœur  ne  respire,  en  ce  fatal  moment, 
Et  que  furaor  et  que  Teogeanee. 

ALCMENE. 

De  qui  donc  vous  venger  ?  et  quel  manque  de  foî 
Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  pas,  mais  ce  n*étoit  pas  moi  : 
Et  c*est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  capable. 

ALCMÈNE. 

Allez,  indigne  époux,  le  fait  parle  de  soi, 

Et  Timposlurc  est  effroyable. 

C'est  trop  me  pousser  là-dessus, 
Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez,  dans  ces  transports  confus. 
Un  prétexte  à  briser  les  nœuds  d'un  hyménée 

Qui  me  tient  à  vous  enchaînée, 

Tous  ces  détours  sont  superflus  ; 

Et  me  voilà  déterminée 
A  souffrir  qu'en  ce  jour  nos  lions  soient  rompus. 

AMPHITUYON. 

Après  l'indigne  affront  que  Ton  me  fait  connoitre, 
C'est  bien  à  quoi,  sans  doule,  il  faut  vous  préparer  : 
C'est  le  moins  qu'on  doit  voir  ;  et  les  choses  peut-être 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer., 
f^e  déshonneur  est  sûr,  mon  malheur  m'est  visible. 
Et  mon  amour  en  vain  voudroit  ine  l'obscurcir; 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible. 
Et  mon  juste  courroux  prétend  s'en  éclaircir. 
Votre  frère  déjà  peut  hautcmont  repoudre 
Que,  jusqu'à  ce  matin,  je  ne  l'ai  point  quitté  : 
Je  m  en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 
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Sar  ce  retour  qui  m'est  faossenoent  imputé. 
Après,  nous  percerons  jusqu'au  fond  d*un  mystère 

Jusques  à  présent  inouï; 
Et,  dans  les  mouvements  d'une  juste  colère, 

Malbear  à  qui  m'aura  trabi  ! 

SOSIE. 

Monsieur... 

AMPHITRYON. 

Ne  m*accompagne  pas, 
Et  demeure  ici  pour  m'attendi-e. 

CLÉANTBISy  à  Alcroèoe. 

Faut-il...? 

AlCUENE. 

Je  ne  puis  rien  enteùdre  : 
Lai88e*moi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas  i. 

SCÈNE  m.  -  CLÉANTfllS,  SOSIE. 

CLÉANTms,  à  part. 

Il  faut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle; 
Mais  le  frère  sur-le-cbamp 
Finira  cette  querelle. 

SOSIE,  i  part. 

C'est  ici  pour  mon  maître  un  coup  asoes  touchant; 

Et  son  aventure  est  cruelle. 
Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant, 
Et  je  m'en  veux,  tout  doux,  édaircir  avec  elle. 

CUÊANTBIS,  à  part. 

Voyes  s'il  me  viendra  seulement  aborder! 
Mais  je  veux  m'empêcher  de  rien  faire  paroltre. 

SOSIE,  à  part. 

La  chose  quelquefois  est  ficheuse  à  connoitre, 

Et  je  tremble  à  la  demander. 
Ne  vaudroit-il  point  mieux,  pour  ne  rien  hasarder. 

Ignorer  ce  qu^il  en  peut  être? 

Allons,  tout  coup  vail^  il  faut  voir,  | 

Et  je  ne  m'en  saurois  défendre. 

La  foiblesse  humaine  est  d'avoir 

Des  curiosités  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudroit  pas  savoir.  | 

Dieu  te  gard',  Cléanthis  !  j 

i 

'Le  rond  de  celte  scène  appanicot  à  Plante. 
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CLBANTHIS. 

Ah  I  ah  !  tu  f  eo  avises^ 
Traître,  de  i^approcher  de  oous  I 

SOSIE. 

Mon  Diea  !  qu'as-tu?  Toujours  on  te  Yott  en  coorroax, 
Et  sur  rien  tu  te  formalises  I 

CLÉANTHIS. 

Qn'appelles-tu  sur  rien?  Dis. 

SOSIE. 

J'appelle  sur  rien 
Ce  qui  sur  rien  s^appelle  en  vers  ainsi  qu'en  prose. 
Et  rien,  comme  ta  le  sab  bien. 
Veut  dire  rien,  ou  peu  de  chose. 

CLÉANTHIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  infâme. 
Que  je  ne  f  arrache  les  yeux, 
Et  ne  t'apprenne  où  va  le  courroux  d*une  femme. 

SOSIE* 

Holà  I  D'où  te  vient  donc  ce  transport  furieux? 

CbÉANTHIS. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé,  peut-être, 
Qu*avee  moi  ton  coaur  a  tenu? 

SOWE. 

Et  quel? 

GLÉAIITIS. 

Quoi  !  tu  fais  l'ingénu  ? 
Est-te  qu'à  l'exemple  du  maître 
Tu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu? 

SOSIE. 

Non,  je  sais  fort  bien  le  contraire; 
Mais  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin, 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin^ 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 

CLBANTHU. 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait... 

SOSIE. 

Non,  tout  de  bon,  tu  m'en  peux  croire. 
J*étois  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j'aurois  regret. 
Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 
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CLBANTHIS. 

Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m'as  su  traiter,  étant  venu  du  port? 

SOSIE. 

Non  plus  que  rien.  Tu  peux  m^en  faire  le  rapport  : 

Je  suis  équitable  et  sincère, 
Et  me  condamnerai  moi-même,  si  j*ai  tort. 

GLÉANTHIS. 

Gomment!  Amphitryon  m'ayant  su  disposer. 
Jusqu'à  ce  que  tu  vins,  j'avois  poussé  ma  veille  ; 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille  : 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t'aviser  ^  ; 

Et  lorsque  je  fus  te  baiser. 
Tu  détournas  le  nez,  et  me  donnas  Toreille. 

SOSIE. 

Boni 

GLÉANTHIS. 

Gomment,  bon? 

SOSIE. 

Mon  Dieu  !  tu  ne  sais  pas  pourquoi» 
Gléanthis,  je  tiens  ce  langage  : 
J'avois  mangé  de  l'ail,  et  fis  en  homme  sage. 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 

CLÉANTHIS. 

Je  te  sus  exprimer  des  tendresses  de  cœur; 

Mais  à  tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  souche  ; 

Et  jamais,  un  mot  de  douceur 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 

sosi^. 
Gourage  I 

CLÉAimiIS. 

Enfin  ma  flamme  eut  beau  s^émanciper. 
Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  que  glace; 
Et,  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper 
Jusqu'à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  Thymen  t'obligent  d'occuper. 

SOSIE. 

Quoi!  je  ne  coudiai  point? 

f 

'G*etl-è-dire  le  /bé«r  jtmigitf  à  n  f^mm/y 
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aJÉAKTHU. 

Noo,  lâche. 

SOSIE. 

Est-il  poftîble? 

CLÉANTBIS. 

Traître  I  il  nVst  que  trop  assuré. 
C'est  de  tous  les  affronts  1  affi-ont  le  plus  sensible; 
tt,  loin  que  ce  malin  ton  cœur  l'ait  réparé, 

Tu  t*es  d'avec  moi  sépare 
Par  des  discours  chargés  d'un  mépris  tout  visible. 

SOSIE. 

Vivat  Sosie! 

CLÉANTHIS. 

Hc  quoi  !  ma  plainte  a  cet  effet  ! 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  ! 

SOSIE. 

Que  je  suis  de  moi  satisfait I 

CUÉANTHIS. 

Eiprime-t-on  ainsi  le  regret  d'un  outrage? 

SOSIE. 

Je  n'aurois  jamais  cru  que  j'eusse  été  si  sage. 

CLÉANTHIS. 

I^in  de  te  condamner  d'un  si  perfide  trail, 
Tu  m'en  fais  éclater  la  joie  en  ton  visage  ! 

SOSIE. 

Mon  Dieu  !  tout  doucement!  Si  je  parois  joyeux. 
Crois  que  j'en  ai  dans  Tame  une  raison  très  forte. 
Et  que,  sans  y  penser,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d'en  user  tantôt  avec  toi  dé  la  sorte. 

CLÉANTHIS. 

Traître!  te  moques-tu  de  moi? 

SOSIE. 

Non,  je  te  parle  avec  franchise. 
En  l'état  où  j'étois,  j'avois  certain  effroi 
Dont,  avec  ton  discours,  mon  ame  s'est  remise. 
Je  m'appréhendois  fort,  et  craignois  qu'avec  toi 

Je  n'eusse  fait  quelque  sottise. 

CLÉANTHIS. 

Quelle  est  cette  frayeur?  et  sachons  donc  pourquoi* 

SOSIE. 

Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre, 
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Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir, 
Et  que  dans  cet  état  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesan(s,  et  qui  ne  sauroient  vivre. 
Vois,  si  mon  cœur  n'eût  su  de  froideur  se  niuniri 
Quels  inconvénients  auroient  pu  s'en  ensuivre  1 

CLÉANTQIS. 

Je  me  moque  des  médecins, 

Avec  leurs  raisonnements  fades  : 

Qu'ils  règlent  ceux  qui  sont  malades, 
Sans  vouloir  G;ouverner  les  gens  qui  sont  bien  saius, 

Us  se.  mêlent  de  trop  d'affaires, 
De  prétendre  tenir  nos  cbasles  feux  gênés  ; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères. 

De  cent  sots  contes  par  le  nez. 

80SIE. 

Tout  doux. 

CLÉANTHIS. 

Non,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal; 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  tètes. 
Il  n*est  ni  vin  ni  temps  qui  puisse  être  fatal 
A  remplir  le  devoir  de  l'amour  conjugal; 
Et  les  médecins  sont  des  bétes. 

SOSIE. 

Contre  eux,  je  t'en  supplie,  apaise  ton  courroux  ; 
Ce  sont  d'honnêtes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise. 

CLKAKTIIIS. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois  ;  en  vain  tu  (lies  doux  : 

Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise  ; 

Et  je  me  veux  venger  tôt  ou  tard,  entre  nous, 

De  l'air  dont  chaque  jour  je  vois  qu'on  me  méprise* 

Des  discours  de  tanlôt  je  garde  tous  les  coups, 

Et  tâcherai  d'user,  lâche  et  perOde  époux, 

De  cette  liberté  que  ton  cœur  m'a  permise. 

SOSIE. 

Quoi? 

CLÉANTHIS. 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  consentois  fort, 
Lâche,  que  j'en  aimasse  un  autre. 

SOSIE. 

Ah  !  pour  cet  article,  j*ai  tort, 
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Je  m*en  dédis,  il  y  va  trop  du  nôtre. 
Garde- toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

CLÉANTHIS. 

Si  je  puis  nne  fois  pourtant 

Sur  mon  esprit  gagner  la  chose... 

SOSIE. 

Fais  à  ce  discours  quelque  pause. 
Amphitryon  revient,  qui  me  paroit  content  K 

SCÈNB  IV.  —  JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSTB. 

JUPITER,  èptrt. 

Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Alcméne» 
De  bannir  les  chagrins  que  son  cœur  veut  garder. 
Et  donner  à  mes  feui,  dans  ce  soin  qui  m'amèae. 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder. 

(A  Cléaothit.) 

AIcmène  est  là-haut,  n^est-ce  pas? 

CLEANTHIS. 

Oui,  pleine  d^une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude. 
Et  qui  m^a  défendu  d'accompagner  ses  pas. 

JUPITER. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  faite, 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCÈNE  V.  —  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CliANTHTS. 

Son  chagrin,  à  ee  que  je  voi, 
A  fait  une  prompte  retraite. 

*      SOSIE. 

Que  dis-tu,  Gléanthis,  de  ce  joyeux  maintien,     . 
Après  son  fracas  effroyable? 

GLÉAMTHTS. 

Que  si  toutes  nous  faisions  bien, 
Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable, 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

SOSIE. 

Cela  se  dit  dans  le  courroux  ; 

*  Celte  icèoe  est  toute  de  rinvention  de  Molière. 
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Mais  aux  hommes  par  tro]{  vous  êtes  accrochées; 
Et  vous  seriez,  ma  foi,  toutes  bien  empêchées, 
Si  le  diable  les  prenoit  tous. 

CLÉANTBIS. 

Vraiment... 

SOSIE. 

Les  voici.  Taisons-nous. 
SCÈNE  VI.  -  JUPITER,  ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Voulez-vous  me  désespéfer? 
Hélas  !  arrêtez,  belle  Alcmènc. 

ALCMENE. 

Non,  avec  Fauteur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 

JDPITEB. 

De  grâce  I 

ALCMENE. 

Laissez-moi. 

JUPITER. 

Quoi! 

ALCMÈNE. 

Laissez-moi,  vous  dis-je. 

JUPIIVB,  bas,  à  pari. 

Ses  pleurs  touchent  mon  ame,  et  sa  douleur  m'afflige. 

(Uaul.) 

Souffrez  que  mon  cœur... 

ALCMÈNE. 

Non,  ne  suivez  point  mes  paB. 

JUPITER. 

Où  voulez-vous  aller? 

ALCMÈNE. 

Où  vous  ne  serez  pas  *. 

JUPITER. 

Ce  vous  est  une  attente  vaine. 
Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  nœud  trop  lierre, 

*  Uclière  a  dit  encore  dans  la  scène  t?  de  l'acte  II  de  Don  Gareiêi 

DON  OAltCIE. 

Où  fayez*voo3? 

DONE  ELYIRE. 

Ou  VOUS  ne  aerex  point,  trop  odieat  jalout. 
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Pour  pouvoir  an  moment  co  être  ^séparé* 
Je  vous  suivrai  partout,  Alcmèoe. 

ALCMÈNE. 

Et  moi,  partout  je  tous  fuirai. 

JUPITER. 

Je  suis  donc  bien  épouvantable! 

ALCMÈNE. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire,  à  mes  yeui. 
Oui,  je  vons  vois  comme  iin  monstre  effroyable, 

Un  monstre  cruel,  furieui, 

Et  dont  rapproche  est  red^ table  ; 

Gomme  un  monstre  à  fuir  en  tous  lieux. 
Mon  cœur  souffre,  à  vous  voir,  une  peine  incroyable  : 

C'est  un  supplice  qui  m'accable  : 

Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 

D'affreux,  d'horrible,  d'odieux, 
Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  supportable. 

JUPITEB. 

En  voila  bien,  hélas  1  que  votre  bouche  dit. 

ALCMÈNE. 

J'en  ai  dans  le  cœur  davantage  ; 
£1,  pour  s'exprimer  tout,  ce  cœur  a  du  dépit  ^ 

De  ne  point  trouver  de  langage. 

JUPITER. 

Ué  i  que  vous  a  donc  fait  ma  flamme. 
Pour  me  pouvoir,  Alcmène,  en  monstre  regarder  î 

ALCMÈNE. 

Ah!  juste  ciell  cela  peut-il  se  demander? 
Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  ame  ? 

JUPITER. 

Ahl  d'un  esprit  plus  adouci... 

ALCMÈNE. 

Non,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir,  ni  vous  entendre. 

JUPITER. 

Avez- vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi? 

Est-ce  là  cet  amour  si  tendre 
Qui  devoit  tant  durer  quand  je  vms  hier  ici? 

ALCMÈNE. 

Non,  non,  ce  ne  l'est  pas,  et  vos  lâches  injures 

En  ont  autrement  ordonne. 
Il  n'est  plus,  cet  amour  tendre  et  passionné  » 
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Vous  i'avez  dans  mon  cœur,  par  cent  vives  blessures, 
Cruellement  assassiné. 

C'est  en  sa  place  un  courroux  inflexible, 
Un  vif  ressentiment,  un  dépit  invincible. 
Un  désespoir  d'un  cœur  justement  animé. 
Qui  prétend  vous  baïr,  pour  cet  affront  sensible. 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé; 

Et  c'est  haïr  autant  qu'il  est  possible. 

JtPITER. 

Hélas  I  que  votre  amour  n'avoit  guère  de  force, 
Si  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mourir  1 
Ce  qui  n'étoit  que  jeu  doît-il  faire  un  divorce? 
Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir? 

ALCMÈNE. 

Ah  !  c'est  cela  dont  je  suis  offensée, 
Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux  : 
Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverois  moins  blessée. 
La  jalousie  a  des  impressions 
Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraîne; 
Et  Tamc  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 
Sans  doute  avec  assez  de  peine 
Répond  do  ses  émotions. 
L'emportement  d'un  cœur  qui  peut  s'être  abusé 
Arde  quoi  ramener  une  ame  qu'il  offense; 
Et  dans  l'amour  qui  lui  donne  naissance, 
11  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violence, 

Des  raisons  pour  être  excusé. 
De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  cequi  les  fait  naître; 
Et  l'on  donne  grâce  aisément 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maître. 
Mais,  que  de  gaieté  de  cœur. 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême; 
2uc  sans  cause,  l'on  vienne,  avec  tant  de  rigueur, 
Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  vous  aime , 
*  Ah  !  c'est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même. 
Et  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur. 

JUPITER. 

Oui,  vous  avez  raison,  Alcmèue,  il  se  faut  rendre. 
lU  43 
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Cette  actioD  sans  doute  est  un  crime  odieux^ 

Je  ne  prétends  plus  le  défendre  ; 
Mais  soutirez  que  mon  cœur  s'en  défende  à  vos  yeux. 

Et  donne  au  vôtre  à  qui  se  prendre 

De  ce  transport  injurieux. 
A  vous  en  faire  un  aveu  véritable^ 
L'époux,  Alcmène^  a  commis  tout  le  mal; 
C'est  l'époux  qu'il  vous  faut  regarder  en  coupable  : 
L'amant  n^a  point  de  part  à  ce  transport  brutal. 
Et  de  vous  offenser  son  cœur  n'est  point  capable. 
Il  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  y  penser^ 

Trop  de  respect  et  de  tendresse; 
Et  si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blesser 

Il  avoit  eu  la  coupable  foiblesse, 
De  cent  coups  à  vos  yeux  il  voudroit  le  percer.      / 
Mais  l'époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  on  doit  toujours  être; 
A  son  dur  procédé  l'époux  s'est  fait  connoilre. 
Et  par  le  droit  d'hymen  il  s'esl  cru  tout  permis. 
Oui,  c'est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  vers  vous^ 
Lui  seul  a  maltraité  voire  aimable  personne; 

HaïsseZy  détestez  Tépoux, 

J'y  consens,  et  vous  l'abandonne  : 
Mais,  Alcméne,  sauvez  l'amant  de  ce  courroux 

Qu^une  telle  offense  vous  donne  ; 

N^en  jetez  pas  sur  lui  l'effet, 

Démélez-Ie  un  peu  du  coupable; 

Et,  pour  être  enfin  équitable. 
Ne  le  punissez  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

ALCMÈNE. 

Ah!  toutes  ces  subtilités 

N'ont  que  des  excuses  frivoles, 

Et  pour  les  esprits  irrités 
Ce  sont  des  contre-temps  que  de  telles  paroles. 
Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense, 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroux  ; 

Et,  dans  sa  juste  violence. 
Sont  confondus  et  l'amant  et  l'époux. 
Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée, 
Et  des  mêmes  couleurs^  par  mon  ame  blessée. 
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Tous  deux  i!s  sont  peints  à  mes  yeux  : 
Tous  deux  sont  criminels,  tous  deux  m^ont  offensée, 
Et  tous  deux  me  sont  odieux. 

JDPITER. 

Hé  bien  !  puisque  vous  le  voulez, 

Il  faut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui,  vous  avez  raison  lorsque  vous  m'immoles 
A  vos  ressentiments,  en  coupable  victime.       . 
Ua  trop  juste  dépit  éontre  moi  vous  anime; 
£t  tout  ce  grand  courroux  qu^ici  vous  étales 
^e  me  fait  endurer  qu'un  tourment  légitime. 
C'est  avec  droit  que  mon  abord  vous  chasse, 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux 

Votre  colère  me  menace. 
Je  dois  vous  être  un  objet  odieux. 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passe, 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux. 
C'est  un  crime  à  blesser  les  hommes  et  les  dieux; 
Et  je  mérite  cnSn,  pour  punir  cette  audace, 
Que  contre  moi  votre  haine  ramasse 

Tous  ses  traits  les  plus  furieux. 

Mais  mon  cœur  vous  demande  grâce; 
Pour  vous  la  demander  je  me  jelte  à  genoux. 
Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme, 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  ame 

Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  cœur,  charmante  Âicmène, 
Me  refuse  la  grâce  où  j'ose  recourir, 

11  faut  qu'une  atteinte  soudaine 

M'arrache,  en  me  faisant  mourir, 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  saurois  plus  souffrir. 

Oui,  cet  état  me  désespère. 

Aicmène,  ne  présumez  pas 
Qu'aimant,  comme  je  fais,  vos  célestes  appas, 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  longueur 

Fait,  sous  des  atteintes  mortelles. 

Succomber  tout  mon  triste  cœur. 
Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
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N*ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douleur. 
AIcmène,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espéicr. 
Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable, 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d^in  misérable, 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  trop  digne  d'expirer. 
Puisqu'il  a  pu  fâcher  un  objet  adorable  : 
Heureux,  en  descendant  au  ténébreux  séjour, 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène, 
Et  ne  laisse  en  votre  ame,  après  ce  triste  jour. 

Aucune  impression  de  haine, 

Au  souvenir  de  mon  amour! 
C'est  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  souveraine. 

alcmëne. 
Ah!  trop  cruel  époux I 

JUPITER. 

Dites,  parlez,  AIcmène. 

ALCMÈNE. 

Faut-il  oncor  pour  vous  conserver  des  bontés, 
Et  vous  voir  m^outrager  par  tant  d'indignités? 

JUPITER. 

Quelque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cause. 
Tient-il  contre  un  remords  d'un  cœur  bien  enflammé? 

ALCMÈNE 

Un  cœur  bien  plein  de  flamme  à  mille  morts  s'expose, 
Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  l'objet  aimé. 

JUPITER. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  on  trouve  de  peine... 

ALCUÈNE. 

Non,  né  m'en  parlez  point;  vous  méritez  ma  haine, 

JUPITER. 

Vous  me  haïssez  donc? 

ALCMÈNE. 

J'y  fais  tout  moi^  effort; 
Et  j*ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  offense 
Ne  puisse  de  mon  cœur  jusqu'à  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

JUPITER. 

Mais  pourquoi  cette  violence, 
Puisque,  pour  vous  venger,  je  vous  offre  ma  mort? 
Prononcez-ea  l'arrêt,  et  j'obéis  sur  l'heure. 
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ALCMÈNB. 

Qui  ne  saaroit  haïr,  peut-il  vouloir  qu'on  meure?  \ 

JUPITER. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  que  vous  quittiei 

Cette  colère  qui  m^accable, 
Et  que  vous  m^accordiez  le  pardon  favorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 

(Sosie  el  Glëanlhit  ae  mettent  toMi  à  |cb<hix.) 

Résolvez  ici  Fun  des  deux, 

Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 

ALCMCNE. 

Hélas  !  ce  que  je  puis  résoudre 
Paroit  bien  plus  que  je  ne  veux. 
Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne, 
Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir  : 
Dire  qu'on  ne  sauroit  haïr, 
N'est-ee  pas  dire  qu'on  pardonne?  , 

JUPITER.  ♦ 

Ah!  belle  Alcmène,  il  faut  que,  comblé  d'alléf^resse... 

ALCMÈNE. 

Laissez;  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblesse. 

JUPITER. 

Va,  Sosie,  et  dépéche-toi, 
Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mon  ame  est  charmée, 
Ce  que  tu  trouveras  d'officiers  de  Tarmée, 
Et  les  invite  à  diner  avec  moi. 

(Bai,  à  part.) 

Tandis  que  d'ici  je  le  chasse, 
Mercure  y  remplira  sa  place. 

SCÈNE  VIT.  -  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

'  SOSIE. 

Hé  bien  1  tu  vois,  Cléanthis,  ce  ménage*. 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple  iei 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi, 
Quelque  petit  rapatriage? 

CLÉANTHIS. 

C'est  pour  ton  nez,  vraiment!  cela  se  fait  ainsi. 

SOSIE. 

Quoi!  tu  ne  veux  pas? 
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CLfiANTUIS. 
NOD. 

SOSIE. 

Il  ne  m'importe  guère. 
Tant  pis  pour  toi. 

CLÉANTBIS. 

Là,  là,  revien. 

SOSIE. 

Non,  morbleu!  je  n'en  ferai  rien. 
Et  je  veux  être,  à  mon  tour,  en  colère. 

CLÉANTHIS. 

Va,  ^,  traître,  laisse-moi  faire; 
On  se  lasse  parfois  d'être  femme  de  bien. 


RN  DU  SECOND  ACTB. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I.  —  AMPHITRYON,  s«u». 

Oui,  sans  doute,  le  sort  tout  exprès  me  le  cache; 
Et  des  tours  que  je  fais,^à  la  fin,  je  suis  las. 
U  n^est  point  de  destin  plus  cruel,  que  je  sache. 
Je  ne  saurois  trouver,  portant  partout  mes  pas. 

Celui  qu*à  chercher  je  m*attache. 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
Mille  fâcheux  cruels,  qui  ne  pensent  pas  l'être, 
De  nos  faits  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connoîtr*. 
Viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 
Dans  rembarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse, 
De  leurs  embrassements  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vain  à  passer  je  m^appréte, 

Pour  fuir  leurs  persécutions, 
'  Leur  tuante  amitié  de  tous  cotés  m'arrêta; 
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Et  (aodis  qu'à  Tardeur  de  leurs  expressions 

Je  réponds  d^un  geste  de  tète, 
Je  leur  doone  tout  bas  cent  malédictions. 
Ah  !  qu'on  est  peu  flatté  de  louange,  d'honneur, 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire, 
Lorsque  dans  i'arne  on  souffre  une  vive  douleur! 
Et  que  Ton  donneroit  volontiers  cette  gloire 

Pour  avoir  le  repos  du  cœurl 

Ma  jalousie,  à  tout  propos, 

Me  promène  sur  ma  disgrâce; 

Et  plus  mon  esprit  y  repasse, 
Moins  j'en  puis  débrouiller  le  funeste  chaos. 
Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'élonne; 
On  lève  les  cachets,  qu'on  ne  Taperçoit  pas; 
Mais  le  don  qu'on  veut  qu'hier  j'en  vins  faire  en  personne 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras. 
La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser; 
Mais  il  est  hors  de  sens  que,  sous  ces  apparences. 
Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer; 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charmes  de  la  Thessalie 
On  Tante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets  ; 
Mais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  faits 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  pas8é  pour  folie  ; 
Et  ce  seroit  du  sort  une  étrange  rigueur, 

Qu'au  sortir  d'une  ample  victoire 

Je  fusse  contraint  de  les  croire 

Aux  dépens  de  mon  propre  honneur^. 

Je  veux  la  retâter  sur  ce  fâcheux  mystère, 
Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit. 

Âh!  fasse  le  ciel  équitable 

'  L'Amphitryon  de  Molière  est  an  peu  plus  esprit  fort  que  TAmphitryoïi  <!• 
Piaule.  Celui-ci  croit  que  son  repre'scntant,  son  double,  est  un  venefieuSj  c'est-à- 
dire  un  magicien,  un  sorcier,  un  enchanteur.  Cette  croyance  affaiblit  le  comique 
de  sa  situation,  en  lui  donnant  un  moyen  d'expliquer  la  ressemblance  merveil» 
leuse  qui  existe  entre  Jupiter  et  lui.  L'Amphitryon  français,  qui  .r^ette  ces 
préjugés  loin  de  lui,  est  dans  une  perplexité  bien  plus  grande,  puisqu'il  ne  sait 
absolument  à  quoi  attribuer  celte  espèce  de  prestige;  et  sa  situation  en  est 
auui  beaucoup  plus  plaisante.  (Auger.) 


Cl  flKr  fMV  BMA  bûÊibtmgj  clle  ait  yoAB  Cofiili 


IL  — 


C«aiTne  faaHar  îei  ar  ■ 

J«  m'en  f <*iR  dire  an  dmbb  fu  soieBC  f  aaCre 

£i  je  fais  e^jev  amb  ^crieBi  bcsÉr 

A  mettre  Amphitrfoa  hsn  et  Iwzte  nwjrtiiR. 

€«ia  ft>st  pas  d'aa  <fie«  hkem  ffeta  fe  efaarilé; 

Mais  a«sH  •  c»l-<e  po»  ce  dtst  je 

tt'ytmt  se«,  par  on  plûièiey 

A  b  malîce  «■  pcs  porté. 


IToà  f îeol  4mk  fBà  cefie  beore  an  fanne  cette  porte? 
flolâ!  fool  doœeineDt  Qui  frappe? 


Qw,  moi? 
Ah!  ootre. 


Comment,  oofre!  et  qui  éùm  et-ta,  toi 
Qaï  fais  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  aorte? 

AaPHmTOH. 
Qooi  !  lu  ne  me  amooia  pas? 


Noo, 
£i  n*eo  ai  pas  la  moindre  envie*. 

AMPHITBTOHy  h  pwt. 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd*haî  la  raison? 
Estrce  an  mal  répanda?  Sosie t  holà.  Sosie! 

•  AMmnToif. 

C9mno\ê4(t  qui  te  parto?  et  ni«4o  qal  je  Mit? 

MERCUIB, 

RI  je  ne  te  eounoif ,  m  ne  te  veoi  eoniiotm.  (lioinM.) 
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MEnCURE. 

Hc  bien,  Sosie!  oui,  c^est  mon  nom; 
Âs-tu  peur  que  je  ne  Toublie  ? 

AMPBITRTOIf. 

lilc  vois>Tu  bien? 

MERCURE. 

Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  bra . 
Â  faire  une  rumeur  si  grande? 
Et  que  demandes-tu  là-bas? 

AMPBITRTON. 

Moi,  pendardl  ce  que  je  demande? 

MERCURE. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas? 
Parle,  si  tu  veux  quon  t'entende  ^ 

AMPHITRYON. 

Attends,  traître  :  avec  un  bâton 
Je  vais  là-haut  me  faire  entendre, 
Et  de  bonne  façon  t^apprendre 
A  m'oser  parler  sur  ce  ton. 

MERCURE. 

Tout  beaui  si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  insfancei 
Je  t  enverrai  d'ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPHITRYON. 

O  ciel  !  vit-on  jamais  une  telle  insolence? 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  d'un  gueax? 

MERCURE. 

Hé  bien!  qu est-ce?  M^as-tu  tout  parcouru  par  ordre? 
M'as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 
Comme  il  les  écarquille,  et  paroit  effaré  I 

Si  des  regards  on  pouvoit  mordre, 

11  m'auroit  déjà  déchiré^. 

AMPHITRYON. 

Moi-tnéme  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprêtes 

MEICURE. 

Acbcve,  que  veoi-tu? 

AMPBITBTOir. 

Traître  !  ce  que  je  veui! 

MERCUBE. 

Qtie  ne  ▼enx'tn  donc  point?  (Rotrou.) 

Hé  bien!  m*as.tu,  stapide,  asseï  considéré? 

8i  1*00  mangcoit  des  yeux,  il  n'turoit  dévoré.  {Idtm,) 
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Avec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'effroyables  tempêtes! 
Quels  orages  de  coups  yont  foudre  sur  ton  dos^I 

HERCCRE. 

L*ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparoître;. 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  tu  sauras,  maraud,  à  ta  confusion, 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  maîtro. 

HERCURE. 

Toi,  mon  maître^? 

AMPHITRYON. 

Oui,  coquin  I  II'oses*tu  méconnoitre? 

MERCURE. 

Je  n'en  reconnois  point  d'autre  qu'Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon,  qui,  hors  moi,  le  peut  être  7 

MERCURE. 

Amphitryon? 

AMPHITRYON. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Ah!  quelle  vision! 
Dis-nous  un  peu,  quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t'es  coiffe  le  cerveau? 

AMPHITRYON. 

Gomment  1  encore? 

MERCURE. 

'      Étoit-^e  un  vin  à  faire  fête? 

AMPHITRYON. 

Giell 

MERCURE. 

É(oit-il  vieux,  ou  nouveau? 

AMPHITRYON. 

Que  de  coups! 

*  Quel  orage  de  coups  va  pleuvoir  nir  ta  tète! 

Moi-même  j'ai  pitié  des  maux  que  je  t'apprôle. 

(Roiroii.) 

'  AMPHITRYON. 

Hisérable  est  le  serf  qui  s'aitaque  à  soo  maître. 

MERCURE. 

T«i,  mon  maître?  (/(fem.) 
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MERCURE. 

Le  Doaveau  donne  fort  dans  la  tète, 
Qaand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AMPHITRYON. 

Ah  I  je  t'arracherai  cette  langue,  sans  doute. 

MERCURE. 

Passe,  mon  pauvre  ami,  crois-moi*  ; 

Que  quelqu'un  ici  ne  t'écoute. 
Je  respecte  le  vin.  Va-t'en,  retire-toi, 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  goûte. 

AMPITRTON. 

Comment!  Amphitryon  est  là-dedans? 

MERCURE. 

Fort  bien; 
Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine, 

Est  auprès  de  la  belle  Alcmène, 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d*un  amoureux  caprice, 
Ils  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés. 
Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés, 

Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  punisse 

L'excès  de  tes  témérités. 

SCÈNE  m.  —  AMPHITRYON,  seul. 

Ahl  quel  étrange  coup  m'a-t-il  porté  dans  l'ame! 

En  quel  trouble  cruel  jette-t-il  mon  esprit  I 

Et  si  les  choses  sont  comme  le  traître  dit. 

Où  vois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  tlamme! 

A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison? 

Ai-je  l'éclat  ou  le  secret  à  prendre? 
Et  dois-je,  en  mon  courroux,  renfermer  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison? 
Ah  î  faut-il  consulter  dans  un  affront  si  rude? 
Je  n'ai  rien  à  prétendre  et  rien  à  ménager  ; 

Et  toute  mon  inquiétude 

Ne  doit  aller  qu'à  me  venger. 

'  Vai.       Passe,  mon  cher  ami,  croi«-im>i« 


SM6  AMPHITRYON. 

SCÈNE  IV.  -  AMPHITRYON,  SOSIE;  NAUCRiTÈS  n 

POLIDAS,  dans  le  fond  du  thcàtrc. 
SOME,  à  AmphilryOD. 

Monsieur,  avec  mes  soins,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire, 
C'est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  voici. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  vous  voilà  I 

SOSIE. 

Monsieur  ! 

AMPHITRYON. 

Insolent!  téméraire I 

SOSIB. 

Quoi? 

AMPmTRYON. 

Se  vous  apprendrai  de  me  traiter  aiinsi. 

SOSIE. 

Qu'est-ce  donc?  qu*avez-vou8? 

AMPHITRYON,  netltiit  l'ëpée  à  b  main. 

Ce  que  j'ai,  misérable  I 

SOSIE,'  à  Naacralès  et  à  Polidaa. 

Holà,  messieurs  !  venez  donc  tôt. 

NAUCRATÈS,  à  AmpUtryoa. 

Ail  !  de  grâce,  arrêtez  ! 

SOSIE. 

De  quoi  suis-je  coupable? 

AMPHITRYON. 

'      Tu  me  le  demandes,  maraud! 

(A  Naucratès.) 

Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

SOSIE. 

Lorsque  Ton  pend  quelqu'un,  on  lui  dit  pourquoi  c*est. 

NAUCRATÈS,  à  Amphitrjon. 

Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 

SOSIE. 

Messieurs,  tenez  bon,  s'il  vous  plait. 

AMPHITRYON. 

Comment!  il  vient  d'avoir  l'audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez, 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
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A  mille  propos  efTrénésl 

(Vuulant  le  frapper.) 

Ab!  coquin  1 

808IEy  lotnlKini  i  genoux» 

Je  suis  mort. 

MAUCIIATES,  à  Amphitryon. 

Calmez  celte  colère. 

SOSIE. 

Utissieursl 

rOLIDAS;  à  Sotiei 

Qu'est-ce? 

SOSIE. 

M'a-t-il  frappé? 

AMPHITRYON. 

Non,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  Thenre  il  s'est  émancipé. 

SOSIE. 

Comment  cela  se  peut-il  faire, 
Si  j*«jlois  par  votre  ordre  autre  part  occupé? 
Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

NAUCRATES* 

II  est  vrai  qu'il  nous  vient  de  faire  ce  messagOi 
Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

AMPHITRYON. 

Qui  fa  donné  cet  ordre? 

SOSIE. 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et  quand? 

SOSIE. 

Après  votre  paix  faite, 
Au  miltea  des  transports  d^une  ame  satisfaite 
D'avoir  d^AIcmène  apaisé  le  courroux. 

(Sosie  M  relèTe.) 
AMPHITRYON. 

0  ciel!  chaque  instant,  chaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre; 
VA,  dans  ce  fatal  embarras. 
Je  né  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 
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IIAUCBATÈS. 

Toat  ce  que  de  chez  voas  il  yient  de  nous  cooter 

Surpasse  si  fort  la  nature, 
Qu'avant  que  de  rien  faire  et  de  toi»  emporter. 
Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aveatnre. 

AMPHnUTOM. 

Allons;  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort; 
Et  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 
Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'attendre; 
Débrouillons  ce  mystère»  et  sachons  notre  sort 

Hélas!  je  brûle  de  rapprendre, 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

(Amphitryon  frappe  àla  porte  de  sa  maiwo.) 

SCÈNE  V.  —  JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRAT^S» 

POJJDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Qnel  bruit  à  descendre  m'oblige; 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis? 

AHPHITUTON. 

Que  vois-je?  justes  dieuil 

NAUCRATÈS. 

Ciel!  quel  est  ce  prodige? 
Quoi  !  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits  I 

AMPHITRYON,  à  part. 

Mon  ame  demeure  transie! 
Ilclas!  je  n'en  puis  plus,  Faventure  est  à  bout; 
Ma  destinée  est  éclaircic; 
Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

NAUCRATÈS. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s'attachent  fortement, 
Plus  je  trouve  qu'en  tout  Tun  à  l'autre  est  semblable: 

SOSIE,  paManl  da  eôté  de  Jvpiier. 

Messieurs,  voici  le  véritable; 
L'autre  est  un  imposteur  digne  de  châtimenL 

POLIDAS. 

Certes,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugemeiâl. 
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AMPHITRYON. 

C'est  trop  être  élfidés^  par  un  fourbe  exécrable; 
tt  faut  avec  ce  fer  rompre  renchaotement. 

NÂUCRAT£S,  à  Amphitryon,  qui  «  mis  l'ëpée  à  la  maio^ 

Arrêtez. 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi. 

NAUCRATÈS. 

Dieux  !  que  voulez-vous  faire  ? 

AMPHITRYON. 

Punir  d^an  imposteur  les  lâcbes  trahisons. 

JUPITER. 

Tout  beau  !  Temportement  est  fort  peu  nécessaire  ; 
Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère, 
On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisons. 

SOSIE. 

Oui,  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 

AMPHITRYON,  à  Sosie. 

Je  te  ferai,  pour  ton  partage. 
Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants. 

SOSIE. 

Mon  maître  est  homme  de  courage, 
Et  ne  souffrira  point  que  Ton  batte  ses  gens. 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi  m'assouvir  dans  mon  courroux  extrême, 
Et  laver  mon  affront  au  sang  d'un  scélérat. 

NAUCRATES,  arrêtant  Amphitryon. 

Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 
D'Amphitryon  contre  lui-même. 

AMPHITRYON. 

Quoi  I  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement! 
Et  mes  amis  d^un  fourbe  embrassent  la  défense  I 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance, 
Eux-mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment! 

NAUCRATÈS. 

Que  voulez-vous  qu'à  cette  vue 
Fassent  nos  résolutions. 
Lorsque  par  deux  Amphitryons 

*  Éludés  dans  1«  sens  du  verbe  latin  eluderej  qui  veut  àin  duper,  four ber. 


AMPHITRYON. 

Toiiie  notre  chaleur  demeure  suspendue? 
A  TOUS  faire  éclater  notre  zèle  aujourdUiui, 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  mécounottre. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paroître, 
Du  salut  des  Thébains  le  glorieui  appui  ; 
Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  paroilre  en  lui, 
Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n'est  point  douteux, 
Et  l'imposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière  ; 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deux*. 

Et  c'est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  Tentreprendre  sans  lumière. 

Avec  douceur  laissez-nous  voir 
De  quel  côté  peut  être  Timposture; 
Et,  dés  que  nous  aurons  démêlé  l'aventure, 
11  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 

JUPITER. 

Oui,  vous  avez  raison  ;  et  cette  ressemblance 
A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'offense  point  de  vous  voir  en  balance  ; 
Je  suis  plus  raisonnable,  et  sais  vous  excuser. 
L'œil  ne  pçut  entre  nous  faire  de  différence, 
Et  je  vois  qu'aisément  on  s'y  peut  abuser. 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère. 

Point  mettre  l'épée  à  la  main  ; 
C'est  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  mystère, 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon  ; 
Et  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  parottre. 
Ccst  à  moi  de  finir  cette  confusion  ; 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous^  si  bien  connoître. 
Qu'aux  pressantes  clarlés  de  ce  que  je  puis  être 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître. 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
Cest  aux  yeux  des  Thébains  que  je  veux  avec  vous 
De  la  vériié  pure  ouvrir  la  connoissance  ; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance 

Pour  affecter  la  circonstance 

De  réclaircir  aux  yeux  de  tous. 
Alcmène  attend  de  moi  ce  public  (émoignage; 
Sa  vertu,  que  l'éclat  de  ce  désordre  outrage, 
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Veut  qu  on  la  justifie,  et  j'en  vais  preodre  soin. 
Cest  à  quoi  moa  amour  envers  elle  m^engage  ; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage 
Pour  réclaircîssement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaitéSi 

Ayez,  je  vous  prie,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Où  TOUS  a  Sosie  invités. 

SOSIE. 

Je  ne  me  trompois  pas,  messieurs  ;  ce  mot  termine 
Toute  l'irrésolution  ;  ' 

Le  Yéri table  Amphitryon 
Est  TAmphitryon  où  Ton  dîne^ 

AMPHITRYON. 

O  ciel  !  puis-je  plus  bas  me  voir  humilié? 
Quoi  1  faut-il  que  j'entende  ici,  pour  mon  martyre, 
Tout  ce  que  Timposteur  à  mes  yeux  vient  de  dire. 
Et  qne,  dans  la  fureur-  que  ce  discours  m^inspire. 
On  me  tienne  le  bras  lié! 

NAUCIUTES,  à  Anpliitrjon. 

Vous  vous  plaignez  à  tort.  Permettez-nous  d'attendre 
L^éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  dé  saison. 

Je  ne  sais  pas  s'il  impose; 

Mais  il  parle  sur  la  chose 

Comme  s'il  avoit  raison. 

AMPHITRYON. 

Allez,  foibles  amis,  et  flattez  Timposture  : 
Thèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous; 
Et  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  Tinjure, 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux* 

JUPITER. 

Hé  bien!  je  les  attends,  et  saurai  décider 
Le  différend  en  leur  présence. 

AMPHITRYON. 

Fourbe,  tu  crois  par  là  peut-être  f évader; 
Mais  rien  ne  le  saurait  sauver  de  ma  vengeance. 

'  L'idée  de  ces  deux  vers  qui  sont  devenus  populaires,  ne  se  trouve  point  dans 
Piaute,  mais  dans  Rotrou  : 

Point,  point  d'Anophitryon  où  Ton  ne  dîne  poiot. 
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AMPHITRYON. 


A  «s  HijafMS  pnpos 

le  ne  daîgae  à  présoit  téfomàn; 

Et  lanlôt  je 
Cette  faiear 


Le  âd  même,  le  ciel  ne  t  y  sanmit  aoostnM; 
Et  josqaes  aux  enfers  jlrai  suivre  tes  paSb 


U  oesen  pas  oéeessaiie  ; 

Et  Too  verra  taolôt  qoe  je  ne  foûrai 

4BFinmT01(,  à  part. 

Allons,  coorons,  avant  que  d'avec  eox  il  sorte. 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  conrroox; 

Et  chez  moi  venons  à  main  forte 

Poor  le  peresr  de  mille  ooops^ 

SCÈNE  YI.  —  JUPITER,  NAUCRATÈS,  POUDAS,  SOSIS. 

JUF11UL 

Point  de  fa^on,  je  vons  conjore; 
Entrons  vite  dans  la  maison. 

NAUGBATÈS. 

Certes,  toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE. 

Faites  trêve,  messieurs,  à  toutes  vos  surprises, 
Et,  pleins  de  joie,  allez  tabler  jusqu'à  demain. 

(Seal.) 

Que  je  vais  m'en  donner,  et  me  mettre  en  beau  train 
De  raconter  nos  vaillantises  I 
Je  brûle  d'en  venir  aux  prises; 
Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim. 

SCÈNE  Vn.  -  MERCURE,  SOSIE. 

HERCUBE. 

Arrête.  Quoi  !  tu  viens  ici  mettre  ton  nez. 
Impudent  fleureur^  de  cuisine  ! 

*  Celto  «oène  répond  à  la  quatrième  scène  du  quatrième  acte  de  Plante,  mais, 
kl  comme  partout,  Molière  a  mieux  ménagé  les  confenanoea  que  iott  modèle. 

*  On  a  dit  depuis  fiainur.  ^ 
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SOSIE. 

Ah  !  de  grâce,  tout  doux  ! 

MERCURE. 

Ah!  vous  y  retournez! 
Je  TOUS  ajusterai  Téchine. 

SOSIE* 

Hélas  !  brave  et  généreux  moi, 
Modère- toi,  je  Ven  supplie. 
Sosie,  épargne  un  peu  Sosie, 
Et  ne  te  plais  point  tant  à  frapper  dessus  toi^ 

MERCURE* 

Qui  de  t'appeler  de  ce  nom 

A  pu  te  donner  la  licence? 
Ne  f  en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense. 
Sous  peine  d^essuyer  mille  coups  de  bâton? 

80&IE. 

C'est  un  nom  que  tous  deux  no|is  pouvons  à  la  fois 

Posséder  sous  un  même  maiire. 
Pour  Sosie  en  tons  lieux  on  sait  me  reeoonoitre; 

Je  souffre  bien  que  tu  le  sois, 

Souffre  aussi  que  je  le  puisse  être. 

Laissons  aux  deux  Amphitryons 

Faire  éclater  des  jalousies; 

Et,  parmi  leurs  contentions, 
Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

MERCURE. 

Non,  c^est  assez  d'un  seul,  et  je  suis  obstiné 
A  ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE. 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l'avantage  ; 
Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  Taîné. 

MERCURE. 

Non  !  un  frère  incommode,  et  n'est  pas  de  mon  goût, 
Et  je  veux  être  fils  unique. 


Je  8U1B  mort,  au  secours!  Épargne-moi,  de  graeft! 
Sosie,  hélas!  ta  main  sur  toi-même  se  lasse; 
Tu  frappes  sur  Sosie,  arrête,  épargne>loil 

MERCURE. 

Ce  passe-temps  me  plaît.  J'aime  à  frapper  sur  mol. 

(Rotroa.) 
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SOSIE. 

0  cœur  barbare  et  lyran nique  î 
Souffre  qu'au  moius  je  sois  (on  ombre. 

MERCURE. 

Point  da  tout. 

SOSIE. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  ame  s'huinaiiise; 
En  cette  qualité  souffre-moi  prés  de  toi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise. 
Que  tu  seras  content  de  moi. 

MERCURE. 

Point  de  quartier;  immuable  est  la  loi. 
Si  d'entrer  là  dedans  tu  prends  encor  l'audace^ 
Mille  coups  en  seront  le  fruit 

808IB. 

Las!  à  quelle  étrange  disgrâce» 
Pauvre  Sosie,  es-tu  réduit! 

«ERCVBB. 

Quoi  I  ta  boiicbo  se  licencie 
A  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends! 

SOSIE. 

Non,  ce  n'est  pas  moi  que  j'entends  ; 
Et  je  parle  d'un  vieuiL  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents, 
Qu'avec  très  grande  barbarie, 
A  l'heure  du  dîner,  l'on  chassa  de  céans. 

MERCURE. 

Pi*ends  garde  de  tomber  dans  cette  frénésie. 
Si  tu  veui  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

SOSIE,  à  part. 

Que  je  te  rosserois  si  j'avois  du  courage, 
Double  fils  de  putain,  de  trop  d'orgueil  enflé  I 

MERCURE. 

Que  dis- tu  ? 

SOSIE. 

Rien. 

MERCURE. 

Tu  tiens,  je  crois,  quelque  langage. 

SOSII'. 

Demandes,  je  n'ai  pas  soufflé. 
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MERCORC. 

Certain  mot  de  flU  de  putain 
A  pourtant  frappé  mon  oreille, 
Il  Q*e8t  rien  de  plus  certain. 

SOSIE. 

Cest  donc  un  perroquet  qae  le  beau  temps  réveille. 

MERCURE. 

Adiea.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger, 
Voilà  l'endroit  où  je  demeure. 

SOSIE,  seul. 

O  ciel!  que  l'heure  de  manger, 
Pour  être  mis  dehors,  est  une  maudite  heure! 
Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  affliction, 
Suivons-en  aujourd'hui  Taveugle  fantaisie; 

Et,  par  une  juste  union, 

Joignons  le  malheureux  Sosie 

Au  malheureui  Amphitryon. 
Je  Taperçois  venir  en  bonne  compagnie >. 

SCÈNE  VIII.  -AMPHITRYON,  ARGATiPHONTIDAS,  PAU- 

SICLES  ;  SOSIE,  dans  un  coin  du  théâtre,  sans  èlre  aperçu. 
AMPHITRYON,  à  plusieurs  autres  officiers  qui  raccompagnent. 

Arrêtez  la,  messieurs;  suivez-nous  d'un  peu  loin. 
Et  n'avancez  tous,  je  vous  prie,- 
Que  quand  il  en  sera  besoin.  . 

PAOSICLÈS. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  ame. 

AMPHITRYON. 

Ab  !  de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  douleur, 
Et  je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

PAUSICLÈS. 

Si  cetle  ressemblance  est  telle  que  l'on  dit, 
AIcméne,  sans  être  coupable... 

AMPHITRYON. 

Ah  I  sur  le  fait  dont  il  s'agit 
L^erreur  simple  devient  un  crime  véritable, 

'  Celle  scène  n'est  point  dans  Piaule.  Rotrou  en  a  fourni  l'idée  à  Molière^  P^ns 
I9  poète  blin,  Brumia  fait  U  récit  de  raccouchement  d*AlciQène, 


AMPHITRYON. 

Et  Sans  consenteiAent  rionocence  y  périt  ^. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu'oo  leur  donne, 
Touchent  les  endroits  délicats  ; 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne. 
Que  rhonneur  et  Tamour  ne  les  pardonnent  pas. 

ABGATIPH0NTIDA8. 

Je  n'embarrasse  point  là  dedans  ma  pensée  : 
Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais; 
Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  Tame  blessée, 
Et  que  les  gens  de  cœur  n^approuveront  jamais. 
Quand  quelqu'un  nous  emploie,  on  doit,  tète  baissée. 

Se  jeter  dans  ses  intérêts. 
Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords. 
Écouter  d'un  ami  raisonner  l'adversaire. 
Pour  des  hommes  d'honneur  n'est  point  un  coup  à  faire; 
Il  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  me  sauroit  plaire. 
Et  Ton  doit  commencer  toujours,  dans  sçs  transports, 

Par  donner,  sans  autre  mystère  *, 

De  Vé^  au  travers  du  coi^. 

Oui,  vous  verrez,  quoi  qu'il  advienne, 
Qu'Argatiphontidas  marche  droit  sur  ce  point  ; 

Et  de  vous  il  faut  que  j'obtienne 

Que  le  pendant  ne  meure  point 

D'une  autre  main  que  de  la  mienne. 

AMPHITRYON. 

Allons. 

SOSIE,  à  Amphitrjon. 

Je  viens,  monsieur,  subir  à  deux  genoux, 
Le  juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 
Frappez,  battez,  chargez,  accablez-moi  de  coups, 

Tuez-moi  dans  votre  courroux, 

Vous  ferez  bien,  je  le  mérite; 
Et  je  n'en  dirai  pas  un  seul  mot  contre  vous. 

AMPHITRYON. 

Lève-toi,  Que  fait-on? 

*  Elle  a  failli  pourtant  d'une  ou  d'autre  façon. 
S'agissant  de  Thonneur,  l'erreur  même  est  un  crime; 
Rien  ne  peut  que  la  mon  rétablir  son  esiime. 

(Rotrou.) 

*  Vai.       Par  bailler^  sans  autre  mystère. 
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SOSIE. 

L'on  m'a  chassé  tout  net: 
Et,  croyant  k  manger  m'aller  comme  eax  ébattre. 

Je  ne  sou^eois  pas  qu'en  effet 

Je  m'attendoif  là  pour  me  battre. 
Oui;  l'autre  moi,  valet  de  l'aulre  vous,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 

La  rigueur  d'un  pareil  destin, 

Monsieur,  aujourd'hui  nous  talonne  ; 

Et  Ton  me  des-Soste  enGn 

G)mme  on  vous  des-Âmphitryonne'. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi. 

SOSIE. 

N'est-il  pas  mieux  de  voir  s'il  vient  personne  ?> 

SCÈNE  IX.  -  CLÉANTHIS,  AMPHITRYON,  ARGATIPHON- 
TIDAS,  POLIDAS,  NAUCRATÈS,  PAUSICLÈS,  SOSIE. 

CLÉANTHIS. 

0  ciel  ! 

AMPHITRYON. 

Qui  t'épouvante  ainsi? 
Quelle  est  la  peur  que  je  t'inspire  ? 

CLÉANTHIS. 

Las!  vous  êtes  là-haut;  et  je  vous  vois  ici! 

NABCRATrs,  à  Amphilrjfon. 

Ne  vous  pressez  point;  le  voici 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  désire. 
Et  qui,  si  Ton  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire, 
Sauront  vous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 

SCÈNE  X.  —  MERCURE  .  AMPHITRYON ,  ARGATIPHON. 
TIDAS,  POLIDAS,  NAUCRATÈS,  PAUSICLÈS,  CLÉAN- 
THIS, SOSIE. 

MERCURE. 

Oui,  vous  Tallez  voir  tous  ;  et  sachez  par  avance 

*  Plaote  est  pirin  de  jeux  de  mots  de  ce  geore.  Il  est  probable  qu'no  vers  du 
Trinummus,  où  Plante  joue  sur  le  oom  de  CharmidêSi  a  âonoé  à  Molièie  Viiéê 
de  ce  charmant  badinage  : 

•  ....  Ut  charmidatus  es  rursum  recharmida. 

(Voyez  acte  IV,  soèa^  tt.)  {A\né  Kartin.) 


AMPHITRYON. 

Que  c'e^  le  grand  maître  des  dieoi 
Que,  sous  les  traite  chéris  de  cette  ressemblance, 
Âlcméne  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  iieoi. 

Et  quant  à  moi,  je  suis  Mercure, 
Qui,  ne  sachant  que  faire,  ai  rossé  tant  ^it  peu 

Celui  dont  j'ai  pris  la  fig;ure  : 
Mais  de  s'en  consoler  il  a  maintenant  lieu  ;  v 

Et  les  coups  de  bâton  d'un  diea 

Font  honneur  à  qui  les  endure. 

SOSIE. 

Ma  foi,  monsieur  le  dieu,  je  suis  votre  valet  : 
Je  me  serois  passé  de  votre  courtoisie. 

MERCUBB. 

Je  lui  donne  à  présent  congé  d'être  Sosie; 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid; 
Et  je  m'en  vais  au  ciel,  avec  de  l'ambroisiey 
M'en  débarbouiller  tout  à  fait. 

(lercure  s'eoTole  ta  eid.) 
SOSIE. 

Le  ciel  de  m'approcher  f  6te  à  jamais  Tenvic  1 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acharnée  après  moi  ; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  diable  que  toi. 

SCÈNE  XI.  -  JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS. 
ARGATJPHONTIDAS,  POLIDAS.  PAUSICLÈS,  CLÉAN- 
THIS,  SOSIE. 

iUlpiTER,  aooonoé  par  le  bruit  du  tonnerre,  triiaé  de  ton  foudre,  daas  m 

nuage,  sur  son  aigle. 

Regarde,  Amphitryon,  quel  est  ton  imposteur  ; 
Et  sous  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paroitre. 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  le  connoftre; 
Et  c'est  assez,  je  crois,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  Tétât  auquel  il  doit  être, 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur. 
Mon  nom,  qu'incessamment  toute  la  terre  adore, 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouvoient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

^'a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; 
Et,  sans  doute,  il  ne  peut  être  que  glorieux 
De  se  voir  ie  rival  du  souverain  des  dieux. 
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• 

Je  n'y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  murmure  ; 

Et  c'est  moi,  dans  cotte  aventure, 
Qui,  tout  dieu  que  je  suis,  dois  être  le  jaloux. 
Aicmcne  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu'on  emploie; 
Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  \oir  que  pour  lui  plaire  il  n'est  point  d^aulre  voie 

Que  de  paroUre  son  époux  : 
Que  Jupiter,  orne  de  sa  gloire  immortelle, 
Par  lui-même  n^a  pu  triompher  de  sa  foi  ; 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a,  par  son  cœur  ardent,  été  donné  qu'à  toi. 

SOSIE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule  ^ 

JUPITER. 

Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  cœur  a  soufferts. 
Et  rends  le  calme  entier  à  Tardeur  qui  te  brùlc  : 
Chez  toi  doit  naître  un  fils  qui,  sous  le  nom  d'Hercule  ^, 
Hemplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 
L'éclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 
Fera  connoitre  à  tous  que  je  suis  ton  support  ; 
Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d'envier  ton  son. 

Tu  peux  hardiment  te  flatler 

De  ces  espérances  données. 

C'est  on  crime  que  d*en  douter  : 

Les  paroles  de  Jupiter 

Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(Il  se  perd  dans  lei  nuet.) 
NAUCRÂTÈ8. 

Certes,  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes... 

SOSIE. 

Messieurs,  voulez- vous  bien  suivre  mon  sentiment? 
Ne  vous  embarquez  nullement 
Dans  ces  douceurs  congratulantes  : 
C'est  un  mauvais  embarquement  ; 

'  Ce  vers  est  devena  proTerbe  ;  l'idée  en  appariieot  à  Rotrou  : 

Od  appelle  cela  lui  sucrer  le  breuvage* 

*  Dans  Piaule,  AIcmène  acconche  de  deux  eofaiits  à  la  fie  de  la  pièce;  Bra- 
nla, lémoÎD  de  cel  aecoachement,  en  fait  un  loog  récita  Amplntryon,  et  lui  ru* 
coule  les  miracles  dont  la  naissance  de  ces  enfants  a  été  accompagnée. 

(Luneau  de  Boisjermain.  \ 
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Et  d'ane  et  d'autre  part,  poar  aa  tel  oomplimeiit, 

Les  phrases  soDt  embarrassantes. 
Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beaneoop  d^hoDoeur, 
Et  sa  bonté,  sans  doute,  est  pour  nous  sans  seconde  ; 
Il  nous  promet  l^infaillîble  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde. 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  très  grand  cœur  : 

Tout  cela  va  le  mieux  du  monde  : 

Mais  enfin,  coupons  aux  discours. 
Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire. 

Sur  telles  affaires  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 


IJN    LAXirKlTllYM. 


GEORGE  DANDIN, 


on 


LE  MARI  CONFONDU. 


COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES. 


1668. 


NOTICE. 


La  prise  de  possession  de  la  Franche-Comté^  et  le  traité  d'Aix* 
la-Chapelle ,  qui  garantit  à  la  France  ses  conquêtes  des  Pays* 
Bas^  ont  placé  Tannée  1668  au  nombre  des  plus  glorieuses 
années  du  règne  de  Louis  XIV.  Justement  fier  des  grands  succès 
qu'il  venait  d'obtenûr^  ce  prince,  à  son  retour,  voulut  dédom* 
mager  la  cour  des  plaisirs  dont  son  absence  l'avait  privée.  Une 
fête  splendide  fut  organisée  à  Versailles,  dans  les  jardins  nou- 
vellement créés  par  Le  Nôtre.  «  On  y  avait  réservé,  dit  M.  Ba- 
ân,  la  place  principale  à  la  comédie,  et  Molière  était  chargé 
de  la  remplir.  Un  théâtre  magnifiquement  décoré,  les  meilleurs 
danseurs,  les  plus  belles  voix,  de  nombreux  instruments  et 
Lulli  furent  mis  à  sa  disposition.  Tout  ce  luxe  royal  servit 
comme  d'entourage  à  sa  personne  et  forma  le  cadre  de  Qeorge 
Bandin.  Il  avait  écrit  la  pièce  et  il  y  joua  le  premier  rôle.  »  La 
première  représentation  eut  lieu  le  18  juillet  1668.  Cette  fois 
encore  le  succès  fut  grand,  et  quoique  cette  pièce  soit  la  seule 
dans  laquelle  Molière  ait  mis  en  scène  une  femme  mariée  qui 
manque  i  ses  devoirs,  personne  ne  fut  scandalisé,  ou  ne  fit 
semblant  de  l'être.  Ce  fut  seulement  dans  le  dix-huitième  siècle, 
que  Gtorge  Dandin  devint,  sous  le  rapport  moral,  l'objet  de  vives 
critiques.  Riccoboni,  qui  commença  l'attaque,  range  cette  co- 
médie parmi  celles  qui  ne  peuvent  être  admises  sur  un  îkéâlre  où 
les  mœurs  sont  res^ttées. 

Rousseau,  suivant  son  habitude  à  l'égard  de  Molière,  déclame 


le 

Ytl- 

b  feane 

Dudn 

ttelitotyilesM 

le 

le  fhiic  deiM 
le  pMT  d  le  cMrtie,  net  ei 

ce  ^rt  y  a  de  Bal  et  de  biee; 

avis  foï  fnt  se  ranger^  qiiaiid 

«Le 

vtee  d'Aflféliqne^  dit  M.  CSénta,  joae  le  lâle  a^aatageax;  il 
Irionphe,  et  le»  cwwéqnence»  de  ce  we  sent  plus  funestes  i 
U  société  que  celles  de  la  sottise  de  George  Daadin.  Toutefoii 
u  n'est  pas  i  Raosseao  i  le  plaindre  et  à  dédamer  si  bant;  ctr 
la  récriminaiion  serait  f adle  contre  InL  L'adnltère  de  m^ÀtvM 
do  Wolmar  est  d'an  pire  exemple  qae  celui  d'Angélique.  Le 
vice  d'Angélique  n'est  qoe  spiritael  ;  dans  Jalîe  il  est  intéressaul, 
•rniobli  par  la  passion  ;  il  emprunte  les  dehors  de  la  ^ertn,  toat 
•u  plus  est-il  présenté  comme  une  faiblesse  rachetable.  On  ne 
peut  l'empêcher  de  mépriser  Angélique;  mais  Rousseau  prétend 
fairo  estimer  Julle^  Julie  qui  n'a  pas,  comme  Angélique,  Tex- 
DUie  d'itn  mari  sot, d'un  George  Dandin.  Enfin,  quand  on  arii 
la  eomédlo  de  Molière,  toutes  les  conséquences,  ou  à  peu  près, 
an  sont  épuisées,  il  n'en  reste  guère  de  trace  ;  au  contraire,  Is 
NouvëlU  UéMM  a  fondé  cette  école  de  l'adultère  sentimental, 
qui,  (to  nos  Jours,  a  envahi  le  roman,  le  théâtre,  et  jusqu'à  cer* 
UliiQi  théories  philosophiques.  » 


NOTICE.  sa 

%  MmÎ9  Genrge  Ikmâin  ùfOre  aussi  son  côté  moral.  Le«  bour- 
geois^ en  1668^  sont  pris  d'une  manie  qui  va  de?enir  épidémi- 
que  :  ils  veulent  sortir  de  leur  sphère,  monter,  contracter  de 
grandes  alliances  et  de  grandes  amitiés  ;  ils  se  hissent  sur  leur 
coffrc-rort  pour  atteindre  jusqu'à  l'aristocratie  et  s'y  mêler.  De 
son  côté,  l'aristocratie  est  fort  disposée  à  se  baisser,  à  descendre, 
à  se  mêler  familièrement  aux  bourgeois  pour  puiser  dans  leur 
caisse^  tout  en  raillant  et  en  méprisant  ceux  qu'elle  pressure. 
La  roture  opulente  passant  un  marché  avec  la  noblesse  besoi' 
gueuse,  cette  donnée  qui  a  dérrayé  tout  le  théâtre  de  Dancourt 
et  quelques-unes  des  meilleures  comédies  du  dix-huitième  siècle, 
c'est  Molière  qui  le  premier  l'a  trouvée.  Molière,  avant  Le  Sage 
et  d'Allainval,  a  châtié  la  sotte  vanité  des  uns  et  la  cupidité  avi- 
lissante des  autres.  George  Dandin  et  M.  Jourdain  sont  les  types 
du  ridicule  des  bourgeois,  et  le  marquis  Dorante  personnifie  la 
bassesse  de  certains  gentilshommes  d'alors.  » 

Grimarest,  dont  le  témoignage,  du  reste,  ne  doit  être  accepté 
que  sous  toutes  réserves,  rapporte  une  anecdote  assez  singu- 
lière, qui  trouve  ici  tout  naturellement  sa  place  ;  la  plupart  des 
éditeurs  de  Molière  l'ont  répétée  sans  la  discuter;  nous  la  répéte- 
rons après  eux  sans  la  garantir.  Voici  ce  que  dit  Grimarest  :  — > 
a  Au  moment  où  Molière  allait  mettre  sa  pièce  au  théâtre,  un 
de  SCS  amis  lui  fit  entendre  qu'il  y  avait  dans  le  monde  un 
homme  qui  pourrait  bien  se  reconnaître  dans  le  personnage  de 
Dandin,  et  qui,  par  ses  amis  et  sa  famille,  était  en  état  de  nuire 
au  succès  de  la  pièce  :  a  Je  sais^  répondit  Molière,  un  moyen 
»  sûr  de  me  concilier  cet  homme;  j'irai  lui  lire  ma  pièce.  »  En 
effet,  le  même  soir,  Molière  l'aborde  au  spectacle,  et  lui  de- 
mande une  de  ses  heures  perdues  pour  lui  faire  une  lecture. 
L'homme  en  question  se  trouva  si  fort  honoré  de  cette  preuve 
de  confiance,  que,  toute  affaire  cessante,  il  donna  parole  pour 
le  lendemain.  «  Molière,  disait-il  à  tjut  le  monde,  me  Ut  ce  soir 
»  une  comédie.  Voulez- vous  en  être?  »  Le  soir,  MoUère  trouva 
une  nombreuse  assemblée,  et  son  homme  qui  la  présidait  :  la 
pièce  fut  trouvée  excellente.  Lorsque  plus  tard  elle  fut  repré- 
sentée, elle  n'eut  pas  de  plus  zélé  partisan  que  ce  pauvre  mari^ 
qui  ne  s'était  pas  reconnu.» 

On  a  dit  que  le  sujet  de  Gwrge  Dandin  était  indiqué  par  Boc- 
cace.  Le  fait  est  exact;  mais  Boccace  l'avait  emprunté  du  Chas- 
toiment,  recueil  de  contes  en  vers  du  douzième  siècle,  et  l'au- 
teur de  ce  dernier  ouvrage  l'avait  lui-même  tiré  du  Lolopaîos, 
Écrit  en  indien  cent  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne,  «  le  DoUh 
fialoSj  dit  M.  Aimé  Martin,  fut  traduit  en  persan^  et  successive- 
ment du  persan  en  arabe^  de  l'arabe  en  hébreu,  de  l'hébreu  en 
syriaque,  et  du  syriaque  en  grec.  Il  est  probable  qu'il  fut  ap* 
porté  en  France  à  l'époque  des  premières  croisades,  et  que  les 
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trouvères  ft'enrichireHt  de  ses  plus  brillantes  iitveaUoiis.  Vers  le 
commencement  du  douzième  siècle,  il  fut  traduit  en  latin  par 
un  moine  de  l'abbaye  de  HauteseWe,  et  un  peu  plus  tard  tra- 
duit du  latin  en  langue  romane^  ce  qui  le  répandit  en  Franceji 


PERSONNAGES 

6B0R6B  DAKDIN  *,  riche  pajMD,  mari  d*ADgëliqae  '. 
ANGéLlOUB,  feinmo  de  6eerg«  BandiD,  et  fille  de  H.  de  SoCeoTille*. 
aONSIEUH  PB   SOTENTILLB,  gODlilhomiBe   campagnard,  père 

d'ÀOf(élique  *. 
MADAME  DB  SOTENTOXB  «. 
CLITANDRE,  amant  d'Angélique  *• 
CLAUDINE,  loiTante  d'Angélique  *. 
LUBIN,  paysan,  sert aet  Glilandre  *. 
GOLHI,  vaJei  de  George  Dandin. 


La  scène  est  devant  la  maison  de  George  Daodin,  à  la  campagne. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I.  -  GEORGE  DANDIN,  seul. 

Ahl  qa'nne  femme  demoiselle^  est  une  étrange  affaire  1 
et  que  mon  mariage  est  ane  leçon  bien  parlante  à  tous  les 

*  Dandinai  dit  de  celui  qui  (aye  (regarde)  çft  et  là  ^r  soiiise  et  badaa- 
dise,  saus  avoir  contenance  arrestée  :  ineptu»,  insipidut;  et  dandiner^  nser  de 
telle  hadaudise,  ineptire.  (Nicot.)  —  Etienne  Pasqnier  dérive  ce  mot  da  teme 
factice  dindant  parce  que  la  marche  d'un  dandin  repréaente  aases  bien  le  mou- 
vement de«  cloches.  Rabelais  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  fait  un  nom 
propre  de  ce  mot  si  expressif  de  notre  vieille  langue.  Il  a  été  successivement 
imiié  par  Bacine,  Molière  et  La  Fontaine. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  '  Houère.  —  '  Mademoiselle  Moliêbb.— 
'  Du  Croist.  —  *  Hubert.  —  '  La  Grange.  —  '  Mademoiselle  se  Bus.  — 
*  La  Tmorillière. 

*  On  donnait  le  Utre  de  demoiselle  anx  femmes  mariées,  lorsqu'elles  e'Iaient 
nobles  de  nainanoe,  ea  do  moins  qu'elles  appartenaient  4  la  baute  bourgeoisie. 
Km  fumme  deoMiielle  signifie  doue,  ici,  une  femme  d'une  coodition  élevvB. 
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paysans  qui  veulent  s'élever  au-dessus  de  leur  condition,  et 
8^ allier,  comme  j'ai  fait,  à  la  maison  d'un  gentilhomme!  La 
noblesse,  de  soi,  est  bonne;  c'est  une  chose  considérable, 
assurément  :  mais  elle  est  accompagnée  de  tant  de  mau- 
vaises circonstances,  qu'il  est  très  bon  de  ne  s'y  point  frotter. 
Je  suis  devenu  là-dessus  savant  à  mes  dépens,  et  connois  le 
style  des  nobles,  lorsqu'ils  nous  font,  nous  autres,  entrer 
dans  leur  famille.  L'alliance  qu'ils  foni  est  petite  avec  nos 
personnes  :  c'est  notre  bien  seul  qu'ils  épousent;  et  j'aurois 
bien  mieux  fait,  tout  riche  que  je  suis,  de  m'allier  en  bonne 
et  franche  paysannerie ,  que  de  prendre  une  femme  qui  se 
tient  au-dessus  de  moi,  s'offense  de  porter  mon  nom,  et 
pense  qu'avec  tout  mon  bien  je  n'ai  pas  asses  acheté  la  qua» 
lité  de  son  mari.  George  Dandinl  George  Dandin  I  vous  avez 
fait  une  sottise,  la  plus  grande  du  monde.  Ma  maison  m'est 
effroyable  maintenant,  et  je  n'y  rentre  point  sans  y  trouver 
quelque  chagrin. 

SCÈNE  IL  —  GEORGE  DANDIN,  LUBIN 

GEORGE  DANDIN,  à  part,  voyant  sortir  Lubio  de  chez  lui. 

Que  diantre  ce  drôle-Ià  vient-îl  faire  chez  moi  ? 

LOBIN,  à  part,  apercevant  George  Dandin. 

Voilà  un  homme  qui  me  regarde. 

GEORGE  DANDIN,  j^  p^rt 

n  ne  me  connoît  pas. 

LUBIN,  à  part. 

Il  se  doute  de  quelque  chose. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Ouais!  il  a  grand'  peine  à  saluer. 

LUBIN,  à  paru 

J'ai  peur  qu'il  n'aille  dire  qu'il  m'a  vu  sortir  de  là  dedans. 

GEORGE  DANDIN. 

Bonjour. 

LUBIN. 

Serviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Vous  n'êtes  pas  d'ici,  que  je  crois. 

LUBIN. 

Non  :  je  n'y  suis  venu  que  pour  voir  la  fête  de  demain. 


5»  GEORGK  DANDIN 

GEORGE  DANDIN. 

Hél  ditM-moi  an  peu,  s'il  vous  plait:  tous  venei  de  I& 
dedaDSf 

LUBIN. 


Chat! 
Couuneut! 
Paii 
Quoi  doDC? 


GEORGE  DÂMMN. 

LDBIN. 
GEORGE  DAMDIN. 


LDBIN. 

Moins  t  II  ne  faut  pas  dire  que  vous  m^ayez  vo  sortir  de  là. 

GEORGE  DANDIN. 

Pourquoi? 

LUBIN. 

Mon  Dieu!  pai^ce... 

GEORGE  DANDIN. 

Uais  enoore? 

LUBIN. 

Doocement.  J'ai  peur  qu'on  ne  nous  écoute, 

GEORGE  DANDIN. 

Point,  point 

LUBIN. 

C'est  que  je  viens  de  parler  à  la  mnîtrcsse  du  logis,  de  la 
part  d'uu  certain  monsieur  qui  lui  fait  les  doux  ycui;  et  il 
ue  faut  pas  qu'on  sache  cela.  Entendez- vous f 

GEORGE  DANUIN. 

Oui 

LUBIN. 

Voilà  la  raison.  On  m'a  ënchargé  de  prendre  garde  que 
personne  ne  me  \U;  et  je  vous  prie,  au  nioins^  de  ne  pas 
dire  que  vous  m'ayez  vu. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  n'ai  gaixle. 

LUBIN. 

Je  9uis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement,  eomme 
on  m'a  recommandé. 

GEORGE   DANDIN. 

C'est  bien  fuit. 
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LDBIN, 

Le  mari,  à  ce  qa^iis  disent,  est  un  jaloux  qui  ne  veut  pas 
qu'on  fasse  l'amour  à  sa  femme;  et  il  feroit  le  diable  à 
quatre ,  si  oela  veooit  à  ses  oreilles.  Vous  comprenez  bien  ? 

GEOnCE  DÂNDIN. 

Fort  bien. 

LUBIN. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  sache  rien  de  tout  ceci. 

GEORGE  DANDIN. 

Sans  doute. 

LUBIN. 

On  le  veut  tromper  tout  doucement.  Vous  entendez  bien? 

GEORGE  DANDIN. 

Le  mieux  du  monde. 

LCB1N. 

Si  vous  alliez  dire  que  vous  m'avez  vu  sortir  de  chez  lui, 
vous  gâteriez  toute  Taffaire.  Vous  comprenez  bien? 

GEORGE  DANDIN. 

Assurément.  Hé!  comment  nommez-vous  celui  qui  vous  a 

envoyé  là  dedans? 

LUBIN. 

Cest  le  seigneur  de  notre  pays,  monsieur  le  vicomte  de 
chose...  FoinI  je  ne  me  souviens  jamais  comment  diantre 
ils  baragouinent  ce  nom-là.  Monsieur  Cli...  Ciitandre. 

GEORGE  DANDIN. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure...? 

LVBIN. 

Oui  ;  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE  DANDIN,  à  pari. 

Cest  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoiseau  poli  s'est 
veuu  loger  contre  moi.  J'avois  bon  nea,  sans  doute  ;  et  son 
voisinage  déjà  m'avoit  donné  quelque  soupçon. 

LUBIN. 

Téligué  1  c'est  le  plus  honnête  homme  que  vous  ayeî  ja- 
mais vu.  Il  m'a  donné  trois  pièces  d'or  pour  aller  dire  seule- 
ment à  la  femme  qu'il  est  amoureux  d'elle,  et  qu'il  souhaite 
fort  l'honneur  de  pouvoir  lui  parler.  Voyez  s'il  y  a  là  une 
grande  fatigue,  pour  me  payer  si  bien;  et  ce  qu'est,  uu 
prix  de  cela,  une  journée  de  travail,  où  je  ne  gagne  que  dix 
sous! 


SSS  GEORGE  DANDIN. 

GEORGE  DAKDIN. 

Hé  bien  !  avfc-Tous  fait  votre  message? 

LOBIN. 

Oui.  J^ai  trouvé  là  dedans  une  certaine  Glaudioe,  qm, 
tout  du  premier  coup,  a  compris  eo  que  je  voulois,  et  qui 
m'a  fait  parler  à  sa  maîtresse. 

GEORGE  DAMDINy  à  part. 

^     Ah  !  coquine  de  serrante! 

LUBIN. 

Morguienne  !  celte  Glaudine-là  est  tout  à  fait  jolie  :  elle 
a  gagné  mon  ami  lié,  et  il  ne  tiendra  qu'à  elle  que  nous  ne 
floyonB  mariés  ensemble. 

GEORGE  DANDIN. 

Mais  quelle  réponse  a  faite  la  maîtresse  à  ce  monsieur  le 
courtisan? 

LCBIM. 

Elle  m'a  dit  de  lui  dire...  (attendez,  je  ne  sais  si  je  me 
souviendrai  bien  de  tout  cela  )  qu^elle  lui  est  tout  à  fait  obli- 
gée de  raffection  qu'il  a  pour  elle^  et  qu'à  cause  de  son  mari, 
qui  est  fantasque,  il  garde  d'en  rien  faire  paroître,  et  qu'il 
faudra  songer  à  chercher  quelque  invention  pour  se  pouvoir 
entretenir  tous  deux. 

GEORGE  DANDIN,  &  part 

\      Ah!  pendarde  de  femme'  ! 

LUBIN. 

'     Tétiguienne!  cela  sera  drôle;  car  le  mari  ne  se  doutera 
point  de  la  manigance  :  voilà  ce  qui  est  de  bon,  et  il  aura 
*  un  pied  de  nez  avec  sa  jalousie.* Est-ce  pas? 

GEORGE  DANDIN. 

Gela  est  vrai. 

LUBIN.  '' 

Adieu.  Bouche  cousue  au  moins.  Gardez  bien  le  secret, 
afin  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  oui. 

LUBIN. 

Pour  moi,  je  vais  faire  semblant  de  rien.  Je  suis  un  fin 
matois,  et  Ton  ne  diroit  pas  que  j'y  touche. 

La  fetsemblance  de  V École  de»  Femmet  et  de  George  Danâin  a  frappé  toia 
lei  commenlaleurs.  GwrgeDandin  est  toujours 'averti  des  iofidélitcsde  sa  femme, 
comme  Arnolphe  des  ruses  d'Agnès  ;  et  cependant  ni  l'un,  ni  l'autre  ne  peuvent 
réussir  ft  surprendre  les  coupables.  (Aimé  Kartiu,^ 
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.   SCÈJSE  in.  —  GEORGE  DANDIN,  seul. 

Hé  bien!  George  Dandin,  vous  voyez  de  quel  air  votre 
femme  vous  traite!  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  voulu  épouser 
uDe  demoiselle!  L'on  vous  accommode  de  toutes  pièces,  sans 
que  vous  puissiez  vous  venger  ;  et  la  gentilhommerie  vous 
tient  les  bras  liés.  L'égalité  de  condition  laisse  du  moins  ù 
rhonneur  d'un  mari  la  liberté  de  ressentiment;  et,  si  c'étoit 
une  paysanne,  vous  auriez  maintenant  toutes  vos  coudées 
franches  à  vous  en  faire  la  justice  à  bons  coups  de  bâton. 
Mais  vous  avez  vonlu  ta  ter  de  la  noblesse;  et  il  vous  ennuyoit 
d*étre  maître  chez  vous.  Ah  !  j'enrage  de  tout  mon  cœur,  et 
\e  me  donnerois  volontiers  des  soufflets.  Quoi  !  écouter  im- 
pudemment Tamour  d'un  damoiseau,  et  y  promettre  en 
même  temps  de  la  correspondance  i  !  Morbleu  t  je  ne  veux 
point  laisser  passer  une  occasion  de  la  sorte.  Il  me  faut,  de 
ce  pas,  aller  faire  mes  plaintes  au  père  et  à  la  mère,  et  les 
rendre  témoins,  à  telle  fîn  que  de  raison,  des  sujets  de  cha- 
grin et  de  ressentiment  que  leur  fille  nie  donne.  Mais  les 
voici  l'un  et  l'autre  fort  à  propos. 

SCÈNE  IV.  -  MONSIEUR  DE  SOyfiNVILLE,  MADAME  DE 
SOTENVILLE,  GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Qu'est-ce,  mon  gendre?  vous  me  paroisses  tout  troublé. 

GEORGE  DANDIN. 

Aussi  en  ai-je  du  sujet;  et... 

MADAME  DE  SOTEIfVILLE. 

Mon  Dieu  !  notre  gendre,  que  vous  avez  peu  de  civilité,  de 
ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les  approchez  I 

GEORGE  DANDIN. 

Ma  foi  I  ma  belle-mère ,  c'est  que  j'ai  d'autres  choses  en 
tête;  et... 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Encore  I  est-il  possible,  notre  gendre,  que  vous  sachiez  si 
peu  votre  monde,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  instruire 
de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les  personnes  de  qualité? 

GEORGE   DANDIN. 

Comment? 

■  C  est-à-dire  du  retour^  de  la  sympathie. 
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MADAME  DE  80TENVILLE. 

Ne  VOUS  déferez-vous  jamais  ^  avec  moi ,  de  U  /amiliarilé 
lie  ce  mot  de  ma  bclle-mère,  et  me  sauriez-vous  vous  accou- 
tumer à  me  dire  madame  ? 

GEORGE  DANDIM. 

Parbleu I  si  vous  m'appelez  votre  gendre,  il  me  semble 
que  je  pu's  vous  appeler  ma  belle-mére. 

MADAME  DE  80TENYILLE. 

Il  y  a  fort  à  dire,  et  les  choses  ne  sont  pas  égales.  Appre- 
nez, s'il  vous  plaît,  que  ce  n'est  pas  à  vous  à  vous  servir  de 
ce  mol-là  avec  une  personne  de  ma  condition j  que,  tout 
notre  gendre  que  vous  soyez,  il  y  a  grande  différenoe  de  vous 
à  nous,  et  que  vous  devez  vous  connoitre. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE, 

GVn  est  assez,  m*amour  :  laissons  cela. 

MADAME  DE  SOTENVILLB. 

Mon  Dieu  1  monsieur  de  Solen ville,  vous  avez  des  indul- 
gences qui  n'appartiennent  qu'à  vous,  et  tous  ne  savez  pas 
vous  faire  rendre  par  les  gens  ce  qui  vous  est  dû. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Corbicu!  pardonnez-moi:  on  ne  peut  point  me  faire  de 
leçons  là-dessus;  et  j'ai  su  montrer  en  ma  vie,  par  vingt  ac- 
tions de  vigueur,  que  je  ne  suis  point  homme  à  démordre 
jamais  d'un  pouce  de  mes  prétentions'  :  mais  il  sufGt  de  lui 
avoir  donné  un  petit  avertissement.  Sachons  un  peu,  mon 
gendre,  ce  que  vous  avez  dans  l'esprit. 

GEORGE   DANDIN. 

-  Puisqu'il  faut  donc  parler  catégoriquement,  je  vous  dirai, 
monsieur  de  Soton ville,  que  j*ai  lieu  de... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.      ' 

Doucement,  mon  gendre.  Apprenez  qu^il  n'est  pas  respec- 
tueux d'appeler  les  gens  par  leur  nom,  et  qu'à  ceux  qui  sont 
an-dessus  de  nous  il  faut  dire  monsieur  tout  court. 

GEORGE  DANDIN. 

lié  bien  !  monsieur  tout  court ,  et  non  plus  monsieur  de 
Solenville,  j'ai  à  vous  dire  que  ma  femme  me  donne... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Tout  beau!  Apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pas  dire 
ma  femme,  quand  vous  parlez  de  notre  flile. 

'  V*a.       D'vfic  partU  de  mes  prélenlioDti 


ACTE  I,  SCENE  IV.  Wl  / 

GEORGE  I>ÀNDI^. 

J'enrage!  Gomment!  ma  femme  n'est  pas  ma  femme?      _. 

MADAME  DE  80TENVILLE. 

Oui,  notre  gendre,  elle  est  votre  femme;  mais  i!  ne  vous 
tsi  pas  permis  de  rappeler  ainsi  ;  et  c'est  tout  ce  quo  vous 
pourriez  faire,  si  vous  aviez  épousé  uue  de  vos  pareilles. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Ah!  George  Dandin,  où  t'es-tu  fourré?  (Haui.)  Hé!  de.gracc,. 
mettez,  pour  un  moment,  votre  gentilhommerie  à  côté,  et 
souffrez  que  je  vous  p^rle  maintenant  comme  je  pourrai*  ■■ 
[A  part.)  Au  diantre  soit  la  tyrannie  de  toutes  ces  histoires-là  ! 
(A  monsieur  de  Sotenviile.)  Je  VOUS  dis  que  je  suis  mal  satisfait  dé 
mon  mariage. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLB.     . 

Et  la  raison,  mon  gendre? 

MADAME  DE  SOTENVaLE. 

Quoi!  parler  ainsi  d'une  chose  dont  vous  avez  tiré  de  si  ^ 
grands  avantages? 

GEORGE  DANDIN. 

Et  qpels. avantages,  madame,  puisque  madame  y  a? 
L'aventure  n'a  pas  été  mauvaise  pour  vous;  car,  sai>s  moi,  ', 
vos  affaires,  avec  votre  permission,  étoieut  fort  délabrées,  et . 
mon  argent  a  servi  à  reboucher  d'assez  bons  trous  ;  mais ,. 
nioi ,  de  quoi  y  ai-je  profilé,  je  vous  prie,  que  d'un  allonge- 
ment de  nom,  et,  au  lieu  de  George  Dandin,  d'avoir  rjeçu. 
par  vous  le  titre  de  monsieur  do  La  Dandinière? 

MONSIEUR   DE  SOTLNVILLE. 

Ne  comptez-vous  pour  rien,  mon  gendre,  lavantage  d'élire 
allié  à  la  maison  de  Sotenville? 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Et  à  celle  de  La  Prudoterie»,  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
issue;  maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui,  par  ceheau  pri- 
vilège, rendra  vos  enfants  gentilshommes? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  voilà  qui  est  bien,  mes  enfants  seront  gentilshommes; 
mais  je  serai  cocu,  moi,  si  Ton  n'y  met  ordre. 

'  ta  Fontaine  s'est  souvenu  de  Colle  plaisanterie,  dans  son  conte  de  la  Ma» 
rçne  di^pAè««,  dont  il  fait  la  souche  jde  cette  maison  : 
l;V||e  descendent  ceux  de  I«a  Prudoterie, 

.  Atttitiue  et  célèbre  maison.  (B.)    ~ 


> 
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MONSIEUR  DE  SOTEmriLLE' 

Que  veut  dire  cela^  mon  gendre? 

GEORGE  DANDIN. 

Cela'  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  pomme  il  faut 
qu'une  femme  vive,  et  qu'elle  fait  des  choses  qui  sont  contre 
Thonneur. 

MADAME  DE   SDTENVILLE. 

Tout  beau  I  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma  tHIe  est 
d'une  racé  trop  pleine  de  vertu,  pour  se  porter  jamais^i 
faire  aucune  chose  dont  Thonnêteté  soit  blessée;  et,  de  la 
maison  de  La  Prudoterie,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  qu'on 
n'a  pas  remarqué  qu'il  y  ait  eu  une  femme,  Dieu  merci)  qui 
ait  fait  parler  d'elle. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

"Gorbleu  !  dans  la  maison  de  Sotenville  on  n'a  jamais  va 
de  coquette  ;  et  la  bravoure  n'y  est  pas  plus  héréditaire  aux 
mâles  que  la  chasteté  aux  femelles. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  La  Prudolerie,  qui  ne 
voulut  jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et  pair,  gouverneur 
de  noire  province, 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

H  y  a  eu  une  Mathurine  de  Sotenville,  qui  refusa  vingt 
mille  écUs  d'un  favori  du  roi ,  qui  ne  demandoit  seulement 
que  la  faveur  de  lui  parler. 

GEORGE  DANDIN. 

.    Oh  bien  1  votre  fille  n'est  pas  si  difficile  que  cela;  et  elle 
s'est  apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Eipliquez-vous,  mon  gendre.  Nous  ne  sommes  point.gens 
à  la  supporter  dans  de  mauvaises  actions,  et  nous  serons  les 
premiers,  sa  mère  et  moi,  à  vous  en  faire  la  justice. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Nous  n'entendons  point  raillerie  sur  les  matières  de  rbou 
neur;  et  nous  Tavons  élevée  dans  toute  la  sévérité  possible. 

GEORGE  DANDIN. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  qu'il  y  a  ici  un  cer- 
tain courtisan  que  vous  avez  vu,  qui  est  amoureux  d^e 
ma  barbé,  et  qui  lui  a  fait  faire  des  protest^â'aons  d'amon; 
qu'elle  a  très  humainement  écoutées. 


^^•x 
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MADAVÉ  DE  SOTENVIIXE. 

Jour  de  Dieu!  je  rétranglerois  de  mes  propres  mains,  «'i 
falloit  qu'elle  foriignât  ^  de  riionnêtetéde  sa  mère. 

MONSIEDR   DE  80TENVILLE. 

Corbleu  I  je  lui  passerons  mon  épée  au  travers  du  corps,  h 
elle  et  au  galant,  si  elle  avoit  forfait  à  sou  honneui*. 

GEORGE  DANDIN. 

Je.  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe,  pour  vous  faire  mes  plain- 
tes, et  je  vous  demande  raison  de  cette  affaire-là.     ' 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLB. 

Ne  irous  tourmentez  point  :  je  vous  la  ferai  de  tous  deux  : 
'  et  je-  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à  qui  que  ce  puisse 
être.   Mais^  êtes- vous  bien  sûr  aussi  de  ce  que  vous  nous 
dites2? 

'  GEORGES  DAMDIN. 

Très  sûr. 

MONSIEUR  DE  80TENVILLE. 

Prenez  bien  garde,  au  moins  ;  car,  entre  gentilshommes,^ 
ce  sont  des  choses  chatouilleuses,  et  il  n'est  pas  question 
d^aUer  faire  ici  un  pas  de  clerc. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis-je,  qui  ne  soit  véritable. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

M'amour,  allez-vous-en  parler  à  votre  fille,  tandis  qu'avec 
mon  gendre  j^irai  parler  à  Thomme. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Se  pourroit-il,  mon  fils,  qu'elle  s'oubliât  de  la  sorte,  après 
le  sage  exemple  que  vous  savez  vous-même  que  je  lui  ai 
donné  I 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Nous  allons  éclaircir  raffaîre.  Suivez-moi,  mon  gendre, 
et  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Vous  verrez  de  quel  bois 
nous  nous  chauffons,  lorsqu'on  s'attaque  à  ceux  ,qui  nous 
peuvent  appartenir. 

GEORGE  DANDIN. 

-  Le  voici  qui  vient  vers  nous. 

■  ^ûrligner,  de  forlinears,  sortir  hors  de  la  ligne,  d^éoërer.       (MéMge.| 
'  Var  ■        Vais  ëtes-TOos  bien  sur  de  ce  qne  tous  dites? 
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SCÈNE  V.  —  MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CUTANDRE, 

GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR  0£  SOTENTItLB* 

Monsieur,  suis-je  connu  de  vous? 

CUTANDRE. 

Non  pas,  que  je  sache,  monsieur. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLB. 

)o  m'appelle  le  baron  de  Sotenville. 

CUTANDRE. 

Je  m'en  réjouis  fort. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLB. 

Mon  nom  est  connu  à  la  cour  ;  et  j'eus  l'honneur,  dans 
m^  jeunesse,  de  me  signaler  des  premiers  à  l'arrière-ban 
de  Nancy. 

CLETANDRB. 

A  la  bonne  heure. 

MONSIEUR  DE  SOTEMVfLLB. 

Monsieur  mon  père,  Jean-Gilles  de  Sotenville,  eut  h 
gloire  d'assister  en  personne  au  grand  siège  de  Montauban. 

CLITANDRE. 

J'en  suis  ravi. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Et  j'ai  eu  un  aïeul,  Bertrand  de  Sotenville,  qui  fut  si 
considéré  en  son  temps,  que  d'avoir  permission  de  vendre 
tout  son  bien  pour  le  voyage  d'outre-mer. 

CLITANDBE. 

Je  le  veux  croire. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

0  m'a  été  rapporté,  monsieur,  que  vous  aimez  et  pour-    < 
suivez  une  jeune  personne,  qui  est  ma  fille,  pour  laquelle 
je  m'intéresse,  (montrant  George  Dandin)  et  pour  l'homme  qœ 
vous  voyez,  qui  a  l'honneur  d'être  mon  gendre.. 

CUTANDRE. 

Qui?  moi? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui  ;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer  de 
TOUS,  s'il  vous  plait,  un  éclaircissement  de  cette  affaire. 

CLITANDRE. 

Voilà  une  étrange  médisance  !  Qui  vous  a  dit  ceUi  oioo- 
sieur? 
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-Quelqu'un  qui  eroit  le  bien  savoir, 

CLITANDRE. 

Ce  qûelqu'un-là  en  a  menti.  Je  suis  honnête  homme.  Mg 
croyez-vous  capable,  monsieur»  d'une  action  aussi  lâche  que 
celle-là?  Moi,  aimer  une  jeune  et  belle  personne  qui  a  Thon- 
ueùr  d'être  la  fllie  de  monsieur  le  baron  de  Solenvillel  je 
vous  révère  trop  pour  cela,  et  suis  trop  votre  serviteur. 
Quiconque  vous  Ta  dit  est  un  sot. 

UONSIEOR  DE  SOTENYILIE, 

Allons,  mon  gendre. 

GEORGE  DÂNDIN. 

,  Quoi?  ' 

CLITANDRE. 

G^est  un  coquin  et  un  maraud. 

H0NS1E6R  DE  SOTENVILLE,  à  George  Dandlo. 

Répondei. 

GEORGE  DANDIN; 

Répondez  vous-même. 

CLITANDRE. 

Si  je  savois  qui  ce  peut  être,  je  lui  donnerois,  on  votre 
présence,  de  Tépée  dans  le  ventre. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  George  DaDdio. 

Soutenez  donc  la  chose. 

GEORGE  DANDIN. 

.  Elle  est  toute  soutenue.  Cela  est  vrai. 

CLITANDRE. 

Est-ce  votre  gendre,  monsieur,  qui...? 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

.  Oui,  c'est  lui-même  qui  s'en  est  plaint  à  moi. 

CLITANDRE. 

Certes,  il  peut  remercier  Tavantage  qu'il  a  de  vous  appar- 
tenir; et,  sans  cela,  je  lui  apprendrois  bien  à  tenir  de  pareils 
discours  d'une  personne  comme  moi.  ' 

SCÈNE  VI.  —  MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN,  CLÀU- 
DINJS^ 

MADAME  DE   SOTENVILLE. 

Pour  ce  qui  est  de  cela,  la  jalousie  est  une  étrange  chose  ! 
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*  >  _  . 

J'amène  Ici  ma  flMe  pour  édaîrcir  raffâire  en  présence  de 
'  .tout  le  inonde. 

CUTANDREy  à  Angélique. 

Est-ce  donc  vous,  madame,  qui  avez  dit  à  votre  mari  qne 
je  6uis  amoureux  de  vous? 

AflGÉtTQUE. 

Moi?  Et  comment  lui  anrois-je  dit?  Est-ce  que  cela  est? 
Je  voudrois  bien  le  voir,  vraiment,  que  vous  fussiez  amou- 
reux de  moi.  Jouez-vous-y,  je  vous  en  prie  ;  vous  trouverei 
il  qui  parler  ;  c^est  une  chose  que  je  vous  conseille  de  faire. 
Ayez  recours ,  pour  voir ,  à  tous  les  détours  des  amants  : 
essayez  un  peu,  par  plaisir,  &  m'envoyer  des  ambassades,  à 
m'écrire  secrètement  de  petits  billets  doux,  à  épier  les  mo- 
ments que  mon  mari  n'y  sera  pas,  ou  le  temps  que  je  sorti- 
rai, pour  me  parler  de  votre  amour;  vous  n'avez  qn*à  y 
venir,  je  vous  promets  que  vous  serez  reçu  comme  il  faut 

CLrTAMDRE. 

Hé!  là,  là,  madame,  tout  doucement.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  me  faire  tant  de  leçons,  et  de  vous  tant  scandaliser. 
Qui  vous  dit  que  je  songe  à  vous  aimer? 

ANGÉLIQUE. 

Que  sai^,  moi,  ce  qu'on  me  vient  conter  ici  ? 

'  tXITAMDRE. 

On  dira  ce  que  Ton  voudra;  mais  vous  savez  si  je  vous  ai 
parjé  d'amour,  lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'aviez  qu'à  le  faire,  vous  auriez  été  bien  vennl 

CLITANDRE. 

Je  vous  assure  qu'avec  moi  vous  n'avez  rien  à  craindre; 
que  je  ne  suis  point  homme  à  donner  du  chagrin  aux  belles; 
et  que  je  vous  respecte  trop,  et  vous,  et  messieurs  vos  pa- 
rents, pour  avoir  la  pensée  d'être  amoureux  de  vous. 

MADAME  DE  SOTENVILLE,  ft  George  Dandio. 

Hé  bien  I  vous  le  voyez. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Vous  voilà  satisfait,  mon  gendre.  Que  dites^vous  à  oe^a? 

GEORGE  DANDIN. 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à  dormir  debout;  que  je 
sais  bien  ce  que  je  sais  ;  et  que  tantôt,  puisqu'il  faut  parler  ^ 
net,  elle  a  reçu  une  ambassade  de  sa  part. 
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.'  ANGELIQUE.  '  .   ,  ' 

Moi?  j'ai  reçu  une  ambassade?  ^  ■     ,     .. 

CLITAKDRE. 

Tai  envoyé  une  ambassade  ? 

ANGÉLIQUE. 

Claudine?  ^ 

CLITANDRE,  à  GlaudlBe. 

Est-iivrai? 

€LAm>INB. 

Par  ma  foi,  Toilà  une  étrange  fausseté  t 

GEORGE  DANDIN. 

TaisesE-vous,  carogne  que  vous  êtes.  Je  sais  de  yos  nou- 
velles ;  et  c'est  vous  qui  tantôt  avez  introduit  le  courrier.  - 

CLAUDINE. 

Qui?  moi? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  VOUS.  Ne  faites  pas  tant  la  sucrée. 

CLAUDINE. 

Hélas  I  que  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de  méchan- 
ceté, de  m'aller  soupçonner  ainsi,  moi,  qui  suis  Tinnoceûce 
mémel 

GEORGE  DANDIN. 

Taisez-vous,  bonne  pièces  Vous  faites  la  sournoise,  mais 
je  TOUS  connois  il  y  a  longtemps;  et  vous  êtes  une  dessalée'^ 

CLAUDINE,  à  Angélique. 

Madame,  est-ce  que...? 

GEORGE  DANDIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je;  vous  pourriez  bien  porter  la  folle 
enchère  de  tous  les  autres;  et  vous  n'avez  point  de  père  gen- 
tilhomme. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche  si  fort 
au  cœur,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la  force  d'y  ré- 
pondre. Cela  est  bien  horrible,  d'être  accusée  par  un  mari, 
lorsqu'on  ne  lui  fait  rien  qui  ne  soit  à  faire!  Hélas!  si  je  suis 
blâmable  de  quelque  chose,  c'est  d'en  user  trop  bien  avec 
lui  3. 


i'  ' 


_  '  }  Par  ironie,  un»  bonne  p^e$f  <^est-&-dire  uriifnie»  de  mon/Mie  faàUB g  et  an 
iifitté,  un»  michaniê  personne.  (Aimé  MarMn.) 

*  One  rus49f  une  matois». 

*  Vab.       Hélas!  si  je  sois  blâmable  en  quelque  chose. 
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CLACDIHE* 

AwurémeDt.^ 

AffOÉUQUE. 

Tput  mon  Tnal&cur  est  de  le  trop  eoosidérer  ; .  ei  plat  ao 
ciel  que  je  fusse  capable  de  soufTilr,  comme  ii  dit,  lesgalan* 
ieries  de  quelqu'un  1  je  ne  scrois  pas  tant  à  plaindre.  Âdîeu; 
je  me  retire,  et  je  oe  puis  phis  èodurer  qu^oo  m^outrage  de 
cette  sorie. 

SCÊME  VII.  ^  MONSIEUR  bt  MADAME  DE  SOTENYILLE, 
ÇLiTANDRE,  GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

MADAME  DE  SOTENYIIXE,  à  George  Dandin. 

AUrZ|  vous  ne^  méritez  pas  i'bonnête  femme  qu'on  vous  a 
donnée. 

CLAUDINE. 

par  ma  foi,  il  mériteroit  qu'elle  lui  fit  dire  vrai  :  et,  si 
j'étois  en  sa  place,  je  n'y  marchanderois  pas.  (A  ciiundre.) 
Oui,  monsieur,  vous  devez,  pour  le  punir,  faire  Tamour  à 
ma  maîtresse.  Poussez,  c'est  moi  qui  vous  le  dis  ;  ce  sera 
fort  bien  employé  ;  et  je  m'offre  à  vous  y  servir,  paisqu'il 
m^en  a  déjà  taxée. 

(Claudine  sort.] 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Vous  méritez,  mon  gendre,  qu'on  vous  dise  ces  choses-là; 
et  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre  vous. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

AUez,  songez  à  mieux  traiter  une  demoiselle  bien  née;  et 
prenez  garde  désormais  à  ne  plus  faire  de  pareilles  b4vues. 

*       .  GEORGE  DANDIN,  à  part. 

J'enrage  de  bon  cosar  d'avoir  tort,  lorsque  j'ai  raison. 

SCÈNE  VIIL  -  MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  ÇLITANDRE, 

GEORGE  DANDIN. 

GLITANDRE,  k  monsiear  de  flolenviUe. 

Monsieur,  vous  voyez  comme  j'ai  été  faussement  accusé  : 
vous  êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du  point  d'honneur; 
«t  je  vous  demande  raison  de  Taffront  qui  m'a  été  fait. 

MONSIEUR  DE  SOTBMVIIiLE. 

Cela  est  juste,  et  c'est  l'ordre  des  procédés.  Allons,  mea 
gendre,  faites  8at{$fa.ctioû  &  moosieiir. 
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GEORGE  DANOIN.  ^ 

Comment!  satisfaciion?  .   ^  ^ 

irONSIEUR  DE  SOTENVILLeI  - 

Oiii,  cela  se  doil  dans  les  règles,  pour  Fa  voir  à  tort  accusé. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  une  chose,  moi,  dont  je  ne  demeure  pas  d^accord, 
de  l'avoir  à  tort  accusé  ;  et  je  sais  bien  ce  que  j'en  pense. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Il  D^importe.  Quelque  pensée  qui  vous  puisse  rester,  il  a 
nié  :  c'est  satisfaire  les* personnes;  et  Ton  n'a  nul  droit  de  se 
plaindre  de  tout  homme  qui  se  dédit. 

GEORGE  DANDIN. 

Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvois  couché  avec  ma  femme, 
il  en  seroit  quitte  pour  se  dédire? 

MONSIEUR  DE  SOTENVIIXE. 

Point  de  raisonnement.  Faites-lui  les  excuses  que  je  vous 
dis. 

GEORGE  DANDIN. 

Moi!  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après... 

-^  MONSIEUR   DE  SOTENVILLE, 

'  Allons,  vous  dis-je,  il  n'y  a  rien  à  balancer;  et  vous  n'avez 
que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire,  puisque  c'est  moi  qui 
vous  conduis.  ^ 

GEORGE  DANDJN. 

Je  ne  saurois... 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Corbleu!  mon  gendre,  ne  m'échauffez  pas  la  bile.  Je  me     ~ 
mettrois  avec  lui  contre  vous.  Allons,  laissez-vous  gouverner 
par  moi. 

GEORGE  DANDIN,  ft  part. 

Ah  !  George  Dandin  I 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Votre  bonnet  à  la  main,  le  premier;  monsieur  est  gentiU 
liomme,  et  vous  ne  l'êtes  pas. 

G.BORGB  DANDIN,  à  part,  le  boDoet  à  la  main. 

J'enrage! 

MONSIEUR  DE  SOTENVIttE. 

Répétez  après  moi  :  Monsieur'... 

'  Vas.       Rdpéies  aoM  moi  :  Monsieur. 
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OEpRGE  DANDIN. 

MoDsieur... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 
Je  vous  deihânde  pardOD...  (Toyam  que  George  Dandîn  fait  dillU 
tulté  le  Iqrobeir.)  Ah  I 

GEORGE  DÂNDIN. 

Je  VOUS  demande  pardon... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

GEORGE  DANDIN. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  voUs. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

'  C'est  que  je  n^avois  pas  Thonneur  de  vous  connoître, 

GEOkGE  DANDIN. 

C'est  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  oonaoUre. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ef  je  vous  prie  de  croire... 

GEORGE  DANDIN. 

Et  je  vous  prie  de  croire... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Youlez-vous  que  je  sois  serviteur  d^un  homme  qui  me 
veut  faire  cocu? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE)  le  menaçant  encore. 

Âh! 

CUTANDRE. 

Il  suffit,  monsieur. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE^ 

.  Non,  je  veux  qu!il  achève,  et  que  tout  ailles  dans  les  formes: 
Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Qiie  je  suis  votre  serviteur. 

^  CUTANDRE,  à  George  Dandin.    , 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur;  et  je  ne 
songe  plus  à  ce  qui  s'est  passé.  (A  monsieur  de  sotenviiie.)  Pour 
vous,  monsieur,  je  vous  doone  le  bonjour,  et  suis  fâché  du 
petit  chagrin  que  vous  avez  eu. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  ' 

Je  VOUS  baise  les  mains;  et,  quand  il  vous  plaira,  je  vous 
donnerai  le  divertissement  de  courre  un  lièvre. . 
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'  CLITANDREt 

€*e8t  trop  de  çrace  que  vous  me  faites. 

'         '  ^  (Clitondce  sort.) 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Voilà,  mon  gendre,  comme  il  faut  pousser  lés  choses. 
Adieu.  Sachez  que  vous  êtes  entré  dans  une  famille  qui  vous 
donnera  de  Tappui^  et  ne  souffrira  point  que  Ton  vods  fasse  . 
aucun  affront. 

SCÈNE  lî.  -  GEORGE  DANDIN,  mi. 

Ah!  que  je...  Vous  Tavez  voulu;  vous  Tavez  voulu, 
George  Dandin,  vous  Pavez  voulu  ;  cela  vous  sied  fort  bien,  . 
et  vous  voilà  ajusté  comme  il  faut  :  vous  avez  justement,  ce 
que  vous  méritez.  Allons,  il  s'agit  seulement  de  désabuser  le 
père  et  la  mère;  et  je  pourrai  trouver  peut-être  quelque 
moyen  d'y  réussir. 

riH  DU  PAEMIEA  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  —  CLAUDIlNE,  LUBÏN. 

CLAUDINE. 

Oui,  j^ai  bien  deviné  qu'il  falloit  que  cela  vint  de  toi,  et 
que  tu  l'eusses  dit  à  quelqu'un  qui  Taft  rapporté  à  notre 
maître. 

LUBIN. 

Par  ma  foi,  je  n^en  ai  touché  qu'un  petit  mot,  en  passant, 
à  un  homme,  afin  qu'il  ne  dit  point  qu'il  m'avoit  vu  sortir^ 
et  il  faut  qae  les  gens ,  en  ce  pnys^i ,  soient  de  grands  ba* 
billards  1 

CLAUDINE. 

Vraiment,  ce  monsieur  le  vicomte  a  bien  choisi  son  monde, 
que  de  te  prendre  pour  son  ambassadeur;  et  il  s'est  allé  ser* 
vir  là  d'un  homme  bien  chanceux. 
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Va^  une  autre  ibis  je  serai  plus  un,  et  je  prendrai  mieux 
garde  à  rooî. 

\  CLAtDIKfi. 

Oui,  oui,  il  sera  temps! 

LUBIN. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Ëcoute. 

CLAUDINE. 

Que  veni-(u  que  j^éooute? 

LUBRf. 

Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi, 

CLAUDINE. 

Hé  bien  !  qu*est-€e? 

LUBIN. 

Claudine? 

CLAUDINE. 

.  Quoi  ? 

LUBIN. 

'    tié  !  là  !  ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire?' 

CLAUDINE. 

Non. 

LUBIN. 

Morgue  !  je  raiaae, 

CLAUDINE. 

Tout  de  bon? 

LUBIN. 

Oui,  le  diable  m^emporlc!  tu  peux  me  croire,  puisque 
j'en  jure. 

CLAUDINE. 

% 

A  la  bonne  heure. 

LUDIN. 

Je  me  sens  tout  tribouiller  ^  le  cœur  quand  je  te  regarde. 

CLAUDINE. 

Je  m'€n  réjouis. 

LUDIN. 

'  Comment  esl-c^  que  lu  fais  pour  être  si  jolie  f 

CLAUDINE. 

Je  fais  comme  font  les  autres. 

LUBIN. 

Vois'-tu,  il  ne  faut  poiiit  tant  de  beurre  pouç  faire  ua 

.    '  rrctt^/ar,  fvmuer  le  cœur. 
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quarieron:  si  tu  veux,  tu  seras  ma  femme;  je  serai  ton  mari* 
cl  nous  serons  teus  deux  mari  et  femme. 

CLAUDINE. 

Tù  serois  pcut-cli\e  jaloux  comme  notre  maître. 

LUBIN. 

Point. 

CLAUDINE.  ' 

Pour  moi,  je  hais  les  maris  soupçonneux;  et  j^en  veux  un 
qui  ne  s'épouvante  de  rien,  un  si  plein  de  confiance  et  si  sûr 
de  ma  chasteté,  qu'il  me  vît  sans  inquiétude  au,  milieu  âc 
trente  hommes* 

LUBIN. 

Hé  bien  \  je  serai  tout  comme  cela. 

CLAUDINE. 

C*est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  défier  d'une 
femme  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de  l'affaire  est  qu'on 
n'y  gagné  rien  de  bon  :  cela  nous  fait  songer  à  mol;  et  ce 
sont  souvent  les  maris  qui,  avec  leurs  vacarmes,  se  f(Hit 
eux-mêmes  ce  qu'ils  sont. 

LUBIN. 

lié  bien!  je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  te 
plaira. 

CLAUDINE. 

Voilà  comme  il  faut  faire  pour  n'être  point  trompé.  Lors- 
qu'un mari  se  met  à  notre  discrétion ,  nous  ne  prenons  de 
liberté  que  ce  qu'il  nous  en  faut  :  et  il  en  est  comme  avec 
ceux  qui  nous  ouvrent  leur  bourse,  et  nous  disent  :  Prenez., 
Nous  en  usons  honnêtement,  et  nous  nous  contenions  de  la 
raison.  Mais  ceux  qui  nous  chicanent,  nous  nous  efforçons 
de  les  tondre,  et  nous  ne  les  épargnons  point. 

LUBIN. 

Va,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse;  cl  tu  n'as 
\\iî\  te  marier  avec  moi. 

CLAUDINE. 

Hé  bien!  bien,  nous  verrons. 

LUBIN. 

Viens  donc  ici.  Claudine. 

•  V.  ■ 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu? 

LUOIN. 

Vieus,  te  dis-jc,  \ 
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/  CLAUDINE.  '  • 

Ah  !  doucement.  Je  n'aime  point  les  patineurs. 

LUBIN. 

Uél  un  petit  brin  d'amitié. 

CLAUDINE. 

-    Laisae^moi  là,  te  dis-je;  je  n'entends  pas  raitterie. 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE}  repouttant  Lubin. 

Hai! 

LUBIN. 

Âhi  que  ^  es  rude  à  pauvres  gens  !  Fi  !  que  cela  est  mal- 
honnête de  refuser  les  personnes!  N'as- tu  point  de  hoale 
d'être  belle,  et  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  caresse?  Hé!  là! 

CLAUDINE. 

Je  té  donnerai  sur  le  nez. 

LUBIN. 

Oh!  la  farouche  1  la  sauvage I  Fil  pouah!  la  vilaine,  qui 
est  cruelle! 

CLAUDINE. 

Tû  t'émancipes  trop. 

LUBIN, 

Qu'est-ce  que  cela  te  coûteroit  de  me  laisser  un  peu  faire? 

CLAUDINE. 

U  faut  que  tu  te  donnes  patience. 

LUBIN. 

€n  petit  baiser  seulement,  en  rabattant  sur  notre  mariage. 

CLAUDINE. 

Je  suis  votre  servante. 

LUBIN. 

GlstudinC)  je  t'en  prie,  sur  Tet-tant-moins^. 

CLAUDINE. 

liél  quenenni!  J'y  ai  déjà  été  attrapée^.  Adieu.  Va-feo, 

'  Celte  expression,  peu  conoaejest  emprontëe  de  la  pratiqua,  et  signifie  ai 
déduction  .'Je  vous  donnerai  cela  sur  et  tant  mùin$  de  ce  que  je  tous  dois. 

(Bret.) 

-  '  Cette  plaisanterie  est  empruntée  au  premier  conte  du  sieur  d'Ouvilie  :  dm 

jenne  611e  ayant  été  un  an  durant  fiancée  avec  un  jeune  homn^e  de  fort  bonne 

.Volonté,  il  la  sollicita  plosieàn  fois  pendant  cette  année  de  contenter  ses  désirs; 

mais  elle  fut  sourde  à  ses  prières,  et  ne  lui  voultit  rien  accorder.  Le  Jour  dt 

mariage,  comme  on  les  eut  laissés  setalr:  «"Bh  bien,  ma  mie,  lui  dit-U,  je  vous 

.  veux  francliement  avoupr  que  vous  avez  très  bien  fait  de  oe  mé  riea  accorder 

avant  notre  mariage}  car,  si  voué  ett89lesélé  facUci-jeTOvr  jprotesieque jené 
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et  .dis  k  monsrear  le  vicomte  que  j'aurai  soin:  de  rendi^e  sod 
billet. 

LVBIN.    * 

•    Adieu,  beauté  rùde  âoière^ 

CLAUDINE. 

Le  mot  est  amoureux. 

LUBIN. 

Adieu,  rocber,  caiHou,  pierre  de  taille,  et  tout  ce  qu^il  y  a 
de  plus  dur  au  monde. 

CLAUDINE,  seule. 

Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maîtresse...  Mais  la 
▼oici  avec  son  mari  :  éloignoas-nous ,  et  attendons  ipji'eWg 
soit  seule. 

SCÈNE  II.  -  GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE.  , 

GEORGE  DANDIN. 

Non,  non;  on  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  facilité,  et  je 
ne  suis  que  trop  certain  que  le  rapport  que  Ton  m^a  fait  est 
véritable.  J'ai  de  meilleurs  yeux  qu'on  ne  pense,  et  votre  ga-  ^ 
limatias  ne  m'a  point  tantôt  ébloui. 

SCÈNE  III.-  CLIXANDRE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN. 

CUTANDRE,  à  part,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Ah!  la  voilà;  mais  le  mari  est  avec  elle. 

GEORGE  DANDIN,  sans  voir  CliUndre. 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces  j'ai  vu  la  vérité  de  ce 
que  Ton  m'a-  dit,  et  le  peu  de  respect  que  vous  avez  pour  le 

nœud  qui  nous  joint.  (CUtand^  et  Angélique  se  saluent.)  Mon  Dieu  ! 

laissez  là  votre  révérence;  ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respect 
d|ont  je  vous  parle,  et  vous  n'avez  que  faire  de  vous  moquer. 

ANGÉLIQUE. 

Bfoi,  me  moquer!  en  aucune  façon. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  sais  votre  pensée,  et  connois...  (Ciiiandre  et  Angéii(pie  se  sa-* 
jent  encore.)  Encore  (  Ab!  ne  raillons  point  davantage.  Je 

«os  aurois  jamaii  épousée.  >  A  quoi  la  jeune  fille,  sans  considérer  ce  qu'eHe  d». 
^t,  repartit  soudain  :  <  Vraiment  je  n'avois  garde  d'être  si  fotte;  j'y  avoisd^a 
été  attrapéo  deux  ou  trois  fois.  >  (Gailhaya.) 

'  Rudanièret  personne  d'une  humeur  farouche,  tévère-,  brusque  ;  comme  qui 
«Cirait  un  ânier  qui  est  trop  rude  à  ses  i^nes. 
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ïi*ignore  pas  qu'à  cause  de  votre  noUcsse  voas  me  tcnés  fort 
nuHlessous  de  vous,  et  le  respect  que  je  vous  veux  dire  ne 
regarde  .poi ut  ma  personne;  j'entends  parler  de  celui  que 
vous  devez  à  des  nœuds  aussi  vénérables  que  le  sont  ceox  du 
mariage.  (A&gëHqnc  fait  signe  à  ciitandre.)  11  ne  faut  point  lever  les 
épaule^i  et  je  ne  dis  point  de  sottises. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  souge  à  lever  les  épaules? 

GEORGE  DANDtN. 

lion  Dieu!  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis,  encore  une  fois, 
que  le  mariage  est  une  chaîne  à  laquelle  on  doit  porter  toute 
sorlé  de  respect;- et  que  c'est  fort  mal  fait  à  vous  d'en  user 

comme  vous,  faites.   (AogëUqiie  fait  signe  de  la  lète  à  CliUndre.)  Oui, 

oui,  mal  fait  à  vous;  et  vous  n'avez  que  faire  de  liocher  la 
(été,  et  de  me  faire  la  grimace. 

ANGÉLIQUE. 

Moi  ?  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  le  sais  fort  bien ,  moi  ;  et  vos  mépris  me  sont  connus. 
Si  je  ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suis-je  d'une  race  où  il 
Q'y  a  point  de  reproche;  et  la  famillç  des  Dandins... 

CLITANDRE,  derrière  Angéiiqae,  saosélre  aperça  de  George  Dandia* 

Un  moment  d'entretien. 

GEORGE  DANDIN,  sans  voir  CliUadre. 
Hé? 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  ?  Je  ne  dis  mot. 

(George  DaudiD  tourne  autour  de  sa  remme,  et  OUtaDilre  se  retÎK  en 
faisant  une  grande  révérence  à  George  DandlQ.) 

SCÈNE  IV.  -  GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GEORGE  DANDIN. 

.    Le  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien!  est-ce  ma  faule?  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse! 

.      -  GEORGE  DANDIN.  > 

Je  veux  que  vous  y  fassiez  ce  que  fait  une.  femme  qui  m 

veut  plaire  qu'à  son  mari.  Quoi  qu'on  ei^  puisse  dire,  les  ga« 

ïanls  n'obsèdent  jamais  que  quand  on  le  veut  bieiK  II  y  a  un. 

,  certain  air  doucereux  qui  les  attire,  ainsi  que  le  miel  fait  les 
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mouches  ;  et  les  honnêtes  femmes  ont  ides  manières  qui  [es 
savent  chasser  d*abor<L 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  les  chasser!  et  par  quelle  raison?  Je  ne  me  scandalise 
point  qu^on  me  trouve  bien  faite;  et  èela  me  fait  du4>laisi^.. 

GEORGE  DANDIN. 

Oui!  Mais  quel  personnage  voulez-vous  que  joue  un  marK 
pendant  celte  galanterie? 

ANGÉLIQUE. 

Le  personnage  d^un  honnête  homme,  qui  est  bien  aise  de 
voir  sa  femme  considérée.  -- 

GEORGE  DANDIN. 

Je  suis  votre  valet.  Ce  n'est  pas  là  mon  compte;  et  les 
Dandins  ne  sont  point  accoutumés  à  cette  mode-là, 

ANGÉLIQUE. 

Oh  I  les  Dandins  s^y  accoutumeront  s'ils  veulent;  car,  pour 
moi,  je  vous  déclare  que  mon  dessein  n'est  pas  de  renoncer 
nxx  monde,  et  de  m'en  terrer  toute  vive  dans  un  mari.  Com- 
ment! parcequ'un  homme  s'avise  de  nous  épouser,  il  faut 
d'abord  que  toutes  choses  soient  finies  pour  nous ,  et  que 
nous  rompions  tout  commerce  avec  les  vivants  !  C'est  une 
chose  merveilleuse  que  cette  tyrannie  de  messieurs  les  ma- 
ris ;'  et  je  les  trouve  bons  de  vouloir  qu'on  soit  morte  à  tous 
les  divertissements,  et  qu'on  ne  vive  que  pour  eux!  Je  mé 
moque  de  cela,  et  ne  veux  point  mourir  si  jeune. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements  de  la  foi 
que  vous  m'avez  donnée  publiquement? 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  je  ne  vous  l'ai  point>  donnée  de  bon  cœur,  et  vous 
me  l'avez  arrachée.  M'avez-vous,  avant  le  mariage,  demandé  ' 
mon  consentement,  et  si  je  voulois  bien  de  vous?  Vous  n'avez 
consulté,  pour  cela,  que  mon  père  et  ma  mère;  ce  sont  eux^ 
proprement,  qui  vous  ont  épousé,  et  c'est  pourquoi  yous  fe- 
rez .bien  de  vous  plaindre  toujours  à  eux  des  torts  que  l'on 
pourra  vous  faire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de  vous 
marier  avec  moi,  et  que  vous  avez  prise  sans  consulter  mes 
sentiments,  je  prétends  n'être  point  obligée  à  me  soumettre 
en  esclave  à  vos  volontés;  et  je  veux  jouir,  s'il  vous  plaît,  de 
quelque  nombre  de  beaux  jour»  que  m'offre  la  jeunesse,  pren- 
dre les  douces  libertés  que  l'âge  me  permet,  voir  u^  pou  le 
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bçau  mondé^  et  goûter  le  plaisir  de  m*ouïr  dire  des  douceurs. 
Préparez-Vou5-y ,  pour  votre  punition;  et  rendcï  grâces  au 
<îiel  de  ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de  quelque  chose  de  pis». 

GEORGE  DAMDIM. 

Puil  c'est  ainsi  que  vous  le  prenez?  Je  sais  voire  mari,  el 
je  vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je  l'entends. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

U  me  prend  des  tentations  d'accommoder  tout  son  visage 
à  la  compote,  et  le  mettre  en  état  de  ne  plaire  de  sa  vie  aux 
diseurs  de  fleurettes.  Ah  1  Allons,  George  Dandin  ;  je  ne  pour- 
rois  me  retenir,  et  il  vaut  mieux  quitter  la  place. 

SCÈNE  V.  —  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Pavois,  madame,  impatience  qull  s'en  allât,  pour  vous 
rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  savez. 

*  Le  gran4  écueil  fin  sujet  éuit  le  rôle  d'Angëliqne.  8i  llolière  Teûl  peinte 
avec  le»  charmet  qu'il  le  plaît  à  répandre  sur  les  jeunes  personnes  qu'il  met  en 
scène,  on  âurtU  pu  le  blâmer;  mais  il  suit  une  roule  différente  :  le  parterre  nap- 
'plaudit  pas,  comme  l'avance  Rousseau,  à  l'infidélité  et  au  mensonge.  Le  moment 
où  Angélique  aurait  pu  paraître  intéressante  est  celni  où  elle  répond  à  George 
Dandin^  qui  lui  fait  des  reproches  rar  sa  conduite,  et  qui  lui  rappelle  la  foi 
qu'elle  lui  a  jurée  :  «  Moi,  je  ne  vous  l'ai  pas  donnée  de  bon  cœur,  vous  me 
l'aves  arraihéeu  M'avez-voos,  avant  le  mariage,  demandé  mon  consentement,  et 
si  je  TOttlois  bien  de  vous?  >  Ici  Molière  aurait  pu  s'étendre  beaucoup,  comme 
on  ne  manquerait  pas  de  le  faire  aujourd'hui.  Il  aurait  pu  présenter  Angélique 
comme  une  victime  de  la  tyrannie  de  ses  parents,  justifier  sa  foiblesse,  et  mon- 
trer que  des  passions  fortes  sont  une  excuse  suffisante  pour  toutes  les  fautes; 
mais  il  se  garde  bien  d'en  agir  ainsi  :  Angélique  coniinne  gaiement,  dii  qu'à  son 
âge  elle  veut  s'amuser  et  vivre  dans  le  monde  ;  «  et  rendez  grâces  au  cieli 
ajoute-trclle,  de  ce  qne  je  ne  suis  pas  capable  de  quelque  chose  de  pis.»  Le  reste, 
de  son  rôle  est  sur  le  même  ton  :  elle  n'intéresse  jamais;  el  si  l'on  rit  dessot- 
tiseif  et  des  humiliations  de  George  Dandin,  on  ne  {>eul  applaudir  aux  ruses  de 
•a  femme.  En  effet,  ses  justifications  n'annoncent  ni  délicatesse  ni  esprit;  elle 
profile  de  la  faiblene  de  son  mari,  el  de  la  crédulité  de  ses  parenU,  pour  mer 
avec^impudence  des  faits  avérés  :  elle  ne  cherche  pas  à  troipper  George  Dandin, 
elle  ne  veut  que  l'asservir.  Comment  donc  Rousseau  a>t'il  pu  trouver  que  Ia 
parterre  devait  applaudir  une  telle  femme?  Il  n'a  pas  senti  que  ce  rôle, -dont  les 
dillicullcs  paralti'aient  insurmonUblessi  le  génie  de  Molière  ne  les  eût  pasapla» 
nies,  est  dans  la  plus  juste  mesure,  el  qu'il  offre  le  premier  exemple,  an  théâtre, 
d'une  femme  qui  trompe  un  homme  sans  avoir  le  public  de  son  côté.  C'est  un 
effort  de  l'art  qui  ne  nous  frappe  oas  assez,  parce  qu'il  paraît  rentrer  dans  b  na- 
ture du  RHJeU  ,    (Pétitèt.) 
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'  angëlique.- 
.  Voyons.  ^      , 

.     (Elle  lîl  bas.) 
CLAUDINE,  à  pari. 

A  ise.  que  je  puis  remarquer^  ce  qu'on  lui  écrit  ner  lui  ^e- 
.  plaît  pas  trop^. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  1  Gaudine,  que  ce  billet  s'explique  d'une  façon  galante  t 
Que,  dans  tous  leurs  discours  et  dans  toutes  leurs  actionSi 
les  gens  de  cour  oni  un  air  agréable  I  Et  qu^est-ce  que  c'est^ 
auprès  d'eux,  que  nos  gens  de  province? 

CLAUDINE. 

Je  crois  qu'après  les  avoir  vus,  les  Dandina  ne  vous  plai 
sent  guère. 

ANGÉLIQUE. 

|)emeure  ici  :  je  m^en  vais  faire  la  réponse. 

CLAUDINE,  sente. 

Je  n'ai  pas  besoin,  que  je  pense,  de  lui  recommander  dç 
la  faire  agréable.  Mais  voici...  ' 

SCÈNE  VI.  -  CLITANDRE,  LUBIN,  CLAUDINE. 

CLAH  DINE.  , 

Vraiment,  monsieur,  vous  avez  pris  là  un  habile  mes*, 
sager!   .  ,      :  • 

CLITANDRE. 

Je  n'ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens;  mais,  ma'pauvre 
Claudine,  il  faut  que  je  te  récompense  des  bons  offices  que  je 
sais  que  tu  m'as  rendus. 

(Il  fouille  dans  sa  poche.) 
CLAUDINE. 

Hé!  monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire.  Non,  monsieur^ 
TOUS  n'avez  que  faire  de  vous  donner  cette  peine-là;  et  je 
vous  rends  service  parceque  vous  le  méritez,  et  que  je  me 
sens  au  cœur  de  l'inclination  pour  vous. 

CLITANDRE,  donnant  de  l'argent  &  Claudine. 

Je  te  suis  obligé. 

LUBIN,  à  Claudine. 

Puisque  nous  serons  mariés,  donne-moi  cela,  que  je  le 
mette  avec  le  mien. 

I 

*  Tas.       a  ce.  que  je  pvis  remarquer,  ce  qu'on  lui  dit,  etc. 
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GLADDINE. 

Je  le  le  garde,  aussi  bien  que  le  baiser. 

CLrrANDRE,  à  Claudine. 

Di^moi»  as-tu  rendu  mon  bidet  à  ta  belle  maîtresse? 

CLAUDINE. 

Oui.  Elle  est  allée  y  répondre. 

CLrrANDHE. 

Mais,  Claudine,  n^y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la  puisse 
entretenir? 

CLAUDINE. 

Oui  :  venez  avec  moi,  je  vous  ferai  parler  k  efle. 

CUTANDRE. 

Mais  le  trouvera-t-elle  bon?  et  n'y  a-t-il  rien  à  risquer? 

CLAUDINE. 

Non,  non.  Son  mari  n'est  pas  au  loçis;  et  puis,  ce  n'est 
pas  lui  qu'elle  a  le  plus  à  ménag[er ,  c'est  son  père  et  sa 
mère;  'et,  pourvu  qu'ils  soient  prévenus  >,  tout  le  reste  n*est 
point  À  craindre. 

CLITANOBE.     . 

s 

Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 

LUBIN,  Mal. 

Tétiguennel  que  j'aurai  là  une  habile  femme!  Elle  a  de 
Tesprit  comme  quatre. 

SCÈNE.  VII.  -  GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

GEORGE  DANDIN,  bas,*  part. 

Voici  moii  homme  de  tantôt.  Plût  au  ciel  qu'il  pût  se  ré- 
soudre à  vouloir  rendre  témoignage  au  père  et  à  la  mère  de 
ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire! 

LUBIN. 

Ah  !  vous  voilà,  monsieur  le  babillard,  à  qui  j'avois  fant 
recommandé  de  ne  point  parler,  et  qui  me  l'aviez  tant  pro- 
mis! Vous  êtes  donc  un  causeur,  et  vous  allez  redire  ce  que 
Ton  vous  dit  en  secret? 

GEORGE  DANDIN. 

"  Moi? 

LIBIN. 

Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari ,  et  vourf  êtes 


'  Bi  pourvu  qu'ils  $otent  prévenus,  c'eat-à-dire  pouryn  qu'ils  aient  toajmirs  U 
rnôODe  préveolion  eo  faveur  4e  leur  £lle.  (Aoger.) 
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e^u^e  qu  il  a  fait  du  vacarme.  Je  suis  bien  aise  de  savoir  que 
vous  avez  de  la  langue;  et  cela  m'apprendra  à  ne  vous  plusJ 
rien  dire. 

GEORGE   DANDIN. 

Écoute,  mon  ami. 

LUBIN. 

Si^ons  n'aviez  point  babillé,  je  vous  aurois  conté  ce  qui   _' 
«e  passe  à  cette  heure;  mais,  pour  votre  punition,  vous  ne 
saurez  rien  du  tout.  '  ' 

GEORGE  DANDIN. 

Comment!  qu'est-ce  qui  se  passe? 

LUBIN.  ' 

^  Rien,  rien.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  causé;  vous  n'en 
tôtcrez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  bouche. 

GEORGE  DANDIN. 

Arrête  un  peu. 

LUBIN. 

Point. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  te  veux  dire  qu'un  mot. 

LUBIN.  '     • 

Nennin,  nennin.  Vous  avez  envie  do  me  tirer  les  vers  du 
nez._ 

GEORGE  DANDIN. 

Nop,  ce  n^est  pas  cela. 

LUBIN. 

Ebl  quelque  sot...  Je  vous  vois  venîr.^ 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  autre  chose.  Écoute.  '  • 

LUBIN. 

Poiqt  d'affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  disse  que  mon- 
sieur le  vicomte  vient  de  donner  de  l'argent  à  Claudine,  et 
qu'elle  l'a  mené  chez  sa  maihesse.  Mais  je  ne  suis  pas  si  béte. 

GEORGE  DANDIN. 

De  grâce... 

LUBIN. 

Non.  '  ' 

GEORGE  DANDIN; 

Je  te  donnerai... 

LOBOf. 

Tarare. 


•    ,^ 


IJaa  GEORGE  bAîîPIN. 

SCÈNE  YIII.  —  GEORefi  DÀNI>iN,  mI. 

Je  D^ai  pu  me  servir^  avec  cet  ionocent,  de  la  peesée  qtie 
j^avois.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lai  est  échappé  feroit  la  même 

.  chose  ;  et^  si  le  galant  est  chez  moi,  ce  seroit  pour  avoir  rai- 

*     son  aux  yeux  du  père  et  de  la  mère,  et  les  convaincre  pleine^ 

ment  de  Teffronterie  de  leur  Hlle.  Le  mal  de  tout  ceci,  c'esl 

'  que  je  ne  sais  comment  faire  pour  profiter  d^un  tel  avis.  Si 
je  rentre  chez  moi,  je  ferai  évader  le  drôle  ;  et,  quelque  chose 
que  je  puisse  voir  ùioi-roéme  de. mon  déshonneur,  je  n^ea 

.  serai  peint  cru  à  mon  serment,  et  Ton  me  dira  qqe  je  rêve. 
Si,  d'autre  part,  je  vais  quérir  beau-pére  et  belle-mère,  sans 
être  sûr  de  trouver  chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  même 

.  chose,  et  je  retomberai  dans  l'inconvénient  de  tantôt,  Poor- 
rois-je  point  m'éclaircir  doucement  s^il  y  est  encore?  (Après  avoir 

higardé  par  le  irou  de  la  lerruie.)  Âh!  ciel  !  il  n'en  faut  pluS  dOuter, 

et  je  viens  de  Tapercevoir  par  le  trou  de  la  porte.  Le  sort 
me  donne  ici  de  quoi  confondre  ma  partie;  et,  pour  achever 
l'aventure,  il  fait  venir  à  point  nommé  les  juges  doot  j'avois 
besoin. 

SCÈNE  n.  ^  MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENYO^LB, 

GEORGE  DANDIN. 

GEORGE  DANDIN. 

Enfin,  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire  tantôt,  et  votre 
fille  Ta  emporté  sur  moi  ;  mais  j'ai  en  main  de  quoi  vous 
faire  voir  comme  elle  m'accommode;  et,  Dieu  merci,  mon 
déshonneur  est  si  clair  maintenant,  que  vous  n'en  pourrez 
plus  douter. 

,  MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Comment!  mon  gendre,  vous  en  êtes  encore  là-dessus? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  j'y  suis  ;  et  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  d'y  être. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tète? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  madame;  et  Ton  fait  bien  pia  à  la  miepne. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ne  vous  lassez-vous  point  de  vous  rendre  împortunV 
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GEORGE  DANDIN.' 

Nod;  mais  je  me  lasse  fort  d'être  prid  poui*  dupe. 

V  MADAME  DE  SOTENVILLE.         ^  . 

Ne  voulez-\'oos  point  vous  débire  de  vos  pensées  extrava- 
gantes? 

GEORGE  DANDIN. 

Non/ madame;  mais  je  voudrois  bien  me  défaire,  d'une 
femme  qui  me  déshonore. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu  !  notre  gendre,  apprenez  à  parler. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu  1  cherchez  des  termes  moins  offensants  que  ceux-là. 

GEORGE  DANDIN. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire.  -  ^ 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé  une  demoiselle. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  m'en  souviens  assez,  et  ne  m'en  souviendrai  que  trop. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Si  vous  vous  en  souvenez,  songez  donc  à  parler  d^elle  avec 
plus  de  respect.  ' 

GEORGE  DANDIN. 

Mais  que  ne  songe-t-elle  plutôt  à  me  traiter  plus  honnéte- 

'  ment?  Quoil  parcequ'elle  est  demoiselle,  il  faut  qu'elle  ait 

la  liberté  de  me  faire  ce  qui  lui  plaît,  sans  que  j'ose  souffler? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Qu'avez-vous  donc,  et  que  pouvez-vous  dire?  N'avez-vous 
pas  vu,  ce  matin,  qu'elle  s'est  défendue  de  connoitre «eliii 
^    dont  vous  m'étiez  venu  parler? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui.  Mais  vous,  que  pourrez-vous  dire  si  je  vous  fais  Voir 
maintenant  que  le  galant  est  avec  elle? 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Avec  elle? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  avec  elle,  et  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Dans  votre  maison  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui^  dans  ma  propre  maison. 


V     ' 
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«ADAME  DE  SOTENYiÎlE. 

Si  cela  est,  nous  serons  pour  vous  contre  elle. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Oui.  L'honneur  de  notre  famille  nous  est  plus  cher  qoe 
toute  chose;  et  si  vous  dites  vrai,  nous.  la  renoncerons  pour 
notre  sang,  et  Tabandonnerons  à  votre  colère. 

GEORGE  DANDIN. 

Vous  n'avez  qu'à  nie.  suivre. 

MADAME  DE   SOTENVILLE. 

Gardez  de  vous  tromper. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

N'allez  pas  faire  comme  tantôt. 

GEORGE  DANDIN. 
Motl  Dieul  vous  allez  voir.  (Hontraot  CHUndre  qui  Mrt  avec  ABgé- 

itqne.)  Teiiez^  ai-je  menti? 

.SCÈNE  X.  -  ANGÉLIQUE,  CLITANDRE ,  CLAUDINE; 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DE  SOTEN- 
VILLE, avec  GEORGE  DANDIN,  dans  le  foad  du  ihëàlre. 

ANGELIQUE,  à  Ciitandre. 

*Adlea.  J'ai  peur  qu'on  ne  vous  surprenne  ici,  et  j^ai  quel- 
ques mesares  à  garder. 

CLITANDRE. 

Promettez-moi  donc,  madame,  que  je  pourrai  vous  parier 
cette  nuiL 

ANGÉLIQUE. 

J'y  ferai  mes  efforts. 

GEORGE  DANDIN,  à  monsieur  et  à  madame  de  Solenvilla. 

Approchons  doucement  par  derrière,  et  tâchons  de  n'être 
point  vus. 

CLAUDINE,  à  Angélique. 

Ahl  madame,  tout  est  perdu.  Voilà, votre  père  et  votre 
mère,  accompagnés  de  votre  mari. 

,  CLITANDRE. 

Ahîcîell 

ANGÉLIQUE,  bas,  à  Glilandre  et  à  Claudine. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien,  et  me  laissez  faire  tous 
deux.  (Haut,  à  ciitandre.)  Quoi  !  vous  osez  on  user  de  la  sorte 
après  Taffaire  de  (anlôl?  et  c'est  ainsi  que  vous  dissimufez 
vos  sentiineuts?  On  inc  vient  -rapporter  que  >oiJS  avez  de. 


I 
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Tamour  pour  moi,  et  que  vous  faiies  des  desseins  de  me  sol- 
lictter;  j'en  (émoigne  mon  dépit,  et  m'explique  à  vous  claire' 
^  ment  en  présence  de  tout  le  monde;  vous  niez,  hautement  la 
chose,  et  me  donnez  parole  de  n'avoir  aucune  pensée  de 
m'offenser;  et  cependant,  le  même  jour,  vous  prenez  la  Jiar- 
diesse  de  venir  chez  moi  me  rendre  visite,  de  me  dire  que 
vous  m'aimez,  et  de  me  faire  ceat  sots  contes  pour  me  per* 
suader  de  répondre  à  vos  extravagances  :  comme  si  j'élôis 
femme  à  violer  la  foi  que  j^ai  donnée  à  un  mari,  et  m'éloi-' 
gner  jamais  de  la  vertu  que  mes  parents  m'ont  enseignée  ! 
,Si  mon  père  sa  voit  cela,  il  vous  apprendroit  bien  à  tenter  de  ^ , 
ces  entreprises  I  Mais  une  honnête  femme  n'aime  point  les 
éclats  :  je  n'ai  garde  de  lui  en  rien  dire  (aprèa  «voir  fait  signe  à 
Oaudine  dTapporier  u  bftion),  et  je  veux  VOUS  montrer  que,'  toute 
femme  que  je  suis,  j'ai  assez  de  courage  pour  me  venger 
moi-même  des  offenses  que  l'on  me  fail.  L^action  que  vous  . 
'  avez  faite  nVst  pas  d'un  gentilhomme,  et  ce  n'est  pas  .en 
gentilhomme  aussi  que  je  veux  vous  traiter.  / 

(Aogélique  prend  le  bâton  et  le  lève  sur  Gliiandre,.qiii  se  range  de  façon 
qae  les  eoupt  tombent  sor  Ocorge  DanJin.) 

CLITANDRE,  criant  comme  s'il  aToit  été  Trappe. 

Âh!  ah!  ah  !  ah  I  ah  I  doucement  .     . 

SCÈNE  XL  —  MONSIEUR  bt  MADAME  DÉ  SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 


•  o 


CLAUDINE. 

Fort,  madame!  frappez  comme  il  faut. 

ANGÉLIQUE,  faisant  semblant  de  parler  à  Clilandre. 

S'il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le  cœur^  je  suis  pour       \ 
vous  répondre*. 

CLAUDINE. 

Apprenez  à  qui  vous  vous  jouez. 

ANGÉLIQUE,  faisant  l'i tonnée. 

Âh  !  mon  père,  vous  êtes  là  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui,  ma  fille;  et  je  vois  qu'en  sagesse  et  en  courage  tu  te       j 

'Daoï  ta  JaUmsH  du  Barbouillis  le  Barbouillé,  suivi  de  Ailebrennin,  son 
beau-père,  veut  sorprendre  sa  femme,  et  cclk-ci  donne  dfs  coups  do  bftion  à 
son  mari ,  en  feiguni  ée  ks  draner  à  aon  galant  :  Molière  a  conservé  ceUe scène. 

(Aime  Martin. ) 

u.  48  .  t 
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aioBtres  \\n  digue  r^etoa  de  la  maison  de  Soténville.  Vieiu 
•  0  ',  approche-tôi,  que  je  fembrasse. 

'       '  BIADAME  DE  SOTENVUXE. 

Ëmbrasse-inoi  aussi,  ma  fiile.  Las  1  je  pleure  de  joie,  et  ji 
reoonnois  mon  sang  aux  choses  que  tu  viens  de  faire. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Mon  gendre,  que  vous  devez  être  ravi  !  et  que  cette  aven- 
ture est  pour  vous  pleine  de  douceurs  I  Vous  aviez  un  juste 
sujet  de  vous  alarmer;  mais  vos  soupçons  se  trouvent  dissi- 
pés le  plus  avantageusement  du  monde. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Sans  doute^  notre  gendre,  et  vous  devez  maintenant  être 
le  plus  content  des  hommes. 

I  eLAUDINE. 

Assurément.  Voilà  une  femme,  celle-là!  Vous  êtes  trop 
heureux  de  Tavoir ,  et  vous  devriez  baiser  les  pas  où  elle 
/'  passe. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Euh,  traîtresse) 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

QuVst-ce,  mon  gendre?  Que  ne  remerciez-vous  un  peu 
Votre  femme  de  Tamitié  que  vous  voyez  qu^elle  montre  pour 
vous? 

ANGELIQUE. 

Non,  non^  mon  père;  il  n'est  pas  nécessaire.  Il  ne  m'a 
aucune  obligation  de  ce  qu'il  vient  de  voir;  et  tout  ce  que 
\       '       j'en  fais  n'est  que  pour  Tamour  de  moi-même. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

.Où  allez-vous,  ma  fille? 

ANGÉUQUE. 

Jç  me  retire,  mon  père,  pour  ne  me  voir  point  obligée  de 
'  recevoir  ses  compliments. 

.^     "  CLAUDINE,  &  George  Daadiu. 

Elle  a  raison  d'être  eu  colère.  C'est  une  femme  qui  mé* 
rite  d'être  adorée ,  et  vous  ne  la  traitez  pas  coaime  vous 
devrîe!^. 

GEOAOE  DANDIN,  à  part. 

Scélérate! 


»  * 
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SCÈNE  Xll.  -  MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE, 

^^    GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE/     ~ 

'  C^est  UD  petii  ressentiment  de  Taffaire  de  tantôt ,  et  cela 
se  passera  avec  un  peu  de  caresse  que  vous  lui  ferez.  Adieu, 
mon  gendre  ;  vous  voilà  en  état  de  ne  vous  plus  inquiéter. 
Allez-vous-en  faire  la  paix  ensemble,  et  tâchez  de  Tapaiser   ' 
pao  des  excuses  de  votre  emportement. 

MADAME   DE  SOTENVILLE. 

Vous  devez  considérer  que  c^est  une  fille  élevée  à  la  vertu, 
et  qui  n'est  point  accoutumée  à  se  voir  soupçonner  d'aucune.  - 
vilaine  action.  Adieu.  Je  suis  ravie  de  voir  vos  désordres 
finis ,    et  des  transports  de  joie  que  vous  doit  donner  sa .  • 
conduite. 

SCÈNE  XIII.  —  GEORGE  DANDIN,  seoi. 

Je  ne  dis  mot,  car  je  ne  gagnerois  rien  à  parler;  et  jamais 
il  ne  s^est  rien  vu  d'é[;al  à  ma  disgrâce.  Oui,  j^admire  mçn 
malheur,  et  la  subtile  adresse  de  ma  carogne  de  femme 
pour  se  donner  toujours  raison,  et  me  faire  avoir  tort.  Est-il 
possible  que  toujours  j'aurai  du  dessous  avec  elle!  que  les 
apparences  toujours  tourneront  contre  moi,  et  que  je  ne  par- 
viendrai point  à  convaincre  mon  effrontée  !  0  ciel  !  seconde 
mes  desseins ,  et  m'accorde  la  grâce  de  faire  voir  aux  gens' 
'  que  Ton  me  déshonore  ! 

PIN  DU  SIGONS  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  -  aiTANDRE,  LTJBIN. 

\ 

t 

GLITANDRE.  • 

La  nujt  est  avancée,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  trop  tarder 
Je  ne  vois  point  à  me  conduire*  Lubin  I 


ses  GËOBGE  DÂNDIN. 

"     LUBIN. 

Monsieur. 

GLITANDRE. 

Est-ce  par  ici  ? 

LUBIN. 

Je  pense  que  oui.  Morgue!  voilà  une  softe  nuit,  d^étresi 
noire  que  cela  ! 

CLrrATfDRE.  . 

Elle  a  tort,  assurément;  mais  si,  d'un  côté,  elle  nous  em- 
pêche de  voir,  elle  empêche,  de  l'autre,  que  nous  ne  soyons 
vus. 

LUBIN. 

Vous  avez  raison,  elle  n'a  pas  tant  de  tort.  Je  voudrais 
bien  savoir,  monsieur,  vous  qui  êtes  savant,  pourquoi  il  ne 
fait  point  jour  la  nuit? 

GLITANDRE. 

C'est  une  grande  question,  et  qui  est  difficile.  Tu  es  cu- 
rieux, Lubin. 

LUBIN. 

'  Oui  ;  si  j'avois  étudié,  j'aurois  été  songer  à  dès  choses  où 
on  n'a  jamais  songé. 

GLITANDRE. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'avoir  Tesprit  subtil  et  péné- 
trant. 

LUBIN. 

Gela  est  vrai.  Tenez,  j'explique  du  latin,  quoique  jamais 
je  ne  Taie  appris;  et  voy  an  t  Ta  utre  jour  écrit  sur  une  grande 
porte  eollegium,  je  devinai  que  cela  vouloit  dire  collège. 

GLITANDRE. 

Cela  est  admirable I  Tu  sais  donc  lire,  Lubin? 

LUBIN. 

Oui,  je  sais  lire  la  lettre  moulée;  mais  je  n'ai  jamais  su 
apprendre  à  lire  récriture. 

GLITANDRE. 
Nous  voici  contre  la  maison.  (Après  avoir  trappe  Uan»  aes  maint.) 

C'est  le  signal  que  m'a  donné  Claudine. 

LUBIN. 

Par  ma  fol,  c'est  une  fille  qui  vaut  de  l'argent;  et  je  l'aime 
ile  tout  mon  cœur. 

GLITANDRE. 

Aussi  t'ai-je  amené  avec  moi  pour  rentreteoir. 
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LUBIN.  .        "  -   - 

Moosiear,  je  vous  sais... 

CLITA^DRI• .  '    . 

Chui!  J'en teiids  quelque  bruit. 

SCÈNE  II.  ^  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  CLlTANDRE, 

LUBiN. 

ANGÉLIQUE. 

Claudine? 

CLAUDINE. 

Hé  bien? 

ANGÉUQUE. 

Laisse  la  porte  entr'ouverte. 

CLAUDINE. 

Voilà  qui  est  fait. 

(Scène  de  unit.  Les  aclenrt  se  cbcrchcDt  les  uns  les  autres  dams  foUc^iité.) 

CLITANDREi  à  Lubio.  , 

Ce  sont  elles.  St. 

ANGÉLIQUE. 
St. 

LUBIN. 
St. 

CLAUDINE. 

st 

CLlTANDRE,  à  Claudine,  qu'il  prend  pour  Ang<ÇKqiie. 

Madame!  , 

ANGÉLIQUE,  à  Lubin,  qu'elle  prend  pour  Clitandrcu 

Quoi? 

LDBIN,  à  Angélique,  qu'il  prend  pour  Claudine. 

Claudine? 

CLAUDINE,  à  Clilandre,  qu'elle  prend  pour  Lubin. 

Qu'est-ce  ? 

CLlTANDRE,  6  Claudine,  croyant  parler  à  Angélique. 

Ah!  madame,  que  j'ai  de  joie! 

LUBIN,  à  Angélique,  croyant  parler  à  Claudine. 

Claudine!  ma  pauvre  Claudine! 

CLAUDINE,  à  Clilandre. 

DoucemenI;  monsieur. 

ANGÉLIQUE,  à  Lubin. 

Tout  benu,  Lubin.  ' 
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&|-<e  foi,  Gboéioe? 
Ooi. 

UCBDT. 

Est-ee  Tov,  andame? 
Ooi. 

CLACMHEy  à  CKl 

•  Vous  arex  pris  rone  poar  l'aotre. 

LUBRC,  à 

lia  foi,  la  nuit,  oa  n  y  Toit  çoutle. 

AHGÉUQOE. 

Est-ee  pas  yous,  Clitandre? 

CUTAHDmE. 

Oai,  madame. 

.  AMGÉUQOB. 

MoQ  mari  ronfle  comme  il  faat,  et  j*ai  pris  ee  temps  pour 
nous  entretenir  ici. 

CLITANDBE. 

Cherchons  quelque  lieu  pour  nous  asseoir. 

CLAUDINE. 

C'est  fort  bien  avisé. 

{Angélique,  Clitandre  et  CUndine,  voDt  ft*a«eoir  dus  le  fond  do  Iheàtie.) 

LVBIN,  cherchant  Claudine. 

Claudine  I  où  est-ce  que  tu  es? 
SCÈNE  III.  -  ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  «sis 

on  fond  da  ihëàlre-,  GEORGE  DANDIN,  à  moi  lié  déshabillé;  LUBIN. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

J'ai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis  vite  ha- 
billé pour  descendre  après  elle.  Où  peut-elle  être  allée? 
sereit-elie  sortie? 

■  LCBIN    cherchant  Claudine,  et  prenant  George  Dandin  pour  Clandine. 

Où  cs-lu  donc,  Claudine?  Ahl  te  voilà.  Par  ma  foi,  ton 
maître  est  plaisamment  attrapé;  et  je  trouve  ceci  aussi 
drôle  que  les  coups  de  bâton  de  tantôt,  dont  on  m'a  fait  ré- 
cit. Ta  maîtresse  dit  qu'il  ronfle,  à  cette  heure,  comme  tous 
les  diantres;  et  il  ne  sait  pas  que  monsieur  le  vicomte  et 
elle  sont  ensemble  pendant  qu'il  dort.  Je  voudrois  bien  sa- 
voir quel  songe  il  fait  maintenant.  Cela  est  tout  à  faii  risi- 
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ble.  De  quoi  6>Tf^-i-il  aussi/  d'être  jaloux  de  sa  femme,  e( 
de  vouloir  qu'elle  soit  à  lui  tout  se^l?  C'est  un  impèrtineut, 
et  monsieur  le  vicomte  lui  fait  trop  d'honneur.  Tu  ne  dis^ 
moty  Claudine?  Allons,  suivons-les;  et  me  donne  ta  petite 
menotte,  que  je  la  baise.  Àh  I  que  cela  est  doux  !  Il  me  sem- 
ble que  je  mange  des  confitures.  (▲  George  nabdiji^ qu'il  prend  tou- 
jours pottT  Claudine,  el  qui  le  repoiisie  rademeol.)  Tudieu  I  COmme  VOUS 

y  allei  !  voilà  une  petite  menotte  qui  est  on  peu  bien  rade: 

GEORGE  DAMDIN. 

Qui  va  là? 

LUBIN. 

Personne. 

GEORGE  DANOIN. 

Il  fuit,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  perfidie  de  ma 
coquine.  Allons,  il  faut  que,  sans  tarder,  j'envoie  appeler  son 
père  et  sa  mère,  et  que  cette  aventure  me  serve  à  me  faire 
séparer  d'elle.  Holà!  Colin I  Colin! 

SCÈNE   IV.  -  ANGÉLIQUE,    CLITANDRE ,    CLAUDINE, 

LUBIN,  assis  au  fond  da  théâtre;  GEORGE  DANDIN,  CQLIN. 

COLIN,  à  la  fenêtre. 

Monsieur  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Allons,  vite  ici-bas. 

COLIN,  sautant  par  la  fenêtre.  "  v , 

M'y  voilà,  on  ne  peut  pas  plus  vite. 

GEORGE  DANDIN. 

Tu  es  là  ? 

COLIN. 

Oui,  monsieur. 

(Pendant  que  George  Dandin  va  cbercber  Colin  du  côte'  où  il  a  entendu 
sa  voix,  Colin  passe  de  l'autre,  et  s'endort.j 

GEORGE  DANDIN,  se  tournant  du  côté  où  il  croit  qn*est  Colin. 

.  Doucement.  Parle  bas.  Écoute.  Va-fen  chez  mon  beau- 
père  et  ma  belle-mère ,  et  dis  que  je  les  prie  très  instam- 
ment de  venir  tout  à  Theure  ici.  Entends-tu?  Hé(  Colin f 
Colin  ! 

COUN,  ■  de  Tautré  côté,  se  réveillant. 

Monsieur  1 

GEORGE  DANDIN. 

Où  diable  es-tu? 


•  \ 


COEIR." 

Ici. 

CEORGE  DANDIN.   ' 

Peste  soit  du  maroufle,  qui  s'éloigne  de  moi!  (Pe^dam qw 

George  Daodio  rcioarne  da  côlë  où  il  oroii  qoe  Colin  est  re«té,  Colin,  i  «oilié 
,      cofloriBi,  pane  de  l*aDtre  c6lé,  et  te  rendort.)  Je  le  dk  qae  to  aille*  de 

'ce  paîî  tinHiver  mon  beau^père  et  ma  belie-mère,  et  leur 
dire  que  je  les  conjure  de  se  rendre  ici  to»!  à  l'heure.  M'en- 
tends-tii  bien?  Réponds.  Colin!  Colin! 

COLIN,  de  l'autre  cdté,  le  rëveillaot. 

Monsieur! 

CE0B6E  DANOIN. 

Voilà  un  pendçrd  qui  me  fera  enrager.  Vtens->ren  k  moi. 

(lUfe  rencontrent^  et  tonbeat  tons  deux.)  Ah!  le  traître!  il  m*a  estro- 
pié! Où  est-ce  que  tu  es?  Approche,  que  je  te  donne  mille 
'  coups.  Je  pense  qu'il  me  fuît. 

COLIN. 


Assurément. 
Veux-tu  venir? 
Kenni»  ma  foi. 
Viens,  te  dis-je. 


GEORGE  OANDIN. 

COLIN. 
GEORGE  DANDIN. 


.  COLIN. 

Point.  Vous  me  voulez  battre. 

GEORGi:  DANDIN. 

Ué  bien!  non,  je  ne  te  ferai  rien. 

COLIN. 

Assurément? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui.  Approche,  (a coiio, qu'iiueni par lo brai .)  BonI  Tu  es  bieo 
heureux  de  ce  que  j'ai  besoin  de  toi.  Va-t'en  vite,  de  ma 
part,  prier  mon  beau-père  et  ma  belle-mère  de  se  r^dre  ici 
lé  plus  tôt  qu'ils  pourront,  et  Leur  'dis  que  c'est  pour  une 
affaire  4c  la  dernière  conséquence;  et,  s'ils  faisoient  quelque* 
difOculté,  à  cause  de  l'heure,  ne  manque  pas  de  les  presser, 
et  de  leur  bien  faire  entendre  qu'il  est  très  important  qu'ils 
viennent,. en  quelque  état  qu'ils  soient.  Tu  m'entends  bien 
"  maintenant? 
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COLIN. 

Oui,  monsieur. 

GEORGB  DANDIN. 

Va  vite ,  et  reviens  de  même.  (Se  croyam  fen».)  El  moi ,  ]«• 
Tais  rentrer  dans  ma  maison,  altenddnt  que...  Mais  j'cnlendi 
quoiqu'un»  Ne  seroit-cc  point  ma  femme?  il  faut  que  j'écoa  io, 
et  nie  serve  de  l'obscurité  qu'il  fait. 

(Gcorçe  DamliB  se  raoge  pi-ès  de  la  porte  de  ia  naiiOB.) 

SCÈNE  V.  -  ANGÉLIQUE ,  CLITANDRE  ;  CLAUDINE , 
LUBIN,  GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE,  à  ClîtaDdre. 

Adieu.  H  est  temps  de  se  retirer. 

CLITANDRE. 

Quoi!  si  tôt? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  sommes  assez  entretenus. 

CLITANDRE. 

Ah  !  madame,  puis-je  assez  vous  entretenir,  et  trouver/ 
en  si  peu  de  temps,  toutes  les  paroles  dont  j*ai  besoin?  II 
me'faudroil  des  journées  entières  pour  me  bien  expliquer  à 
vous  de  tout  ce  que  je  sens;  et  je  ne  vous  ai  pas  dit  encore 
la  moindre  partie  de  ce  que  j*ai  à  vous  dire. 

ANGÉLIQUE. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLITANDRE. 

Hélas  I  de  quel  coup  me  pereez-vous  Tame,  lorsque  vous 
parlez  de  vous  retirer;  et  avec  combien  de  chagrin  m*âllèz- 
vous  laisser  maintenant! 

ANGÉLIQUE. 

Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

CLITANDRE. 

Oui.  Mais  je  songe  qu'en  me  quittant,  vous  allez  trouver 
un  mari.  Cette  pensée  m'assassine,  et  les  privilèges  qu^ont 
les  maris  sont  des  choses  cruelles  pour  un  amant  qui  aime 
bien.     ^ 

ANGÉLIQUE. 

Serez-vous  assez  foible  pour  avoir  cette  inquiétude,  et 
pensez-vous  qu'on  soit  capable  d'aimer  de  certains  maris 
qu'ily  a?  On  les  prend  parcequ'on  ne  s^en  peut  défendre,' et 
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que  ron'dépend  de  parenis  qui  n'ont  des  yénx/que  pour  le 
'  bien;  mais  on -sait  leur  rendre  justice^  et  Ton  96  moqoé  (bri 
}e  les  considérer  au  delà  de  ce  qu'ils^  méritent. . 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Vûilii  nos  carognes  de  Jemiiies  I 

CLrrANORE. 

Ah!  qu'il  faut  avouer  que  celui  qxi'on  vous  a  donné  était 
peu  digne  de  Tbonneur  qu'il  a  reçu  ;  et  que  c'est  une  étrange 
chose  que  l'assemblage  qu'on  a  fait  d'une  personne  oomme 
'    vous  avec  nn  homme  comme  lui! 

GEORGE  DINDIN,  &  part. 

Pauvres  maris  1  voilà  comme  on  vous  traite. 

CLITINDRE. 

Vons  méritez,  sans  doute,  une  tout  autre  destinée;  et  le 
ciel  ne  vous  a  point  faite  pour  être  la  femme  d'un  paysan. 

GEORGE  BANOIN. 

Plût  au  ciçll  fût-elle  la  tienne!  tu  changerois  bien  de 
langage  !  Rentrons  ;  c'en  est  assez. 

(George  Dindin,  etent  rentré,  ferme  la  porte  ea  dedans.) 

SCÈNE  VI.  -  ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE, 

LUBIN. 


,   '  CLAUDTTfE. 

Madame,  si  vous  avez  à  dire  du  mal  de  votre  mari,  dé- 
pêchez vite,  car  il  est  tard. 

CLITANDRE. 

.    Ahl  Claudine,  que  tu  es  cruelle! 

ANGÉLIQUE,  à  GlHandre. 

Elle  a  raison.  Séparons-nous. 

CLrrANDRE. 

Il  faut  donc  s'y  résoudre,  puisque  vous  le  vonlez.  Mais, 
au  moins,  je  vous  conjure  de  me  plaindre  un  peu  des  mé- 
chants moments  que  je  vais  passer. 

ANGÉLIQUE. 

Adieu,  ' 

LUBIN. 

Où'  es-tu,  Claudine,  que  je  te  donne  le  bonsoir? 

CLAUDINE. 

Va,  va,  je  le  reçois  de  loin,  et  je  t'en  renvoie  autant. 


AdTE  m,  SCÈNE  VlU.     ^  WÔ 

~  SG&NE  VU.  --  ANGÉLIQUE,  CLAOUINE- 

ANGÉUQUB. 

ifteDirpns  sans  faire  de  brait. 

CLAUDINE. 

La  porte  t^eêi  fermée. 

ANGÉLIQUE. 

.   J'ai  le  passe-partout. 

CLAUDINE. 

'   Ouvrez  donc  doucement. 

ANGÉLIQUE. 

On  a  fermé  en  dedans,  et  je  ne  sais  comment  nous  ferons. 

CLAUDINE. 

Appelez  le  garçon  qui  couche  là. 

ANGÉLIQUE. 

Colin  !  Colin  !  Colin  I 
SCÈNE  Vni.  -  GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

GEORGE  DANDIN;  à  la  fenêtre* 

Colin!  Colin!  Ah!  je  vous  y  prends  donc,  madame  ma 
femme,  et  vous  faites  des  escampativos  pendant  que  je  dors! 
Je  #uis  bien  aise  de  cela,  et  de  vous  voir  dehors  à  Theure 
qo^il  est. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  !  quel  grand  mal  est-ce  qu'il  y  a  à  prendre  le  frais 
de  la  nuit? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  oui.  L'heure  est  bonne  k  prendre  le  frais!  C'est  bipn 
plutôt  le  chaud,  madame  la  coquine;  et  nous  savons  toute 
r intrigue  du  rendez- vous  et  du  damoiseau.  Nous  avons  en- 
tendu votre  galant  entretien,  et  les  beaux  vers  à  ma  louange 
que  vous  avez  dits  Tun  et  Tautre.  Mais  ma  consolation,  c'est 
que  je  vais  être  vengé,  et  que  votre  père  et  votre  mère  se- 
ront convaincus  maintenant  de  la  justice  de  mes  plaintes,  et 
du  dérèglement  de  votre  conduite.  Je  les  ai  envoyé  quérir, 
et  ils  vont  êlre  ici  dans  un  moment. 

ANGÉLIQUE,  à  part. 

Ah  cieU 

CLAUDINE, 

Madame  I 
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CEORGE  DÂNBIK.     > 

Voità  un  coup,  sans  doute,  où  vous  lie  vous  aliendiez  pas. 
Ccsl  maintenant  que  je  triomphe;  et  j'ai  de  quoi  mettra  i 
bas  Votre  orgueil ,  et  détruire  vos  artifices.  Jusques  ici  vous 
avez  joué  mes  aecusations,  ébloui  vos  parents,  et  plâtré  vos 
maîversatidns.  J'ai  eu  beau  voir  et  l)eau  dire,  votre  adresse 
toujours  Ta  emporté  sur  mon  bon  droit ,  et  toujours  vous 
avez  trouvé  moyen  d'avoir  raison;  mais,  à  cette  fois.  Dieu 
merci,  les  choses  vont  être  éclaîrcies,  et  votre  effronterie  sera 
pleinement  confondue. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !'je  vous  prie,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

CEORGE  DANDIN. 

Non,  non  :  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que  j^ai  man- 
dés, et  je  veui  qu'ils  vous  trouvent  dehors  à  la  belle  heure 
qu'il  est.  En  attendant  qu'ils  viennent,  songez,  si  vous  vou- 
lez, &  chercher  dans  votre  tète  quelque  nouveau  détour  pour 
vous  tirer  de  cette  affaire;  à  inventer  quelque  moyen  de 
rhabiller  votre  escapade  ;  à  trouver  quelque  belle  ruse  pour 
éluder  ici  les  gens  et  paroitre  innocente,  quelque  prétexte 
spécieux  de  pèlerinage  nocturne,  ou  d'amie  en  travail  d'en- 
fant, que  voas  veniez  de  secourir. 

ANGÉLIQUE. 

Non.  Mon  intention  n'est  pas  de  vous  rien  dégaiser.  Je  oe 
prétends  point  me  défendre,  ni  vous  nier  les  choses,  puisque 
'  vous  les  savez. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens  vous  en 
sont  fermés,  et  que,  dans  cette  affaire,  voas  ne  sauriez  in- 
venter d'excuse  qu'il  ne  me  soit  facile  de  convaincre  de 
fausseté. 

ANGÉUQUB. 

Oui,  je  confesse  que  j'ai  tort,  et  que  vous  ayez  sujet  de 
vous  plaindre.  Mais  je  vous  demande,  par  grâce,  de  ne  m'ex- 
poser  point  maintenant  k  la  mauvaise  humeur  de  mes'pa- 
rents,  et  de  me  faire  promptement  ouvrir. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  vous  baise  les  mains. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  mon  pauvre  petit  mari  !  Je  vous  en  ooi^urc  t 


ACTE  lli,  SGËNE  VIII.  57f 

OEOROB  DAKDIN. 

Ail  1  mon  pa«vre  petit  mari  !  Je  suis  votre  petit  mari  maia» 
'tenant,  pareeqae  voos  tous  sentes  prise.  Je  suis  bien  aise  de. 
oela  :  et  vous  ne  tous  éties  jamais  avisée  de  me  dire  ces  dou- 


AXCGÉUdUE. 

TeneSy  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner  aucun  su- 
jet de  déplaisir,  et  de  me... 

GBORftB  DANDRI. 

Tout  cela  n^est  rien.  Je  ne  vel^  point  perdre  cette  aven- 
ture; et  il  m^importe  qu'on  soit  une  fois  éclairci  à  fond  de 
vos  déporlemenis. 

AMGÉUQQE.  * 

De  grâce,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande  un  mo- 
ment d^audience. 

GEOBSE  DANDIN. 

Hé  bien!  quoi? 

ANGÉLIQUE. 

U  est  vrai  que  j^ai  failli,  je  vous  l'avoue  encore  une  fois  ; 
que  votre  ressentiment  est  juste  ;  que  j'ai  pris  le^  temps  de 
sortir  pendant  que  vous  dormiez;  et  que  cette  sortie  est  iin 
rendez-vous  que  j'avois  donné  à  la  personne  que  vous  dites. 
Mais  enfin  ce  sont  des  actions  que  vous  devez  pardonner  k 
mon  âge,  des  emportements  de  jeune  personne  qui  n^a  en- 
core rien  vu,  et  ne  fait  que  d'entrer  au  monde;  des  libertés 
où  l'on  s'abandonne,  sans  y  penser  de  mal,  et  qui  sans  doute, 
dans  le  fond,  n'ont  rien  de... 

OfiOAGE  DANDIN. 

Oui  :  vous  le  dites,  et  ce  sont  de  ces  choses  ^  qui  ont  be* 
soin  qu^on  les  croie  pieusement. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  veux  point  m^excuser,  par  là,  d'être  coupable  envers 
vous,  et  je  vous  prie  seulement  d'oublier  une  offense  dont  je 
vous  demande  pardon  de  (ont  mon  cœur,  et  de  m'épargner, 
en  cette  rencontre,  le  déplaisir  que  me  pourroient  causer  les 
reproches  fâcheui  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Si  vous 
m'accordez  généreusement  la  grâce  que  je  vous  demande,  ce 
procédé  obligeant,  cette  bonté  que  vous  me  ferez  voir,  me 
gagnera  entièrement;  elle  touchera  tout  à  fait  mon  cœuri  et 

'  Var«       Oak  I  vow  le  dtlet,  et  ce  sodi  deê  cboset,  eie» 
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f  Ufê  Biltre  pour  tous  et  ^m  Imil  !•  pooToir  de  met  pa- 
rmÊê  «ft  kt  Uaa»  dn  mariage  oTaïf  otel  p«  f  jeter.  Eo  w 
met,  elle  tera  eeute  qoe  je  rananearai  à  fenlee  ke  fahnie» 
rite,  eft  B^aiifei  de  fatladMiiMBft  91e  peor  iieaa.  Ou,  je  tom 
doQiie  ma  parole  qpe  tous  m'alki  voir  déionnaîe  le  meillme 
femme  do  monde,  et  que  je  fone  lémoigiierai  tant  d'amitié, 
taal  #amitié,  que  vom  en  ferai  aatidait 

Ah!  croeodile,  qui  flatte  ke  9MM  pear  les  étrangler! 

AesofdeHnei  eetle  ùfenr. 

GEORGE  DAHUm. 

Point  d'tflaires.  Je  sois  inoaoraUe. 
Montrei-vons  générenx. 


Non. 

De  graeet 
Pmnt. 

ANGBUitm. 

Je  TOUS  en  eônjore  de  tont  mon  eonr. 

GEORGE  DAMDHT. 

Non,  non,  non.  le  Teux  qu'on  soit  détrompé  de  vous,  et 
que  Totre  confusion  éelate. 

ANGÉUQIHI. 

Ué  bieni  si  tous  me  réduises  an  désespoir,  je  tous  sTer- 
tis  qu^une  femme,  en  eet  état,  est  eapabie  de  tout,  et  que  je 
ferai  quelque  chose  ici  dont  tous  toos  repentiras. 

GEORGE  DARDIlfi 

Hé  1  que  feres-Tous,  s'il  tous  plattf 

AlfGÉLlQUE. 

Kon  cœur  se  portera  jusqu'aux  extrêmes  résdintiensi  et, 
de  ce  couteau  que  Toici,  je  me  tuerai  sur  la  place* 

GEORGE  DANDIlf. 

Ah!  ah!  A  la  bonne  heure. 

ANGÉI.tQtJE. 

Pas  taat  à  la  bonne  heure  pour  Vous  qtae  tous  Voni  ima» 
ginez.  On  sait  de  tous  côtés  nos  difXerends,  et  les  chagrins 
perpétuels  que  tous  Contetes  centré  moi.  'Lorsqu'on  me  (t*ou- 
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vera  morte,  il  n'y  aara  personne  qui  melte  en  doute  que  ce 
ne  8oit  vous  qui  m'aures  tuée;  et  mes  parents  ne  sont  pas 
genS;  assurément,  à  laisser  cette  mort  impunie,  et  ils  en 
feront,  fur  votre  personne,  toute  la  punition  que  leur  pour- 
ront offrir  et  les  poursuites  de  la  justice,  et  la  chaleur  de 
leur  ressentiment.  C'est  par  là  que  je  trouverai  moyen  de 
me  venger  de  vous;  et  je  ne  suis  pas  la  première  qui  ait  su 
recourir  à  de  pareilles  vengeances,  qui  n'ait  pas  fait  diffi- 
culté de  se  donner  la  mort,  pour  perdre  ceux  qui  ont  la 
cruauté  de  nous  pousser  à  la  dernière  eilrémité. 

*    ^    «EOIUIE  DàNDIlt. 

J«  sois  votre  valet.  On  ne  s'avise  plus  de  le  tuer  loî-niéme, 
et  la  mode  en  est  passée  il  y  a  longtemps. 

C'est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sûr;  et,  si 
vous  persistes  dans  votre  refus,  si  vous  ne  me  faites  ouvrir, 
je  votts  jure  que^  tMt  à  Theorei  je  vais  vous  faire  voir  jos- 
ques  où  peut  aller  la  résolution  d'une  personne  qu*on  met 
au  désespoir.  - 

GEORGE  DAMOIN. 

Bagatelles,  bagatelles.  C'est  pour  me  faire  peur. 

AKOÉLIQVE. 

Hé  bien!  puisqu'il  le  faut,  voici  qui  nous  contentera  tous 

deux,  et  montrera  si  je  me  moque.  (Après  avoir  fait  temblant  de  se 

tner.)  Âh  !  c'en  est  fait.  Fasse  le  ciel  que  ma  mort  soit  ven- 
gée comme  je  le  souhaite ,  et  que  celui  qui  en  est  la  cause 
revive  un  juste  châtiment  de  la  dureté  qu'il  a  eue  pour  moi! 

GEORGE  n'ANDlN. 

Ouais  !  seroit-elle  bien  si  malicieuse  que  de  8*ê(re  tuée 
pour  me  faire  pendre?  Prenons  un  bout  de  chandelle  pour 
aller  voir*. 


*  Volière,  dan>  cette  scène,  s'est  inspiré  de  Bocca<!e.  Dans  le  contear  italien, 
la  fenne  de  Tofeii  reçoit  à  peu  près  les  nêmes  répdlMM  qtttt  celle  de  Oeorse 
DandiD  :  t  Cest  ten^s  perdu,  dit-il,  ta  ne  saurait  entrer;  ntoimié  d'où  ta 
»  tiens  :  tu  ne  mettras  jamais  le  pied  dans  ma  maison,  que  je  ne  t'aie  fiiit  la  honte 
»  qôe  m  mérites,  en  présence  de  tes  parents  et  de  mes  voisins.  >  ta  belle  ent  beau 
le  conjurer  d'outrir,  en  lui  protestant  qu'elle  venait  de  ehet  une  voisine  où  elle 
était  allée  veiller  ;  ses  prières  ne  servirent  de  rien,  son  mari  étant  résolu  de  faite 
éditer  leur  commune  infamie.  Les  prières  ne  pouvant  l'éitiouvolrj  elle  en  vint 
ani  menaces,  et  lui  dit  que,  s'il  n'ouvrait,  elle  allait  le  perdre,  t  Et  que  pèni-lu 
t  me  faire?  répondit  le  mari.  ~  t>Iut6t  que  de  sonS^ir,  réprlt-eile,  la  boote 

>  dont  tu  ven  me  couvrir  sans  sujet,  je  me  précipiterai  dans  ce  puits.  Comme  ta 

>  passes  avec  justice  pour  un  ivrogne  de  profession,  totit  le  monde  croira  que  t« 


»0  GEORGE  DAMDIN. 

SCÈNE  IX.  —  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE.  [ 

INaÉLIQDE,  à  ClaudiBe. 

St.  Paii.  RangeoDS-noa»  ehacane  immédialement  cont'4 
un  des  côtés  ^  la  porte. 

SCÈNE  X.  —  ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  «trtrt  dam  u  mim 

•u  momoBt  qne  George  Dtodin  en  lorti  et  fermant  la  porte  en  dedau; 
GEORGE  DAND1N,  nBecbandalleàlamaln. 

GBOROE  DAMDIN.  _ 

La  méchanceté  é'one  femme  iroit-elle  bien  jusque-là  ? 
(Seal,  aprti  avoir  rcfardë  partout.)  Il  n'y  a  penoonet  Hé!  je  m'en 
étois  bien  douté;  et  la  pendarde  s'est  retirée,  voyant  qu'elle 
ne  f^agnoit  rien  après  moi,  ni  par  prières,  ni  par  menaces. 
Tant  mieux!  cela  rendra  ses  alTaires  encore  phis  matiraîses; 
et  le  père  et  la  mère,  qui  vont  venir,  en  verront  mieux  son 

crime.  (Apna  avoir  été  à  la  porte  de  sa  maison,  ponr  rentrer.)  Ah  !  ah! 

la  porte  s'est  ^rmée.  Holà!  ho!  quelqu'un  !  qu'on  m'ouvre 
promptement  ! 

SCÈNE  XI.  —  ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  à  la  fenètte; 

GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE. 

Comment!  c'est  toi?  D'où  viens-tu ,  bon  pendard  ?  Est-il 
rheure  de  revenir  chez  soi,  quand  le  jour  est  prés  de  pa- 
rof tre  ;  et  cette  manière  de  vie  ^  est-elle  celle  que  doit  suivre 
un  honnête  mari? 

CLAUDINE. 

Cela  est-il  beau,  d'aller  ivrogner  toute  la  nuit,  et  de  laisser 
ainsi  toute  seule  une  pauvre  jeune  femme  dans  la  maison  ? 

>  m'y  auras  jetée,  et  alon  on  te  fera  mourir  comme  un  meurtrier.»  Cette  menace 
ne  produisant  pas  plus  d'effet  que  la  prière  :  c  Dieu  te  pardonne,  dit  la  belle; 

>  il  faut  donc  Toir  si  tu  te  trouveras  bien  de  m'avoir  mise  au  dëseapoir.»  La  nuit 
était  des  plus  obscures;  et  la  belle,  s'éiant  avancée  du  côté  du  puits,  prit'  une 
grosse  pierre  qu'elle  jeta  dedans,  après  avoir  crié  tout  haut  :  «Mon  Dieu!  veaillet 
>me  pardouner!  a  Tnfan,  entendant  le  bruit  que  la  pierre  avait  fait  en  tom- 
bant, ne  douta  point  qne  sa  femme  ne  se  fût  jetée  dans  le  pniu  :  la  peur  le 
prend;  il  sort  sans  fermer  la  porte,  et  va  voir  s'il  n'entendra  pas  sa  femme  se  dé- 
battre. >  Molière  a  préféré  le  poignard  à  l'eau,  et  peut-être  a-t-il  en  tort;  ce 
dernier  moyen  était  plus  propre  à  l'ilinsion.  (Cailbava.) 

'  Vab.       Et  cette  manière  de  eten,  elc 
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GE0R6E  DANMN.  * 

« 

Comment!  vous  avez... 

ANGÉLIQUE. 

Va,  va,  traître,  je  suis  lasse  de  tes  déportements,  et  je 
m'en  veui  plaindre,  sans  plus  tarder,  à  mon  père  et  à  ma 
mère. 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi!  c^est  ainsi  que  vous  osez... 
SCÈNE  XII.  -  MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE, 

«n  déshabille  de  Duit;  COLIN,  ponant  une  lanterne;  ANGÉLIQUE  ET 

CLAUDINE,  à  la  fenêtre;  GEORGE  DANDIN. 

AMGÉUQUEy  k  monsieBr  et  à  madame  de  Sotenville. 

Approchez ,  de  grâce ,  et  venez  me  faire  raison  de  Hnso- 
lence  la  plus  grande  du  monde,  d'un  mari  à  qui  le  vin  et  la 
jalousie  ont  troublé  de  telle  sorte  la  cervelle,  qu'il  ne  sait 
plus  ni  ce  qu^il  dit,  ni  ce  qu'il  fait,  et  vous  a  lui-même  en- 
voyé quérir  pouc  vous  faire  témoins  de  Teitravagance  la 
plus  étrange  dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  Le  voilà  qui  re- 
vient, comme  vous  voyez,  après  s'être  fait  attendre  toute  la 
nuit;  et,  si  vous  voulez  l'écouter,  il  vous  dira  qu'il  a  les  plus 
grandes  plaintes  du  monde  à  vous  faire  de  moi  ;  que,  durant 
qu'il  dormoit,  je  me  suis  dérobée  d'auprès  de  lui  pour  m'en 
aller  courir,  et  cent  autres  contes  de  même  nature  qu'il  est 
allé  rêver  S 

GEORGE  DANDIN,  i  part. 

Voilà  une  méchante  carogne  ! 

CLAUDINE. 

Oui,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  qu^il  étoit  dans  la  mai- 

'  Cette  scène  ett  encore  emprontëe  à  Boccace  :  <  La  femme,  qui  s'était  cacliée 
prêt  de  la  porte, 'entre  aufsit<k  qu'il  |tt  sorti,  ferme  bien  la  porte  s«r  elle,  et  se 
meta  la  fenêtre. Tofan,  entendant  sa  femme  qui  lui  parlait,  vit  bien  qu'il  était 
pris  pour  dope,  et,  trouTani  la  porte  fermée,  commença  k  prier  à  son  tour;  mais 
la  belle  ne  parlait  plus  en  suppliante  :  «Ivrogne,  fâcheux  que  tu  es,  lui  dit-elle, 

>  tu  n'entreras  point;  je  suis  lasse  de  tes  débauches.  Je  veux  que  tout  le  monde 
»  sache  ta  belle  vie,  et  à  quelle  heure  tu  reviens  au  logis.  >  Tofan,  an  désespoir 
de  se  voir  la  dope  de  sa  femme,  commence  à  crier  et  à  lui  dire  des  injures.  Les 
voisins,  entendant  ce  tintamarre,  se  mettent  aux  fenêtres,  et  demandent  la  raison 
d'un  si  grand  l»ruit.  c  C'est  ce  malheureux,  répondit  la  belle  en  pleurant,  qui  re- 

>  vient  ivre  toutes  les  nuits,  etc.  >  Le  bruit  fut  si  grand  qu'il  parvint  jusqu'aux 
parents  de  la  belle  ;  ils  accoururent,  se  saisirent  de  Tofan,  et  le  rossèrent  si  bien 
qu'ils  pensèrent  Fassommer.  >  (Gailhava.) 

4ft. 


GEORGE  DANDIN. 

son,  et  qae  noifs  en  étioBt  dehors  ;  et  c'est  une  folie  qu*il  n'y 
a  pas  moyen  de  lui  ôter  de  la  tête. 

MONSIEUR  nS  SOTENVILLE. 

Gomment?  Qu^est-ce  à  dire  cela? 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Voilà  une  furieuse  impudence,  qua  de  nous  envoyer 
quérir  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Jamais... 

ANGÉLIQUE. 

Non  f  mon  père ,  je  ne  puis  plus  soufTrir  un  mari  de  la 
sorte  :  ma  patience  est  poussée  à  bout;  et  il  vient  de  me  dire 
cent  paroles  injurieuses. 

MOmiEVR  DE  80TENVII£B,  à  George  DaadiA. 

GorbUui  vous  êtes  un  malhonnête  homme. 

CLAUDINE* 

C*eit  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune  femme 
traitée  de  la  fa^n  \  et  cela  crie  Tcngeance  au  ciel. 

GEORGE  DANDIN. 

Pettt-on.*«? 

MONSIEUR  DB  SOTSfVILLE. 

AUei,  TOUS  devries  mourir  de  honte. 

GEORGE  DANDIN. 

Laiaaes-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGÉUQUE. 

Vous  n'avez  qu^à  Técouter  :  il  va  vous  en  conter  de  belles! 

GEORGE  DANDIN,  à  peru 

Je  désespère. 

CUUDINE. 

Il  a  tant  bu,  que  je  ne  pense  pas  qu'pn  puisse  durer  contre 
lui;  et  Todeur  du  vin  qu4I  souffle  est  montée  jusqu^à  nous. 

GEORGE  DANDIN. 

Atonsieur  mon  beau*père,  je  ^ous  conjure... - 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Retirez-vous  :  vous  puez  le  vin  à  pleine  bouche. 

GEORGE  DANDIN. 

Madame,  je  vous  prie... 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Fi  I  ne  m^approohez  pas  :  votre  haleine  est  empestée. 

GEORGE  DÀIÏDIN,  &  monsiear  de  Sotenville» 

Souffrez  que  je  vous... 
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MONSIEUR  M  BOnSKTlLLE. 

Retirez-voos,  vous  dis-je,  on  ne  peut  vous  sooffHr. 

GEORGE  DANDIN,  à  madame  de  Sotenville. 

Permettez,  de  grâce,  que... 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Pouah!  vous  m^eugloutissez  le  cœur.  Parlez  de  loin,  si 
vous  voulez. 

GEORGE  DAMDIN. 

Hé  bien  !  oui,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je  n'ai 
bougé  de  chez  moi,  et  que  c'est  elle  qui  est  sortie, 

ANGÉLIQUE. 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit? 

CLADDINE. 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 

MONSIEUR  DE  SOTENVIUE,  à  «««rge  Itaidin* 

Allez,  vous  voua  moquez  des  gens.  Deftcendez,  ma  ûUe,  et 
venez  ici. 

SCÈNE  XIII.  -  MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE, 

GEORGE  DANDIN,  COLIN. 

GEORGE  DANDIN. 

J'atteste  le  ciel  que  j'étois  dans  la  maison,  et  que... 

MONSIEUR  DB  SOTENVILLE. 

Tai8ez»>vou8  :  o'est  une  eitravaganee  qui  n*est  pas  suppof* 
table. 

GEORGE  DANDIN» 

Que  la  foudre  m'écrase  tout  à  Theure,  si.». 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ne  noiis  rompez  pas  davantage  la  tête,  et  songei  à  d»» 
mander  pardon  à  votre  femme. 

GEORGI  DANDIN. 

Moit  demander  pardon? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE 

Oui,  pardon,  et  sur-le-cbamp. 


9M  GEORGE  DANDIN. 

O^BOB  BANDIN. 

Qaoi!  je... 

MONSIEUR  DE  SOTENVIIXE. 

Gorbleu  !  si  voas  me  répliquez,  je  tous  apprendrai  ee  que 
c*est  qae  de  vous  jouer  à  nous. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  !  George  Dandin  ! 

SCÈNE  XIV.  -  MONSIEUR  kt  MADABIE  DE  SOTENVaLB, 
ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE,  COLIN. 

HONSIBUB  BB  SOTENyiLLB. 

Allons,  Tenez,  ma  fille,  que  votre  mari  vous  demande 
pardon. 

ANGÉLIQUE. 

Moil  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  m*a  dît?  Non,  non,  mon 
père,  il  m'est  impossible  de  m*y  résoudre;  et  je  vous  prie  de 
me  séparer  d'un  mari  avec  lequel  je  ne  saoroîs  plus  vivre. 

CLiUDINB. 

Le  moyen  d^y  résister  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLB 

Ma  fille,  de  semblables  séparations  ne  se  font  point  sans 
grand  scandale  ;  et  vous  devez  vous  montrer  plus  sage  que 
lui,  et  patienter  encore  cette  fois. 

▲NCéUQUE 

Gomment  patienter,  après  de  telles  indignités  ?  Non,  mon 
père  ;  c'est  une  chose  où  je  ne  puis  consentir. 

MONSIEUR  DB  SOTENVILLB. 

Il  le  faut,  ma  fille,  et  c'est  moi  qui  vous  le  commande. 

ANGÉUQUE. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche  ;  et  vous  avez  sur  moi  une 
puissance  absolue. 

CLAUDINB. 

Quelle  doueear! 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  fâcheux  d'être  contrainte  d'oublier  de  tellea  injures; 
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mais,  quelque  violence  qae  je  me  fasse,  c'est  à  moi  de  vous 
obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre  mouton  I 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  ft  Angélique. 

Approchez. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  servira  de  rien  ;  et 
vous  verres  que  ce  sera  dés  demain  à  recommencer. 

MONSIEUR  DE  80TENVILLB. 

Nous  y  donnerons  ordre,  (a  6«orge  Dandin.)  Allons,  mettez- 
vous  à  genoux. 

GEORGE  DANDIN. 

A  genoui?  ' 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui,  à  genoux,  et  sans  tarder. 

GEORGE  DANDIN»  à  genoox,  «ne  chandelle  à  la  main.  ^ 
(A  part.)  0  cielt  (A  momieDr  de  Sotennlle.!  Que  faut-il  dire? 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

GEORGE  DANDIN. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

^extravagance  que  j*ai  faite... 

GEORGE  DANDIN. 

L^extravagance  que  j'ai  faite...  (a  part.)  d'e  vous  épouser. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

GEORGE  DANDIN. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  Favenir. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  George  Dandin. 

Prencz-y  garde ,  et  sachez  que  c'est  ici  la  dernière  de  vos 
impertinences  que  nous  souffrirons. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu  !  si  vous  y  relournez ,  on  vous  apprendra  le 
respect  que  vous  devez  à  votre  femme,  et  à  ceux  de  qui  elle 
sort. 


5t0  ^  GEORGE  DANDIN. 

HOMUBOR  PB  80TBNYIUS* 

Voilà  le  joDF  qui  va  parottre.  Adieu.  (▲  o^rgé  DauiiB.)  Reo- 
trez  chez  vous,  et  songez  bien  à  être  sage.  (A  madame  de  s«i» 
ville.)  Et  Dous,  m^amour,  allons  nous  mettre  au  lit, 

SCÈNE  XV.  -  GEORGE  DANDIN,  tcuh 

Abl  je  le  quilte  maintenant,  et  Je  n^y  vois  plus  de  remède. 
Lorsqu'on  a,  oomme  moi,  époàsé  tme  mééhaote  femme,  le 
meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre,  e*e6t  de  i'âiler  Jeter  dans 
Teau,  la  tête  la  premièrt 


rm  M  «won^t  it«fr«\' 
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LA  FÊTE  DE  VERSAILLES 


DU  49  jcaiET  4668  ^ 


0  Le  roi,  ayant  aecordé  la  paix  aux  înstances  de  aea  alKés 
et  anx  ▼œux  de  toate  l'Europe,  et  denné  des  marques  de 
modération  et  d'une  bonté  sans  exemple,  même  dans  le  plus 
fort  de  ses  conquêtes,  ne  pensoit  plus  qu'à  s'appliquer  aux 
affeires  de  son  royaume,  lorsque,  pour  réparer,  en  quelque 
sortf ,  ce  que  la  cour  avoit  perdu  dans  le  carnaval,  pendant 
son  absence,  il  résolut  de  faire  une  fête  dans  les  jardins  de 
Versailles,  où,  parmi  les  plaisirs  que  l'on  trouve  dans  un 
séjour  si  délicieux,  l'esprit  fût  encore  touché*  de  ces  beàoté^ 
aorprcoantes  et  extraordinaires  dont  ce  grand  prioeei  sait  H 
bien  assaisonner  tous  ses  divertissements.  » 

«  PfNir  cet  effet,  voulant  donner  la  comédie  ensuite  d'âne 
collation,  et  le  souper  après  la  comédie,  qui  fût  suivi  d'un 
bal  et  d'un  feu  d'artifiœ,  il  jeta  lea  yeux  sur  les  peraonnes 
qu^il  jugea  les  plus  capables  pour  disposer  toutn  lea  ohesee 
propres  à  cela.  H  leur  marqua  lui-même  les  endroits  où  la 
disposition  du  lieu  poinoit,  par  sa  beauté  qatoreUe,  oantri- 
buer  davantage  k  leur  décoration  ;  et,  parcaqoe  l'un  des  plus 
beaux  ornements  de  cette  maison  est  la  quantité  des  èaax 
que  l'art  y  a  conduites,  malgré  la  nature  qui  les  lut  avett 
refusées,  Sa  Majesté  knr  ordonna  de  s'en  aefvir,  le  plos 
qu'ils  pourroienl,  à  rembeliissement  de  ces  lieux,  et  même 
leur  ouvrit  les  moyens  de  les  employer,  et  d'en  tirer  lesefTets 
quVUes  peuvent  faire.  • 

*  Celle  releUeO)  éerite  |>ar  F^ibievi  fui  publiée  en  ises,  Hooi  eotti  bofaoei 
à  îDiërer  ici  ce  qui  te  rapporta  à  la  partie  thëàlrele,  eiii»  d'expliquer  les  imler* 
mèdes  «le  ■ollère  qu'on  trouTera  ci-aprë*. 
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•  Pour  rexécution  de  cette  fête,  le  duc  de  Gréquy,  comme 
premier  |;entilhomme  de  la  chambre,  fut  chargé  de  ce  qui 
regardoit  la  comédie;  le  maréchal  de  Bellefouds,  comme 
premier  maître  d^hôlei  du  roi,  prit  soin  de  la  collation,  da 
souper,  et  de  tout  ce  qui  regardoit  le  service  des  tables;  el 
M.  Colbert,  comme  surintendant  des  bâtiments,  fit  construire 
et  embellir  les  divers  lieux  destinés  à  ce  divertissement  royal, 
et  donna  les  ordres  pour  l'exécution  des  feux  d'artifice,  i 

«  Le  sieur  Vigarani  eut  ordre  de  dresser  le  théâtre  pour 
la  comédie;  le  sieur  Gissey,  d'accommoder  un  endroit  pour 
le  souper;  et  le  sieur  le  Vau,  premier  architecte  du  roi|  oo 
autre  pour  le  bal.  » 

•  Le  mercredi,  dix-huitième  jour  de  juillet,  le  roi,  étant 
parti  de  Saint-Germain,  vint  diner  à  Versailles  avec  la  reine, 
monseigneur  le  dauphin,  Monsieur,  et  Madame.  Le  reste  de 
la  cour,  étant  arrivé  incontinent  après  midi,  trouva  des  offi- 
ciers du  roi  qui  faisoient  les  honneurs,  et  recevoient  tout  le 
monde  dans  les  salles  du  château,  où  il  y  avoit,  en  plusieurs 
endroits,  des  tables  dressées,  et  de  quoi  se  rafraîchir  ;  les 
principales  dames  furent  conduites  dans  des  chambres  par- 
ticulières pour  se  reposer.  » 

•  Sur  les  six  heures  du  soir,  le  roi,  ayant  commandé  au 
fnarquis  de  Gesvres,  capitaine  de  ses  gardes,  de  faire  ouvrir 
toutes  les  portes,  afin  qu'il  n'y  eût  personne  qui  ne  prit  part 
au  divertissement,  sortit  do  château  avec  la  reine,  et  tout 

le  reste  de  la  cour,  pour  prendre  le  plaisir  de  la  promenade. • 

» 

Félibien,  après  avoir  suivi  le  roi  dans  tous  les  détails  de 
sa  promenade,  et  déerit  la  magnificence  du  théâtre  dressé 
dans  les  jardins,  ajoute  : 

«  Bien  que  la  pièce  qu'on  représenta  doive  être  oonsidérée 
comme  un  impromptu,  et  un  de  ces  ouvrages  où  la  néces- 
sité de  satisfaire  sur-le-champ  aux  volontés  do  roi  ne  donne 
pas  toujours  le  loisir  d'y  apporter  la  dernière  main,  et  d'en 
former  les  derniers  traits,  néanmoins  il  est  certain  qu'elle 
est  composée  de  parties  si  diversifiées  et  si  agréables,  qu'on 
peut  dire  qu'il  n'en  a  guère  paru  sur  le  théâtre  de  plus  ca- 
pable de  satisfaire  tout  ensemble  l'oreille  et  les  yeux  des 
spectateurs.  La  prose  dont  on  s'est  servi  est  un  langage  très 
propre  pour  l'action  qu'on  représente,  et  les  vers  qui  st 
chantent  entre  les  actes  de  la  comédie  conviennent  si  biei 
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au  sujel,  et  expriment  si  tendrement  les  passions  dont  ceux 
qui  les  récitent  doivent  être  émus,  qu'il  n'y  a  jomais  rien 
eu  de  plus  touchant.  Quolqu^il  semble  que  ce  soit  deux  co- 
médies que  l'on  joue  en  même  temps,  dont  Tune  soit  en 
prose  et  Tautre  en  \ers,  elles  sont  pourtant  si  bien  unies  à 
un  même  sujet,  qu'elles  ne  font  qu'une  même  pièce,  et  ne 
représentent  qu'une  seule  action. 

B  L'ouverture  du  théâtre  se  fait  par  quatre  bergers^  dé- 
guisés en  valets  de  félcs,  qui,  accompagnés  de  quatre  autres 
bergers  ^  qui  jouent  de  la  flûte,  font  une  danse,  où  ils  obli- 
gent d'entrer  avec  eux  un  riche  paysan  qu'ils  rencontrent, 
et  qui,  mal  satisfait  de  son  mariage,  n'a  l'esprit  rempli  que 
de  fâcheuses  pensées:  aussi  Ton  voit  qu'il  se  retire  bientôt 
de  leur  compagnie,  où  il  n'a  demeuré  que  par  contrainte. 

«  Glimène^  et  Ghloris  *,  qui  sont  deux  bergères  amies,  en- 
tendant le  son  des  flûtes,  viennent  joindre  leurs  voix  à  ces 
instruments,  et  chantent  : 


L'autre  jour,  d'Anncite 

J'en  tendis  la  voix^ 

Qui,  sur  «a  nasclte, 

Chanloil  dans  dos  bois: 
Amour,  que  sous  ton  empire 
On  souffre  de  maux  cuisants! 

Je  le  puis  bien  dire, 

Puisque  je  les  eus. 

La  jeune  Lisette, 

An  môme  moment, 

Sur  le  ton  d'Annelte, 

Reprit  tendrement  : 
Amour,  si,  sons  ton  empire, 
Je  souffre  des  maox  cuisants. 

C'est  de  n'oser  dire 

Tout  ce  que  je  sens. 

»  Tircis  &  et  Philène  ^^  amants  de  ces  deux  bergères,  les 
abordent  pour  les  entretenir  de  leur  passion,  et  font  avec 
elles  une  scène  en  musique. 

*  Beauchamp,  Saint-André,  La  Pierre,  Favier. 

*  Desconteaux,  Philbert,  Jean  et  Martin  Uottcre. 
'Mademoiselle  Hilaire. 

*  Mademoiselle  des  Fronteaux. 

*  Blondel. 

*  Gaye. 

II.  ttO 
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CHLOIUS. 

LaineiHDOus  en  repos,  Phiièoe. 

GLIMÉirK. 
Tircif ,  06  Ti«os  poist  m'arréler. 

TXRCI8  ET  PHILÈHE. 

Ah!  belle  iDhniMiDe, 
Diigne  un  moment  m'écooter! 

CLIMÈNE   ET  CHLOUS. 

Ma»  que  rae  veuX'tu  conter? 

LES  DEUX  BEK«ERS. 
Que  d'one  flamme  immortelle 
Mou  cœar  brûle  fous  tes  lois. 

LES  DEUX  BEBGÈREft 

Ce  n'est  pas  iino  nouvelle: 
Tu  me  l'as  dit  mille  fois. 

PHILÈNE,  à  CklortB. 
Quoi  !  veux-tu,  toute  ma  vie, 
Que  j'aime  et  n'obtienne  rien  ? 

CHLORIfl. 

Non  :  ce  n'est  pas  mon  euvie. 
N'aime  plus  ;  je  ie  veux  bien. 

nicis,  à  CUmènt, 

Le  ciel  me  force  à  l'hommage 
Dont  tous  ces  bois  sont  témoins. 

CUMÈVE. 

c'est  au  ciel,  puisqu'il  t'engage, 
A  te  payer  de  tes  mint. 

PHILÈNE,  à  Chhris. 
C'est  par  ton  mérite  extrême 
Que  tu  captives  mt^s  voeux* 

CHLORIS. 

Si  je  mérite  qu'on  m'aime, 
Je  ue  dois  rien,  à  tes  feux. 

LES  DEUX  BERGERS. 

L'éclat  de  tes  yeux  me  tue. 

LES  DEUX  BERGÈRES. 

Détourne  de  moi  tes  pas. 

LES  DEUX  BERGERS. 

Je  me  plais  dans  celle  vue. 

LES  DEUX  BERGÈRES. 

Berger,  ne  t'en  plains  donc  pas, 

PBlLElfB. 

Ah!  belle  Climène! 

TIRGIS. 

Ah  !  belle  Ch loris*. 

PHILÈNE,  à  Climèrtê. 
Rends-la  pour  moi  plus  humaioe. 

TIRGIS,  à  Chlorig. 
Dompte  pour  moi  ses  mépris. 
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GLIMÈNE,  à  Chloris. 
Sois  sensible  à  Paaioiir  que  te  porte  Philène. 

CHLORIS,  à  Climène. 
Sois  sensible  à  l'ardeur  dont  Tircis  est  éprit. 

GLIMÈNE,  à  Chlorii. 
Si  lu  Tetix  me  donner  ton  exemple,  bergère, 
Peut-être  \e  le  recevrai. 

CHLORIS,  à  Citmène. 
Si  tu  veux  te  résoudre  à  marcher  la  première, 
Passible  que  je  te  suivrai. 

CLIMÈNE,  à  Philène, 
Adieu,  berger. 

CHLORIS,  à  Tircis. 
Adieu,  berger. 
CLIMÈNE,  à  Philèn». 
Attends  un  favorable  sort. 

CHLORIS,  à  Tircis. 
Attends  un  doux  succès  du  mal  qui  te  possédé. 

TIRCIS. 

Je  n'attends  aucun  remède. 

PHILÈNE. 

Et  je  n'attends  que  la  mort. 

TIRdS  ET  PHILÈNE. 

Puisqu'il  nous  faut  languir  en  do  tels  déplaisirs, 
Mettons  (in,  en  mourant,  à  nos  tristes  soupirs. 


»  Ces  deux  bergers  se  retirent,  l'ame  pleine  de  douleur  et 
de  désespoir;  et,  ensuite  de  celte  musique,  commence  le 
premier  acte  de  la  comédie  en  prose. 

»  Le  sujet  est  qu'un  riche  paysan,  s'étant  marié  à  la  tille 
d'un  gentilhomme  de  campagne,  ne  reçoit  que  du  mépris 
de  sa  femme  aussi  bien  que  de  son  beau-père  et  de  sa  belie- 
mère,  qui  ne  l'avoient  pris  pour  leur  gendre  qu^à  cause  de 
ses  grands  biens. 

»  Toute  cette  pièce  est  traitée  de  la  même  sorte  que  le  sieur 
de  Molière  a  de  coutume  de  faire  ses  autres  p^kes  de  théâ- 
tre ;  c'est-à-dire  qu'il  y  représente  avec  des  couleurs  si  na- 
turelles le  caractère  des  personnes  qa'il  introduit,  qu'il  ne 
se  peut  rien  voir  de  plus  ressemblant  que  ce  qu'il  a  fait  pour 
montrer  la  peine  et  les  chagrins  où  se  trouvent  souvent  ceux 
qui  s'allient  au-dessus  de  leur  condition  j  et,  quand  il  dé- 
peint l'humeur  et  la  manière  de  faire  de  certains  nobles 
campagnards,  il  ne  forme  point  de  traits  qui  n'expriment 
parfaitement  leur  véritable  image.  Sur  la  fin  de  l'acte,  le 
paysan  est  interrompu  par  une  bergère  qui  lui  vient  ap- 
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prendre  le  désespoir  des  deux  bergers  :  mais,  comme  il  est 
agité  d'autres  inquiétudes,  il  la  quitte  en  colère;  et  Chloris 
entre,  qui  vient  faire  une  plainte  sur  la  mort  de  son  amant: 

Ab  !  mArtelle*  douleort! 
Qu'ai-je  plof  à  préleodre  ? 
^  Coules,  couiei,  mes  pleurs; 

Je  n'en  paif  trop  répandre. 

Pourquoi  faut-il  qu'un  tyraonique  honneur 
Tienne  notre  ame  en  esclave  asservie  ? 
Hélas!  poqr  contenter  sa  liarbare  rigueur, 
J*ai  réduit  mon  amant  à  sortir  de  la  vie. 

Ah  I  mortelles  douleurs! 
Qu'ai-je  plufà  prétendre? 
Coulea,  coules,  met  pleurs; 
Je  n'en  puis  trop  répandre. 

Me  pui»>je  pardonner,  dans  ce  funeste  sort, 
Les  sévères  froideurs  dont  je  m'étois  armée  ? 
Quoi  donc,  mon  cher  amant!  je  t'ai  donné  la  mort! 
Eil-ce  le  prix,  hélas  I  de  m'avoir  tant  aimée  ? 

Ah  !  mortelles  douleurs  I 
Qu'ai-jc  pins  à  prétendre? 
Coulez,  coules,  mes  pleurs; 
Je  n'en  puis  trop  répandre. 

»  Après  celte  plainte,  commença  le  second  acte  de  la  co- 
médie en  prose.  C'est  une  suite  des  déplaisirs  du  paysan 
marié,  qui  se  trouve  encore  interrompu  par  la  même  ber- 
gère, qui  vient  lui  dire  que  Tircis  et  Philène  ne  sont  point 
morts,  et  lui  montre  six  bateliers*  qui  les  ont  sauvés.  Le 
paysan,  importuné  de  tous  ces  avis,  se  retire  et  quitte  la 
place  aux  bateliers,  qui,  ravis  de  la  récompense  qu'ils  ont 
reçue,  dansent  avec  leurs  crocs,  et  se  jouent  ensemble  ;  après 
quoi  se  récite  le  troisième  acte  de  la  comédie  en  prose. 

»  Dans  ce  dernier  acte,  Ton  voit  le  paysan  dans  le  comble 
de  la  douleur,  par  les  mauvais  traitements  de  sa  femme. 
Enfîo,  un  de  ses  amis  lui  conseille  de  noyer  dans  le  viv 
toutes  ses  inquiétudes,  et  Temmène  pour  joindre  sa  troupe^ 
voyant  venir  toute  la  foule  des  bergers  amoureux,  qui  cooh 
meuce  à  célébrer,  par  des  chants  et  des  danses^  le  pouvoir 
de  l'Amour. 

•  Jonan,  Peauçbarop,  Ghicanpeau,  Favier,  Nobict,  Mayeu, 
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»  Ici  la  décoration  du  ihéâtre  se  trouve  changée  en  un  in- 
stant, et  Ton  ne  peut  comprendre  comment  tant  de  vérita- 
bles jets  d'eau  ne  paroissent  plus,  ni  par  quel  artiGce,  au 
lieu  de  ces  cabinets  et  de  ces  allées,  on  ne  découvre  sur  le 
théâtre  que  de  grandes  roches  entremêlées  d'arbres,  où  l'on 
voit  plusieurs  bergers  qui  chantent  et  qui  jouent  de  toutes 
sortes  d'instruments.  Chloris  commence,  la  première,  à 
joindre  sa  voix  au  son  des  flûtes  et  des  musettes.    < 


CBLORU. 

Ici  /  ombre  des  ormeaux 
Donne  un  leint  frais  aux  lierbeiles  : 
Et  les  bords  de  ces  ruisseaux 
Brillenl  de  mille  fleurettes 
Qui  se  mirent  dans  les  eatix. 
Prenez,  bergers,  vos  musettes. 
Ajustez  VM  chalumeaux, 
El  mêlons  nos  chaDsonnettcs 
Au  chant  des  petits  oiseaux. 
Le  Zéphyr,  entre  ces  eaux. 
Fait  mille  courses  secrètes; 
Et  les  rossignols  nouveaux 
De  leurs  douces  amourettes 
Parlent  aux  tendres  rameaux. 
Prenez,  bergers,  vos  musettes, 
Ajustez  vos  chalumeaux. 
Et  mêlons  nos  chansonnettes 
Au  chant  des  petits  oiseaux. 

»  Pendant  que  la  musique  charme  les  oreilles,  les  yeux  sont 
agréablement  occupés  à  voir  danser  plusieurs  bergers  *  et 
bergères^  galamment  vêtus.  Et  Climène  chante  : 

Ah  !  qu'il  eat  doux,  belle  Sylvie, 
Ah  I  qu'il  est  doux  de  f'enflanimer  I 
Il  faut  retrancher  de  la  vie 
Ce  qu'on  en  passe  sans  aimer. 

CHLOBU. 

Ah  I  les  beaux  jours  qu'Amoor  nous  donne. 
Lorsque  sa  flamme  unit  les  cœurs  1 
Bst-ii  ni  gloire,  ni  couronne 
Qui  vaille  ses  moindres  douceurs? 

TIICIB. 

Qu'avec  pou  de  raison  on  se  plaint  d'un  martyre 
Que  suivent  de  si  doux  plaisirs  I 

m 

*  Giiicanoeau,  Saint-André,  La  Pierre,  Favier.  y 

Bonard,  Arnald,  Nobict,  Foiguard. 

oO. 
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PHiunnE. 
Uu  moment  do  bonhevr,  dans  l'amoareux  empira. 
Répare  dix  ans  de  soupirs. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Cbunlons  tons  de  l'Amniir  le  pouvoir  admirable; 
ChantODs  tout  dans  ces  lieux 
Sis  attraits  glorieux  : 
Il  est  le  plus  aimable 
El  le  plus  grand  des  dieux. 

I)  A  ces  mois,  l^on  vit  s'approcher,  du  fond  du  théâtre,  on 

^raiid  roclier  couvert  d'arbres,  sur  lequel  étoit  assise  toute 

la  troupe  de  Baochus,  composée  de  quarante  satyres.  L'un 

d'eux  >,  s'avauçant  à  la  tête,  chanta  âèrement  ces  paroles  : 

▲rrètei  :  c'est  trop  entreprendre» 
Un  antre  dieu,  dont  nous  suivons  les  lois, 
S*oppose  à  cet  honneur  qu'à  l'Amonr  osent  reodre 

Vos  musettes  et  vos  voix  : 
A  des  titres  si  beaux  Bacckus  seul  peut  prétendre; 
Et  neus  sommes  ici  pour  défendre  ses  droits. 

GHOeUB  DE  SATTHES. 

Noos  suivons  de  Bacehus  le  pouvoir  adorable; 
Nous  suivons  en  tous  lieux 
Ses  attraits  glorieux. 
Il  est  le  plus  aimable 
Et  le  plus  grand  des  dieux. 

»  Plusieurs  du  parti  de  Bacehus  méloient  aussi  leurs  pas  a 
la  musique  ;  et  l'on  vit  un  combat  des  danseurs  et  des  chan- 
tres de  Bacehus  contre  les  danseurs  et  les  chantres  qui  sou- 
tenoient  le  parti  de  TAmour, 

GHLOUS. 

Cest  le  printemps  qui  rend  l'ame 
A  nos  champs  seaiés  de  flenrs; 
Hais  c'est  l'Amour  et  sa  flamme 
Qui  font  revivre  nos  cœurs. 

UN  SUIVAIIT  DE  BACGHU8  *. 

Le  soleil  chasse  les  ombres 

Dont  le  ciel  est  obscnrci, 

Et  des  âmes  les  plus  sombres  , 

Bacehus  chasse  te  souci. 

CHOEUR  DE  BA0CKU8. 

Bacehus  est  révéré  sur  la  terra  et  sur  l'onde. 

GHOBUE  DE  L'AMOUa. 

Et  l'Amour  est  un  dieu  qu'on  adore  en  tons  lieus 

'  D'Estival. 
*  Gingan. 
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CHOEVll  DE  BAGCHUS. 

Baochof  à  ion  poiiToir  a  soumis  tout  le  monde. 

CHOEUR  DE  L'AMOUA. 

Bl  ^Amour  a  dompté  les  hommes  et  les  dieux. 

CHOEUR  DE  BACCHU8. 

Rien  peai>il  égaler  sa  douceur  saos  seconde? 

CHOEUR  DE  L'aMOUR' 

Bien  peat-il  égaler  ses  charmes  précieux? 

CHOEUR  DE  BACCaUS. 

Fi  de  FAropar  et  de  ses  feox  ! 

LE  PARTI  DE  L'AMOUI. 
Ah!  quel  plaisir  d'aimer! 

LE  PARTI  DE  BACCHUS. 

Ah  !  quel  plaisir  de  boire  I 

LE  PARTI  DE  L* AMOUR. 

A  qui  Titsans  amour  la  vie  est  sans  appas. 

LE  PARTI  DE  BACCHUS. 
C'est  mourir  que  de  vivre  et  de  ne  boire  pas. 
LE  PARTI  DE  L* AMOUR. 

Aimables  fers! 

LE  PARTI  DE  BACCHUS. 

Douce  victoire  ! 

LE  PARTI  DE  L' AMOUR. 

4  h  !  quel  plaisir  d'aimer  ! 

LE  PARTI  DE  BACCHUS. 

Ah  !  quel  plaisir  de  boire  I 

LES  DEUX  PARTIS. 

NoQf  non,  c'est  un  abus. 
Le  pins  grand  dieu  de  tous... 

LE  PARTI  DE  L'aMOUR. 

C'est  TAmonr. 

LE  PARTI  DE  BACCHUS. 

C'est  Bacchns. 

»  Ud  berger  «  arrive,  qui  se  jette  au  milieu  des  deux  partis 
pour  les  séparer,  et  leur  chante  ces  vers  : 

C'est  trop,  c'est  trop,  I)erger8.  Bb  !  pourquoi  ce»  débats  ? 
Souffrons  qu'en  un  parti  la  raison  nous  assemble. 
L'Amour  a  des  douceurs,  Bacchus  a  des  appas  : 
Ce  sont  deux  déitÂn  ^ui  sont  fort  bien  ensemble: 
Hé  les  «eparons  pas. 

LES  DEUX  CHOEURS. 

■êioBS  donc  leurs  douceurs  aimables, 
Bêlons  nos  voix  dans  ces  lieux  agréables,  ' 

Et  faisons  répéter  aux  écho»  d'alentour 
Qu'il  n'est  rien  de  plus  doux  que  Bacchus  et  rAmonr. 

*  Le  eros. 
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»  Tous  les  danseurs  se  mêlent  ensemble,  et  Ton  voit  parim 
les  bergers  et  les  bergères  quatre  des  suivants  de  Bacchus  > 
avec  des  thyrses,  et  quatre  bacchantes  ^  avec  des  espèces  M 
tambours  de  basque,  qui  représentent  ces  cribles  qu  ellef 
porloient  anciennement  aux  fêtes  de  Bacchus.  De  ces  thyr« 
ses,  les  suivants  frappent  sur  les  cribles  des  bacchantes,  e^ 
font  différentes  postures,  pendant  que  les  bergers  et  les  ber- 
gères dansent  plus  sérieusement. 

»  On  peut  dire  que,  dans  cet  ouvrage,  le  sieur  de  Lulli  a 
trouvé  le  secret  de  satisfaire  et  de  charmer  tout  le  monde  ; 
car  jamais  il  n'y  a  rien  eu  de  si  beau  et  de  mieux  inventé. 
Si  Ton  regarde  les  danses,  il  n'y  a  point  de  pas  qui  ne  mar- 
que Taction  que  les  danseurs  doivent  faire,  et  dont  les  gestes 
ne  soient  autant  de  paroles  qui  se  fasseiA  entendre.  Si  Ton 
regarde  la  musique^  il  n'y  a  rien  qui  n'exprime  parfaitement 
toutes  les  passions,  et  qui  ne  ravisse  l'esprit  des  auditeurs. 
Mais  ce  qui  n'a  jamais  été  vu  est  cette  harmonie  de  voix  si 
agréable,  cette  symphonie  d'instruments,  cette  belle  union 
de  différents  choeurs,  ces  douces  chansonnettes,  ces  Aialc^ues 
si  tendres  et  si  amoureux,  ces  échos,  et  enfin  cette  conduite 
admirable  dans  toutes  les  parties,  où,  depuis  les  premiers 
récits.  Ton  a  toujours  vu  que  la  musique  s'est  augmentée, 
et  qu^enfin,  après  avoir  commencé  par  une  seule  voix,  elle 
a  fini  par  un  concert  de  plus  de  cent  personnes,  qu^on  a 
vues,  toutes  à  la  fois  sur  un  même  théâtre,  joindre  ensemble 
leurs  instruments,  leurs  voix  et  leurs  pas  dans  un  accord  et 
une  cadence  qui  finit  la  pièce,  en  laissant  tout  le  monde  dans 
une  admiration  qu'on  ne  peut  assez  exprimer.  » 

*  Bcauchamp,  Dolivei,  GliicaDoeau,  Mayeu. 
'  Paysan,  MaDceaii,  Le  Roy,  Pesau. 
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Quinze  jours  après  la  représeuialion  de  Tartuffe,  qui  eut' 
lieu  en  4667,  il  parut  une  lettre  justificative  de  la  pièce. 
Cette  lettre,  que  Ton  a  attribuée  avec  quelque  apparence  de 
raison  à  Chapelle ,  et  qui  peut-être  fut  écrite  sous  les  yeux 
de  Molière,  a  été  intégralement  reproduite  dans  l'édition  de 
M.  Aimé  Martin.  Quant  à  nous,  nous  croyons  devoir  nous 
borner  à  en  extraire  ce  qui  se  rapporte  à  la  polémique  mo» 
raie  qui  fut  soulevée  par  le  Tarlu/fe, 

L^auteur,  a^rès  avoir  fait  une  longue  analyse  de  cette 
comédie,  ajoute  : 

«  Voilà,  monsieur,  quelle  est  la  pièce  qu'on  a  défendue  ; 
il  se  peut  faire  qu'on  ne  voit  pas  le  venin  parmi  les  fleurs» 
et  que  les  yeux  des  puissances  sont  plus  épurés  que  ceux  du 
vulgaire  :  si  cela  est,  il  semble  qu'il  est  encore  de  la  cha- 
rité des  religieux  persécuteurs  du  misérable  Panulphe  de 
faire  discerner  le  poison  que  les  autres  avalent  faute  de  le 
connoitre;  à  cela  près,  je  ne  me  mêle  point  de  juger  des 
choses  de  cette  délicatesse,  je  crains  trop  de  me  faire  des 
affaires  comme  vous  savez  :  c'est  pourquoi  je  me  conlen« 
terai  de  vous  communiquer  deux  réflexions  qui  me  sont  ve- 
nues dans  Tesprit,  qui  ont  peut-être  été  faites  par  peu  de 
gens,  et  qui,  ne  touchant  point  le  fond  de  la  question,  peu- 
vent être  proposées  sans  manquer  au  respect  que  tous  les 
gens  de  bien  doivent  avoir  pour  les  jugements  des  puis- 
sances légitimes. 

»  La  première  est  sur  Tétrange  disposition  d'esprit,  tou- 
chant cette  comédie,  de  certaines  gens  qui,  supposant  ou 
croyant  de  bonne  foi  qu'il  ne  s'y  fait  ni  dit  rien  qui  puisse 
en  particulier  faire  aucun  méchant  effet,  ce  qui  est  le  point 
de  la  question,  la  condamnent  toutefois  en  général,  à  cause 
seulement  qu'il  y  est  parlé  de  la  religion,  et  que  le  théâtre, 
disent-ils,  n'est  pas  un  lieu  où  il  faille  enseigner. 

»  il  faut  être  bien  enragé  contre  Molière  pour  tomber  dans 
un  égarement  si  visible;  ei  il  n'est  point  de  si  chétif  lieu 
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commun  où  l'ardeur  de  critiquer  et  de  mordre  ne  se  puisse 
retrancher,  après  avoir  osé  faire  son  fort  d'une  si  misérable 
et  si  ridicule  défense.  Quoi  I  si  on  produit  la  vérité  avec 
toute  la  dignité  qui  doit  raccompagner  partout;  si  on  a 
prévu  et  évité  jusqu'aux  effets  les  moins  fâcheux  qui  pou- 
voient  arriver,  même  par  accident,  de  la  peinture  du  vice, 
si  on  a  pris,  contre  la  corruption  des  esprits  du  siècle,  toutes 
les  précautions  qu'une  connoissance  parfaite  de  la  saine  an- 
tiquité, une  vénération  solide  pour  la  religion,  une  médita- 
tion profonde  de  la  nature  de  Tame,  une  expérience  de  plo- 
sieurs  années  et  un  travail  effroyable  ont  pu  fournir,  il 
se  trouvera  après  cela  des  gens  capables  d'on  contre-sens  si 
horrible,  que  de  proscrire  un  ouvrage  qui  est  le  résultat  de 
tant  d^excellents  préparatifs,  par  cette  seule  raison  quMl  est 
nouveau  de  voir  exposer  la  religion  dans  une  salle  de  co- 
médie, pour  bien,  pour  dignement,  pour  discrètement,  né- 
cessairement et  utilement  qu'on  le  fasse!  Je  ne  feins  pas  de 
vous  avouer  que  ce  sentiment  me  paroft  un  des  plus  consi- 
dérables effets  de  la  corruption  du  siècle  où  nous  vivons  : 
c'est  par  ce  principe  de  fausse  bienséance  qu'on  relègue  la 
raison  et  la  vérité  dans  des  pays  barbares  et  peu  fréquentés, 
qu'on  les  borne  dans  les  écoles  et  dans  les  églises,  où  leur  puis- 
sante vertu  est  presque  inutile,  parcequ'elles  n'y  sont  recher- 
chées que  de  ceux  qui  les  aiment  et  qui  les  connoissent;  et 
que,  comme  si  on  se  défioit  de  leur  force  et  de  leur  autorité, 
on  n'ose  les  commettre  où  elles  peuvent  rencontrer  leurs  en- 
nemis. C'est  pourtant  là  qu'elles  doivent  paroitre;  c'est  dans 
les  lieux  les  plus  profanes,  dans  les  places  publiques,  les 
tribunaux,  les  palais  des  grands  seulement,  que  se  trouve 
la  matière  de  leur  triomphe  :  et  comme  elles  ne  sont,  à  pro- 
prement parler,  vérité  et  raison  que  quand  elles  convain- 
quent les  esprits,  et  qu'elles  en  chassent  les  ténèbres  de  l'er- 
reur et  de  l'ignorance  par  leur  lumière  toute  divine,  on  peut 
dire  que  leur  essence  coosiste  dans  leur  action  ;  que  ces 
lieux  où  leur*  opération  est  le  plus  nécessaire  sont  leurs 
lieux  naturels;  et  qu'ainsi c^est  les  détruire  en  quelque  façon, 
que  les  réduire  à  ne  paroitre  que  parmi  leurs  adorateurs. 
Mais  passons  plus  avant. 

»  Il  est  certain  que  la  religion  n'est  que  la  perfection  de 
la  raison,  du  moins  pour  la  morale;  qu'elle  la  purifie, 
qu'elle  Télève,  et  qu'elle  dissipe  seulement  les  ténèbres  que 
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le  péché  d'origine  a  répandoes  dans  le  lieu  de  sa  demeure; 
enfin  que  la  religion  n'est  qu'une  raison  plus  parfaite.  Ce 
seroit  être  dans  le  plus  déplorable  aveuglement  des  païens, 
que  de  douter  de  cette  vérité.  Cela  étant,  et  puisque  les  phi- 
losophes les  plus  sensuels  n'ont  jamais  douté  que  la  raison  ne 
nous  fût  donnée  par  la  nature  pour  nous  conduire  en  toutes 
choses  par  ses  lumières;  puisqu'elle  doit  être  partout  aussi 
présente  à  notre  ame  que  l'œil  à  noire  corps,  et  qu'il  n'y  a 
point  d'acceptions  de  personnes,  de  temps  ni  de  lieux  auprès 
d'elle  ;  qui  peut  douter  qu'il  n'en  soit  de  même  de  la  reli- 
gion^  que  cette  lumière  divine,  infinie  comme  elle  est  par 
essence,  ne  doive  faire  briller  partout  sa  clarté  ;  et  qu'ainsi 
que  Dieu  remplit  tout  de  lui-même,  sans  aucune  distinc- 
tion, et  ne  dédaigne  pas  d'être  aussi  présent  dans  les  lieux 
du  monde  les  plus  infâmes,  que  dans  les  lieux  augustes  et 
les  plus  sacrés,  aussi  les  vérités  saintes  qu'il  lui  a  plu  de 
manifester  aux  hommes  ne  puissent  être  publiées  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieox  où  il  se  trouve  des  oreilles 
pour  les  entendre  et  des  cœurs  pour  recevoir  la  grâce  qui  les 
fait  chérir? 

«>  Loin  donc,  loin  d'une  ame  vraiment  chrétienne  ces  in- 
dignes ménagements  et  ces  cruelles  bienséances  qui  von- 
droient  nous  empêcher  de  travailler  à  la  sanctification  de 
nos  frères  partout  où  nous  le  pouvons  !  la  charité  ne  souffre 
point  de  borne  ;  tous  lieux,  tous  temps  lui  sont  bons  pour 
agir  et  faire  du  bien  ;  elle  n'a  point  d'égard  à  sa  dignité, 
quand  il  y  va  de  son  intérêt;  et  comment  pourroit-elle  en 
avoir,  puisque,  cet  intérêt  consistant,  (;omme  il  fait,  à  con- 
vertir les  méchants,  il  faut  qu'elle  les  cherche  pour  les 
combattre,  et  qu'elle  ne  peut  les  trouver  pour  l'ordinaire 
que  dans  des  lieux  indignes  d'elle? 

»  Il  ne  faut  pas  donc  qu'elle  dédaigne  de  parottre  dans 
ces  lieux,  et  qu'elle  ait  si  mauvaise  opinion  d'elle-même  que 
de  penser  qu'elle  puisse  être  avilie  en  s'humiliant.  Les  grands 
du  monde  peuvent  avoir  ces  basses  considérations,  eux  de 
qui  toute  la  dignité  est  empruntée  et  relative,  et  qui  ne  doi- 
vent être  vus  que  de  loin  et  dans  toute  leur  parure  pour 
conserver  leur  autorité,  de  peur  qu'étant  vus  de  près  et  à 
nu,  on  ne  découvre  leurs  taches,  et  qu'on  ne  reconnoisse 
leur  petitesse  naturelle.  Qu'ils  ménagent  avec  avarice  le 
foible  caractère  de  grandeur  qu'ils   peuvent  avoir;    qu'ils 


600  APPENDIcr. 

choisissenl  scrupuleusement  les  jours  qui  le  font  davantaffc 
briller  ;  qu'ils  se  gardent  bien  de  se  commettre  jamais  en 
des  lieux  qui  ne  contribuent  pas  à  les  faire  paroîtrc  élevés 
et  parfaits  ;  à  la  bonne  heure  :  mais  que  la  charité  redoute 
les  mêmes  inconvénients;  que  cette  souveraine  des  âmes 
chrétiennes  appréhende  de  voir  sa  dignité  diminuée  en  qucl> 
que  lieu  qu'il  lui  plaise  de  se  montrer,  c'est  ce  qui  ne  se 
peut  penser  sans  crime;  et  comme  on  a  dit  autrefois  que 
plutôt  que  Caton  fût  vicieux,  l'ivrognerie  seroit  une  vertu, 
on  peut  dire  avec  bien  plus  de  raison  que  les  lieux  les  plus 
infâmes  seroient  dignes  de  la  présence  de  cette  reine,  plutôt 
que  sa  présence  dans  ces  lieux  pût  porter  aucune  atteinte  à 
sa  dignité. 

y  En  effet,  monsieur,  car  ne  croyez  pas  que  j'avance  ici 
des  paradoxes,  c'est  elle  qui  les  rend  dignes  d  elle,  ces  lieux 
si  indignes  en  eux-mêmes  :  elle  fait,  quand  il  lui  plaît,  un 
temple  d^un  palais,  un  sanctuaire  d'un  théâtre,  et  un  séjour 
de  bénédictions  et  de  grâces  d'un  lieu  de  débauche  et  d'abo- 
mination. Il  n'est  rien  de  si  profane  qu'elle  ne  sanctifie,  de 
si  corrompu  qu'elle  ne  purifie,  de  si  méchant  qu'elle  ne 
rectiOe,  rien  de  si  extraordinaire,  de  si  inusité  et  de  si  nou- 
veau qu'elle  ne  justifie.  Tel  est  le  privilège  de  la  vérité  pro- 
duite par  cette  vertu,  le  fondement  de  toutes  les  autres 
vertus. 

0  Je  sais  que  le  principe  que  je  prétends  établir  a  ses  mo- 
difications comme  tous  les  autres;  mais  je  soutiens  qu'il  est 
toujours  vrai  et  constant,  quand  il  ne  s'agit  que  de  parler 
comme  ici.  La  religion  a  ses  lieux  et  ses  temps  affectés  pour 
ses  sacrifices,  ses  cérémonies  et  ses  autres  mystères;  on  ne 
peut  les  transporter  ailleurs  sans  crime  ;  mais  ses  vérités, 
qui  se  produisent  par  la  parole,  sont  de  tous  temps  et  de 
tous  lieux;  parceque  le  parler  étant  nécessaire  en  tout  et 
partout,  il  est  toujours  plus  utile  et  plus  saint  de  l'employer 
à  publier  la  vérité  et  à  prêcher  la  vertu,  qu'à  quelque  autre 
sujet  que  ce  soit. 

»  L'antiquité,  si  sage  en  toutes  choses,  ne  l'a  pas  été  moins 
dans  celle-ci  que  dans  les  autres;  et  les  païens,  qui  n'avoient 
pas  moins  de  respect  pour  leur  religion  que  nous  en  avons 
pour  la  nôtre,  n'ont  pas  craint  de  la  produire  sur  leurs 
théâtres;  au  contraire,  connoissant  de  quelle  importance  ii 
étoit  de  l'imprimer  dans  l'esprit  du  peuple,  ils  ont  cru  sage- 
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mefii  ne  pooTOir  mieni  hii  en  perraader  la  vér ité,  qae  par 
les  spectacles  qui  lai  sont  si  agréables.  C*est  pour  cela  que 
leurs  dieux  paroissent  si  souvent  sur  la  scène  ;  qoe  les  dé^ 
noûments,  qui  sont  les  endroits  les  plus  importants  du 
poème,  ne  se  faisoient  presque  jamais  de  le^r  temps  que 
par  quelque  divinité;  et  qu'il  n^y  avoit  point  de  pièce  qui  ne 
fût  une  agréable  leçon,  et  une  preuve  exemplaire  de  la  clé» 
menée  ou  de  la  justice  du  ciel  envers  les  hommes.  Je  sais 
bien  qu'on  me  répondra  que  notre  religion  a  des  occasions 
affectées  pour  cet  effet,  et  que  la  leur  n*en  avoit  point;  mais, 
outre  qu'on  ne  sanroit  écouter  la  vérité  trop  souvent  et  en 
trop,  de  lieux,  l'agréable  manière  de  Tinsinuer  au  théfttre  est 
,an  avantage  si  grand  par-dessus  les  lieux  où  elle  parolt 
avec  toute  son  austérité,  qu^il  n*y  a  pas  lieu  de  douter,  na- 
turellement parlant,  dans  lequel  des  deux  elle  fait  plus  d'im- 
^  pression. 

•  Ce  fut  pour  toutes  ces  raisons  que  nos  pères,  dont  la 
simplicité  avoit  autant  de  rapport  avec  TËvangile  que  notre 
raffinement  en  est  éloigné,  voulant  profiter  à  l'édification 
du  peuple  de  son  inclination  naturelle  pour  les  spectacles, 
instituèrent  premièrement  la  comédie,  pour  représenter  la 
passion  du  Sauveur  du  monde,  et  semblables  sujets  pieux. 
Que  si  la  corruption  qui  s'est  gUssée  dans  les  mœurs  depuis 
ce  temps  heureux  a  passé  jusqu'au  théâtre,  et  Ta  rendu 
aussi  profane  qull  devoit  être  sacré  ;  pourquoi,  si  nous 
sommes  asses  heureux  pour  que  le  ciel  ait  fait  naître  dans 
nos  temps  quelque  génie  capable  de  lui  rendre  sa  première 
sainteté,  pourquoi  Tempècherons-nous,  et  ne  permettrons- 
nous  pas  une  chose  que  nous  procurerions  avec  ardeur,  si 
la  charité  régnoit  dans  nos  âmes,  et  s'il  n^y  avoit  pas  tant 
de  besoin  qu'il  y  en  a  aujourd'hui  parmi  nous,  de  décrier 
l'hypocrisie,  et  de  prêcher  la  véritable  dévotion  ? 

»  La  seconde  de  mes  réflexions  est  sur  un  fruit  véritable- 
ment accidentel,  mais  aussi  très  important,  que  non-seule- 
ment je  crois  qu'on  peut  tirer  de  la  représentation  de  T/m- 
posUuVj  mais  même  qui  en  arriveroit  infailliblement.  C'est 
que  jamais  il  ne  s'est  frappé  un  plus  rude  coup  contre  tout 
ce  qui  s'appelle  galanterie  solide  en  termes  honnêtes,  que 
celle  pièce  ;  et  que  si  quelque  chose  est  capable  de  mettre 
la  fidélité  des  mariages  à  l'abri  des  artifices  de  ses  corrup" 
teurs,  c'est  assurément  cette  comédie  ;  parceque  les  voies 
II.  51 


aOi  APPENDICE.     ~    -- 

les  ploi  «rfînair^s  «1  \m  plut  ibrte»  pèr  oè  od  a  «mtiiiiM 
d^attaquer  les  femmes  y  tout  tourtidw  en  ridicole  d*one  mi- 
nière si  vive  et  si  puistaotei  «{o^od  paroilrott  sans  douta  ri- 
dîeaW  quand  on  teudroit  les  employer  aprèe  cela»  et  pir 
eenséquent  on  iie  réatsiroU  pas. 

I  QuekfuesHiBÉ  trouveront  peut^tre  étrange  ee  ipie  f a- 
vanee  ici;  mais  je  les  prie  de  n'en  pas  juger  souireraine- 
ment  qu'Us  n'aient  vu  représenter  la  pièce,  ou  du  moifls  ée 
•'en  remettre  à  teui  qui  l'ont  vue;  car  bien  hnn  que  ee  qae 
je  viens  d'en  rapporter  suffise  pour  cela»  je  doute  même  si 
sa  lecture  tout  entière  peurreit  faire  juger  tout  l'eiret  que 
produit  sa  représentation.  Je  sais  eneere  qu'on  me  dira  que 
le  vice  dont  je  parle,  étant  le  plus  naturel  de  tous»  ne  ma»- 
quera  jamais  de  cbarmes  capables  de  surmonter  tout  ee  que 
cette  comédie  y  pourroit  attaober  de  ridicule)  maia  je  ré- 
ponds à  cela  deux  choses  :  l'une,  que  dans  Topiniôn  de  teos 
leS'  gens  qui  connoissent  le  monde,  ee  péebé,  moralement 
parlant,  est  le  plus  universel  qu'il  puisse  être;  l'aulrCi  que 
cela  procède  beaucoup  plus,  surtout  dans  les  femuMa^  des 
mœurs,  de  la  liberté  et  de  la  légèreté  de  notre  nation^  qns 
d'aucun  penchant  naturel,  étant  certain  que  de  toute»  les  mt- 
tioQS  civilisées  il  n'en  est  point  qui  y  soit  moins  portée  par 
le  tempérament  que  la  Françoise  ;  cela  supposé,  je  inia  par* 
suadé  que  le  degré  de  ridicule  éà  cette  pièce  fetoit  parbitre 
tous  les  entretiens  et  les  raisonnementé  qui  sont  les  pré- 
ludes naturels  de  la  galanterie  du  tète'4i^éte,  qui  est  la  da»- 
gereuset  je  prétends,  dts-je^  que  ce  caraotèrâ  de  ridicule, 
qui  seroit  inséparablement  attaché  è  ces  voies  et  à  ces  aciie- 
minements  de  corruption)  par  cette  représentation,  serait 
assez  puissant  et  asseï  fort  pour  oontre^balanceT  l'attrait  qui 
fiait  donner  daus  le  panneau  les  trois  parts  des  femmea  qui 
Y  donnent.  *  «  i  •  *  «  •* 
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L'AVARE, 

■* 
COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 

1668. 


NOTICE. 


Cette  pièce  fut  jouée  pour  la  première  fois  le  9  septembre 
1668.  Voici  le  jugement  qu'en  a  porté  Voltaire  : 

«  Le  même  préjugé  qui  avait  fait  tomber  k  Festin  de  Fierre, 
parcequ'ii  était  en  prose^  nuisit  au  succès  de  l'Avare,  Cependant 
le  public  qui^  a  la  longue,  se  rend  toujours  au  bon,  finit  par 
donner  à  cet  ouvrage  les  applaudissements  qu'il  mérite.  On 
comprit  alors  qu'il  peut  y  avoir  de  fort  bonnes  comédies 
en  prose,  et  qu'il  y  a  peut-être  plus  de  difficulté -à-réussir  dans 
le  style  ordinaire,  où  l'esprit  seul  soutient  l'auteur,  que  dans 
la  versification ,  qui ,  par  la  rime,  la  cadence  et  la  mesure, 
prête  des  ornements  à  des  idées  simples,  que  la  prose  n'embel- 
lirait pas.  Il  y  a  dans  l'Avare  quelques  idées  prises  dans  Plaute, 
et  embellies  par  Molière.  Plaute^  avait  imaginé  le  premier  de 
faire  en  même  temps  voler  la  <cassette  de  l'Avare^  et^  de  ,$é^uire 
sa  fille  ;  c'est  de  lui  qu'est  tout^  l^ftVéïitioh  ^je  l^^scen^  diPjÊune 
homme  qui  vient  avouer  le  ra^^  al^qu^l^varg  proiid^  pour4e 
voleur.  Mais  on  osedire  que  Plaute^  n'a\pQ\p t.  asse^^profité  de 
cette  situation;  il  ne  l'a  inventée  qiiie  povxr  !a  meliquer.  Que 
l'on  en  juge  par  ce  seul  trait  :  l'amsint  dé  iatâle  ne  paraît  que 
dans  cette  scène;  il  vient  sans  être  araionpé  m'-prjé^aré^  et  la 
fille  elle-même  n'y  paraît  point  ùa  iont.'  Von^ ie  ^rôste,  de  la 
^ièce  est  de  Molière,  caractères,  ttftïc/lKï's,' piâisanteries  ;  il  n'a 
imité  que  quelques  lignes,  comme  cet  endroit  où  l'Avare,  par- 
lant, peut-être  mal  à  propos,  aux  spectateurs,  dit  :  «  Mon  voleur 
p  n'esl-il  point  parmi  vous  ?  Us  me  regardent  tous,  et  se  mef- 
p  tent  à  rire  !  »  {QuU  est  quod  ridetis  ?  noDi  omnes,  sdo  fures  hic  esse 
vmplures.)  Et  cet  autre  endroit  encore  où,  ayant  examiné  les 
mains  du  valet  qu'il  soupçonne,  il  demande  à  voir  la  troisième  : 
Ostende  tertiam.  Ces  comparaisons  do  Plante  avec  Mglière  sont 
toutes  à  ravintage  du  dernier,  n 
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dette  opinioh  de  Voltaire^  qui  se  trompe  rarement  en  ma- 
tière de  goût^  est  aussi  celle  de  la  plupart  des  critiques.  Mais 
on  a  nié^  avec  quelque  apparence  de  raison^  que  la  froideur  avec 
laquelle  furent  accueillies  les  premières  représentations  de 
Vkv%n,  ait  tenu  à  ce  que  cette  comédie  était  écrite  en  prose. 
Quant  à  la  supériorité  de  notre  auteur  sur  le  comique  latin^  elle 
a  été  reconnue  par  tout  le  monde^  et  Ton  est  tombé  d'accord 
sur  ce  point  que  tout  en  rendant  le  personnage  d'Harpagon  plu9 
dramatique  et  plus  moral^  Molière  a  aussi  rendu  Tintrigue  plus 
attachante  et  plus  vive.  Il  a  même  peint  sous  des  couleurs  si 
vraies  le  vice  qu'il  voulait  flétrir^  qu'un  avare  disait  de  bonne 
foi  qu't7  y  avait  6eaucoup  à  -profiter  de  cet  ouvrage,  et  qu'on  pmmait 
en  tirer  d'excellents  ^Ticipes  d'économie. 

M.  Aimé  Martin  raconte  que  Boileaiu^  qui  assistait  à  toutes 
les  représentations^  «  opposait  sa  justice  inflexible  aux  cris  de 
la  cabale;  on  le  voyait^  dans  les  loges  et  sur  les  bancs  du  théâ- 
tre, applaudir  ce  nouveau  chef-d'œuvre  ;  et  Racine^  qui  fut  in- 
juste une  fois,  lui  ayant  dit  un  jour,  comme  pour  lui  adresser 
un  reproche  :  «  Je  vous  ai  vu  à  la  pièce  de  Molière,  et  voss 
»  riiez  tout  seul  sur  le  théâtre.  —  Je  vous  estime  trop,  lui  ré- 
»  pondit  Boileau,  pour  croire  que  vous  n'y  ayez  pas  ri,  du  moins 
»  intérieurement.  »   . 

Geoffroy,  qui  se  montre  souvent  aussi  sévère  que  Boileau, 
surtout  en  ce  qui  touche  les  questions  morales,  place  l'Avare  au 
nombre  des  chefs-d'œuvre  de  Molière.  «  Avec  quelle  vigueur, 
dit-il,  avec  quelle  fidélité  de  pinceau  Molière  ne  trace-t-il  pas 
son  avare  s'isolant  de  sa  famille,  voyant  des  ennemis  dans  ses 
enfants  qu'il  redoute,  et  dont  il  n'est  pas  moins  redouté  ;  con- 
centrant toutes  ses  affections  dans  son  coffre,  tandis  que  son 
fils  se  ruine  d'avance  par  des  dettes  usuraires,  tandis  que  sa 
fi^^  fi.  ype  mtrig^ue  dans  la  maison  avec  son  amant  déguisé  ! 


parents  *et  di<aiRi^\anà  la  morale  qui 
coméd(«e*()^MQ]lière^6t'|'ky  a  quelque  tableau  capable  de  faire 

haïr  e{;métirifi8&  iVcaf i<iï;  c'çst  celui-là Ce  vice  était  assez 

commun  sous  Louis  XfV*.  lîé^  nobles  avaient  seuls  alors  le  pri- 
vilège de  se  ruiner,  soit  en  servant  l'État,  soit  en  étalant  un  Uixc 
«n-dessus  de  leur  fortune.  La  consolation  des  roturiers  était  de 
s'enrichir  en  volant  l'État  et  les  nobles,  et  pour  cacher  leurs 
:  arcins,  ils  avaient  soin  d'enfouir  leurs  richesses.  » 

Contrairement  à  l'opinion  de  Voltaire,  de  Boileau  et  de  Geof- 
froy, Rousseau  a  taxé  l'Avare  d'immoralité  :  «  C'est  un  grand 
vice  assurément  d'être  avare  et  de  prêter  à  usure  ;  mais  n'en 
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est-ce  pas  un  plus  grand  encore  à  un  fils  de  voler  son  père,  de 
lai  manquer  de  respect^  de  lui  faire  les  plus  insultants  repro- 
ches; et  quand  ce  père  irrité  lui  donne  sa  malédiction^  de  ré- 
pondre d'un  air  g;oguenard^  qu'il  n'a  que  faire  de  ses  dons?  Si  la 
plaisanterie  est  excellente^  en  est-elle  moins  punissable  ?  Et  la 
pièce  où  l'on  fait  aimer  le  fils  insolent  qui  l'a  faite^  en  est-elle 
moins  une  école  de  mauvaises  mœurs?  »  —  M.  Saint-Marc 
Girardin^  dans  son  Cours  de  littérature  dramatique,  au  chapitre 
intitulé  :  Des  Fères  dans  la  comédie,  et  surtout  dans  les  comédies  i6 
Molière,  a  discuté  l'opinion  de  Rousseau  : 

«  Au  dix-huitième  siècle,  J.  J.  Rousseau  attaquait  donc  la  c«h 
médie  et  lui  reprochait  d'enseigner  aux  enfants  l'oubli  du  res« 
pect  quils  doivent  à  leurs  parents,  comme  Aristophane  autre^ 
fois,  dans  les  Nuées,  accusait  la  philosophie  de  pervertir  l'esprit 
des  jeunes  gens  et  d'ébranler  dans  leur  cœur  la  majesté  du  pou- 
voir paternel.  Et  c'est  ainsi  que  la  comédie  et  la  philosophie^ 
les  deux  arts  les  plus  hardis  du  monde,  l'un  par  la  raillerie  et 
l'autre  par  le  doute,  ont  tour  à  tour,  dans  leurs  querelles,  re- 
C(mnu  et  proclamé,  l'une  contre  l'autre,  la  sainteté  de  ce  pou- 
voir paternel  qui  est  le  vrai  fondement  des  sociétés. 

»  Avant  Rousseau,  Bossuet  et  Nicole  avaient  parlé  du  théâtre 
de  la  même  manière  ;  et,  avant  Bossuet  et  Nicole,  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  l'avaient  condamné.  Essaietai-je  de  réclamer  contre 
cet  anathème?  £ssaierai-je  dé  soutenir,  comme  les  philosophes 
du  dix-huitième  siècle, que  le  théâtre  est  une  école  de  morale? 
Non.  Reconnaissons  le  mal  où  il  est  ;  mais  seulement  mesurons- 
le  ,  afin  de  ne  paà  le  faire  plus  grand  qu'il  n'est.  Ne  préconisons 
pas  le  théâtre,  mais  ne  le  condamnons  que  pour  les  fautes  qui 
lui  appartiennent.  Ne  lui  demandons  pas  la  pureté  de  la  morale 
chrétienne  :  quiconque  veut  trouver  cette  morale,  doit  aller  la 
chercher  à  l'église.  Ne  lui  demandons  pas  non  plus  la  morale 
sévère  et  guindée  du  Portique  :  tant  d'austérité  l'épouvante. 
N'attendons  pas  même  de  lui  cette  haine  vertueuse  que  donne 
aux  gens  de  bien  la  vue  du  mal  :  il  est  plutôt  du  parti  de  Pbir 
Imte,  qui 

...  prend  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont, 

que  du  parti  d'Alceste.  Ne  croyons  pas  cependant  que*  le  théâtre 
soit,  de  tous  les  genres  de  littérature,  le  plus  dépourvu  de  mo- 
irale.  Image  de  la  vie  humaine,  le  théâtre  est  moral  comme 
l'expérience,  et,  ajoutons-le,  hélas!  pour  ne  rien  déguiser  de 
son  inefficacité,  moral  comme  l'expérience  d'autrui,  qui  touche 
et  qui  corrige  peu. 

»  J'examinerai  plus  tard  quels  sont,  quant  a  la  morale ,  les 
dangers  du  théâtre.  Je  veux  seulement  aujourd'hui  •  rechercher 
s'il  est  vrai  que  Molière  ait  voulu,  comme  l'en  accuse  J.  J.  Rous- 
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seau,  ébranler  l'autorité  paternelle.  Remarquons  d'abord  qu( 
les  pères,  les  maris,  les  vieillards  que  Molière  raille  gaiement, 
ne  sont  pas  ridicules  par  leur  caractère  de  père,  de  mari  et  de 
vieillard,  mais  par  les  vices  et  les  passions  qui  déshonorent  en 
eux  ce  caractère  même.  Dans  l'École  des  Maris,  Sganarelle  est 
ridicule,  non  parce  qu'il  est  vieux,  mais  parce  qu'étant  vieux  il 
est  amoureux,  et  surtout  un  amoureux  sévère  et  dur,  ce  qui  esi 
contraire  au  caractère  de  l'amour;  et  il  est  si  vrai  que  Sgana- 
relle n'est  point  ridicule  à  cause  de  son  âge  mais  à  cause  de  ses 
défauts,  qu'à  côté  de  lui  est  Ariste,  son  frère,  vieux  aussi  et 
amoureux,  mais  aimable  et  indulgent,  qui  est  le  héros  de  la 
pièce,  et  que  la  jeune  Léonore  épouse  de  fort  bon  cœur.  Ce  n'est 
donc  point  la  vieillesse  que  Molière  ridiculise,  ce  sont  les  dé- 
fauts qui  la  discréditent.  J'en  dirai  autant  d'Arnolfe  dans  l'École 
des  Femmes  :  il  n'est  pas  ridicule  parce  qu'il  est  vieux,  mais  parce 
qu'il  est  grondeur  et  jaloux.  George  Dandin  non  plus  n'est  pas 
ridicule  parce  qu'il  est  marié,  mais  parce  qu'il  a  fait  un  mariage 
de  vanité  :  il  paye  la  faute  de  son  orgueil.  Harpagon  enfin  nous 
amuscynon  comme  père,  mais  comme  avare;  et,  si  son  fils  lui 
manque  de  respect,  c'est  que,  dans  ce  moment,  l'avare,  l'usu- 
rier et  le  vieillard  amoureux, les  trois  vices  ouïes  trois  ridicules 
d'Harpagon,  cachent  et  dérobent  le  père. 
[La  comédie,  en  faisant  punir  les  vices  les  uns  par  les  autres, 
représente  la  justice  du  monde  telle  qu'elle  est,  justice  qui 
s'exerce  et  qui  s'acxïomplit  à  l'aide  des  passions  humaines  qui  se 
combattent  et  se  renversent  tour  à  tour.  C'est  cette  justice 
qu'expriment  aussi  les  proverbes,  qui  uct  sont  que  la  comédje 
résumée  en  maximes>  quand  ils  disent  :  A  Tpère  avare  fis  pro- 
digve.  Lorsque  les  passions  sont  grandes  et  fortes,  cette  justiee 
est  terrible,  et  elle  enfante  l'émotion  de  la  tragédie  ;  quand  les 
passions  sont  plus  petites  et  plus  mesquines^  cette  justice  est 
plaisante  et  gaie  :  elle  enfante  alors  le  ridicule  de  la  comédie. 
»  Une  étude  attentive  des  rôles  du  père  et  du  fils,  d'Harpagon 
et  de  Cléante,  dans  VAvare,  justifiera  ces  réflexions. 

»  Si  je  voulais,  dans  un  sermon,  dépeindre  l'avarice  et  la 
rendre  odieuse^;  si  je  disais  que  cette  passion  fait  tout  oublier, 
l'honneur,  l'amitié,  Jà  famille  ;  que  l'avare  préfère  son  or  à  ses 
enfants  ;  quecèyx-cj^,  réduits  par  l'avarice  de  leur  père  auTç 
plus  gç^ndes  nécessités,  s'habituent  bientôt  à  ne  plus  le  respec- 
ieTy'i^idqm  cette  ré  voile  de^  enfants  est  le  châtiment  de  l'ava- 
rice du  père^  si  je  disais  tout  cela  dans  un  sermon,  qui  s'en 
étonnerait?  qui  s'aviserait  de  prétendre  qu'en  parlant  ainsi  j'en- 
courage les  enfants  à  oublier  le  respect  qu'ils  doivent  à  leurs 
parents?  Molière,  dans  la  scène  de  l'Avare  qu'accuse  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  n'a  pas  fait  autre  chose  que  mettre  en  action 
le  sermon  que  j'imagine.  Quand  le  père  oublie  l'honneur^  le  fils 

u     ■ 
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oublie  le  respect  quil  doit  à  son  père.  Ne  nous  y  trompons  pas^ 
en  effet  :  c'est  un  beau  titre  que  celui  de  père  de  famille^  c'est 
presque  un  sacerdoce;  mais  c'est  un  titre  qui  oblige^  et,  s'il 
donne  des  droits^  il  impose  aussi  des  devoirs.  Je  sais  bien  qu'un 
fils  ne  doit  jamais  accuser  son  père^  même  sll  est  coupable  ; 
mais  c'est  là  le  précepte^  ce  n'est  point^  hélas!  la  pratique^ 
sinon  des  fils  vertueux.  Or^  Molière,  dans  VÂvare,  n'a  pas  en- 
tendu le  moins  du  monde  nous  donner  Cléante  pour  un  fils 
▼ertueux  que  noussdevons  approuver  aux  dépens  de  son  père  ; 
il  a  voulu  seulement  opposer  l'avarice  à  la  prodigalité,  parce 
que  ce  sont  les  deux  vices  qui,  contrastant  le  plus  l'un  avec 
l'autre,  peuvent,  par  cela  même,  se  choquer  et  se  punir  le  plus 
efficacement.  » 

Cette  ingénieuse  et  piquante  appréciation  est  sans  aucun  doute, 
avec  la  comédie  même  de  Molière^  une  réfutation  sans  réplique 
des  paradoxes  de  Rousseau. 


PERSONNAGES. 

^HARPAGON,  père  de  Cléante  et  d'élise,  et  amoareax  de  Mariane  '. 
y^LÉANTB,  fils  d'Harpagon,  amant  de  Mariane'. 
/    /â!LA%\^  fille  d'Harpagon,  amante  de  Yalère  •. 
X^^y^AlÈRE,  fils  d'Anselme,  et  amant  d'Élise  *. 
f  y^/lf  ARlATfB,  amante  de  Cléante,  et  aimée  d'Harpagon  *. 
^/^  AHSBLHB,  père  de  Talère  et  de  Hariane. 
^       VROSINB,  femme  d'intrigno  '. 
MAITRE  SIMON,  courtier. 

MAITRE  JACQUES,  cnisiuier  et  cocher  d'Harpagon  *. 
LA  FLÈCHE,  valet  de  Cléante  '. 
DAME  CLAUDE,  sertante  d'Harpagon. 

UN  COMMUSAIRB  Ct  SOD  CLEHC 


La  scène  est  à  Pans ,  dans  la  maison  d'Harpagon. 


Acteara  de  la  tronpe  de  Molière  :  *  Mouère.  —  *  La  Change.  —  *  Madcmni- 
telle  Mol  là  as.  ~  *  Du  Crout.  —  *  MadenoiieUe  de  Bus.  —  '  Magdeleine 

BÉJART.  —  •  HUBEET,  —  •  BÊJART  Cadct. 


1. 


L'AVARE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  VALÈRE,  ÉLISE 

YALÈRE 

Hé  quoi!  charmante  Élise,  vous  devenez  mélancolique, 
après  les  obligeantes  assurances  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  donner  de  votre  foi!  Je  vous  vois  soupirer,  hélas!  au 
milieu  de  ma  joie!  Estnie  du  regret,  dites-moi,  de  m'avoir 
fait  heureux  ?  et  vous  repentez-vous  de  cet  engagement  où 
mes  feux  ont  pu  vous  contraindre? 

ÉLISE. 

Non,  Yalère,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce  que  je 
fais  pour  vous.  Je  m'y  sens  entraîner  par  une  trop  douce 
puissance,  et  je  n'ai  pas  même  la  force  de  souhaiter  que  les 
choses  ne  fussent  pas.  Mais,  à  vous  dire  vrai,  le  succès  me 
donne  de  l'inquiétude  ;  et  je  crains  fort  de  vous  aimer  un  peu 
plus  que  je  ne  devrois. 

VALÈRE. 

Hé  !  que  pouvez-vOus  craindre ,  Élise,  dans  les  bontés  que 
vous  avez  pour  moi?  '  ^ 

ÉLISE. 

Hélas  !  cent  choses  à  la  fois  :  l'emportement  d'un  père , 
les  reproches  d'une  famille ,  les  censures  du  monde  ;  mais 
plus  que  tout,  Yalère,  le  changement  de  votre  cœur,  et  cette 
froideur  criminelle  dont  ceux  de  votre  sexe  paient  le  plus 
souvent  les  témoignages  trop  ardents  d'une  innocente  amour. 

VALÈRE. 

Ah  !  ne  me  faites  pas  ce  tort,  de  juger  de  moi  par  les 
autres  !  Soupçonnez-moi  de  tout.  Élise,  plutôt  que  de  man- 
quer à  ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop  pour  cela ,  et 
mon  amour  pour  vous  durera  autant  que  ma  vie. 

ÉLISE. 

Ah  !  Yalère,  chacun  tient  les  mêmes  discours  !  Tous  les 
hommes  sont  semblables  par  les  paroles  ;  et  ce  n'est  que  les 
actions  qui  les  découvrent  différents. 

VALÈRE 

Puisque  les  seules  actions  font  connoitre  ce  que  nous 
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lommes,  attendez  donc,  au  moins,  à  juger  de  mon  cœur  par 
elles,  et  ne  iQe  cherchez  point  des  crimes  dans  les  injustes 
eraintes  d'une  fâcheuse  prévoyance.  Ne  m'assassinez  point, 
je  vous  prie,  par  les  sensibles  coups  d'un  soupçon  outrageux , 
et  donnez-moi  le  temps  de  vous  convaincre,  par  mille  et 
mille  preuves,  de  l'honnêteté  de  mes  feux. 

ÉLISE. 

Hélas  !  qu'avec  facilité  on  se  laisse  persuader  par  les  per- 
sonnes que  l'on  aime  !  Oui ,  Yalère ,  je  tiens  votre  cœur  in- 
capable de  m'abuser.  Je  crois  que  vous  m'aimez  d'un  véri- 
table amour,  et  que  vous  me  serez  fidèle  :  je  n'en  veux  point 
du  tout  douter,  et  je  retranche  mon  chagrin  aux  appréhen- 
sions du  blâme  qu'on  pourra  me  donner. 

VALÈRE. 

Mais  pourquoi  cette  inquiétude? 

ÉLISE. 

J^n'aurois  rien  à  craindre,  si  tout  le  monde  vous  voyoit 
des  yeux  dont  je  vous  vois  ;  et  je  trouve  en  votre  personne 
de  quoi  avoir  raison  aux  choses  que  je  fais  pour  vous.  Mon 
coeur ,  pour  sa  défense ,  a  tout  votre  mérite ,  appuyé  du  se- 
cours d'une  reconnoissance  où  le  ciel  m'engage  envers  vous. 
Je  me  représente,  à  toute  heure,  ce  péril  étonnant  qui  com- 
mença de  nous  offrir  aux  regards  l'un  de  l'autre  ;  cette  gé- 
nérosité surprenante  qui  vous  fit  risquer  votre  vie,  pour  dé- 
rober la  mienne  à  la  fureur  des  ondes  ;  ces  soins  pleins  de 
tendresse  que  vous  me  fîtes  éclater  après  m'avoir  tirée  de 
l'eau ,  et  les  hommages. assidus  de  cet  ardent  amour  que  ni 
le  temps  ni  les  difficultés  n'ont  rebuté,  et  qui,  vous  faisant 
négliger  et  parents  et  patrie,  arrête  vos  pas  en  ces  lieux ,  y 
tient  en  ma  faveur  votre  fortune  déguisée,  et  vous  a  réduit, 
pour  me  voir,  à  vous  revêtir  de  l'emploi  de  domestique  de 
mon  père.  Tout  cela  fait  chez  moi,  sans  doute ,  un  merveil- 
leux effet  ;  et  c'en  est  assez  à  mes  yeux  pour  me  justifier 
l'engagement  où  j'ai  pu  consentir  ;  mais  ce  n'^t  pas  assez 
peutrétre  pour  le  justifier  aux  autres,  et  je  ne  suis  pas  sûre 
qu'on  entre  dans  mes  sentiments. 

VALÈRE. 

De  tout  ce  que  vous  avez  dit,  ce  n'est  que  par  mon  seul 
amour  que  je  prétends ,  auprès  de  vous ,  mériter  quelque 
chose  ;  et ,  quant  aux  scrupules  que  vous  avez,  votre  père 
lui-même  ne  prend  que  trop  de  soin  de  vous  justifier  à  tout 
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le  monde;  et  l'excès  de  son  avarice,  et  la  manière  austère 
dont  il  vit  avec  ses  enfants,  pourroient  autoriser  des  choses 
plus  étranges.  Pardonnez-moi,  charthante  Élise,  si  j'en  parle 
ainsi  devant  vous.  Vous  savez  que,  sur  ce  chapitre,  on  n'en 
peut  pas  dire  de  hien.  Mais  enûn,  si  je  puis,  comme  je  l'es- 
père, retrouver  mes  parents ,  nous  n'aurons  pas  beaucoup 
de  peine  à  nous  les  rendre  favorables.  J'en  attends  des  nou- 
velles avec  impatience ,  et  j'en  irai  chercher  moi-même ,  si 
elles  tardent  à  venir. 

EUSE. 

Ah  !  Valère,  ne  bougez  d'ici,  je  vous  prie,  et  songez  seu- 
lement à  vous  bien  mettre  dans  l'esprit  de  mon  père. 

VALÈRE. 

Vous  voyez  comme  je  m'y  prends ,  et  les  adroites  com- 
plaisances qu'il  m'a  fallu  mettre  en  usage  pour  m'introduira 
à  son  service  ;  sous  quel  masque  de  sympathie  et  de  rap- 
ports de  sentiments  je  me  déguise  pour  lui  plaire ,  et  ^uel 
personnage  je  joue  tous  les  jours  avec  lui,  afin  d'acquérir  sa 
tendresse.  J'y  fais  des  progrès  admirables  ;  et  j'éprouve  que, 
pour  gagner  les  hommes ,  il  n'est  point  de  meilleure  voie 
que  de  se  parer  à  leurs  yeux  de  leurs  inclinations ,  que  de 
donner* dans  leurs  maximes,  encenser  leurs  défauts,  et  ap- 
plaudir à  ce  qu'ils  font.  On  n'a  que  faire  d'avoir  peur  de 
trop  charger  la  complaisance,  et  la  manière  dont  on  les  joue 
a  beau  être  visible ,  les  plus  fins  toujours  sont  de  grandes 
dupes  du  côté  de  la  flatterie  ;  et  il  n'y  a  rien  de  si  imperti- 
nent et  de  si  ridicule  qu'on  ne  fasse  avaler ,  lorsqu'on  l'as- 
saisonne en  louanges.  La  sincérité  souffre  un  peu  au  métier 
que  je  fais  ;  mais ,  quand  on  a  besoin  des  hommes ,  il  faut 
bien  s'ajuster  à  eux  ;  et,  puisqu'on  ne  sauroit  les  gagner  que 
par  là,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux  qui  flattent,  mais  de 
ceux  qui  veulent  être  flattés. 

ÉUSE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à  gagner  l'appui  de  mon 
frère,  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de  révéler  notre  secret? 

VALÈRE. 

On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l'autre  ;  et  l'esprit  du 
père  et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées ,  qu'il  est 
difficile  d'accommoder  œs  deux  confidences  ensemble.  Mais 
vous,  de  votre  part,  agissez  auprès  de  votre  frère,  et  serves 
VOUS  de  l'amitié  qui  est  entre  vous  deux  pour  le  jeter  dans 
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nos  intérêts.  Il  vient.  Je  me  retire.  Prenez  ce  temps  pour 
lai  parler,  et  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire  que  ce  que 
vous  jugerez  à  propos. 

ÉLISE. 

ie  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  lui  faire  cette  confldence. 
SCÈNE  IL  -  GLÉANTE,  ÉLISE. 

CLÉANTE. 

Je  suis  bien  aise  de  tous  trouver  seule,  ma  sœur  ;  je  brû- 
lois  de  vous  parler,  pour  n^'ouvrir  à  vous  d'un  secret. 

ÉLISE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr,  çion  frère.  Qu'avez-vous  à  me 
dire? 

^  CLÉANTE. 

Bien  des  choses,  ma  sœur ,  enveloppées  dans  un  mot. 
J'aime. 

ÉLISE. 

Vous  aimez  ? 

*  CLÉANTE. 

Oui,  j'aime.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin ,  je  sais  que 
je  dépends  d'un  père,  et  que  le  nom  de  fils  me  soumet  à  ses 
volontés  ;  que  nous  ne  devons  point  engager  notre  foi  sans 
le  consentement  de  ceux  dont  nous  tenons  le  jour  ;  que  le 
ciel  les  a  faits  les  maîtres  de  nos  vœux ,  et  qu'il  nous  est 
enjoint  de  n'en  disposer  que  par  leur  conduite  ;  que,  n'étant 
prévenus  d'aucune  folle  ardeur,  ils  sont  en  état  de  se  trom- 
per bien  moins  que  nous,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce  qui 
nous  est  propre  ;  qu'il  en  faut  plutôt  croire  les  lumières  de 
leur  prudence  que  l'aveuglement  de  notre  passion  ;  et  que 
l'emportement  de  la  jeunesse  nous  entraine  le  plus  souvent 
dans  des  précipices  fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sosur, 
afin  que  vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire  ; 
car,  enfin,  mon  amour  ne  vent  rien  écouter,  et  je  vous  prie 
de  ne  me  point  faire  de  remontr&nces. 

ÉUSE. 

Vous  éte»-voos  engagé ,  mon  frère ,  avec  celle  que  vous 
«imei? 

CLÉANTE. 

Non  :  mais  j'y  suis  résolu,  et  je  vous  conjure  encore  nne 
fois  de  ne  me  point  apporter  de  raisons  pour  m'en  dissuader. 
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ÉLISE. 

Suis-je,  mon  frère,  une  si  étrange  personne? 

CLÉANTE. 

Non  ;  ma  sœur  ;  mais  vous  n'aimez  pas  ;  vous  ignorez  la 
douce  violence  qu'un  tendre  amour  fait  sur  nos  cœurs  ;  et 
j'appréhende  votre  sagesse. 

ÉLISE. 

fiélas  !  mon  frère ,  ne  parlons  point  de  ma  sagesse  ;  il 
n'est  personne  qui  n'en  manque ,  du  moins  une  fois  en  sa 
vie  ;  et,  si  je  vous  ouvre  mon  cceur,  peut-être  serai-je  à  vos 
yeu&  bien  moins  sage  que  vous. 

GLÉ4NTE. 

Ah  !  plût  au  ciel  que  votre  ame,  comme  la  mienne...  ! 

ÉLISE. 

Finissons  auparavant  votre  affaire ,  et  me  dites  qui  est 
celle  que  vous  aimez. 

CLÉANTE.  '^ 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces  quartiers, 
et  qui  semble  être  faite  pour  donner  de  l'amour  à  tous  ceux 
qui  la  voient.  La  nati]^re,  ma  sœur ,  n'a  rien  formé  de  plus 
aimable,  et  je  me  sentis  transporté  dès  le  moment  que  je  la 
vis.  Elle  se  nomme  Mariane ,  et  vit  sous  la  conduite  d'une 
bonne  femme  de  mère  qui  est  presque  toujours  malade,  et 
pour  qui  cette  aimable  fille  a  des  sentiments  d'amitié  qui  ne 
sont  pas  imaginables.  Elle  la  sert,  la  plaint,  et  la  console, 
avec  une  tendresse  qui  vous  toucheroit  l'ame.  Elle  se  prend 
d'un  air  le  plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu'elle  fait; 
et  l'on  voit  briller  mille  grâces  en  toutes  ses  actions ,  une 
douceur  pleine  d'attraits ,  une  bonté  tout  engageante ,  une 
honnêteté  adorable,  une...  Ah  !  ma  sceur,  je  voudrais  que 
vous  l'eussiez  vue*. 

ÉLISE. 

J'en  vois  beaucoup ,  mon  frère ,  dans  les  choses  que  vous 
me  dites  ;  et ,  pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il  suffît  que 
vous  l'aimez. 

*  Xolière,  toujoan  attentif  à  rendre  ses  amants  intéressants,  ne  fonde  pas  uni- 
quement l'amour  de  Cléante  pour  Mariane  sur  les  charmes  dont  cette  jeune  per- 
sonne est  ornée,  il  y  ajoute  l'attrait  non  moins  puissant  et  plus  universel,  de  la 
vertu,  de  la  bonté.  C'est  ainsi  que  dans  h$  Fourbmriw  d$  Seopin,  suivant  les 
traces  de  Térence,  il  rend  Octave  amoureux  d'Hyacinthe,  à  la  seule  vue  des  larmes 
si  touchantes  que  lui  fait  verser  la  mort  de  sa  mère.  (Augêr.) 
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GLÉANTE. 

J'ai  déconvert  SQos  main  qu'elles  oe  sont  pas  fort  accom-r 
inodées^,  et  que  leur  discrète  conduite  a  de  la  peine  à  éten- 
dre à  tous  leurs  besoins  le  bien  qu'elles  peuvent  avoir.  Fi- 
gurez-vous, ma  sœur,  quelle  joie  ce  peut  être  que  de  relever 
la  fortune  d'une  personne  que  l'on  aime;  que  de  donner 
adroitement  quelques  petits  secours  aux  modestes  nécessités 
d'une  vertueuse  famille  ;  et  concevez  quel  déplaisir  ce  m'est 
de  voir  que,  par  l'avarice ^d'un  père,  je  sois  dans  l'impuis-. 
sance  de  goûter  cette  joie ,  et  de  faire  éclater  à  cette  belle 
aucun  témoignage  de  mon  amour. 

ÉLISE. 

•    Oiii,  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être  votre 
chagrin. 

CLÉAT^TB. 

Âh  !  ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire.  €ar, 
enfin,  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel  que  cette  rigoureuse 
épargne  qu'on  exerce  sur  nous,  que  cette  sécheresse  étrange 
où  l'on  nous  fait  languir?  Hé!  que  nous  servira  d'avoir  du 
bien ,  s'il  ne  nous  vient  que  dans  le  temps  que  nous  ne  se- 
rons plus  dans  le  bel  âge  d'en  jouir,  et  si,  pour  m'entrete- 
nir  même ,  il  faut  que  maintenant  je  m'engage  de  tous  cô- 
tés ;  si  je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous  les  jours  le 
secours  des  marchands,  pour  avoir  moyen  de  porter  des  ha- 
bits raisonnables?  Enfin^  j'ai  voulu  vous  parler  pour  m'ai- 
der  à  sonder  mon  père  sur  les  sentiments  où  je  suis  ;  et,  si 
je  l'y  trouvois  contraire,  j'ai  résolu  d'aller  en  d'autres  lieux, 
avec  cette  aimable  personne ,  jouir  de  la  fortune  que  le  ciel 
voudra  nous  offrir.  Je  fais  chercher  partout ,  pour  ce  des- 
sein ,  de  l'argent  à  emprunter  ;  et  si  vos  aiTaires ,  ma  sœur, 
sont  semblables  aux  miennes ,  et  qu'il  faille  que  notre  père 
s'oppose  à  nos  désirs ,  nous  le  quitterons  là  tous  deux ,  et 
nous  affranchirons  de  cette  tyrannie  où  nous  tient  depuis  si 
longtemps  son  avarice  insupportable. 

ÉLISE. 

11  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de  plus 
en  plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère,  et  que... 

CLÉANTE. 

J'entends  sa  voix;  éloignons-nous  un  peu  pour  achever 

*  Pour  à  Vaise ,  opuhntes.  Voir  F.  GéDin ,  Lexique ,  aux  mots  Accommodé  et 
Incommodé' 
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notre  confidence;  et  nous  joindrons  après  nos  forces  ponr 
venir  attaquer  la  dureté  de  son  humeur. 

SCÈNE  III.  -.  HARPAGON ,  LA  FLÈCHE. 

HARPAGON  ^ 

Hors  d'ici  tout  à  Theure,  et  qu'on  ne  réplique  pas.  Allons^ 
que  Ton  détale  de  chez  moi ,  maître  juré  filou ,  vrai  gibier 
de  potence  ! 

LA  FLÈCHE ,  à  part. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant  que  ce  maudit  vieil- 
lard ;  et  je  pense,  sauf  correction,  qu'il  a  le  diable  au  corps. 

HARPAGON. 

Tu  murmures  entre  tes  dents? 

LA  FLÈCHE. 

Pourquoi  me  chassez-vous  ? 

HARPAGON. 

C'est  bien  à  toi ,  pendard ,  à  me  demander  des  raisons  ! 
Sors  vite,  que  je  ne  t'assomme  ^. 

LA  FLÈCHE. 

Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait? 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  que  je  veux  que  tu  sortes. 

LA  FLÈCHE. 

Mon  maître ,  votre  fils ,  m'a  donné  ordre  de  l'attendre. 

HARPAGON. 

Va-t'en  l'attendre  dans  la  rue ,  et  ne  sois  point  dans  ma 
maison ,  planté  tout  droit  comme  un  piquet ,  à  observer  ce 
qui  se  passe ,  et  faire  ton  profit  de  tout.  Je  ne  veux  point 
avoir  sans  cesse  devant  moi  un  espion  de  mes  affaires ,  un 

Le  personnage  de  l'Avare,  ches  Plaute,  s'appelle  Euclio.  C'est  le  supplé- 
ment 4e  celte  pièce,  par  Godrbt  Urcel^f,  quia  fourni  à  Holière  le  nom  d'Har- 
pagon. Les  malires  de  ce  temps-ci  sont  avares,  dit  Slrobile,  scène  il  de 
l'acte  y  ;  nous  les  appelons  des  Harpagons,  des  Harpies  : 

Tenaces  nimium  dominos  noslra  œlas  tulit, 

Quos  Harpagones,  Harpigias  et  Tanlalos 

Vocare  soleo.  '  (Bret.) 

-  nSors  d'ici,  son,  te  dis-je;  oui,  tu  sortiras,  avec  ces  regards  curieux  qui 
■>  rliorcTient  tout  autour  de  loi.  —  Pourquoi  me  chassez-vous  de  la  maison  ?  — 

C'est  bien  à  loi  à  me  demaiulcr  des  rai<;oas  !  Quille  à  l'instant  le  seuil  de 
»  celle  porie;  va-t'en!  Mais  voyez  si  elh*.  bougera!...  Tu  murmures  Piure  lef 
u  dents,  elc.  >  (Piaule.) 
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.  traître  dont  les  yeux  maudits  assiègent  toutes  mes  actions , 
dévorent  ce  que  je  possède ,  et  furètent  de  tous  côtés  pour 
voir  s'il  n'y  a  rien  à  voler  *. 

LA  FLECHE. 

Gomment  diantre  voulez-vous  qu'on  fasse  pour  vous  vo' 
1er?  Êtes-vous  un  homme  volable,  quand  vous  renfermez 
toutes  choses,  et  faites  sentinelle  jour  et  nuit? 

HARPAGON. 

Je  veut  renfermer  ce  que  bon  me  semble ,  et  faire  seoti- 
nelle  comme  il  me  plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes  mouchards , 
qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait?  (Bas, à  pan.)  Je  tremble 
qu'il  n'ait  soupçonné  quelque  chose  de  mon  argent.  (Haut.) 
Ne  serois-ta  point  un  homme  à^  faire  courir  le  bruit  que 
j'ai  chez  moi  de  l'argent  caché  ? 

LA  FLÈCHE. 

Vous  avez  de  l'argent  caché  ? 

HARPAGON. 

Non  y  coquin ,  je  ne  dis  pas  cela.  (Bas.)  J'enrage.  (Haut.)  Je 
demande  si,  malicieusement,  tu  n'irois  point  faire  courir  le 
bruit  que  j'en  ai. 

LA  FLÈCHE. 

Hé  !  que  nous  importe  que  vous  en  ayez ,  ou  que  vous 
n'en  ayez  pas,  si  c'est  pour  nous  la  même  chose? 

HARPAGON  y  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet  à  La  Flèche. 

Tu  fais  le  raisonneur!  Je  te  baillerai  de  ce  raisonne- 
ment-ci par  les  oreilles.  Sors  d'ici,  encore  une  fois. 

LA  FLÈCHE. 

Hé  bien  !  je  sors. 

HARPAGON. 

Attends  :  ne  m'iemportes-tu  rien  ? 

LA  FLÈCHE. 

Que  vous  empofterois-je  ? 

HARPAGON. 

Viens,  viens  çà,  que  je  voie.  Montre-moi  tes  mains  3. 

^  LA  FLÈCHE. 

Les  voilà. 

*  Dans  Piaate,  TAvare  dit  à  une  vieille  esclave, 

Circumspectatrix  cum  oculis  nmissiliis? 

'  Vax.       Ne  serois-lu  point  homme  a  aller  faire  courir  le  bruit,  etc. 
'  Vas.        Tiinsy  viens  <;à,  que  je  voie,  etc« 
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HARPAGON. 


Les  autres  ^ 
Les  autres? 
Oui. 


LA  FLECHE. 
HABPAGOM. 

LA  FLÈCHE. 


Les  voilà. 

HARPAGON  y  montrant  i«  haats^e-cbaiMies  de  La  Flèehtt. 

N*as-tu  rien  mis  ici  dedans^? 

LA  FLECHE. 

Voyez  vous-même. 

HARPAGON  y.  tàtant  le  bas  des  chausses  de  La  Flèche. 

Ces  grands  hauts-de-chausses  sont  propres  à  devenir  les 
receleurs  des  choses  qu'on  dérobe  ;  et  je  voudrois  qu'on  en 
eût  fait  pendre  quelqu'un. 

LA  FLÈCHE,  à  part. 

Ah  !  qu'un  homme  comme  cela  mériteroit  bien  ce  qu'il 
craint  !  et  que  j'aurois  de  joie  à  le  voler  ! 

HARPAGON. 

Euh? 


•  Cette  scène  est  imitée  de  la  scène  it  de  l'acte  IV  de  VAululaire.  Ici  Molière 
n'a  pas  été  plus  heureux  que  l'auteur  latin,  qui  fait  demander  la  troisième 
main  :  Ostende  etiam  tertiam.  Harpagon,  qui  demande  les  autres,  blesse  éfja- 
lement  la  vérité  du  dialogue.  Chappuï-.eau,  dans  sa  comédie  du  Riche  vilain,  im- 
primée en  1663,  avoit  trouvé  un  tempérament  ingénieux  à  ce  trait  de  Plante, 
en  ne  demandant  que  Vautre,  parcequele  Riche  vilain  peut  avoir  oublié  qu'il 
a  déjà  vu  la  main  qu'il  veut  revoir.  Voici  la  scène  :  Crispin  soupçonne  Phili- 
pin,  valet  de  son  neveu,  de  lui  avoir  dérobé  quelque  chose. 

CRUPIN. 

Çà,  montre-moi  ta  main. 

PBILIPIN. 

tenes. 

CRISPIN. 

L'antre. 

PEUUPIN. 

Tenei  ;  voyez  j  usqu'à  demain. 

CRISPIN. 

L'autre. 

%  PHIUPIN. 

AUea  la  chercher.  Bn  ai-je  une  douiaine  ?  '  ^ 

Il  faut  bien  convenir  que  Ghappuceau  a  mieux  fait  que  Plante  et  que  Volière. 

(Bret.)     ^ 
*  Dans  Plante  :  BnCLlON.  Allons,  secoue  ton  manteau.  —  Strobit.e.  J'y  con- 
sens. —  BucL.  N*as-tu  rien  sous  ta  tunique  7  —  Stro.  Cherches  partout  où  il 
tous  plaira.  (Aululaire,  acte  IV,  scène  iv.) 
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LA  FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler? 

LA    FLÈCHE. 

Je  vous  dis  que  vous  fouilliez  bien  partout ,  pour  voir  si 
je  vous  ai  volé. 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

(Harpagoo  fouille  dans  les  poches  de  ;La  Flèche.) 
LA  FLÈCHE ,  à  part. 

La  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux  ! 

HARPAGON. 

Comment?  que  dis-tu? 

LA   FLECHE. 

Ce  que  je  dis  ? 

HARPAGON. 

Oui;  qu'est-ce  que  tu  dis  d'avarice  et  d'avaricieux? 

LA  FLÈCHE. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux. 

HARPAGON. 

De  qui  veux-tu  parler? 

LA   FLÈCSHE. 

Des  avaricieux. 

HARPAGON. 

Et  qui  sont-ils,  ces  avaricieux? 

LA  FLÈCHE.  ^, 

Des  vilains  et  des  ladres. 

-     HARPAGON. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là? 

LA  FLÈCHE. 

.    De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine? 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA  FLÈCHE. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous  ? 

HARPAGON. 

Je  crqis  ce  que  je  crois  ;  mais  je  veux  que  tu  me  dises  à 
qui  tu  parles  quand  tu  dis  cela 

LA  FLÈCHE, 

Je  parle.. ^  je  parle  à  mon  bonnet. 
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HARPAGON. 

Et  moi  je  pourrois  bien  parler  à  ta  barrette  ^ 

LA  FLÈCHE. 

M'eiïipécherez-vous  de  maudire  les  avaricieux? 

HARPAGON. 

Non;  mais  je  t'empêcherai  de  jaser  et  d'être  insolent. 
Tais-toi. 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  nomme  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  rosserai  si  tu  parles. 

LA  FLÈCHE. 

Qui  se  sent  morveux ,  qu'il  se  mouche. 

HARPAGON. 

.  Te  tairas-tu  ^  * 

LA  FLÈCHE* 

Oui ,  malgré  moi. 

HARPAGON. 

Ah!  ah! 

LA  FLÈCHE ,  monlrant  à  Harpa{;on  une  poche  de  son  jufttaticorpt. 

Tenez,  voilà  encore  une  poche  :  êtes-vous  satisfait? 

HARPAGON. 

Allons ,  rends-le-moi  sans  te  fouiller  ^, 

LA  FLÈCHE. 

^  Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  tu  m'as  pris? 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON. 

Assurément? 

LA  FLÈCHE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-t'en  à  tous  les  diables. 

LA  FLÈCHE,  à  part. 

Me  voilà  fort  bien  congédié  ^, 

*  Dans  le  moyen  ftge  on  appelait  barrette  lé  devant  du  chaperon,  à  eanse  des 
passements  dont  il  était  orné,  et  qui  y  formaient  des  barïes;  parler  à  la  6a^em, 
en  langage  vulgaire,  signilie  laver  la  tête  à  quelqu'un,  et  même  le  frapper. 

*  Dans  Plaute  :  Je  ue  veux  pas  te  fouiller  davantage,  rends-le>moi. 

*  Dans  Plaute,  Strobile  est  congédié  de  la  même  manière  :  «  Va-t*«ii  où  lu 
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HARPA60N. 

Je  te  mets  sur  ta  conscience ,  au  moins. 
SCÈNE  IV.  -  HARPAGON,  «eai. 

Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m'incommode  fort  ;  et  je  ne 
ine  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux-là.  Certes,  ce  n'est 
pas  une  petite  peine  que  de  garder  chez  soi  une  grande  somme 
d'argent;  et  bien  heureux  qui  a  tout  son  fait  bien  placé, 
et  ne  conserve  seulement  que  ce  qu'il  faut  pour  sa  dépense.! 
On  n'est  pas  peu  embarrassé  à  inventer,  dans  toute  une 
maison,  une  cache  fidèle;  car,  pour  moi,  les  coffres-forts 
me  sont  suspects,  et  je  ne  veux  jamais  m'y  fier.  Je  les  tiens 
justement  une  franche  amorce  à  voleurs;  et  c'est  toujours 
la  première  chose  qhe  l'on  va  attaquer. 

SCÈNE  V.  —  HARPAGON ,  ÉLISE  et  CLÉANTE  ,  parlant 

eDsemble,  et  restant  dans  le  fond  du  théâtre. 
HARPAGON ,  te  croyant  seul. 

Cependant ,  je  ne  sais  si  j'aurai  bien  fait  d'avoir  enterré , 
dans  mon  jardin ,  dix  mille  écus  qu'on  me  rendit  hier.  Dix 

mille  écu^  en  or  chez  soi  est  une  somme  assez (Apart, 

apercevant  Élise  et  ciéante.)  0  cicl!  je  me  serai  trahi  moi-même! 
la  chaleur  m'aura  emporté,  et  je  crois  que  j'ai  parlé  haut, 
en  raîsoi^ant  tout  seul,  (a  ciëante  et  à  élise.)  Qu'esta»? 

CLÉANTE. 

Rien ,  mon  père. 

HARPAGON. 

Y  a-t-41  longtemps  que  vous  êtes  là? 

ÉLISE. 

Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

HARPAGON. 

Vous  avez  entendu... 

CLÉANTE 

Quoi ,  mon  père? 

La... 

Quoi? 


HARPAGON. 
EUSE. 


>  Toudras,  et  qne  Jnpiler  et  tons  \e$  dieax  paissent  te  eonfoodre  I  —  Il  ne  re* 
»  nercie  biat  poUmaot.  > 

2. 
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HARPA«01f  . 

Ce  que  je  viens  de  dire  ? 

CUBANTE. 

Non. 

HABPAGON.  I 

Si  fait,  si  fait. 

.  ÉLISE. 

Pardonnez-moi. 

HARPAGON. 

Je  vois  bien  que  vous  en  avez  ouï  quelques  mots.  Cest 
que  je  m'entretenois  en  moi-même  de  la  peine  qu'il  y  a  au- 
jourd'hui à  trouver  de  l'argent,  et  je  disois  qu'il  est  bien 
heureux  qui  peut  avoir  dix  mille  écus  chez  soi. 

CLÉANTB. 

Nous  feignions  i  à  vous  aborder ,  de  peur  de  vous  inter- 
rompre. 

HARPAGON. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela ,  afin  que  vous  n'alliez 
pas  prendre  les  choses  de  travers ,  et  vous  imaginer  que  je 
dise  que  c'est  moi  qui  ai  dix  mille  écus  ^. 

CUÊANTE. 

Nous  n'entrons  point  dans  vos  affaires. 

HARPAGON. 

Plût  à  Dieu  que  les  eusse,  dix  mille  écus  ! 

GLÉANTE. 

Je  ne  crois  pas... 

HARPAGON. 

Ce  seroit  une  bonne  affaire  pour  moi- 

*  Feindrey  dans  le  sens  d'hésiter. 

*  Od  trouve,  dans  une  facétie  du  quinslème  siècle,  une  tirade  qui  offre  qodqfoe 
analogie  avec  la  scène  ci-dessus  : 

tt  Premier  tu  te  mets  en  dangler 
y>  De  perdre  le  boire  et  manger, 

>  D'avarice  qui  ta  tiendra; 
»  Puis  le  grand  diable  viendra 

>  Qui  te  dira  qu'on  te  de«robe... 

>  Un  rische  a  toujours  double  et  tremble 

>  De  paour  qu'on  lui  emble  le  sien  ; 

>  Mais  un  poure  homme  qui  n'a  rien 

>  Jamais  il  ne  craint  le  deachet; 

>  Car  qui  n'a  rien,  rien  ne  lui  cbet.  » 

Voyez  le  Dialogue  beau  et  afabUy  et  à  toutes  pêne  moult  deUctabU,  rf'un  sage 
et  (îun  folf  etc.  Peihê  (laa»  il«tej. 
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ÉUSE. 

Ce  sont  des  choses... 

HARPAGON. 

J'en  aurois  bon  besoin. 

GLÉANTE. 

Je  pense  que... 

HARPAGON. 

Cela  m'accommoderoit  fort. 

ÉLISE.  V 

Vous  êtes... 

HARPAGON.  ^ 

Et  je  ne  me  plaindrois  pas ,  comme  je  fais ,  que  le  temps 
est  misérable  ^. 

CLÉANTE. 

Mon  Dieu  !  mon  père,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  plain- 
dre, et  l'on  sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 

HARPAGON. 

Comment ,  j'ai  assez  de  bien  !  Ceux  qui  le  disent  en  ont 
menti.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux  ;  et  ce  sont  des  coquins  qui 
font  courir  tous  ces  bruits-là. 

'  ÉLISE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON. 

Cela  est  étrange,  que  mes  propres  enfants  me  trahissent, 
et  deviennent  mes  ennemis. 

CXÉANTE. 

Est-ce  être  votre  ennemi  que  de  dire  que  voua  avez  du 
bien? 

HARPAGON. 

Oui.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses  que  vous  faites , 
seront  cause  qu'un  de  ces  jours  on  viendra  chez  moi  me 
couper  la  gorge ,  dans  la  pensée  que  je  suis  tout  cousu  de 
pistoles. 

CLÉANTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais? 

■  Dans  P]aute,  Buclion  répète  sans  cesse  qu'il  est  pauvre,  ee  qui  est  fort  bien  ; 
mais  Harpagon  dit  la  même  chose,  ce  qui  est  encore  mieux,  parce  qu*on  sait  le 
contraire.  Eoclion  est  pauvre,  et  est  à  peu  près  dans  le  cas  du  savetier  de  La 
Fontaine,  à  qui  ses  cent  écus  tournent  la  tèie:  il  a  trouvé  dans  sa  maison  an 
trésor  dans  un  pot  de  terre  que  soo  grand-père  avait  enfoui.  Dans  rAvam  de 
Molière,  ce  trésor  n'a  pas  été  trouvé  ;  il  a  été  amassé,  ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux;  de  plus^  Harpagon  est  ricbe  et  connu  jtour  tel,  ce  qui  rend  son  avarice 
plus  odieuse  et  moins  exeasable.  (La  Harpe.) 
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HARPAGON. 

Quelle  ?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce  somptueux 
équipage  que  tous  promenez  par  la  ville?  Je  querellois  hier 
votre  sœur  ;  mais  c'est  encore  pis.  Voilà  qui  crie  vengeance 
au  ciel  ;  et ,  à  vous  prendre  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête , 
il  y  auroit  là  de  quoi  faire  une  bonne  constitution.  Je  vous 
Pai  dit  vingt  fois ,  mon  fils ,  toutes  vos  manières  me  déplai- 
sent fort;  vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis;  et, 
pour  aller  ainsi  vêtu,  il  faut  bien  que  vous  me  dérobiez. 

CLÉANTE. 

Hé!  comment  vous  dérober? 

HARPAGON. 

Que  sais-je,  moi  '  ?  Où  pouvez-vous  donc  prendre  de  quoi 
entretenir  l'état  que  vous  portez  ? 

CLÉANTE. 

Moi,  mon  père?  c'est  que  je  joue;  et,  comme  je  suis  fort 
heureux,  je  mets  sur  moi  tout  l'argent  que  je  gagne. 

HARPAGON. 

C'est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu ,  vous  eu 
devriez  profiter,  et  mettre  à  honnête  intérêt  l'argent  que 
vous  gagnez ,  afin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrois  bien 
savoir,  sans  parler  du  reste,  à  quoi  servent  tous  ces  rubans 
dont  vous  voilà  lardé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et  si 
une  demi-douzaine  d'aiguillettes  ne  suffit  pas  pour  attacher 
un  haut-de-chausses.  11  est  bien  nécessaire  d'employer  dé 
l'argent  à  des  perruques ,  lorsque  l'on  peut  porter  des  che- 
veux de  sdh  cru ,  qui  ne  coûtent  rien  !  Je  vais  gag^  qu'en 
perruques  et  rubans  il  y  a  du  moins  vingt  pistoles  ;  et  vingt 
pistoies  rapportent  par  année  dix-huit  livres  six  sous  huit 
deniers,  à  ne  les  placer  qu'au  denier  douze  ^. 

CLÉANTE. 

Vous  avez  raison. 

HARPAGON. 

Laissons  cela ,  et  parlons  d'autre  affaire.  (Apercevant  ciésnte 

et^lise  qui  se  font  des  sigoei.)  Hé!  (Bas,  à  part.)  Je  Crois  qu'ils  SO  font 

signe  l'un  à  l'autre  de  me  voler  ma  bourse.  (Haut.)  Que  veu- 
lent dire  ces  gestes-là? 

'  Var.       Que  sais-je?  Où  poavez-vous  donc,  etc. 

*Ud  denier  d'intérêt  pour  douze  prêtés,  c'est-à-dire  un  peu  plot  de  knit 
pour  cent. 
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ÉLISE. 

Nons  marchandons ,  mon  frère  et  moi ,  à  qui  parlera  le 
premier;  et  nous  avons  tons  deux  quelque  chose  à  vous  dire. 

HARPAGON. 

Et  moi  j'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  dire  à  tous  deux. 

CLÉANTE. 

C'est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  désirons  vous  parler. 

HABPAGON. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entretenir. 

ÉLISE. 

Ah  !  mon  père  ! 

HARPAGON. 

Pourquoi  ce  cri?  Est-ce  le  mot,  ma  fille ,  ou  la  chose  qui 
vous  fait  peur? 

GLÉANTE. 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux,  de  la  façon 
que  vous  pouvez  l'entendre  ;  et  nous  craignons  que  nos  sen- 
timents ne  soient  pas  d'accord  avec  votre  choix. 

^  HARPAGON. 

Un  peu  de  patience  ;  ne  vous  alarmez  point.  Je  sais  ce 
qu'il  faut  à  tous  deux ,  et  vous  n'aurez ,  ni  l'un  ni  l'autre , 
aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je  prétends  faire  ; 
et,  pour  commencer  par  un  bout,  (à ciéante)  avez-vous  vu, 
ditesHnoi,  une  jeune  personne  appelée  Mariane,  qui  ne  loge 
pas  loin  d'ici^? 

CLÉANTE. 


HARPAGON. 
ÉU8E. 


Oui,  mon  père. 

Et  vous? 

J'en  ai  ouï  parler. 

HARPAGON. 

Comment,  mon  fils,  trouvez-vous  cette  fille? 

CLÉANTE. 

Une  fort  charmante  personne. 

HARPAGON. 

Sa  physionomie? 

CLÉANTE. 

Tout  honnête  et  pleine  d'esprit. 

HARPAGON. 

Son  air  et  sa  manière? 
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Admirables,  sans  doute. 

HARPAGON. 

Ne  croyez-vous  pas  qu'une  fille  comme  cela  mériteroit 
assez  que  l'on  songeât  à  elle  ? 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père. 

*  HARPAGON. 

Que  ce  seroit  un  parti  souhaitable? 

CLÉANTE. 

Très  souhaitable. 

HARPAGON. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Et  qu'un  mari  auroit  satisfaction  avec  elle? 

CLÉANTE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Il  y  a  une  petite  difQculté  :  c'est  que  j'ai  peur  qu'il  n'y  ait 
pas  avec  elle  tout  le  bien  qu'on  pourroit  prétendre. 

CLÉANTE. 

Ah  !  mon  père ,  le  bien  n'est  pas  considérable ,  lorsqu'il 
est  question  d'épouser  une  honnête  personne. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi,  pardonne^moi.  Mais  ce  qu'il  y  a  à  dire, 
c'est  que,  si  l'on  n'y  trouve  pas  tout  le  bien  qu'on  souhaite, 
on  peut  tâcher  de  regagner  cela  sur  autre  chose. 

CLÉANTE. 

Gela  s'entend. 

HARPAGON. 

Enfin,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  sentiments  : 
car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur  m'ont  gagné  l'ame, 
et  je  suis  résolu  de  l'épouser,  pourvu  que  j'y  trouve  quelque 
bien. 

CLÉANTE. 

Euh? 

'  HARPAGON. 

Gomment? 
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CIiÉANTE. 

Vous  êtes  résolu,  dites-vous... 

HABPAGON. 

D'épouser  Mariane. 

GtBAlIfB. 

Qui?  Vous,  vous? 

HARPAGON. 

Oui,  moi,  moi,  moi.  Que  veut  dire  cela  ? 

CLÉANTE. 

11  m'a  pris  tout  à  coup  un  éblouissement,  et  je  me  retire 
d'ici. 

HARPAGON. 

Cela  ne  sera  rieu.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine  un  grand 
Terre  d'eau  clairet  * 

SCÈNE  VI.  -  HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voilà  de  mes  damoiseaux  flouets^,  qui  n'ont  non  plus  de 
vigueur  que  des  poules.  C'est  là,  ma  fille,  ce  que  j'ai  résolu 
pour  moi.  Quant  à  ton  frère ,  je  lui  destine  une  certaine 
veuve  dont,  ce  matin ,  on  m'est  venu  parler  ;  et ,  pour  toi , 
je  te  donne  an  seigneur  Anselme. 

ÉLISE. 

Au  seigneur  Anselme? 

HARPAGON. 

Oui,  un  homme  mûr,  prudent,  et  sage,  qui  n'a  pas  plus 
de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands  biens. 

ELISE,  foi^ntla  rëYërence. 

Je  ne  veux  point  me  marier,  mon  père,  s'il  vous  plait. 

HARPAGON,  contrefaisant  Élise 

Et  moi ,  ma  petite  fille ,  ma  mie ,  je  veux  que  vous  vous 
mariiez,  s'il  vous  plaît. 

ÉLISE,  faisant  encore  la  révérence. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père. 

HARPAGON,  contrefaisant  Élise. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  fille. 

ÉLISE. 

Je  suis  très  humble  servante  au  seigneur  Anselme  ;  mais 

'  Vai.       iUlet  Tite  boire  dans  la  cuisine  vn  verre  d'eau  claire. 
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(faittDieiicoreiarëvèreiice),  aveo  votre  periiiiflsioa ,  je  Ile  Tépoo^ 
serai  points 

HARPAGON. 

Je  suis  votre  très  humble  valet ,  mais  (cMirebisani  éUm),  avec 
votre  permission,  vous  l'épouserez  dès  ce  soir. 

ÉLISE. 

Dès  ce  soir? 

HARPAGON. 

Dès  ce  soir. 

ÉLISE)  faisaDt  encore  la  révérenoe. 

Cela  oe  sera  pas,  mon  père. 

HARPAGON)  cootrefaiiant  encore  Éliie. 

Gela  sera,  ma  fille. 

•       ÉLISE. 


Non. 

Si. 

Non,  vous  dis^je. 

Si,  vous  dis-je. 


HARPAGON. 

ÉLISE. 
HARPAGON. 


ELISE. 

C'est  une  chose  où  vous  ne  me  réduires  point. 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLISE. 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d'épouser  un  tel  mari. 

HARPAGON. 

Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  l'épouseras.  Mais  voyez  quelle 
audace  !  Â-t-on  jamais  vu  une  fille  parler  de  la  sorte  à  sou 
père? 

ELISE. 

Mais  a-t^n  jamais  vu  un  père  marier  sa  fille  de  la  sorte? 

HARPAGON. 

C'est  un  parti  où  il  n'y  a  rien  à  redire  ;  et  je  gage  que 
tout  le  monde  approuvera  mon  choix. 

'  Dans  presque  toutes  les  comédies  de  Volière  il  y  a  une  jeune  fille  qu'on  Teot 
marier  conlre  son  gré.  Le  talent  du  poëte  est  d'avoir  Tarie  cette  situation  uni- 
forme par  le  seul  cITet  du  caractère  et  du  Ion  des  personnages.  Élise  n'a  point 
appris  à  respecter  sou  père.  Ce  seul  trait  siiflit  pour  donner  de  la  nouveauté  à 
uuc  situation  qui  est  copcndaut  la  même  qne  celle  de  Mariane  dans  le  Tartufe, 
et  d'Henriette  dans  les  Femmes  Savante»,  (Aimé  Martin.)   ' 
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élit8B« 

Et  moi ,  je  gage  qu41  ne  sauroit  être  approuvé  d'aueune 
personne  raisonnable. 

HARPAGON  f  aperoevmt  Talera  de  loin. 

Voilà  Vaiére.  Veux-tu  qu'entre  nous  deux  nous  le  fassions 
juge  de  cette  affaire? 

ÉLISE. 

J'y  consens. 

HARPAQON. 

Te  rendras-tu  à  son  jugement  ?  ' 

ÉLISE. 

Oui  ;  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  est  fait, 

SCÈNE  VIL  -  VÂLÈRE,  HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON, 

Ici,  Valère.  Nous  t'avons  élu  pour  nous  dire  qui  a  raison 
de  ma  fille  ou  de  moi. 

VALÈRE, 

C'est  VOUS,  monsieur,  sans  contredit. 

^  HARPAGON, 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons  ? 

VALÈRE. 

Non.  Mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort ,  et  vous  êtes  toute 
raison. 

HARPAGON. 

Je  veux,  ce  soir,  lui  donner  pour  époux  un  homme  aussi 
riche  que  sage  ;  et  la  coquine  me  dit  au  nez  qu'elle  se  moque 
de  le  prendre.  Que  dis-tu  de  cela  ? 

VALÈRE. 

Ce  que  j'en  dis? 
Oui.      * 
Hé!  hé! 
Quoi  ? 

VALÈRE. 

Je  dis  que ,  dans  le  fond ,  je  suis  de  votre  sentiment ,  et 
nu  3 


HARPAGON 
VALÈRE. 
HARPAGON. 
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voas  ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raison  i.  Mais  aussi 
n'a*trelie  pas  tort  tout  à  fait,  et... 

HARPAGON. 

Gomment?  le  seigneur  Anselme  est  un  parti  considé- 
rable; c'est  un  gentilhomme  qui  est  noble 2,  doux,  posé, 
sage  et  fort  accommodé,  et  auquel  il  ne  reste  aucun  enfant 
de  son  premier  mariage.  Sauroit-elle  mieux  rencontrer? 

VALÈRE. 

Gela  est  vrai.  Mais  elle  pourroit  vous  dire  que  c'est  un 
peu  précipiter  les  choses;  et  qu'il  faudroit  au  moins  quelque 
temps  pour  voir  si  son  inclination  pourroit  s'accommoder 

aVC!C. . . 

HARPAGON. 

G'est  une  occasion  qu'il  faut  prendre  vite  aux  cheveux.  Je 
trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne  trouverois  pas  ;  et  il 
s'engage  à  la  prendre  sans  dot. 

VALÈRE. 

Sans  dot? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRE. 

Ah!  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  voilà  une  raison  tout 
à  fait  convaincante  ;  il  se  faut  rendre  à  cela. 

HARPAGON. 

G'est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VALÈRE. 

Assurément  ;  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction.  Il  est 
vrai  que  votre  fille  vous  peut  représenter  que  le  mariage  est 
une  plus  grande  affaire  qu'on  *ne  peut  croire  ;  qu'il  y  va 
d'être  heureux  ou  malheureux  toute  sa  vie  ;  et  qu'un  enga- 
gement qui  doit  durer  jusqu'à  la  mort  ne  se  doit  jamais 
faire  qu'avec  de  grandes  précautions 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

*  Vous  ne  pouvêM  pas  que,  latinisme,  non  postum  quin,  Boileau  a  dit  aussi, 
dans  la  Satire  eur  ùt  Femmes: 

Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse! 

i 

*  Ce  gentilhomme  qui  est  noble  est  certainemeot  on  trait  de  satire  contre  les 

faux  nobles,  dont  le  nombre  étoit  fort  considérable.  Molière  y  revient  plus  loin, 
acte  V,  scène  v  :  €  Le  monde  anjourd'iiui  n'est  plein  que  de  ces  larrons  de  no- 

>  blesse,  que  de  ces  imposteurs  qui  tirent  avantage  de  leur  obscnriid,  pt  s'babil- 

>  lent  insolemmenl  da  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avisent  do  prendre.  (Augcr.) 
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VALÈRE. 

Vous  avez  raison  :  voilà  qui  décide  tout  ;  cela  s'entend.  Il 
y  a  des  gens  qui  pourroient  vous  dire  qu'en  de  telles  occa- 
sions, rinclination  d'une  fille  est  une  chose,  sans  doute,  où 
Ton  doit  avoir  de  l'égard;  et  que  cette  grande  inégalité 
d'âge,  d'humeur  et  de  sentiments,  rend  un  mariage  sujet  à 
des  accidents  très  fâcheux. 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

VALÈRE. 

Ah  !  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela  ;  on  le  sait  bien.  Qui 
diantre  peut  aller  là  contre?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quan- 
tité de  pères  qui  aimeroient  mieux  ménager  la  satisfaction 
de  leurs  filles,  que  l'argent  qu'ils  pourroient  donner  ;  qui  ne 
les  voudroient  point  sacrifier  à  l'intérêt ,  et  chercheroient 
plus  que  toute  autre  chose  à  mettre  dans  un  mariage  cette 
douce  conformité  qui,  sans  cesse,  y  maintient  l'honneur,  la 
tranquilhté  et  la  joie  ;  et  que. . . 

HARPAGON. 

Sans  dot  <  ! 

VALÈRE. 

II  est  vrai  ;  cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Sans  dot  !  Le 
moyen  de  résister  à  une  raison  comme  celle-là  ? 

HARPAGON,  à  part,  regardant  du  côté  du  jardin. 

Ouais  !  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui  aboie. 
N'est-ce  point  qu'on  en  voudroit  à  mon  argent?  (à  vaière.)  Ne 
bougez  ;  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  VIII.  —  ÉLISE,  VALÈRE. 

ÉLISE. 

Vous  moquez-vous ,  Vaière ,  de  lui  parler  comme  vous 
faites  ? 

VALÈRE. 

C'est  pour  ne  point  l'aigrir ,  et  pour  en  venir  mieux  à 
bout.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est  le  moyen  de  tout 

'  Dans  la  pièce  latine,  M^^adore  fait  ses  propositiens  de  mariage  :  Euclion  y 
consent,  mais  à  une  condition  :  Je  veux  bien,  dit-il,  que  cet  hymen  s'accom- 
plisse ;  mais  n'oubliez  pas  que  vont  vous  êtes  engagé  à  prendre  ma  lîUe  sansdoCt 

Faxint;  iilud  facito  ut  memineris 

Convenisse  ut  oe  quid  dotis  mea  ad  te  afferret  filia.      (Pelilou) 
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gâter  ;  et  il  y  a  de  certains  esprits  qu'il  ne  faut  prendre 
qu'en  biaisant  ;  des-  tempéraments  ennemis  de  toute  résis- 
tance ;  des  naturels  rétifs,  que  la  vérité  fait  cabrer,  qui  tou- 
jours se  roidissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison ,  et 
qu'on  ne  mène  qu'en  tournant  où  l'c  ^  veut  les  conduire. 
Faites  semblant  de  consentir  à  ce  qu'il  veut ,  vous  en  vien- 
drez mieux  à  vos  fins;  et... 

ÉUSE 

Mais  ce  mariage,  Valére  ! 

VAUBEE. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

ÉUSE. 

Mais  quelle  invention  trouver,  s'il  se  doit  conjure  ce  smr? 

VALÈRE. 

Il  faut  demander  un  délai,  et  feindre  quelque  maladie. 

ÉLISE. 

Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  l'on  appelle  des  médecins 

VALÈRE. 

Vous  moquez-vous?  Y  connoissent-ils  quelque  chose?  Al- 
lez ,  allez ,  vous  pourrez  avec  eux  avoir  quel  mal  il  vous 
plaira  ;  ils  vous  trouveront  des  raisons  pour  vous  dire  d'où 
cela  vient. 

SCÈNE  IX.  -  HARPAGON,  ÉLISE,  VALÈBE. 

HABFAGON,  à  part,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Ce  n'est  rien,  Dieu  merci. 

VALÈRE  ,  SMS  TOtr  Harpagon. 

Enfin,  notre  dernier  recours ,  c'est  que  la  fuite  nous  peut 
mettre  à  couvert  de  tout  ;  et  si  votre  amour,  belle  Ëlise,  est 

capable  d'une  fermeté...    (Apercevant  Harpagon.)    Oui,   il   faut 

qu'une  fille  obéisse  à  son  père.  Il  ne  faut  point  qu'elle  re- 
garde comme  un  mari  est  fait  ;  et,  lorsque  la  grande  raison 
de  sans  dot  s'y  rencontre,  elle  doit  être  prête  à  prendre  fout 
ce  qu'on  lui  donne. 

HARPAGON. 

Bon  ;  voilà  bien  parlé,  cela  ! 

VALÈRE. 

Monsieur ,  je  vous  demande  pardon  si  je  m'emporte  un 
peu,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler  comme  je  fais. 

HARPAGON. 

Gomment  !  j'en  suis  ravi ,  et  je  veux  que  tu  prennes  sur 
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elle  un  pouvoir  absolu.  U  Éiiw.)  Oui ,  tu  as  beau  fuir ,  je  lui 
donne  rautoité  que  le  ciel  me  donne  sur  toi ,  et  j'entends 
que  tu  fasses  tout  ce  qu'il  te  dira. 

VALÈRE,  à  Élise. 

Après  cela,  résistez  à  mes  remontrances. 

SCÈNE  X.  -  HARPAGON,  VALÈRE. 

VALÈRE. 

Monsieur ,  je  vais  la  suivre ,  pour  loi  continuer  les  leçons 
que  je  lui  faisois. 

.  HARPAGON. 

Oui;  tu  m'obligeras.  Certes... 

VALÈRE. 

11  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON. 

Gela  est  vrai.  Il  faut... 

VALERIE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en  viendrai  à 
bout. 

HARPAGON. 

Fais,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville,  et  re- 
viens tout  à  l'heure. 

VALERE,  adre«aiit  la  parole  à  Élif  e,  en  s'en  allant  du  côté  par  où  elle  est  sortie. 

Oui ,  l'argent  est  plus  précieux  que  toutes  les  choses  du 
monde,  et  vous  devez  rendre  grâces  au  ciel ,  de  l'honnête 
homme  de  père  qu'il  vous  a  donné.  U  sait  ce  que  c'est  que 
de  vivre.  Lorsqu'on  s'offre  de  prendre  une  Glle  sans  dot,  on 
ne  doit  point  regarder  plus  avant.  Tout  est  renfermé  là  de- 
dans; et  miii  dot  tient  lieu  de  beauté,  de  jeunesse,  de  nais- 
sance, d'honneur,  de  sagesse  et  de  probité. 

HARPAGON. 

Ah  !  le  brave  garçon  !  Voilà  parler  comme  un  oracle.  Heu 
KOI  qui  peut  avoir  un  domestique  de  la  sorte  ! 

PIN  DU  PBEllIBâ  ACTE, 

3. 
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4CTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  -  GLÉANTE»  LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ah  !  traître  que  tu  es  *  où  t'es-tu  donc  allé  fourrer  ?  Ne 
t'avoîs-je  pas  donné  ordre... 

LA  FLÈCHE. 

Oui,  monsieur  ;  et  je  m'étois  rendu  ici  pour  vous  attendre 
de  pied  ferme  ;  mais  monsieur  votre  père ,  le  plus  malgra- 
cieux des  hommes ,  m'a  chassé  dehors  malgré  moi ,  et  j'ai 
couru  risque  d'être  battu. 

CLÉANTE. 

Comment  va  notre  affaire?  Les  choses  pressent  plus  que 
jamais;  et  depuis  que  je  t'ai  vu,  j'ai  découvert  que  mon  père 
est  mon  rival. 

LA  FLÈCHE. 

Votre  père  amoureux? 

CLÉANTE. 

Oui  ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  cacher  le 
trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

LA  FLÈCHE. 

Lui,  se  mêler  d'aimer  !  De  quoi  diable  s'avise-t-il?  Se 
moque-t-il  du  monde  ?  Et  l'amour  a-t-il  été  fait  pour  des  gens 
bâtis  comme  lui? 

CLÉANTE. 

Il  a  fallu,  pour  mes  péchés,  que  cette  passion  loi  âoit  ve- 
nue en  tête. 

LA  FLÈCHE. 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de  votre  amour? 

CLÉANTE. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon ,  et  me  conserver ,  au 
besoin,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  œ  ma- 
riage. Quelle  réponse  t'a-t-ou  faite? 

LA  FLÈCHE. 

Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  bien  malheu- 
reux ;  et  il  faut  essuyer  d'étranges  choses  lorsqu'on  est  ré- 
duit à  passer ,  comme  vous ,  par  les  mains  des  fesse» 
matthieux 
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CLÉANTE. 

L'affaire  ne  se  fera  point?  * 

LA  FLÈCHE. 

Pardonnez-moi.  Noire  maître  Simon^  le  courtier  qu'on 
uous  a  donné ,  homme  agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qu'il  a 
fait  rage  pour  vous,  et  il  assure  que  votre  seule  physionomie 
lui  a  gagné  le  cœur. 

CLÉAHTE. 

Faurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande? 

LA  FLÈCHE. 

Ou} ,  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  faudra  que 
vous  acceptiez,  si  vous  avez  dessein  que  les  choses  se  fassent. 

CLÉANTE. 

T'a-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  l'argent? 

LA  FLÈCHE. 

Ah  !  vraiment ,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  Il  apporte  en- 
core plus  de  soin  à  se  cacher  que  vous,  et  ce  sont  des  mys- 
tères bien  plus  grands  que  vous  ne  pensez.  On  ne  veut  point 
dn  tout  dire  son  nom  ;  et  l'on  doit  aujourd'hui  l'aboucher 
avec  vous  dans  une  maison  empruntée ,  pour  être  instruit 
par  votre  bouche  de  votre  bien  et  de  votre  famille  ;  et  je  ne 
doute  point  que  le  seul  nom  de  votre  père  ne  rende  les 
choses  faciles. 

CLÉANTE. 

Et  principalement  ma  mère  étant  morte,  dont  on  ne  peut 
m'êter  le  bien'. 

LA  FLÈCHE. 

Voici  quelques  articles  qu'il  a  dictés  lui-même  à  notre 
entremetteur,  pour  vous  être  montrés  avant  que  de  rien 
faire. 

«  Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  sûretés ,  et  que 
»  l'emprunteur  soit  majeur,  et  d'une  famille  où  le  bien  soit 

•  ample,  solide,  assuré ,  clair ,  et  net  de  tout  embarras ,  on 
»  fera  une  bonne  et  eiacte  obligation  par-devant  un  notaire, 

•  le  plus  honnête  homme  qu'il  se  pourra,  et  qui,  pour  cet 
»  effet,  sera  choisi  par  le  préteur,  auquel  il  importe  le  plus 
>  que  l'acte  soit  dûment  dressé.  » 

CLÉANTE. 

U  n'y  a  nen  à  dire  à  cela. 

'  Vak.       Et  piinci paiement  notre  mère  étant  morte,  etc. 
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LA  FLÈCIIB. 

'  «  Le  prêteur,  poar  ne  charger  sa  eoDScîence  d'auftiu) 

•  scrupule,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au  denier  dii- 

•  huit  ^  • 

CUÊANTB. 

Au  denier  dix-^iuit?  Parbleu!  voilà  <|ui  est  honnête.  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  se  plaindre. 

Là  FLBCBB. 

Cela  est  vrai. 

«  Mais ,  comme  ledit  préteur  n'a  pas  chez  lui  la  somme 
»  dont  il  est  question,  et  que,  pour  faire  plaisir  à  l'emprun- 
»  teur,  il  est  contraint  lui-même  de  l'emprunter  d'un  autre 
»  sur  le  pied  du  denier  cinq  ^ ,  il  conviendra  que  ledit  pre- 
»  mier  emprunteur  paie  cet  intérêt,  sans  préjudice  du  reste, 
H  attendu  que  ce  n'est  que  pour  l'obliger  que  ledit  préteur 

•  s'engage  h  cet  emprunt.  » 

CUBANTE. 

Comment  diable!  quel  Juif,  quel  Arabe  estrce  là?  C'est 
plus  qu'au  denier  quatre  '. 

LA  FLÈCHE. 

n  est  vrai  ;  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avei  à  voir  là- 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  je  voie?  JPai  besoin  d'argent,  et  il  faut 
bien  que  je  consente  à  tout. 

LA  FLÈCHE. 

C'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 

CLÉANTE. 

n  y  a  encore  quelque  chose  ? 

LA  FLÈCHE. 

Ce  n'est  plus  qu'un  petit  article. 

«  Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande ,  le  préteur  ne 
»  pourra  compter  en  argent  que  douze  mille  livres;  et, 
»  pour  les  mille  écus  restants ,  il  faudra  que  l'emprunteur 
»  prenne  les  bardes,  nippes,  bijoux  dont  s'ensuit  le  mé- 
«  moire ,  et  que  ledit  prêteur  a  mis ,  de  bonne  foi ,  au  plus 
»  modique  prix  qu'il  lui  a  été  possible.  ■ 

■Cect-A-direuD  denier  d'inlërèt  pour  dix-hait  prètéf;  ee  qui  ëqninol  à  ub 
peu  plus  de  cîDq  ei  demi  poar  ceDl. 
'  A  Tiogl  pour  ceot. 
*  A  Ti^gl-eioq  pour  ceat. 


ACTE  II,  SCENE  1.  55/ 

'  CLÉANTE. 

Qoe  Yeut  dire  eda  ? 

Là  FLÈCHE.  ( 

Ëoonies  le  mémoire. 

«  Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds  à  bandes  de  point 
»  de  Hongrie ,  appliquées  fort  proprement  sur  un  drap  de 
»  couleur  d'olive ,  avec  six  chaises  et  la  courte-pointe  de 
»  même  :'  le  tout  bien  conditionné,  et  doublé  d'un  petit  taf- 
»  fêtas  changeant  rouge  et  bleu. 

»  Pins,  on  pavillon  à  queue,  d'une  bonne  serge  d'Aumale 
»  rose  sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges  de  soie.  » 

CLÉANTE. 

Que  veuMl  qae  je  fasse  de  cela  ? 

LA  FLÈCHE, 

Attendes. 

«  Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gombaud 
»  et  de  Macée. 

»  Plus ,  une  grande  Cable  de  bois  de  noyer,  à  douze  co- 
ït lonnes  ou  piliers  tournés ,  qui  se  tire  par  les  deux  bouts , 
»  et  garnie,  par  le  dessous,  de  ses  six  escabelles  ^  » 

CLÉANTE. 

Qu'ai-je  affaire,  morbleu...? 

LA  FLECHE. 

Donnez-vous  patience. 

a  Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  de 
»  perle,  avec  les  fourchettes  assortissantes^. 

»  Plus ,  un  fourneau  de  brique ,  avec  deux  cornues  et 
»  trois  récipients ,  fort  utile  à  ceux  qui  sont  curieux  de  dis- 
»  tiller.  » 

CLÉANTE. 

J'enrage. 

LA  FLÈCHE 

Doucement. 

«  Plus,  un  luth  de  Bologne,  garni  de  toutes  ses  cordes, 
»  ou  peu  s'en  faut. 

»  Plus ,  on  trou-madame  et  un  damier,  avec  un  jeu  de 
»  l'oie,  renouvelé  des  Grecs,  fort  propres 'à  passer  le  temps 
w  lorsque  l'on  n'a  que  faire. 

'  Vab.       Et  garnie,  par  le  deMOus,  de  $et  escabelles. 
*  Bâton  terminé  d'an  bout  par  nne  pointe  qafon  eafonçoit  en  terre,   et,  de 
Pauire,  par  un  fer  fourchu  sur  lequel  on  appuyoit  le  mousquet* 
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»  Plus,  une  peau  d'un  lézard  de  trois  pieds  et  demi,  rem- 
»  plie  de  foin  :  curiosité  agréable  pour  pendre  au  plancher 
I)  d'une  chambre. 

»  Le  tout  ci-dessus  mentionné,  valant  loyalement  plus  de 
»  quatre  mille  cinq  cents  livres ,  et  rabaissé  à  la  valeur  de 
»  mille  écus,  par  la  discrétion  du  préteur  <.  » 

CLÉANTE. 

Que  la  peste  l'étouffé  avec  sa  discrétion ,  le  traître ,  ie 
bourreau  qu'il  est  !  A-t-on  jamais  parlé  d'une  usure  sem- 
blable ?  Et  n'est-il  pas  content  du  furieux  intérêt  qu'il  exige, 
sans  vouloir  encore  m'obliger  à  prendre  pour  trois  mille  li- 
vres les  vieux  rogatons  qu'il  ramasse  ?  Je  n'aurai  pas  deux 
cents  écus  de  tout  cela  ;  et  cependant  il  faut  bien  me  ré- 
soudre^ à  consentir  à  ce  qu'il  veut;  car  il  est  en  état  de  me 
faire  tout  accepter,  et  il  me  tient,  le  scélérat,  le  poignard 
sur  la  gorge. 

LA  FLÈCHE. 

Je  vous  vois,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise,  dans  le 
grand  chemin  justement  que  tenoit  Panurge  pour  se  ruiner, 
prenant  argent  d'avance,  achetant  cher,  vendant  à  bon  mar- 
ché, et  mangeant  son  blé  en  herbe  2. 

*  La  Belle  Plaideusey  comédie  de  Boisrobert,  joaée  l'an  1654,  paraît  avoir 
fourni  à  Molière  l'idée  de  cet  inventaire.  Voici  la  scène  de  BoisroberU  Philipio, 
valet  d'Brgaste,  a  trouvé  un  usurier  qui  veut  bien  lui  prêter  son  argent. 

A  votre  père  il  feroit  des  leçons. 

Têtebleu,  qu'il  en  sait,  et  qu'il  fait  de  façons! 
C'est  le  fesse^matlhieu  le  plus  franc  que  je  sache. 

J'ai  pensé  lui  donner  deux  fois  sur  la  moustache. 
Il  veut  bien  nous  fournir  les  quinze  mille  francs  ; 
HaiSf  monsieur,  les  deniers  ne  sont  pas  tous  comptants. 
Admirez  le  caprice  injuste  de  cet  homme: 
Encor  qu'au  denier  douze  il  prête  cette  somme 
Sur  bonne  caution,  il  n'a  que  mille  écus 
Qu'il  donne  argent  comptant. 

ERGASTE. 

Où  donc  est  le  surplus? 

PHILIPIN. 

Je  ne  sais  si  je  puis  vous  le  conter  sans  rire  ; 
Il  dii  que  du  cap  Vert  il  lui  vient  un  navire; 
Et  fournit  le  surplus  de  la  somme  en  guenons. 
En  fort  beaux*  perroquets,  en  douze  gros  canons. 
Moitié  fer,  moitié  fonte,  et  qu'on  vend  à  la  livre. 
Si  vous  voulez  ainsi  ]^  somme,  on  vous  la  livre,  etc^ 

*  C'est  le  texte  même  de  Rabelais  :  «  Abattant  bois,  bruslant  les  grosses  son- 
>  ches  pour  la  vente  des  cendres,  prenant  argent  d'avance,  acbeptant  cher,  ven- 
»  dant  à  bon  marché,  et  mangeant  son  bled  en  herbe.'  >  (Liv.  III,  ch.  ii.) 
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CLÉANTE. 

Que  veax-tu  que  j'y  fasse  ?  Voilà  où  les  jeunes  gens  sont 
réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères  ;  et  on  s'étonne , 
après  oela,  que  les  fils  souhaitent  qu'ils  meurent  ! 

LA  FLÈCHE. 

n  faut  couYenir  que  le  vôtre  animeroît  contre  sa  vilenie 
le  plus  posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas,  Dieu  merci,  les 
inclinations  fort  patibulaires  ;  et ,  parmi  mes  confrères  que 
je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerces ,  je  sais 
tirer  adroitement  mon  épingle  du  jeu ,  et  me  démêler  pru- 
demment de  toutes  les  galanteries  qui  sentent  tant  soit  peu 
l'échelle  ;  mais ,  à  vous  dire  vrai ,  il  me  donneroit ,  par  ses 
procédés,  des  tentations  de  le  voler  ;  et  je  croirois,  en  le  vo- 
lant, faire  une  action  méritoire. 

CLÉANTE. 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie  encore. 
SCÈNE  IL  —  HARPAGON,  MAITRE  SIMON;  CLÉANTE  et 

LA  FLÈCHE  ,  dans  le  fond  du  théâtre. 
MAITRE  SIMON. 

Oui,  monsieur  ;  c'est  un  jeune  homme  qui  a  besoin  d'ar- 
gent ;  ses  affaires  le  pressent  d'en  trouver ,  et  il  en  passera 
par  tout  ce  que  vous  en  prescrirez. 

HARPAGON. 

Mais  croyez-vous ,  maître  Simon ,  qu'il  n'y  ait  rien  à  pé- 
ricliter? et  savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la  famille  de  ce- 
lui pour  qui  vous  parlez  ? 

MAÎTRE   SIMON. 

Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à  fond;  et  ce 
n'est  que  par  aventure  que  l'on  m'a  adressé  à  lui  ;  mais  vous 
serez  de  toutes  choses  éclairci  par  lui-même,  et  son  homme 
m'a  assuré  que  vous  serez  content  quand  vous  le  connoî- 
Irez.  Tout  ce  que  je  saurois  vous  dire ,  c'est  que  sa  famille 
est  fort  riche ,  qu'il  n'a  plus  de  mère  déjà ,  et  qu'il  s'obli 
géra ,  si  vous  voulez ,  que  son  père  mourra  avant  qu'il  soit 
boit  mois. 

HARPAGON. 

C'est  quelque  chose  que  cela.  La  charité ,  maître  Simon , 
nous  oblige  à  faire  plaisir  aux  personnes  ^  lorsque  nous  le 
pouvons. 
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MAiTHB  StMON. 

Gela  s'entend. 

I.A  FLÈCHE  ,  tnt,  ^  Ciéaote,  reeoonoiuanl  maître  Sinoi. 
Que  veut  dire  ceci?  Notre  maître  Simon  qui  parle  à  votr 
père! 

CLÉANTE,  bas,  à  La  Flèche* 

Lui  auroit-on  appris  qui  je  suis?  et  serois-tu  pour  me 
trahir? 

MAÎTRE  SIMON  ,  à  Clëante  et  à  La  Flèche» 

Ah  !  ah  !  vous  êtes  bien  pressés  !  Qui  vous  a  dit  que  c'é- 
toit  céans?  (a  Harpagon.)  Ce  n'est  pas  moi,  monsieur,  au 
moins ,  qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  logis  : 
mais ,  à  mon  avis ,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela  ;  ce  sont 
des  personnes  discrètes ,  et  vous  pouvez  ici  vous  expliquer 
ensemble. 

harpagon. 

(Comment? 

MAÎTRE  SIMON,  montraDt  Clëanie. 

Monsieur  est  la  personne  qui  veut  vous  éno^nmter  les 
quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

HARPAGON. 

Gomment ,  pendard  !  c'est  toi  qui  t'abandonnes  à  ces  cou- 
pables eitrémités? 

CLÉANTE. 

Gomment,  mon  père!  c'est  vous  qui  vous  portez  à  ces 
honteuses  actions  *  ! 

(Maître  Simon  s'enfait,  et  La  Flèche  n  se  cacher.) 

'  Molière  doit  encore  à  Boisrobert  l'idée  de  celte  admirable  scène.  Ergaste, 
amoureux  de  la  belle  Plaideuse,  a  fait  chercher  pour  elle  l'argent  nécessaire  à 
la  poursuite  de  son  procès;  un  notaire  loi  annonce  l'usurier  qui  doit  faire  le 
prêt  :  Il  sort  de  mon  étude,  dit-il,  parles-fu». 

ERGASTE. 

Quoi  !  c'est  là  celui  qui  fait  le  prêt  ? 

BARQUET. 

Oui,  monsieur. 

AMIDOR. 

Quoi  !  c'est  là  ce  payeur  d'intérêt  ? 
Quoi  !  c'est  donc  toi,  méchant  filou,  traîne-potence  ? 
C'est  en  vain  que  ton  œil  évite  ma  présence. 
Je  l'ai  vu. 

ERGASTE. 
Qui  ^oit  être  enKn  le  plus  honteux,    ' 
Mon  père?  Et  qui  paroit  le  plus  sot  de  nous  deux  ? 

PHILIPUr. 

Nous  voilà  bieu  chanceux  ! 
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SCÈNE  m.  -  HARPAGON,  GLÉANTE. 

HARPAGON. 

C'est  toi  qui  te  veoi  ruiner  par  des  emprunts  si  condam- 
nables ?  * 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par  des  usures  si 
criminelles  ! 

HARPAGON. 

Oses-tu  bien,  après  cela,  paroitre  devant  moi  ? 

CLÉANTE. 

Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux  yeui  du 
monde? 

HARPAGON. 

N'as-tu  point  de  honte ,  dis-moi ,  d'en  venir  à  ces  dé- 
bauches-là, de  te  précipiter  dans  des  dépenses  effroyables,  et 
de  faire  une  honteuse  dissipation  du  bien  que  tes  parents 
t'ont  amassé  avec  tant  de  sueurs  ? 

>,  CLÉANTE. 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  condition  par 
les  commerces  que  vous  faites  ;  de  sacrifier  gloire  et  répu- 
tation au  désir  insatiable  d'entasser  écu  sur  écu,  et  de  ren- 
chérir, en  fait  d'intérêt,  sur  les  plus  infâmes  subtilités 
qu'aient  jamais  inventées  les  plus  célèbres  usuriers? 

HARPAGON. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  coquin  ;  6te-toi  de  mes  yeux  ! 

CLÉANTE. 

Qui  est  plus  criminel,  à  votre  avis,  ou  celui  qui  achète 
on  argent  dont  il  a  besoin,  où  bien  celui  qui  vole  un  argent 
dont  il  n'a  que  faire  ? 


BâRQUKT. 

La  pUittBte  aventure  I 

ERGASTE. 

Qooi  !  jniques  à  son  sang  étendre  son  osnre? 

BAtQOET. 

Laisaons-les. 

AHIDOR. 

Débauché,  traître,  inflime,  vaurien  i 
Je  ne  retranche  tout  pour  t'amasser  du  bien, 
J'épargne,  je  ménage,  et  mon  fonds  que  j'augmente, 
Tons  les  ans,  pour  le  moins,  de  mille  francs  de  rente, 
N*est  que  pour  t'élever  sur  ta  condition,  etc.       (Aimé  Martin.) 

III.  ^* 
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HARPAGON. 

Retire-toi ,  te  dis-je ,  et  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles. 
(Seul.)  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure  ;  et  ce  m'est  un 
avis  de  tenir  l'œil  plus  que  jamais  sur  toutes  ses  actions. 

SCÈNE  IV.  —  FROSINE ,  HARPAGON. 

FROSINE. 

Monsieur... 

HARPAGON. 

Attendez  un  moment  ;  je  vais  revenir  vous  parler.  (A  part.) 
Il  est  à  propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à  mon  argent*. 

SCÈNE  V.  -  LA  FLÈCHE,  FROSINE. 

LA  FLECHE  ,  sans  voir  Frosine. 

L'aventure  est  tout  à  fait  drôle  !  Il  faut  hieu  qu'il  ait  quel- 
que part  un  ample  magasin  de  hardes  ;  car  nous  n'avons 
rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  avons. 

FROSINE. 

Hé!  c'est  toi,  mon  pauvre  La  Flèche!  D'où  vient  cette 
rencontre  ? 

LA  FLÈCHE. 

Ah  !  ah  !  c'est  toi,  Frosine?  Que  viens-tu  faire  ici? 

FROSINE. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  :  m'entremettre  d'affaires, 
me  rendre  serviable  aux  gens ,  et  profiter ,  du  mieux  qu'il 
m'est  possible,  des  petits  talents  que  je  puis  avoir.  Tu  sais 
que,  dans  ce  monde,  il  faut  vivre  d'adresse ,  et  qu'aux  per- 
sonnes comme  moi  le  ciel  n'a  donné  d'autres  rentes  que 
l'intrigue  et  que  llndustrie. 

LA   FLÈCHE. 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis  ? 

FROSINE. 

Oui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire,  dont  j'es- 
père une  récompense. 

IJL   FLÈCHE. 

De  lui?  Ah!  ma  foi,  tu  seras  bien  fine,  «i  tu  en  tires 
quelque  chose  ;  et  je  te  donne  avis  que  l'argent  céans  est  forf 
cher. 

*  Dans  Plaute,  Buclion  ▼«,  comme  Harpagon,  faire  des  visite»  continaeiles  i 
MW  argent. 
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FROSINE. 

Il  y  a  de  certains  services  qui  touchent  merveilleusement. 

LA  FLÈCHE. 

Je  suis  voire  valet  ;  et  tu  ne  connois  pas  encore  le  sei- 
gneur Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est,  de  tous  les  hu- 
mains ,  l'hamain  le  moins  humain ,  le  mortel  de  tous  les 
mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  Il  n'est  point  de  service 
qui  pousse  sa  reconnoissance  jusqu'à  lui  faire  ouvrir  les 
mains.  De  la  louange,  de  l'estime,  de  la  bienveillance  en  pa- 
roles, et  de  l'amitié,  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  de  l'argent, 
point  d'affaires.  Il  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride  que 
ses  bonnes  grâces  et  ses  caresses  ;  et  donner  est  un  mot  pour 
qui  il  a  tant  d'aversion,  qu'il  ne  dit  jamais.  Je  vous  d(mne, 
mais  Je  vï>us  prête  le  bonjour. 

FROSINE. 

Mon  Dieu  !  je  sais  l'art  de  traire  les  hommes  ;  j'ai  le  se^ 
cret  de  m'ouvrir  leur  tendresse,  de  chatouiller  leurs  cœurs, 
de  trouver  les  endroits  par  où  ils  sont  sensibles. 

LA  FLÈCHE. 

Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir,  du  côté  de  l'argent, 
l'homme  ^ont  il  est  question.  Il  est  Turc  là-dessus ,  mais 
d'une  turquerie  à  désespérer  tout  le  monde  ;  et  l'on  pourroit 
crever,  qu'il  n'en  branleroit  pas.  En  un  mot,  il  aime  l'ar- 
gent plus  que  réputation,  qu'honneur  et  que  vertu  ;  et  la  vue 
d'un  demandeur  lui  donne  des  convulsions  ;  c'est  le  frapper 
par  son  endroit  mortel,  c'est  lui  percer  le  cœur,  c'est  lui  ar- 
racher les  entrailles;  et  si...  Mais  il  revient  :  je  me  retire 

SCÈNE  VI.  -  HARPAGON,  FROSINE. 

HARPAGON,  bas. 

Tout  va  comme  il  faut.  (Haut.)  Hé  bien  !  qu'est-ce,  Frosine? 

FROSII«iE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  que  vous  vous  portez  bien ,  et  que  vous 
avez  là  un  vrai  visage  de  santé  ! 

HARPAGON. 

Qui?  moi! 

FROSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard» 

HARPAGON. 

Tout  de  bon  ? 
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FR08INE. 

Comment  !  vous  n'avez  de  votre  vie  été  si  jeane  que  vous 
êtes  ;  et  je  vois  des  gens  de  vingt-oinq  ans  qui  sont  plus  vieux 
que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frosine,  j'en  ai  soixante  bien  comptés. 

FROSINfi. 

Hé  bien!  qu'est-ce  que  cela ,  soixante  ans?  Voilà  bien  de 
quoi  !  C'est  la  fleur  de  l'âge ,  cela  ;  et  vous  entrez  mainte- 
nant dans  la  belle  saison  de  l'homme. 

HARPAGON. 

11  est  vrai  ;  mais  vingt  années  de  moins,  pourtant,  ne  me 
feroient  point  de  mal ,  que  je  crois. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous  ?  Vous  n'avez  pas  besoin  de  cela ,  et 
VOUS  êtes  d'une  pâte  à  vivre  jusques  à  cent  ans. 

HARPAGON. 

Tu  le  crois? 

FROSINE. 

Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Tenez- 
vous  un  peu.  Oh  !  que  voilà  bien  là,  entre  vos  deux  yeux,  un 
signe  de  longue  vie  ! 

HARPAGON. 

Tu  te  connois  à  cela  ? 

FROSINE. 

Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Mon  Dieu ,  quelle 
ligne  de  vie  ! 

HARPAGON 

Comment! 

FROSINE. 

Ne  voyez-vous  pas  jusqu'où  va  cette  ligne-là  ^  ? 

HARPAGON. 

Hé  bien!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

*  Ce  dUloKue  est  traduit  d'une  comédie  de  TAriotte,  qui  a  poiir  titre  i  £«ip- 
jjMuitù  Voici  le  pasage  :  pasiphxle.  N'êtei-vous  pas  jeune  ?  —  cl^andke.  J*ai 
cloquante  ans.  —  pas.  Il  en  laisse  dix  pour  le  moins.  —  clé.  Que  dis-lu  dix 
ans  moins?  —  pas.  Je  dis  que  je  vous  estimois  âgé  de  dix  ans  de  moins.  Vous 
montres  trente-six  à  trente-huit  ans  an  plus.  —  clé.  Je  touche  cependant  i  la 
cinquantaine.  —  pas.  Vous  êtes  en  très  lion  Age,  et,  à  tous  voir,  ou  jugeroil 
que  vous  vivrei  au  moins  cent  ans  ;  montrez-moi  votre  main.  —  cLé.  Es-ta 
habile  en  chiromancie?  -~  pas.  Personne  ne  peut  me  le  disputer.  Montrez.moi 
votre  main,  de  grâce.  Oh  !  quelle  belle  ligne  de  vie  !  je  n'en  ai  jamais  vu  une 
si  longue  !  (Acte  I,  scène  u,  traduction  de  de  Hesmes.)  (Bret.J 
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FROSINE. 

Par  ma  foî,  je  disois  cent  ans  ;  mais  vous  passerez  les  six- 
vingts. 

HARPAGOIf. 

Est-il  possible? 

FROSINE 

Il  faudra  vous  assommer,  vous  dis-je,  et  vous  mettrez  en 
terre  et  vos  enfants,  et  les  enfants  de  vos  enfants. 

HARPAGON. 

Tant  mieux  !  Comment  va  notre  affaire  ? 

FROSINE. 

Faut-il  le  demander?  et  me  voit-on  mêler  de  rien  jdont  je 
ne  vienne  à  bout?  J'ai ,  surtout  pour  les  mariages ,  un  ta- 
lent merveilleux.  Il  n'est  point  de  partis  au  monde  que  je 
ne  trouve  en  peu  de  temps  le  moyen  d'accoupler;  et  je 
crois,  si  je  me  l'étoismis  en  tête,  que  je  marierois  le  Grand- 
Turc  avec  Ta  république  de  Venise.  Il  n'y  avoit  pas ,  sans 
doute,  de  si  grandes  difficultés  à  cette  affaire-ci.  Comme 
j'ai  commerce  chez  elles ,  je  les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre 
entretenues  de  vous  ;  et  j'ai  dit  à  la  mère  le  dessein  que  vous 
aviez  conçu  pour  Mariane,  à  la  voir  passer  dans  la  rue,  et 
prendre  l'air  à  sa  fenêtre 

HARPAGON. 

Qui  a  fait  réponse... 

FROSINE. 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie  ;  et  quand  je  lui  ai  té- 
moigné que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  assistât  ce  soir 
au  contrat  de  mariage  qui  se  doit  faire  de  la  vôtre,  elle  y  a 
consenti  sans  peine,  et  me  l'a  confiée  pour  cela. 

HARPAGON. 

C'est  que  je  suis  obligé ,  Frosine,  de  donner  à.  souper  au 
seigneur  Anselme  ;  et  je  serois  bien  aise  qu'elle  soit  du  régal. 

FROSINE. 

Vous  avez  raison.  Elle  doit ,  après  diner,  rendre  visite  à 
votre  fille ,  d'où  elle  fait  son  compte  d'aller  faire  un  tour  à 
la  foire,  pour  venir  ensuite  au  souper. 

HARPAGON. 

Hé  bien  !  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse ,  que  je 
leur  prêterai. 

FROSINE. 

Voilà  justement  son  affaire. 

4. 
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HARPAGON. 

Mais ,  Frosine ,  as-tu  entretenu  la  mère  touchant  le  bien 
qu'elle  peut  donner  à  sa  fille?  Lui  as-tu  dit  qu'il  falloit 
'  qu'elle  s'aidât  un  peu ,  qu'elle  fit  quelque  effort ,  qu'elle  se 
saignât  pour  une  occasion  comme  celle-ci?  Car  encore  n'é- 
pouse t  on  point  une  fille  sans  qu'elle  apporte  quelque  chose. 

FROSINE. 

Comment!  c'est  une  fille  qui  vous  apporte  douze  mille 
livres  de  rente  *. 

HARPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente  ! 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement ,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans  une 
grande  épargne  de  bouche.  C'est  une  fille  accoutumée  à 
vivre  de  salade,  de  lait,  de  fromage  et  de  pommes,  et  à  la- 
quelle, par  conséquent,  il  ne  faudra  ni  table  bien  servie,  ni 
consommés  exquis ,  ni  orges  mondés  perpétuels ,  ni  les  au- 
tres délicatesses  qu'il  faudroit  pour  une  autre  femme;  et 
cela  ne  va  pas  à  si  peu  de  chose ,  qu'il  ne  monte  bien  tous 
les  ans  à  trois  mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela ,  elle 
n'est  curieuse  que  d'une  propreté  fort  simple,  et  n'aime 
point  les  superbes  habits ,  ni  les  riches  bijoux ,  ni  les  meu- 
bles somptueux ,  où  donnent  ses  pareilles  avec  tant  de  cha- 
leur ;  et  cet  article-là  vaut  plus  de  quatre  mille  livres  par 
.  an.  De  plus,  elle  a  une  aversion  horrible  pour  le  jeu,  ce  qui 
n'est  pas  commun  aux  femmes  d'aujourd'hui  ;  et  j'en  saîç 
une  de  nos  quartiers  qui  a  perdu ,  à  trente-et-quarante ,  vingt 
mille  francs  cette  année.  Mais  n'en  prenons  rien  que  le 
quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu  par  an ,  et  quatre  mille 
francs  en  habits  et  bijoux ,  cela  fait  neuf  mille  livres  ;  et 
mjUe  écus  que  nous  mettons  pour  la  nourriture,  ne  voilà-t-il 
pas  par  année  vos  douze  mille  francs  bien  comptés? 

HARPAGON.  '" 

Oui  :  cela  n'est  pas  mal  ;  mais  ce  compte-là  n'est  rien  de 
réel. 

FROSINE. 

Pardonnez-moi.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de  réel ,  que 
de  vous  apporter  en  mariage  une  grande  sobriété,  l'héritage 
d'un  grand  amour  de  simplicité  de  parure ,  et  l'acquisition 
d'un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu  ? 

'  Var.  Comment  !  c'ett  une  fille  qui  vouf  apportera  douze  mille  livrée  de  rente 
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HARPAGON. 

Cest  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constitoer  son  dot 
de  toutes  les  dépenses  qu'elle  ne  fera  point.  Je  n'irai  point 
donner  quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas  ;  et  il  faut  bien 
que  je  touche  quelque  chose. 

FROSIIŒ. 

Mon  Dieu  !  vous  toucherez  assez  ;  et  elles  m'ont  parlé 
d'un  certain  pays  où  elles  ont  du  bien ,  dont  vous  serez  le 
maître. 

HARPAGON. 

D  faudra  voir  cela.  Mais,  Frosine,  il  y  a  encore  une  diose 
qui  m'inquiète.  La  fille  est  jeune ,  comme  tu  vois ,  et  les 
jeunes  gens,  d'ordinaire,  n'aiment  que  leurs  semblables,  ne 
cherchent  que  leur  compagnie  :  j'ai  peur  qu'un  homme  de 
mon  âge  ne  soit  pas  de  son  goût ,  et  que  cela  ne  vienne  à 
produire  chez  moi  certains  petits  désordres  qui  ne  m'accom- 
moderoient  pas. 

FROSINE. 

Ah!  que  vous  la  connoissez  mal!  C'est  encore  une  parti- 
cularité que  j'avois  à  vous  dire.  Elle  a  une  aversion  épou- 
vantable pour  tous  les  jeunes  gens ,  et  n'a  de  l'amour  que 
pour  les  vieillards. 

HARPAGON. 

EUe? 

FROSINE. 

Oui ,  elle.  Je  voudrois  que  vous  l'eussiez  entendue  parler 
li-dessus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue  d'un  jeune 
homme  ;  mais  elle  n'est  point  plus  ravie,  dit-elle,  que  lors- 
qu'elle peut  voir  un  beau  vieillard  avec  une  barbe  majes- 
tueuse. Les  plus  vieux  sont  pour  elle  les  plus  charmants  ;  et 
je  vous  avertis  de  n'aller  pas  vous  faire  plus  jeune  que  vous 
êtes.  Elle  veut  tout  au  moins  qu'on  soit  sexagénaire  ;  et  il 
n'y  a  pas  quatre  mois  encore,  qu'étant  prête  d'être  mariée, 
elle  rompit  tout  net  le  mariage ,  sur  ce  que  son  amant  fit 
mr  qu'il  n'avoit  que  cinquante-six  ans,  et  qu'il  ne  prit 
point  de  lunettes  pour  signer  le  contrat, 

HARPAGON. 

Sur  cela  seulement? 

FROSINE. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour  elle  que 
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cinquante-six  ans  ;  et  surtout  elle  est  pour  les  nez  qui  por- 
tent des  lunettes. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

FROSINE. 

Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui  voit 
dans  sa  chambre  quelques  tableaux  et  quelques  estampes  ; 
mais  que  pensez-vous  que  ce  soit?  Des  Adonis,  des  Céphales, 
des  Paris ,  et  des  Apolions?  Non  :  de  beaux  portraits  de  Sa- 
turne ,  du  roi  Priam ,  du  vieux  Nestor,  et  du  bon  père  An- 
chise  sur  les  épaules  de  son  fils. 

HARPAGON. 

Cela  est  admirable.  Voilà  ce  que  je  n'aurois  jamais  pensé  ; 
et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de  cette  humeur. 
En  effet ,  si  j'avois  été  femme ,  je  n'aurois  point  aimé  les 
jeunes  hommes. 

FROSINE. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des  jeunes 
gens,  pour  les  aimer  !  ce  sont  de  beaux  morveux ,  de  beaux 
godelureaux,  pour  donner  envie  de  leur  peau  !  et  je  voudrois 
bien  savoir  quel  ragoût  il  y  a  à  eux  ! 

HARPAGON. 

Pour  moi ,  je  n'y  en  comprends  point ,  et  je  ne  sais  pas 
comment  il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment  tant. 

FROSINE. 

Il  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  aimable, 
est-ce  avoir  le  sens  commun  ?  Sont-ce  des  hommes  que  de 
jeunes  blondins,  et  peut-on  s'attacher  à  ces  animaux-là  ? 

HARPAGON.    ' 

C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  :  avec  leur  ton  de  poule 
laitée ,  leurs  trois  brins  de  barbe  relevés  en  barbe  de  chat , 
leurs  perruques  d'étoupes,  leurs  hauts-de-chausses  tombants, 
et  leurs  estomacs  débraillés  ! 

FROSINE. 

Hé  !  cela  est  bien  bâti ,  auprès  d'une  personne  comme 
vous  !  Voilà  un  homme ,  cela  ;  il  y  a  là  de  quoi  satisfaire  à 
la  vue  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  être  fait  et  vêtu  pour  donner 
de  l'amour. 

HARPAGON. 

Tu  me  trouves  bien? 
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FROSINE. 

Comment  !  vous  êtes  à  ravir,  et  votre  ^gure  est  à  pein- 
dre. Tournez-vous  un  peu ,  s^l  vous  pUit.  II. ne  se  peut  pas 
mieux.  Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà  un  corps  taillé, 
libre ,  et  dégagé  comme  il  faut ,  et  qui  ne  manpie  aucune 
incommodité. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes ,  Dieu  merci.  Il  n'y  a  que  ma 
floiion  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FROSINE. 

Gela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal ,  et 
TOUS  avez  grâce  à  tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-elle  poinft  encore  ^ii  ? 
N'a-t-elle  point  pris  garde  à  moi  en  passant? 

FROSINE. 

Non  ;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de  vous. 
Je  lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne ,  et  je  n'ai  pas 
manqué  de  lui  vanter  votre  mérite,  et  l'avantage  que  ce  lui 
seroit  d'avoir  on  mari  comme  vous. 

HARPAGON. 

Tu  as  bien  fait,  et  je  t'en  remercie. 

FROSINE. 

Paurois,  monsieur,  une  petite  prière  à  vous  faire.  J'ai  un 
procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdre ,  faute  d'un  peu 

d'argent  (Harpagon  prend  an  air  sérieux)  ;  et  VOUS  pourriez  facile- 
ment me  procurer  le  gain  de  ce  procès ,  si  vous  aviez  quel- 
que bonté  pour  moi.  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu'elle 

aura  de  vous  voir.  (Harpagon  reprend  un  air  gai.)  Âh  !  que  VOUS  lui 

plairez,  et  que  votre  fraise  à  l'antique  fera  sur  son  esprit  un 
effet  admirable!  Mais  surtout  elle  sera  cbarmée  de  votre 
haut-de-cbausses  attaché  au  pourpoint  avec  des  aiguillettes  : 
c'est  pour  la  rendre  folle  de  vous  ;  et  un  amant  aiguilleté 
sera  pour  elle  un  ragoût  merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

'  FROSINE. 

En  vérité ,  monsieur,  ce  procès  m'est  d'une  conséquence 

tout  à  fait  grande.  (Harpagon  reprend  son  air  sérieux.)  Je  Suis  ruinée 

si  je  le  perds  ;  et  .quelque  petite  assistance  me  rétabliroit 
mes  affaires.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  vu  le  ravissement 
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où  elle  étoit  à  m'entendre  parler  de  tous.  (Hirpagon  reprend  êtm 
air  gai.)  La  joie  éçlatoit  dans  ses  yeux  au  récit  de  yos  <|uali- 
tés ,  et  je  Tai  mise  enfin  dans  une  impatience  extrême  de 
voir  ce  mariage  entièrement  conclu. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  grand  plaisir,  Frosine ,  et  je  t'en  ai ,  je  te 
l'avoue ,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FROSINE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  secours 

que  je  vous  demande.  (Harpagon  reprend  encore  un  air  sérieux.)  Cela 

me  remettra  sur  pied ,  et  je  vous  en  serai  éternellement 
obligée.  .  '  ^ 

.     HARPAGON. 

Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

FROSINE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  jamais  me 
soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

HARPAGON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt  pour 
vous  mener  à  la  foire. 

FROSINE. 

Je  ne  .vous  importunerois  pas  si  je  ne  m'y  voyois  forcée 
par  la  nécessité. 

HARPAGON. 

Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure,  pour  ne  vous 
point  faire  malades. 

FROSINE. 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite.  Vous 
ilci  sauriez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 

HARPAGON. 

Je  m'en  vais.  Voilà  qu'on  m'appelle.  Jusqu'à  tantôt. 

FROSINE,  seole. 

Que  la  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain,  à  tous  les  diables  ! 
Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaques  ;  mais  il  ne  me 
faut  pas  pourtant  quitter  la  négociation  ;  et  j'ai  l'autre  côté, 
en  tout  cas,  d'où  je  suis  assurée  de  tirer  bonne  récom- 
pense. 

FIN  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  111,  SCENE  1.  '«7 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I.  —  HARPAGON ,  GLÉANTE ,  ÉLISE ,  YALÈRE , 
DAME  CLAUDE,  tenut  un  bahi;  MAITRE  JACQUES,  LA 
MERLUCHE,  BRINDAYOmE. 

HARPAGON. 

Allons,  venez  çà  tous  ;  que  je  vous  distribue  mes  ordres 
pour  tantôt,  et  régie  à  chacun  son  emploi.  Approchez,  dame 
Claude  ;  commençons  par  vous.  (  BUe  tient  un  baiai.  )  Bon ,  vous 
voilà  les  armes  à  la  main.  Je  vous  commets  au  soin  de  net- 
toyer partout  ;  et  surtout  prenez  garde  de  ne  point  frotter 
les  meubles  trop  fort ,  de  peur  de  les  user.  Outre  cela ,  je 
TOUS  constitue,  pendant  le  souper,  au  gouvernement  des 
bouteilles  ;  et ,  s'il  s'en  écarte  quelqu'une ,  et  qu'il  se  casse 
quelque  chose ,  je  m'en  prendrai  à  vous ,  et  le  rabattrai  sur 
Tos  gages. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part. 

Châtiment  politique. 

HARPAGON ,  à  dame  Claude. 

Allez. 

SCÈNE  lï.  —  HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES ,  BRINDAVOINE ,  LA  MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Vous,  Brindavoine,  et  vous,  La  Merluche,  je  vous  établis 
dans  la  charge  de  rincer  les  verres  et  de  donner  à  boire , 
mais  seulement  lorsque  l'on  aura  soif ,  et  non  pas  selon  la 
eoulume  de  certains  impertinents  de  laquais ,  qui  viennent 
provoquer  les  g,ens ,  et»  les  faire  aviser  de  boire  lorsqu'on 
n'y  songe  pas.  Attendez  qu'on  vous  en  demande  plus  d'une 
fois,  et  vous  ressouvenez  de  porter  toujours  beaucoup  d'eau. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part. 

Oui.  Le  vin  pur  monte  à  la  tète. 

LA  MERLUCHE. 

Quitterons-nous  nos  siquenilles,  monsieur? 
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Oui ,  qaand  vous  verrez  venir  les  personnes  ;  el  f^arto 
bien  de  gâter  vos  habits. 

BRINDAVOINE 

Vous  savez  bien ,  monsieur ,  qu'un  des  devants  de  mon 
pourpoint  est  couvert  d'une  grande  tache  de  l'huile  de  la 
lampe. 

LA  MERLUCHE. 

Et  moi ,  monsieur ,  que  j'ai  mon  haut-de-chausses  tout 
troué  par  derrière,  et  qu'on  uie  voit,  révérence  parler... 

HARPAGON,  à  La  Merluche. 

Paii  :  rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  muraille,  et 
présentez  toujours  le  devant  au  monde,  (a  Brindavoine,  eoim 

montrant  commeut  il  doit  mettre  soo  chapeau  att-devaol  de  son  pourpoint,  poor 

cacher  u  tache  d'huile.)  Et  VOUS ,  tenez  toujouTs  votre  chapeao 
ainsi,  lorsque  vous  servirez. 

SCÈNE  III.  —  HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÉRE, 

MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour  vous,  ma  fille,  vous  aurez  l'œil  sur  ce  que  l'on  des- 
servira, et  prendrez  garde  qu'il  ne  s'en  fasse  aucun  dégât.  Cela 
sied  bien  aux  fiUes.  Mais  cependant  préparez-vous  à  bien  re- 
cevoir ma  maîtresse,  qui  vous  doit  venir  visiter,  et  vous  me- 
ner avec  elle  à  la  foire.  Entendez-vous  ce  que  je  vous  dis? 

ÉLISE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Oui,  nigaude. 

SCÈNE  IV.  —  HARPAGON,  CLÉANTE,  VALÈRE,  MAITRE 

JACQUES. 

HARPAGON. 

Et  VOUS,  mon  fils  le  damoiseau,  à  qui  j'ai  la  bonté  de  par- 
donner l'histoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas  aviser  non  plus 
de  lui  faire  mauvais  visage. 

CLÉANTE. 

Moi,  mon  père?  mauvais  visage!  et  par  quelle  raison? 

HARPAGON. 

Mon  Dieu  !  nous  savons  le  train  des  enfants  dont  les  pères 
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se  remarient,  et  de  quel  œil  ils  ont  coutume  de  regarder  ce 
qu'on  appelle  belle-niére.  Mais  si  vous  souhaitez  que  je  perde 
le  souvenir  de  votre  dernière  fredaine,  je  vous  recommande 
surtout  de  régaler  d'un  bon  visage  cette  personne-là ,  et  de 
lui  faire  enfin  tout  le  meilleur  accueil  qu'il  vous  sera  possible. 

CliANTE. 

A  vous  dire  le  vrai,  mon  père,  je  ne  puis  pas  vous  pro- 
mettre d'être  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  belle-mère.  Je 
mentirois,  si  je  vous  le  disois  ;  mais ,  pour  ce  qui  est  de  la 
bien  recevoir  et  de  lui  faire  bon  visage,  je  vous  promets  de 
vous  obéir  ponctuellement  sur  ce  chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y  garde  au  moins. 

CLÉANTE. 

Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  en  plaindre. 

HARPAGON. 

Vous  ferez  sagement. 
SCÈNE  V.  -  HARPAGON,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Valère,  aide-moi  à  ceci.  Or  çà ,  maître  Jacques ,  appro- 
chez-vous, je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

MAITRE  JACQUES. 

Est-ce  à  votre  cocher,  monsieur,  ou  bien  à  votre  cuisinier, 
que  vous  voulez  parler?  car  je  suis  l'un  et  l'autre. 

HARPAGON. 

C'est  à  tous  les  deux. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Mais  à  qui  des  deux  le  premier? 

HARPAGOr^. 

Au  cuisinier. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Attendez  donc,  s'il  vous  plaît. 

(Haitre  Jacques  ôle  sa  casaque  de  cocher,  el  paroit  vêtu  en  cuisinier.) 

HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  engagé ,  maître  Jacques ,  à  donner  ce  soir  à 
souper. 

m.  * 


SO  L'AVARE. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part. 

Grande  merveille  ! 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  f  nous  feras-tu  bonne  chère? 

KAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l'argent. 

HARPAGON. 

Que  diable,  toujours  de  Targent  !  Il  semble  qu'ils  n'aient 
autre  chose  à  dire  :  de  l'argent,  de  l'argent,  de  l'argent..  Ah  î 
ils  n'ont  que  ce  mot  à  la  bouche,  de  l'afrgent  !  toujours  par- 
ler d'argent  !  Voilà  leur  épée  de  chevet,  de  l'argent  *  ! 

VALÈRE.- 

Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente  que  celle-là. 
Voilà  une  belle  merveille  de  faire  bonne  chère  avec  bien  de 
l'argent  !  c'est  une  chose  la  plus  aisée  du  monde,  et  il  n'y  a 
si  pauvre  esprit  qui  n'en  fit  bien  autant  ;  mais ,  pour  agir 
en  habile  homme ,  il  faut  parler  de  faire  bonne  chère  avec 
peu  d'argent. 

BIAÎTRE  JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent  ! 

VALÈRE. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Valère. 

Par  ma  foi,  monsieur  l'intendant,  vou^  nous  obligerez  de 
nous  faire  voir  ce  secret,  et  de  prendre  mon  office  de  cuisi- 
nier ;  aussi  bien  vous  mêlez-vous  céans  d'être  le  factoton. 

HARPAGON. 

Taisez-vous*  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra  ? 

MAÎTRE  JACQUES* 

Voilà  monsieur  votre  intendant,  qui  vous  fera  bonne  chère 
pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Haye  !  je  veux  que  tu  me  répondes* 

»UÎTRE  JACQUES* 

Combien  serez-vous  de* gens  à  table? 

HARPAGON* 

Nous  serons  huit  ou  dix  ;  mais  il  ne  faut  prendre  que  huit. 
Quand  il  y  a  à  manger  pour  huit,  il  y  en  a  bien  pour  dix. 

*  Vépéé  de  chevet,  l'épée  qu'on  ne  quitte  jamais,  qu'on  place  dans  son  lit.  Au 
figure,  l'expression  qu*on  a  sans  cesse  à  la  boudie* 
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YALÈRE. 

Cela  s'entend. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé  bien  !  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq  assiettes. 
Potages...  Entrées.. 

HARPAGON. 

Que  diable  !  yoilà  pour  traiter  toute  une  ville  entière. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Rét... 

HARPAGON  ,  mettant  la  main  sar  la  booche  de  maître  Jacques 

Ah  !  traître,  to  manges  tout  mon  bien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Entremets  >. 

HARPAGON,  mettant  encore  la  main  sur  la  bouche  de  maître  Jacqves. 

Encore? 

VALERE ,  à  maître  Jacques. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout  le  monde  ? 
et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les  assassiner  à  force 
de  mangeaille  ?  Allez-vous-en  lire  un  peu  les  préceptes  de  la 
santé,  et  demander  aux  laédecins  s'il  y  a  rien  de  plus  pré- 
judiciable à  l'homme  que  de  manger  avec  excès. 

HARPAGON. 

U  a  raison. 

VALÈRE. 

Apprenez ,  maître  Jacques ,  vous  et  vos  pareils ,  que  c'est 
on  coupe-gorge,  qu'une  table  remplie  de  trop  de  viandes  ; 
que  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  l'on  invite ,  il 
faut  que  la  frugalité  règne  dans  les  repas  qu'on  donne  ;  et 
que,  suivant  le  dire  d'un  ancien,  il  faut  manger  pour  vitrre, 
et  non  pas  vivre  pour  manger, 

'TaR.  MAITRE    JACQUES. 

«  Hë  bien  !  il  faudra  quatre  grands  potages  bien  garnis,  et  cinq  assiettes  d'en- 

>  trées  :  potage  bisqne,  potage  de  perdrix  aux  choux  yerts,  potage  de  santé, 

>  potage  de  canards  aux  navets.  Entrées  :  fricassée  de  poulets,  tourte  de  pigeon- 
>neaax,  ris  de  yean,  boudin  blanc,  et  cervelles. 

HARPAGON. 

>  Que  diable  1  voilà  pour  traiter  tonte  une  ville  entière. 

MAItRE  JACQUES. 

>  Rôt  dans  un  grandissime  bassin  en  pyramide  ;  une  grande  longe  de  vean  de 

>  rivière,  trois  faisans,  trois  poularde:»  grasses,  douze  pigeons  de  volière,  douae 

>  iwulets  de  grains,  six  lapereaux  de  garenne,  douze  perdreaux,  deux  dousaines 

>  de  cailles,  trois  douxaines  d'orlolans...  »  (Édition  de  1689.) 
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HARPAGOH. 

Ah!  que  cela  est  bien  dit!  Approc^he,  que  je  t'embrasse 
pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sçnlence  que  j'aie  entendue 
de  ma  vie  :  Il  faut  vivre  pour  manger,  et  non  pas  manger 
pour  vt...  Non,  ce  n'est  pas  cela.  Gomment  est-ce  que 
tu  dis? 

VALÈRE. 

Qu't7  faut  manger  pour  vivre ,  et  non  pas  vivre  pour 
manger  >. 

HARPAGON  ,    à  maUre  Jacquet. 

Oui.  Entends-tu  ?  (a  Vaièrr.)  Qui  est  le  grand  homme  qui  a 
dit  cela? 

VALÈRE. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

HARPAGON. 

Souviens-toi  de  m'écrire  ces  mots  :  je  les  veux  faîte  gra- 
ver en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

VALÈRE. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper,  vous  n'avei 
qu'à  me  laisser  faire  ',  je  réglerai  tout  cela  comme  il  faut. 

HARPAGON. 

Fais  donc. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Tant  mieux  !  j'en  aurai  moins  de  peine 

HARPAGON,  à  Valère.* 

Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère ,  el  qui 
rassasient  d'abord  ;  quelque  bon  haricot  bien  gras ,  avec 
quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons.  Là ,  que  cela 
foisonne. 

VALÈRE. 

Reposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON. 

Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon  carrosse. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Attendez  ;  ceci  s'adresse  au  cocher.  (Maître  Jacquet  remet  m 

casaque.)  Vous  dites... 

HARPAGON. 

Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  chevaux 
tout  prêts  pour  conduire  à  la  foire... 

'  Bdt  ut  ti«««,  iM  vivat  ut  tdat,  (Adage  latin.) 
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MAÎTRE  JACQUES. 

Vos  chevaux,  monsieur?  ma  foi,  ils  ne  sont  point  du  tout 
en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point  qu'ils  sont  sur  la 
litière  :  les  pauvres  bêtes  n'en  ont  point ,  et  ce  seroit  mal 
parler  ;  mais  vous  leur  faites  observer  des  jeûnes  si  austères, 
que  ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idées  ou  des  fantômes,  des 
façons  de  chevaux. 

HARPAGON. 

IjCS  voilà  bien  malades  !  Ils  ne  font  rien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Et  pour  ne  faire  rien,  monsieur,  est-ce  qu'il  ne  faut  rien 
manger?  Il  leur  vaudroit  bien  mieux,  les  pauvres  animaux, 
de  travailler  beaucoup,  de  manger  de  même.  Cela  xne  fend 
le  cœur  de  les  voir  ainsi  exténués.  Car,  enfin,  j'ai  une  ten- 
dresse pour  mes  chevaux ,  qu'il  me  semble  que  c'est  moi- 
même,  quand  je  les  vois  pâtir.  Je  m'ôte  tous  les  jours  pour 
eux  les  choses  de  la  bouche  ;  et  c'est  être ,  monsieur ,  d'un 
naturel  trop  dur,  que  de  n'avoir  nulle  pitié  de  son  prochain. 

HARPAGON. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand,  d'aller  jusqu'à  la  foire. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Non,  monsieur,  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  mener,  et  je 
ferois  conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet,  en  l'état 
où  ils  sont.  Conmient  voudriez-vous  qu'ils  traînassent  un 
carrosse,  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  traîner  eux-mêmes? 

VALÈRE. 

Monsieur,  j'obligerai  le  voisin  Picard  à  se  charger  de  les 
conduire;  aussi  bien  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour  apprêter 
le  souper. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Soit.  J'aime  mieux  encore  qu'ils  meurent  sous  la  main 
d'un  autre  que  sous  la  mienne. 

VALÈRE. 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable  ! 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur  l'intendant  fait  bien  le  nécessaire! 

HARPAGON. 

Paix. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur,  je  ne  saurois  souffrir  les  flatteurs;  et  je  vois 
que  ce  qu'il  en  fait,  que  ses  contrôles  perpétuels  am*  le  pain 

5. 
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et  le  vin,  le  bois,  lé  sel  et  la  chandelle,  ne  sont  rien  que 
pour  vous  gratter  et  vous  faire  sa  cour.  J'enrage  de  cela,  et 
je  suis  fâché  tous  les  jours  d'entendre  ce  qu'on  dit  de  vous  : 
car,  enfin,  je  me  sens  pour  vous  de  la  tendresse,  en  dépit 
que  j'en  aie  ;  et ,  après  mes  chevaux ,  vous  êtes  la  personne 
que  j'aime  te  plus.» 

HARPAGON. 

Podrrois-je  savoir  de  vous,  maître  Jacques,  ce  que  l'on  dit 
de  moi? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  monsieur,  si  j'étois  assuré  que  cela  ne  vous  fâchât 
point.  ^ 

HARPAGON. 

Non,  en  aucune  façon. 

MAITRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi  ;  je  sais  fort  bien  que  je  vous  mettrois  en 
colère. 

HARPAGON. 

Point  du  tout.  Au  contraire ,  c'est  me  faire  plaisir ,  et  je 
suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de  moi. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur ,  puisque  vous  le  voulez ,  je  vous  dirai  franche- 
ment qu'on  se  moque  partout  de  vous ,  qu'on  nous  jette  de 
tous  côtés  cent  brocards  à  votre  sujet,  et  que  l'on  n'est  point 
plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux  chausses,  et  de 
faire  sans  cesse  des  contes  de  votre  lésine.  L'un  dit  que  vous 
faites  imprimer  des  almanachs  particuliers,  où  vous  faites 
doubler  les  quatre>temps  et  les  vigiles ,  afin  de  profiter  des 
jeûnes»où  vous  obligez  votre  monde  ;  l'autre ,  que  vous  avez 
toujours  une  querelle  toute  prête  à  faire  à  vos  valets  dans 
le  temps  des  étrennes  ou  de  leur  sortie  d'avec  vous,  pour 
vous  trouver  une  raison  de  ne  leur  donner  rien.  Celui-là 
conte  qu'une  fois  vous  fîtes  assigner  le  chat  d'un  de  vos 
voisins,  pour  vous  avoir  mangé  un  reste  d'un  gigot  de  mou- 
ton ;  celui-ci,  que  l'on  vous  surprit,  une  nuit,  en  venant  dé- 
rober vous-même  l'avoine  de  vos  chevaux;  et  que  votre  co- 
cher, qui  étoit  celui  d'avant  moi,  vous  donna,  dans  l'obscu- 
rité ,  je  ne  sais  combien  de  coups  de  bâton ,  dont  vous  no 
voulûtes  rien  dire.  Enfin,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  On 
ne  sauroit  aller  nulle  part,  où  l'on  ne  vous  entende  accom- 
moder de  toutes  pièces.  Vous  êtes  la  fable  et  la  risée  de  tout 
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le  monde;  et  jamais  on  ne  parle  de  tous  que  sous  les  noms 
d'avare,  de  ladre,  de  vilain  et  de  fesse-matthicu*. 

HARPAGON ,  en  hattani  maître  Jacques. 

Vous  êtes  un  sot,  un  maraud,  un  coquin,  et  un  im- 
pudent. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé  bien!  ne  Favois-je  pas  deviné?  Vous  ne  m'avez  pas 
voulu  cfojre.  Je  vous  avois  bien  dit  que  je  vous  fâcherois 
de  vous  dire  la  vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez  à  parler. 

SCÈNE  VI.  -  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

VALERE,  riaot. 

A  ce  que  je  puis  voir,  maître  Jacques ,  on  paie  mal  votre 
franchise. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Morbleu!  monsieur  le  nouveau  venu,  qui  faites  l'homme 
d'importance ,  ce  n'est  pas  votre  affaire.  Riez  de  vos  coups 
de  bâton  quand  on  vous  en  donnera ,  et  ne  venez  point  rire 
des  miens. 

VALÈRE. 

Ah!  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  fâchez  pas,  je 
vous  prie. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part. 

Il  file  doui.  Je  veux  faire  le  brave,  et,  s'il  est  assez  sot 
pour  me  craindre ,  le  frotter  quelque  peu.  {Ham.)  Savez-vous 
bien ,  monsieur  le  rieur,,  que  je  ne  ris  pas ,  moi ,  et  que ,  si 
vous  m'échauffez  la  tête,  je  vous  ferai  rire  d'une  autre  sorte? 

(Maître  Jacques  pousse  Valère  jusqu'au  fond  du  théâtre,  en  le  menaçant.) 

VALÈRE. 

Hé!  doucement. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Comment,  doucement?  il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

*  Molière  a  pris  Tidëe  de  cette  scène  dans  la  comédie  i  Suppaitif  de  l'A- 
rioste,  dont  nous  avons  parlé  plus  liaut*  Voici  le  passage  :  <  Le  perfide  dit  4e 
«TOUS  tous  les  maux  que  Tou  sauroit  penser. —  Ah!  le  me'chant!  Et  que 
9  dit-il  ?  —  Tout  le  pis  qu*on  sauroit  dire.  —  0  Dieu  !  •—  Que  tous  ètet  le  plus 
»  avare  et  misérable  homme  qui  oncques  naquit,  et  que  vous  te  laissez  mourir 
i>  de  maie  mort  de  faim.  >  )Acte  II,  scène  iv,  traduction  de  de  Mesmes.) 

(Brat.) 
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VALÈRE. 

De  grâce! 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

YALÈRE. 

Monsieur  maître  Jacques... 

MAÎTRE  JACQUES. 

Il  n'y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques  pour  un  double  ^ 
Si  je  prends  un  bâton,  je  vous  rosserai  d'importance. 

VALÈRE. 

*  Gomment!  un  bâton? 

(Yalère  fait  reculer  maître  Jacques  à  son  tour.) 
MAÎTRE  JACQUES. 

Hé!  je  ne  parle  pas  de  cela. 

YALÈRE. 

SaYez-YOus  bien,  monsieur  le  fat,  que  je  suis  homme  à 
Yous  rosser  Yous-méme? 

MAITRE  JACQUES. 

Je  n'en  doute  pas. 

YALÈRE. 

Que  YOUS  n'êtes,  pour  tout  potage,  qu'un  faquin  de  cui- 
sinier? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  le  sais  bien. 

YALÈRE. 

Et  que  YOUS  ne  me  connoissez  pas  encore? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

YALÈRE. 

Vous  me  rosserez,  dites-Yous? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  le  disois  en  raillant. 

YALÈRE. 

Et  moi,  je  ne  prends  point  de  goût  à  Yotre  raillerie. 

(Donnant  des  coups  de  bâton  à  naître  Jacques.)  Apprenez  que  YOUS  êtes 

un  mauvais  railleur. 

MAÎTRE  JACQUES,  seul. 

Peste  soit  la  sincérité!  c'est  un  mauvais  méti^  :  déso^ 
mais  j'y  renonce,  et  je  ne  veux  plus  dire  vrai.  Passe  encore 

*  C'est-à-dire,  il  n'y  en  a  point.  Le  double  éuit  une  petite  pièce  de  monnaie 
qui  Talait  deux  deniers. 
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pour  mon  maître  :  il  a  quelque  droit  de  me  battre  ;  mais , 
pour  ce  mMisieur  l'intendant,  je  m'en  vengerai  si  je  puis. 

SCÈNE  Vn.  —  MARIANE ,  FROSINE ,  MAITRE  JACQUES. 

FROSINE. 

Savez-Yous,  maître  Jacques,  si  votre  maître  est  au  logis? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  vraiment,  il  y  est;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FROSINE. 

Dites-lui,  je  vous  j^ie,  que  nous  sommes  ici. 

MAÎTRE  lACQUES. 

Âh!  nous  voilà  pas  mal. 

SCÈNE  Vni.  —  MARIANE,  FROSINE. 

MARIANE. 

Ah!  que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange  état,  et,  s'il 
fuit  dire  ce  que  je  sens,  que  j'appréhende  cette  vue! 

FROSINE. 

Mais  pourquoi,  et  quelle  est  votre  inquiétude  ? 

MARIANE. 

Hélas!  me  le  demandez-vous?  Et  ne  vous  figurez-vous 
point  les  alarmes  d'une  personne  toute  prête  à  voir  le  sup- 
plice où  l'on  veut  l'attacher? 

FROSINE. 

Je  vois  bien  que,  pour  mourir  agréablement,  Harpagon 
n'est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser;  et  je 
connois,  à  votre  mine,  que  le  jeune  blondin  dont  vous  m'a- 
vez parlé  vous  revient  un  peu  dans  l'esprit. 

MARIANE. 

Oui.  C'est  une  chose ,  Frosine ,  dont  je  ne  veux  pas  me 
défendre;  et  les  visites  respectueuses  qu'il  a  rendues  chez 
nous  ont  fait,  je  vous  l'avoue,  quelque  effet  dans  mon  ame. 

FROSINE. 

Hais  avez- vous  su  quel  il  est? 

MARIANE. 

Non,  je  ne  sais  point  quel  il  est.  Mais  je  sais  qu'il  est  fait 
d'an  air  à  se  faire  aimer;  qiie  si  l'on  pouvoit  mettre  les 
choses  à  mon  choix ,  je  le  prendrois  plutôt  qu'un  autre  ;  et 
qu'il  ne  contribue  pas  peu  à  me  faire  trouver  un  tourment 
effroyable  dans  l'époux  qu'on  veut  me  donner. 
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FROSINE. 

Mon  Dieu!  tous  ces  blondins  sont  agréables,  et  débitent 
fort  bien  leur  fait  ;  mais  la  plupart  sont  gueux  comme  des 
rats  ;  il  vaut  mieuiL ,  pour  vous ,  de  prendre  un  vieux  mari 
qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je  vous  avoue  que  les 
sens  ne  trouvent  pas  si  bien  leur  compte  du  côté  que  je  dis, 
et  qu'il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à  essuyer  avec  un  tel 
époux;  mais  cela  n'est  pas  pour  durer;  et  sa  mort,  croyez- 
moi  ,  vous  mettra  bientôt  en  état  d'en  prendre  un  plus  ai- 
mable, qui  réparera  toutes  choses. 

MARIANE. 

Mon  Dieu!  Frosine,  c'est  une  étrange  affaire,  lorsque, 
pour  être  heureuse,  il  faut  souhaiter  ou  attendre  le  trépas 
de  quelqu'un;  et  la  mort  ne  suit  pas  tous  les  projets  que 
nous  faisons. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  ne  l'épousez  qu'aux  conditions 
de  vous  laisser  veuve  bientôt;  et  ce  doit  être  là  un  des  ar- 
ticles du  contrat.  Il  seroit  bien  impertinent  de  ne  pas  mou- 
rir dans  trois  mois  !  Le  voici  en  propre  personne. 

MARIANE. 

Ah!  Frosine,  quelle  figure! 
SCÈNE  IX.  —  HARPAGON ,  MARIANE ,  FROSINE. 

HARPAGON ,  à  Hariane. 

Ne  VOUS  offensez  pas ,  ma  belle ,  si  je  viens  à  vous  avec 
des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  assez  les  yeux, 
sont  assez  visibles  d'eux-mêmes,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
lunettes  pour  les  apercevoir  ;  mais ,  enfin ,  c'est  avec  des  lu- 
nettes qu'on  observe  les  astres;  et  je  maintiens  et  garantis 
que  vous  êtes  un  astre,  mais  un  astre,  le  plus  bel  astre  qui 
soit  dans  le  pays  des  astres.  Frosine,  elle  ne  répond  mot,  et 
ne  témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de  me  voir. 

FROSINE. 

C'est  qu'elle  est  encore  toute  surprise  ;  et  puis ,  les  filles 
ont  toujours  honte  à  témoigner  d'abord  ce  qu'elles  ont  dans 
l'ame. 

HARPAGON ,  à  Frosine. 

Tu  as  raison.  (A  Hariane.)  Voilà,  belle  mignonne,  ma  fille 
qui  vient  vous  saluer 
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SCÈNE  X.  —  HARPAGON»  ÉLISE,  MARI  ANE,  FROSINË. 

MARUNE.  / 

Je  m'acquitte  biea  tard»  madame,  d'une  telle  visite.      \ 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait,  madame,  ce  que  je  devois  faire,  et  c'étoii 
à  moi  de  vous  prévenir. 

HARPAGON. 

Vous  voyez  qu'elle  est  grande;  mais  mauvaise  herbe  croit 
toujours. 

HARIANE,   bas,  à  Frosine. 

Oh!  l'homme  dqtlaisant! 

HARPAGON ,    bas ,  à  Frotiae. 

Que  dit  la  beUe? 

FROSINE. 

Qu'elle  vous  trouve  admirable. 

HARPAGON. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites,  adorable  mi- 
gnonne. 

MARUNE,  à  paru 

Quel  animal! 

HARPAGON. 

Je  VOUS  suis  trop  c^ligé  de  ces  sentiments. 

MARUNE,   à  part. 

Je  n'y  puis  plus  tenir. 

SCÈNE  XI.  —  HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Voici  mon  fils  aussi ,  qui  vous  vient  faire  la  révérence. 

BL4RUNE,    bas,  à  Frosine. 

Âh  !  Frosine,  quelle  rencontre  !  C'est  justement  celui  dont 
je  t'ai  parlée 

,  FROSINE ,   à  Mariane. 

L'aventure  est  merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si  grands 
eofanls;  mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  l'un  et  de  l'autre. 

CLÉAMTE,   à  Mariane. 

Madame ,  à  vous  dire  le  vrai ,  c'est  ici  une  aventure  où , 
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sans  doute ,  je  ne  m'attendois  pas  ;  et  mon  père  ne  m'a  pas 
peu  surpris  lorsqu'il  m'a  ait  tantôt  le  dessein*  qn'il  avoit 
formé. 

MARUNE. 

Je  puis  dire  la  même  chose.  (Test  une  rencontre  impré- 
vue qui  m'a  surprise  autant  que  vous;  ^t  je  n'étois  point 
préparée  à  une  pareille  aventure. 

CLÉANTE. 

Il  est  vrai  que  mon  père ,  madame ,  ne  peut  pas  faire  un 
plus  beau  choix,  et  que  ce  m'est  une  sensible  joie  que  l'hon- 
neur de  vous  voir;  mais,  avec  tout  cela,  je  ne  vous  assure- 
rai pas  que  je  me  réjouis  du  dessein  où  vous  pourriez  être 
de  devenir  ma  belle-mère.  Le  compliment,  je  vous  Tavoue, 
est  trop  difficile  pour  moi;  et  c'est  un  titre,  s'il  vous  plait, 
que  je  ne  vous  souhaite  point.  Ce  discours  paroîtra  brutal 
aux  yeux  de  quelques-uns  ;  mais  je  suis  assuré  que  vous  se- 
rez personne  à  le  prendre  comme  il  faudra  ;  que  c'est  un 
mariage ,  madame ,  où  vous  vous  imaginez  bien  que  je  dois 
avoir  de  la  répugnance;  que  vous  n'ignorez  pas,  sachant  ce 
que  je  suis,  comme  il  choque  mes  intérêts,  et  que  vous 
voulez  bien  eufin  que  je  vous  dise ,  avec  la  permission  de 
mon  père,  que,  si  les  choses  dépeudoient  de  moi,  cet  hjfmen 
ne  se  feroit  point. 

HARPAGON. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent  !  Quelle  belle  con- 
fession à  lui  faire! 

MARIANE. 

Et  moi,  pour  vous  répondre,  j'ai  à  vous  dire  que  les  choses 
sont  fort  égales  ;  et  que ,  si  vous  auriez  de  la  répugnance  à 
me  voir  voire  belle-mère ,  je  n'en  aurois  pas  moins ,  sans 
doute,  à  vous  voir  mon  beau-fils.  Ne  croyez  pas,  je  vous 
prie,  que  ce  soit  moi  qui  cherche  à  vous  donner  cette  in- 
quiétude. Je  serois  fort  fâchée  de  vous  causer  du  déplaisir; 
et,  si  je  ne  m'y  vois  forcée  par  une  puissance  absolue,  je 
vous  donne  ma  parole  que  je  ne  consentirai  point  au  ma- 
riage qui  vous  chagrine.  * 

HARPAGON. 

Elle  a  raison.  A  sot  compliment,  il  faut  une  réponse  de 
même.  Je  vous  demande  pardon ,  ma  belle ,  de  l'imperti- 
nence de  mon  fils  ;  c'est  un  jeune  sot,  qui  ne  sait  pas  encore 
la  conséquence  des  paroles  qu'il  dit. 
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BIABUNE. 

Je  VOUS  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point  du  tout 
offensée;  au  contraire,  il  m'a  fait  plaisir  de  m'expliquer 
ainsi  ses  véritables  sentiments.  J'aime  de  lui  un  aveu  de  la 
sorte  ;  et ,  s'il  avoit  parlé  d'autre  façon ,  je  l'en  estimerois 
bien  moins. 

HARPAGON. 

C'est  beaucoup  de  bonté  à  vous,  de  vouloir  ainsi  excuser 
ses  fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage,  et  vous  verrez 
qu'il  changera  de  sentiments. 

CLÉANTE. 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d'en  changer,  et 
je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HARPAGON. 

Mais  voyez  quelle  extravagance!  il  continue  encore  plus 
fort. 

CLÉANTE. 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur? 

HARPAGON. 

Encore!  avez-vous  envie  de  changer  de  discours? 

CLÉANTE. 

Hé  bien  !  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre  façon , 
souffrez ,  madame ,  que  je  me  mette  ici  à  la  place  de  mon 
père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n'ai  rien  vu  dans  le  monde 
de  si  charmant  que  vous  ;  que  je  ne  conçois  rien  d'égal  au 
bonheur  de  vous  plaire ,  et  que  le  titre  de  votre  époux  est 
une  gloire,  une  félicité  que  je  préférerois  aux  destinées  des 
plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  madame,  le  bonheur 
de  vous  posséder  est,  à  mes  regards,  la  plus  belle  de  toutes 
les  fortunes;  c'est  où  j'attache  toute  mon  ambition.  Il  n'y  a 
rien  que  je  ne  sois  capable  de  faire  pour  une  conquête  si 
précieuse:  et  les  obstacles  les  plus  puissants... 

*  HARPAGON. 

Doucement,  mon  fils,  s'il  vous  plaît. 

CLÉANTE. 

C'est  un  compliment  que  je  fais  pour  vous  à  madame. 

HARPAGON. 

Mon  Dieu!  j'ai  une  langue  pour  m'expliquer  moi-même, 
et  je  n'ai  pas  besoin  d'un  interprète  comme  vous^  Allons, 
donnez  des  sièges. 

'  Var.       Bl  je  n'ai  pas  besoin  d*an  procureur  comme  voui. 

III*  ^ 
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FR08INE. 

Non  ;  il  vaut  mieux  que,  de  ce  pas,  nous  allions  à  la  foire, 
afin  d'en  revenir  plus  tôt,  et  d'avoir  tout  le  temps  ensuite 
de  vous  entretenir. 

HARPAGON,  à  BriDdavoine. 

Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE  XII.  -  HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  GLÉANTK, 

YALÈRË,  FROSINË. 

HARPAGON ,  à  Mariane. 

Je  vous  prie  de  m'excuser ,  ma  belle ,  si  je  n'ai  pas  songé 
à  vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que  de  partir. 

CLÉANTE. 

J'y  ai  pourvu,  mon  père,  et  j'ai  fait  apporter  ici  quelques 
bassins  d'oranges  de  la  Chine,  de  citrons  doux,  et  de  confît 
tures,  que  j'ai  envoyé  quérir  de  votre  part. 

HARPAGON,  bas,  à  Yalère. 

Valèreî 

VALÈRE,  à  Harpagon. 

Il  a  perdu  le  sens. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit  pas 
assez?  Madame  aura  la  bonté  d'excuser  cela,  s'il  lui  plaît. 

MARIANE. 

C'est  une  chose  qui  n'étoit  pas  nécessaire. 

CLÉANTE. 

Avez-\ous  jamais  vu ,  madame ,  un  diamant  plus  vif  que 
celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a  au  doigt? 

MARUNE. 

Il  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 

CLÉANTE,  ôlant  du  doigl  de  son  père  le  diamant,  et  le  donnant  à  Marianâ. 

Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

C  MARIANE. 

Il  ust  fort  beau,  sans  doute,  et  jette  quantité  de  feux. 

CLÉANTE,   se  mettant  au-devant  de  Mariane,  qui  veut  rendre  le  diamant. 

Non,  madame,  il  est  eu  de  trop  belles  mains.  C'est  un 
présent  que  mon  père  vous  a  fait. 

HA1U»AG0N. 

Moi? 
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CLÉÂNTE 

N'est-il  pas  Yrai,  mou  père,  que  vous  vouiez  que  madame 
le  garde  pour  l'amour  de  vous? 

HARPAGON,  has,  à  ton  fili. 

Gomment? 

GLÉANTE)  àMariane. 

Belle  demande!  il  me  fait  signe  de  vous  le  faire  accepter. 

MARIANE. 

Je  ne  veuiL  point... 

CLÉANTE,  à  Hariane. 

Vous  moquez-vous?  Il  u'a  garde  de  le  reprendre. 

HARPAGON,  à  part. 

J'enrage! 

MARUNE. 

Ce  seroit... 

CLBANTE ,  empêchant  tonjours  Mariane  de  rendre  le  dianeat. 

Non,  vous  dis-je,  c'est  l'offenser. 

MARUNE. 

De  grâce... 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON,  à  part. 

Peste  soit... 

CLÉANTE. 

Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils. 

Âh!  traître! 

CLÉANTE,  à  Hariane. 

Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 

SABPAGON,  bat,  à  son  fils,  eo  le  menaçant. 

Bourreau  que  tu  es! 

CLÉANTE. 

Mon  père,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que  je  puis 
pour  l'obliger  à  la  garder  ;  mais  elle  est  ob^inée. 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils,  en  le  menaçant. 

Pendard ! 

CLÉANTE. 

Yous  êtes  cause,  madame,  que  mon  père  me  querelle. 

HARPAGON  9  bas.  à  son  fils,  a?ec  les  mêmes  gestes. 

Le  coquin! 
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CLÉANTE,  &  Mâriane, 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  madame,  ne  ré- 
sistez point  davantage. 

FROSINE,  à  MariaBe. 

Mon  Dieu!  que  de  façons!  Gardez  la  bague,  puisque  mon- 
sieur le  veut.  » 

MARIÂNE,  à  Harpagon. 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je  la  garde  mainte- 
nant ,  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous  la  rendre  ^ 

SCÈNE  XIII.  -  HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  GLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  BRÏNDAVOINE. 

BUINDAVOINE. 

Monsieur  ^  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  vous  parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui  que  je  suis  empêché ,  et  qu'il  revienne  une  autre 
fois. 

BRÏNDAVOINE. 

Il  dit  qu'il  vous  apporte  de  l'argent. 

HARPAGON,  à  Hariane. 

Je  VOUS  demande  pardon  ;  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XIV.  -  HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  LA  MERLUCHE. 

LA  MERLVCHE,  courant  et  faisant  ^mber  Harpagon. 

Monsieur... 

HARPAGON. 

Ah  !  je  suis  mort. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce,  mon  père?  vous  étes-vous  fait  mal? 

HARPAGON. 

Le  traître  assurément  a  reçu  de  l'argent  de  mes  débiteurs, 
pour  me  faire  rompre  Iç  cou. 

VALÈRE,  à  Harpagon. 

Cela  ne  sera  rien. 

*  Dans  une  farce  italienne  intitulée  Arlequin  dévaliteur  de  mûtsonSf  Scapin 
fait  remarquer  à  Flaminia  le  diamant  que  Pantalon  porte  à  son  doigt.  Flaminia 
le  loue,  et  Scapin  le  lui  présente,  en  l'assurant  que  Pantalon  lui  en  fait  présent. 
Telle  est  la  scène  qui  a  fourni  à  Ifolière  la  première  idée  de  celte  situation  si 
comique.  (Riccoboni.) 
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LA  MERLUCHE,  &  Harpagon. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  :  je  croyoîs  bien  faire 
d'acconrir  vite. 

HARPAGON. 

Que  viens-tu  faire  ici,  bourreau? 

LA  MERLUCHE. 

Vous  dire  que  vos  deui  cbevaux  sont  déferrés. 

HARPAGON. 

Qu'on  les  mène  promptement  chez  le  maréchal. 

CLÉANTE. 

En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  vais  faire  pour  vous, 
mon  père,  les  honneurs  de  votre  logis,  et  conduire  madame 
dans  le  jardin,  où  je  ferai  porter  la  collation. 

SCÈNE  XV.  -  HARPAGON,  VALÈRE. 

HARPAGON. 

Valère,  aie  un  peu  l'œil  à  tout  cela,  et  prends  soin,  je  te 
prie,  de  m'en  sauver  le  plus  que  tu  pourras,  pour  le  ren^ 
voyer  au  jmarcband. 

VALÈRE. 

C'est  assez. 

HARPAGON,  seul. 

0  fils  impertinent  !  as-tu  euvie  de  me  ruiner? 

PIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  —  CLÉANTE ,  NARIANB ,  ÉLISE ,  FROSINE. 

CLÉANTE. 

Rentrons  ici,  nous  serons  beaucoup  mieux.  Il  n'y  a  plus 
autour  de  nous  personne  de  suspect,  et  nous  pouvons  parler 
librement. 

ÉLISE. 

Oui.  madame,  mon  frère  m'a  fait  confidence  de  lapas- 

6. 
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sion  qu'il  a  pour  voas.  Je  sais  les  chagrins  et  les  déplaisirs 
que  sont  capables  de  causer  de  pareilles  trarerses  ;  et  c'est , 
je  vous  assure ,  avec  une  tendresse  extrême  que  je  m'inté- 
resse à  votre  aventure 

IfARUNE. 

C'est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses  intérêts 
une  personne  comme  vous  ;  et  je  vous  conjure,  madame,  de 
me  garder  toujours  cette  généreuse  amitié,  si  capable  de 
m'adoucir  les  cruautés  de  la  fortune. 

FROSINE. 

Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malheureuses  gens  l'un  et  l'au- 
tre, de  ne  m'avoir  point,  avant  tout  ceci,  avertie  de  votre 
affaire.  Je  vous  aurois ,  sans  doute ,  détourné  cette  inquié- 
tude, et  n'aurois  point  amené  les  choses  où  l'on  voit  qu'elles 
sont* 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu?  C'est  ma  mauvaise  destinée  qui  l'a  voulu 
ainsi.  Mais,  belle  Mariane,  quelles  résolutions  sont  les 
vôtres? 

MARUIŒ. 

Hélas!  suis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions?  Et, 
dans  la  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  former  que  des 
souhaits? 

CLÉANTE. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que  de 
simples  souhaits?  Point  de  pitié  ofBcieuse?  Point  de  secou- 
rable  bonté?  Point  d'affection  agissante? 

HARIANE. 

Que  saurois-je  vous  dire?  Mettez-vous  en  ma  place,  et 
voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez ,  ordonnez  vous-même  : 
je  m'en  remets  à  vous;  et  je  vous  crois  trop  raisonnable 
pour  vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui  peut  m'étre  permis 
^ar  l'honneur  et  la  bienséance 

CLÉANTE. 

Hélas!  où  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvoyer  à  ce 
que  voudront  me  permettre  les  fâcheux  sentiments  d'un  ri- 
goureux honneur  et  d'une  scrupuleuse  bienséance? 

BURIANE. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Quand  je  pourrois  pas- 
ser sur  quantité  d'égards  où  notre  sexe  est  obligé ,  j'ai  de  la 
considération  pour  ma  mère  Elle  m'a  toujours  élevée  avec 
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une  tendresse  extrême,  et  je  ne  saurois  me  moudre  à  lui 
donner  du  dé{4aisir.  Faites,  agissez  auprès  d'elle;  employez 
tous  vos  soins  à  gagner  son  esprit.  Vous  pouvez  faire  et  dire 
tout  ce  (|iie  vous  voudrez  ;  je  vous  en  donne  la  licence  ;  et , 
s'il  ne  tient  qu'à  me  déclarer  en  votre  faveur,  je  veux  bien 
eonsentir  à  lui  faire  un  aveu ,  moi-même ,  de  tout  ce  que  je 
sens  pour  vous. 

Frosine,  ma  pauvre  Frosine,  voudrois-tu  nous  servir? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  je  le  voudrois  de  tout 
mon  cœur.  Vous  savez'  que ,  de  mon  naturel ,  je  suis  assez 
humaine.  Le  oiel  ne  m'a  point  fait  l'ame  de  Inronze,  et  je 
n'ai  que  trop  de  tendresse  à  rendre  de  petits  services,  quand 
je  vois  des  gens  qui  s'entr'aimait  ai  tout  bien  et  en  tout 
honneur.  Que  pourrions-nous  faire  à  ceci? 

CLBâNTE. 

Songe  un  peu,  je  te  prie. 

BfARIANE. 

OuvreHious  des  lumières. 

ÉUSE. 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu  as  fait. 

FROSINE. 

Ceci  est  assez  difficile,  (a  Mariane.)  Pour  votre  mère ,  elle 
n'est  pas  tout  à  fait  déraisonnable ,  et  peut-être  pourroit-on 
la  gagner  et  la  résoudre  à  transporter  au  fils  le  don  qu'elle 
veut  faire  au  père,  (a  ciéaote.)  Mais  le  mal  que  j'y  trouve, 
c'est  que  votre  père  est  votre  père. 

CLÉANTE. 

Cela  s'entend. 

FR08INE. 

Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  dépit  si  l'on  montre  qu'on 
le  refuse,  et  qu'il  ne  sera  point  d'humeur  ensuite  à  donner 
son  consentement  à  votre  mariage.  U  faudroit,  pour  bien 
faire,  que  le  refus  vînt  de  lui-même,  et  tâcher,  par  quelque 
moyen,  de  le  dégoûter  de  votre  personne. 

CLÉANXE 

Tu  as  raison. 

FROSINE. 

Oui,  j'ai  raison ,  je  le  sais  bien.  C'est  là  ce  qu'il  faudroit; 
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mais  le  diantre  >  est  d'en  pouvoir  trouver  les  moyens.  At- 
tendez :  si  nous  avions  quelque  femme  un  peu  sur  Tâge  qui 
fût  de  mon  talent,  et  jouât  assez  bien  pour  contrefaire  une 
dame  de  qualité ,  par  le  moyen  d'un  train  fait  à  la  hâte  et 
d'un  bizarre  nom  de  marquise  ou  de  vicomtesse ,  que  nous 
supposerions  de  la  Basse-Bretagne,  j'aurois  assez  d'adresse 
pour  faire  accroire  à  votre  père  que  ce  seroit  une  personne 
riche,  outre  ses  maisons,  de  cent  mille  écus  en  argent  comp- 
tant; qu'elle  seroit  éperdument  amoureuse  de  lui,  et  sou- 
haiteroit  de  se  voir  sa  femme,  jusqu'à  lui  donner  tout  son 
bien  par  contrat  de  mariage;  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
prêtât  l'oreille  à  la  proposition.  Car,  enfin,  il  vous  aime  fort, 
je  le  sais,  mais  il  aime  un  peu  plus  l'aident;  et  quand, 
ébloui  de  ce  leurre ,  il  auroit  une  fois  consenti  à  ce  qui  tous 
touche,  il  importeroit  peu  ensuite  qu'il  se  désabusât,  en  ve- 
nant à  vouloir  voir  clair  aux  effets  de  notre  marquise. 

CLÉANTE. 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

FR08INE. 

Laissez-moi  faire.  Je  viens  de  me  ressouvenir  d'une  de 
mes  amies  qui  sera  notre  fait. 

GLÉANTE. 

Sois  assurée ,  Frosine ,  de  ma  reconnoissance ,  si  tu  viens 
à  bout  de  la  chosc^  Mais,  charmante  Mariane,  commençons, 
je  vous  prie,  par  gagner  votre  mère  ;  c'est  toujours  beaucoup 
faire  que  de  rompre  ce  mariage.  Faites-y  de  votre  part,  je 
vous  en  conjure,  tous  les  efforts  qu'il  vous  sera  possible. 
Servez-vous  de  tout  le  pouvoir  que  vous  donne  sur  elle  cette 
amitié  qu'elle  a  pour  vous.  Déployez  sans  réserve  les  grâces 
éloquentes,  les  charmes  tout-puissants  que  le  ciel  a  placés 
dans  vos  yeux  et  dans  votre  bouche  ;  et  n'oubliez  rien ,  s'il 
vous  plaît ,  de  ces  tendres  paroles ,  de  ces  douces  prières ,  et 
de  ces  caresses  touchantes ,  à  qui  je  suis  persuadé  qu'on  ne 
sauroit  rien  refuser. 

MARIANE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis ,  et  n'oublierai  aucune  chose. 

*  Diantre  f  pour  âûible,  Rabelais  a  dit:  Créature  du  grand  vilain  diantre 
tiFenfer» 
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SCÈNE  II.  —  HARPAGON,  CLËANTË,  MARIANË,  ÉLlSE, 

FROSINE. 

HARPAGON,  à  part,  Mm  être  aperçu. 

Ouais!  mon  fils  baise  la  main  de  sa  prétendue  belle- 
mère;  et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s'en  défend  pas  fort!  Y 
auroit-il  quelque  mystère  là-dessous? 

ÉLISE. 

Voilà  mon  père. 

HABPAGOM. 

Le  carrosse  est  tout  prêt;  vous  pouvez  partir  quand  il 
vous  plaira. 

CLÉAMTE. 

Puisque  vous  n'y  allez  pas ,  mon  père ,  je  m'en  vais  les 
conduire. 

HARPAGON. 

Non  :  demeures.  Elles  iront  bien  toutes  seules ,  et  j'ai  be- 
soin de  vous. 

SCÈNE  m.  -  ÏHARPAGON,   CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Ob  çà,  intérêt  de  belle-mère  à  part,  que  te  semble,  à  toi, 
de  cette  personne? 

CLÉANTE. 

Ce  qui  m'en  semble? 

HARPAGON. 

Oui,  de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté,  de  son  esprit? 

CLÉANTE. 

La,  la. 

HARPAGON. 

Mais  encore? 

CLÉANTE. 

A  vous  en  parler  franchement,  je  ne  l'ai  pas  trouvée  ici 
ce  que  je  l'avois  crue.  Son  air  est  de  franche  coquette ,  sa 
taille  est  assez  gauche,  sa  beauté  très  médiocre,  et  son  esprit 
des  plus  communs.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit,  mon  père, 
pour  vous  en  dégoûter;  car,  belle-mère  pour  belle-mère, 
j'aime  autant  celle-là  qu'une  autre. 

HARPAGON. 

Tu  lui  disois  tantêt  pourtant... 
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CLÉAMTE. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom,  mais  c'étoit 
pour  vous  plaire. 

HARPAGON. 

Si  bien  donc  que  tu  n'aurois  pas  d'inclination  pour  elle? 

CUBANTE. 

Moi?  point  du  tout. 

HARPAGON. 

J'en  suis  fâché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m'étoit  ve- 
nue dans  l'esprit.  J'ai  fait,  en  la  voyant  ici,  réflexion  sur 
mon  âge  ;  et  j'ai  songé  qu'on  pourra  trouver  à  redire  de  me 
voir  marier  à  une  si  jeune  personne.  Cette  considération 
m'en  faisoit  quitter  le  dessein  ;  et,  comme  je  l'ai  fait  deman- 
der, et  que  ^  suis  pour  elle  engagé  de  parole ,  je  te  l'aurois 
donnée,  sans  l'aversion  que  tu  témoignes. 

GLÉANTB. 


A  moi? 
A  toi. 

En  mariage? 
En  mariage. 


HARPAGON. 

CLÉANTE. 

HARPAGON. 


CLÉANTE. 

Écoutez,  n  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  fort  à  mon  goût; 
mais,  pour  vous  faire  plaisir,  mon  père,  je  me  résoudrai  à 
l'épouser,  si  vous  voulez. 

HARPAGON. 

Moi,  je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses.  Je  ne  veux 
point  forcer  ton  inclination. 

CLÉANTE. 

Pardonnez-moi;  je  me  ferai  cet  effort  pour  l'amour  de 
vous. 

HARPAGON. 

Non,  non.  Un  mariage  ne  sauroit  être  heureux  où  l'ineh- 
nalîon  n'est'pas. 

CLEANTE. 

C'est  une  chose,  mon  père,  qui  peut-être  viendra  ensuite; 
et  l'on  dit  que  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

HARPAGON. 

Non.  Du  côté  de  l'homme,  on  ne  doit  point  risquer  Taf- 
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faire;  et  ce  sont  des  suites  fâcheuses,  où  je  n'ai  garde  de  me 
commettre.  Si  tu  avois  senti  quelque  inclinatioif  pour  elle,  à 
la  bonne  heure  ;  je  te  l'aurois  fait  épouser,  au  lieu  de  moi  ; 
mais,  cela  n'étant  pas,  je  suivrai  mon  premier  dessein,  et 
je  l'épouserai  moi-même. 

CLÉANTE. 

Hé  bien  !  mon  père,  puisque  les  choses  sont  ainsi,  il  faut 
vous  découvrir  mon  cœur  ;  il  ftiut  vous  révéler  notre  secret. 
La  vérité  est  que  je  l'aime  depuis  un  jour  que  je  la  vis  dans 
une  promenade  ;  que  mon  dessein  étoit  tantôt  de  vous  la  de- 
mander pour  femjme ,  et  que  rien  ne  m'a  retenu  que  la  dé- 
claration de  vos  sentiments  et  la  crainte  de  vous  déplaire. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  rendu  visite? 

CLÉANTE.  ' 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON 

Beaucoup  de  fois? 

GLÉANTE. 

Assez,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HARPAGON. 

Vous  a-t-on  hien  reçu? 

CLÉANTE. 

Fort  bien ,  mais  sans  savoir  qui  j'étois  ;  et  c'est  ce  qui  a 
fait  tantôt  la  surprise  de  Mariane. 

HARPAGON. 

Lui  aTez-^vous  déclaré  votre  passion,  et  le  dessein  où  vous 
étiez  de  l'épouser? 

CLÉANTE. 

Sans  doute;  et  même  j'en  avois  fait  à  sa  mère  quelque 
peu  d'ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle  écouté,  pour  sa  fille,  votre  proposition? 

CLÉANTE. 

Oui,  fort  civilement. 

HARPAGON. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre  amour? 

CLÉANTE. 

Si  j'en  dois  croire  les  apparences ,  je  me  persuade ,  mon 
père,  qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 
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HARPAGON ,  bas,  à  Talère. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  tel  secret  ;  et  voilà  jus- 
tement ce  que  je  demandois.  (Haut.)  Or  sus,  mon  fils,  savez- 
vous  ce  qu'il  y  a?  c'est  qu'il  faut  songer,  s'il  vous  plaît,  à 
vous  défaire  de  votre  amour,  à  cesser  toutes  vos  poursuites 
auprès  d'une  personne  que  je  prétends  pour  moi ,  et  à  vous 
marier  dans  peu  avec  celle  qu'on  vous  destine  *. 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père;  c'est  ainsi  que  vous  me  jouez!  Hé  bien! 
puisque  les  choses  en  sont  venues  là,  je  vous  déclare,  moi, 
que  je  ne  quitterai  point  la  passion  que  j'ai  pour  Mariane; 
qu'il  n'y  a  point  d'extrémité  où  je  ne  m'abandonne  pour 
vous  disputer  sa  conquête  ;  et  que,  si  vous  avez  pour  vous  le 
consentement  d'une  mère,  j'aurai  d'autres  secours,  peut- 
être,  qui  combattront  pour  moi. 

HARPAGON. 

(Comment,  pendard  !  tu  as  l'audace  d'aller  sur  mes  brisées! 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  allez  sur  les  miennes,  et  je  suis  le  premier 
en  date. 

HARPAGON. 

Ne  suis-je  pas  ton  père,  et  ne  me  dois-tu  pas  respect? 

CLÉANTE. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  soient  obli- 
gés de  déférer  aux  pères ,  et  l'amour  ne  connoit  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  counoitre  avec  de  bons  coups  de 
bâton. 

CLÉANTE. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON. 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi  un  bâton  tout  à  l'heure 

■  L'épreuve  de  i'ATaro  lur  le  cœur  de  son  fils  est  la  même  que  oeUe  de  Hi- 
thridate  dans  la  tragédie  de  Racine.  Harpagon  et  le  roi  de  Pont  sont  deux  vieil- 
lards amoureux  ;  l'un  et  l'autre  ont  leur  fils  pour  rïTal,  Tun  et  l'autre  se  ser- 
vent du  même  artifice  ^our  découvrir  l'intelligence  qui  est  entre  leur  fils  et 
leur  maitressC)  et  les  deux  pièces  finissent  par  le  mariage  du  jeune  iiorome. 

(Toluire.) 
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SCÈiSE  IV.  -  HARPAGON,  CLÉANTE,  MAITRE  JACQUES. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé,  hé,  hé,  messieurs,  qu'est-ce-ci?  à  quoi  songez-vous? 

CLÉANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

MAÎTRE  JACQUES ,   à  Gléanlc. 

Ah!  monsieur,  doucement. 

HARPAGON.  ' 

Me  parier  avec  cette  impudence  ! 

MAÎTRE  JACQUES,   &  Harpagcii. 

Ah  !  monsieur,  de  grâce  ! 

CUBANTE. 

Je  n'en  démordrai  point. 

BIAÎTRE  JACQUES,  à  CJëante.  ' 

Hé  quoi!  à  votre  père?  * 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire. 

MAÎTRE  JACQUES,   à  Harpaj^on. 

Hé  quoi!  à  votre  fils?  encore  passe  pour  moi. 

HARPAGON. 

Je  te  veux  faîVe  toi-même ,  maître  Jacques ,  juge  de  celle 
affaire,  pour  montrer  comme  j'ai  raison  '. 

MAÎTRE  JACQUES. 

J'y  consens,  (a  ciéaDte.)  Ëioignez-vous  un  peu. 

HARPAGON. 

J'aime  une  fille  que  je  veux  épouser;  et  le  pendard  a  l'in- 
solence de  l'aimer  avec  moi ,  et  d'y  prétendre  malgré  mes 
ordres. 

MAITRE  JACQUES. 

Ah!  il  a  tort. 

HARPAGON. 

N'est-K^e  pas  une  chose  épouvantable,  qu'un  fils  qui  veut 
entrer  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne  doit-il  pas,  par 
respect,  s'abstenir  de  toucher  à  mes  inclinations? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Laissez-moi  lui  parler,  et  demeurez  1». 

CLEANTE,  &  maître  Jacques,  qui  s'approcbe  do  lui. 

Hé  bien!  oui,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour  juge,  je  n'y 

'  Celle  scène  rappelle  1«  tcèoe  -  septième  du  premier  acte,  où  Harpagon  a 
pris  Valcrc  pour  juge  enlre  sa  lille  cl  lui.         ^ 

III.  7 
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recule  point;  il  ne  m'importe  qui  oe  soit;  et  je  veux  bien 
aussi  me  rapporter  à  toi,  maître  Jacques,  de  notre  dif- 
férend. 

MAÎTRE  JACQUES. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites. 

CLÉANTE. 

Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à  mes 
vœux,  et  re^it  tendrement  les  offres  de  ma  foi;  et  mon 
père  s'avise  de  venir  troubler  notre  amour,  par  la  demande 
qu'il  en  fait  faire. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Il  a  tort  assurément. 

CLÉANTE. 

N'a-t-il  point  de  honte,  à  son  âge,  de  songer  à  se  marier? 
Lui  sied*il  bien  d'être  encore  amoureux?  et  ne  devroit-il  pas 
laisser  cette  occupation  aux  jeunes  gens? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Il  se  moque.  Laissez-moi  lui  dire  deux 
mots.  (A  HarpagoD.)  Hé  bien  !  votre  fils  n'est  pas  si  étrange 
que  vous  le  dites,  et  il  se  met  à  la  raison.  Il  dit  qu'il  sait  le 
respect  qu'il  vous  doit;  qu'il  ne  s'est  emporté  que  dans  la 
première  chaleur,  et  qu'il  ne  fera  point  j^fus  de  se  sou- 
mettre à  ce  qu'il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous  vouliez  le 
traiter  mieux  que  vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque  per- 
sonne en  mariage,  dont  il  ait  lieu  d'être  content. 

HARPAGON. 

Ah  !  dis-lui ,  maître  Jacques ,  que ,  moyennant  cela ,  il 
pourra  espérer  toutes  choses  de  moi,  et  que,  hors  Mariane, 
je  lui  laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu'il  voudra. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Laissez-moi  faire,  (a  ciéante.)  Hé  bien  !  votre  père  n'est  pas 
si  déraisonnable  que  vous  le  faites  ;  et  il  m'a  témoigné  que 
ce  sont  vos  emportements  qui  l'ont  mis  en  colère  ;  qu'il  n'eu 
veut  seulement  qu'à  votre  manière  d'agir,  et  qu'il  sera  fort 
disposé  à  vous  accorder  ce  que  vous  souhaitez,  pourvu  que 
vous  vouliez  vous  y  prendre  par  la  douceur,  et  lui  rendre  les 
déférences ,  les  respects  et  les  soumissions  qu'un  fils  doit  à 
son  père. 

GLÉAMTE. 

Ah  !  maître  Jacques ,  tu  lui  peux  assurer  que ,  s'il  iii'ac> 
corde  Mariane ,  il  me  verra  toujours  le  plus  soumis  de  tous 
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les  hommes,  et  que  jamais  je  ne  ferai  aucune  chose  que  par 
ses  volontés. 

MAÎTRE  JACQUES,  i  Harpagon. 

Cela  est  fait  ;  il  consent  à  ce  que  yous  dites . 

HARPAGON. 

Voilà  qui  ya  le  mieux  du  monde. 

MAÎTRE  JACQUES,   à  Glëante. 

Tout  est  oonclu  ;  il  est  content  de  vos  promesses. 

CLÉANTE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

MAÎTRE  JACQUES. 

Messieurs ,  yous  n'avez  qu'à  parler  ensemble  :  vous  voilà 
d'accord  maintenant  ;  et  vous  alliez  vous  quereller,  faute  de 
TOUS  entendre. 

CLÉANTE. 

Mon  pauvre  maître  Jacques ,  je  te  serai  obligé  toute  ma 

vie. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi,  monsieur. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  plaisir,  maître  Jacques;  et  cela  mérite  une 

récompense.  (Harpagon  fouille  dans  sa  poche;  maître  Jacques  tend  la  main  ; 
nais  Harpagon  ne  tire  que  son  mouchoir,  en  disant  :)  Va ,  je  m'en  Sou- 
viendrai, je  f  assure. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  vous  baise  les  mains. 

SCÈNE  V.  —  HARPAGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

Je  VOUS  demande  pardon ,  mon  père ,  de  l'emportement 
que  j'ai  fait  paroître. 

HARPAGON. 

Gela  n'est  rien. 

CLÉANTE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

HARPAGON. 

Et  moi ,  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir  raison- 
nable. 

CLÉANTE. 

Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  ma  faute  ! 
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HARPAGON. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants  lorsqu'ils  ren- 
trent dans  leur  devoir. 

CLÉA^TE. 

Quoi  !  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  mes  extra- 
vagances? 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  tu  m'obliges,  par  la  soumission  et  le 
respect  où  tu  te  ranges. 

CLÉANTE. 

Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusqucs  au  tombeau,  je 
conserverai  dans  mon  cœur  le  souvenir  de  vos  bontés,  a^ 

9 

HARPAGON. 

Et  moi,  je  te  promets  qu'il  n'y  aura  aucune  chose  que  tu 
n'obtiennes  de  moi. 

CLÉANTE. 

Ah!  mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien;  et  c'est 
m'avoir  assez  donné  que  de  me  donner  Hariane 

HARPAGON. 

Comment? 

CLÉANTE. 

Je  dis,  mon  père,  que  je  suis  trop  content  de  vous,  et  que 
je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté  que  vous  avez  de  m'ac- 
corder  Mariane. 

HARPAGON. 

Qui  est-ce  qui  te  parle  de  t'accorder  Mariane  ? 

CLÉANTE. 

Vous,  mon  père. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Comment!  c'est  toi  qui  as  promis  d'y  renoneer 

CLÉANTE. 

Moi,  y  renoncer? 

^  HARPAGON. 

Oui. 

CLÉANTE. 

Point  du  toutf 
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HARPAGON. 

Tu  De  t'es  pas  départi  d'y  prétendre? 

CLÉANTE. 

Au  contraire,  j'y  suis  porté  plus  que  jamais. 

HARPAGON. 

Quoi!  pendard,  derechef? 

CLÉANTE. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire,  traître. 

CLÉANTE. 

Paites  tout  ce  qu^il  vous  plaira. 

HARPAGON. 

Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

CLÉANTE. 

A  la  honne  heure. 

HARPAGON. 

Je  t'abandonne. 

CLÉANTE. 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je  te  renonce  pour  mon  fils. 

CLÉANTE. 

Soit. 

HARPAGON. 

Je  te  déshérite. 

CLÉANTE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HARPAGON. 

Et  je  te  donne  ma  malédiction. 

CLÉANTE. 

Je  n'ai  <{ue  faire  de  vos  dons^. 

*  Celle  scène,  on  l'a  vu  dans  l'avertiiiement,  a  été  blftmée  par  Rooneao,  qui 
a  vnmfé  dans  Cbanfoit  et  ta  Harpe  des  eontradictears  très-sensés.  Voici  ee  que 
du  Chanfort  :  «  Si  Molière  a  peint  des  mœurs  vieiMses,  e'est  qu'elles  existent  ; 
»  cl  quand  l'esprit  général  de  sa  pièce  emporte  leur  condamnation,  il  a  rempli 
»  sa  tâche,  il  est  un  vrai  philosophe  et  nn  homme  Tortueux.  Si  le  jeune  Cléante. 

>  à  qui  son  père  donne  sa  malédiction,  sort  en  disant  t  /•  n'ai  que  faire  de 
»  M»  donif  a-l-on  pu  se  méprendre  à  rinleniion  du  poêle?  Il  eAt  pu  sans  douU 

>  repràenter  ce  Cis  toujours  respectueux  envers  an  père  barbare  ;  il  eût  édiiit 

>  davantage  en  associant  on  tyran  et  une  victime;  mais  la  vérité,  mais  la  force 

>  de  la.  leçon  que  le  poète  veut  donner  aux  pères  avares,  que  develMieot- 
I  elles?  »    -  V*  Saint-Marc  Cirardin  a  transporté  la  silnation  dans  le  diame 

7. 
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SCÈNE  VI.  -  CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

IjA  flèche,  sortant  du  jardin  avec  uoe  cassette. 

Ah!  monsieur,  que  je  vous  trouve  à  propos!  Suivez-moi 
vite. 

moderne,  pour  en  mieux  faire  ressortir  la  vérité  par  la  différence  du  ton.  Cette 
façon  tout  à  fait  neuve  de  défendre  est  trop  piquante  pour  ne  point  trouver 
place  ici.  <  Je  suppose,  dit  H.  Saint-Marc,  que,  de  nos  jours,  un  auteur  ait  à 
traiter  la  situation  que  Molière  a  inventée  dans  PAvan.  Un  père  veut  épouser 
une  jeune  femme  qui  est  aimée  de  son  fils  ;  il  soupçonne  l'amour  de  oe  fils,  et 
par  une  ruse  il  lui  en  arrache  Taveu  ;  cet  aveu  fait,  il  lui  ordonne  de  renoncer 
à  son  amour.  La  situation  est  vive  et  draniatique  ;  elle  peut  devenir  terrible. 
L'auteur  moderne  ne  manquerait  pas,  dans  un  pareil  sujet,  de  viser  an  sérieux 
et  à  l'émotion  ;  il  ne  manquerait  pas  de  déclamer  à^  grands  cris  contre  la  tyran- 
nie paternelle.  «  L'autorité  paternelle!  s'écrierait  le  Cléante  du  drame  moderne; 
mais  croyez-vous  donc- qu'elle  doive  étouffer  les  droits  de  l'amour  et  de  la  na- 
ture ?  Ah  1  mon  père,  je  vous  en  supplie,  ne  me  forces  pas  de  vous  désobéir  :  je 
le  ferais  !»  —  A  quoi  j'imagine  que  le  père  répondrait  par  une  tirade  romanes- 
que et  sentimentale,  ne  voulant  peut-éire  pas  se  trop  targuer  de  l'autorité  pa- 
temelIC)  ce  qui  est  de  mauvais  ton  dans  nos  idées  :<  Eh  !  pourquoi,  dirait-il, 
n*aimerais-je  pas  cette  jeune  fille?  Le  cœur  vieillit-il?  Mon  ftme  rajeunit  quand 
mes  yeux  la  voient,  etc. 

GLUANTE,  MprotMntmt  à  grands  pas  sur  la  scène*. 
Mon  père!...  mon  père  !...  prenez  garde  !  je  répète  encore  ces  syllabes  sacrées, 
mais  je  commence  à  n'eu  plus  comprendre  le  sens* 

I  LE  PÈRE. 

Et  moi,  que  signifie  pour  moi  ce  nom  de  fils? Fils!  fils!  qo'est-oe  que 

cela  veut  dire?  Ah  !  rival  plutôt  !  voilà  le  mot  que  je  comprends  et  que  je  bais. 

LE  FIL8. 

Eh  bien  donc,  rival!  je  le  suis  et  je  veux  l'èlre!  Je  prends  cette  jeune  fille 
pour  ma  femme,  vous  présent,  mon  père,  entendez-vous  ?  Oh  !  il  ne  sera  pas  dit 
que  mon  père  n'aura  point  assisté  à  mon  mariage  ! 

LE  PÈBE. 

Malheureux  !  je  le  maudis  ! 

LE  FILS,  gravemmt. 

Vous  n'en  avez  plus  le  droit.  Maudire,  cela  est  d'un  père  :  vous  êtes  mon  rival. 
Maudire,  cela  est  d'un  prêtre;  mais  où  sont  en  vous  les  signes  du  prêtre,  les 
passions  vaincues  et  la  colère  domptée?  Vous  n'êtes  ni  père  ni  prêtre.  {Avsc  so- 
lennité et  intention.)  Je  n'accepie  pas  votre  malédiction!  » 

Voilà,  dans  le  style  du  drame  moderne,  la  traduction  dn  mot  :  Je  n*ai  que 
faire  de  vos  dons.  Quel  est,  de  ces  deux  mots,  le  plus  corrupteur?  quel  est 
celui  qui  met  le  plus  en  discussion  le  mystère  de  l'autorité  paternelle  ?  Le  sé- 
rieux du  drame  est  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  corrompt  la  raison  par  le 
sophisme  et  le  coeur  par  l'émotion.  La  comédie  plaisante,  le  drame  argumente; 
la  comédie  touche,  eu  passant,  l'idée  délicate  des  bornes  dn  pouvoir  paternel 
et  des  droits  toujours  spécieux  de  l'amour  ;  le  drame  s'y  arrête  avec  intention; 
il  aime  à  développer  celte  thèse  qui  touche  à  toutes  les  passions,  car  tantes  ai- 
ment la  révolte.  Ne  dites  donc  plus,  avec  J.  J.  Rousseau,  que  la  comédie  de 

■  *Vm  de  mes  amis,  romancier  et  dramaturge  eélèbre,  a  bien  voulu,  à  ma  prière, 
écrire  la  scène  dans  le  ton  du  drame  moderne.         (Saint-Marc  Girardin.^ 
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CLÉANTE. 

Qu'y  a-t-il? 

LA  FLÈCHE. 

SuiTesE-iDoi,  vous  dis-je  :  nous  sommes  bien. 

GLÉANTE. 

Gomment? 

LA  FLÈCHE. 

Voici  votre  affaire. 

CLÉAMTE. 

Qaoi? 

LA  FLÈCHE. 

J'ai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

•  CLÉANTE. 

Qu'est-ce  cpie  c'est  ? 

LA  FLÈCHE. 

Le  trésor  de  votre  père,  qqe  j'ai  attrapé. 

GLÉANTE. 

Comment  as- tu  fait? 

LA  FLÈCHE. 

Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous  :  je  l'entends  crier. 

SCÈNE  VII.   —  HARPAGON,  senl,  criant  an  voleur  dea  le  Jardin,  et 

venant  «ans  cbapeaa'. 

Au  voleur!  au  voleur!  à  l'assassin!    au  meurtrier!  Jus- 
tice, juste  ciel!  je  suis  perdu,  je  suis  assassiné!  on  m'a 

Molière  est  une  école  de  dépravation.  C'est  la  aanvaise  comédie  et  la  dna« 
qni  dépravent  le  cœnr,  parce  qn'ils  ont  la  prétention  de  prêcher  et  d'instruire, 
parce  qu'ils  énervent  les  Ames  par  la  sentimentalité  et  corrompent  les  esprits  par 
le  sophisme.  La  bonne  comédie  amuse  aux  dépens  des  vices  qu'elle  oppose  les 
ans  aux  autres;  mais  elle  n'en  recommande  et  n'en  préconise  aucun.» 

*  Dans  Plaute,  l'Avare,  après  le  vol  de  son  trésor,  s'écrie  :  <  Je  suis  perdu  !  je 
)»suis  aasassiné!  je  suis  mort!  où  irai-je?  où  n'irai-je  pas?  Arrêtes,  arrêtez. 

>  Qoi?  je  ne  sais.  Je  ne  vois  rien.  Je  cherche  en  aveugle.  Je  perds  la  raison. 
»  Sais-je  où  je  vais,  où  je  suis,  qui  ie  suis?  An  secours!  mes  chers  amii,décou- 

>  vr«z-mol,  oh!  découvrez-moi  celai  qui  m'a  dérobé...  Que  dis-tu,  toi?  Je 
>peux  me  fier  à  toi;  tu  m'as  l'air  d'un  homme  de  bien.  Vous  ries  t  je  vous 
>connois  tous,  et  je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  voleurs.  Quoi!  per* 

>  sonne  ne  veut  me  b  rendre!  je  vais  mourir,  je  meurs.  Qu'est-ce?  dis,  dis 

>  qui  me  l'a  dérobée.  Tu  ne  lésais  pas  !  Ah  !  je  suis  ruiné!  Malheureux?  mal- 
»  heureux!  me  voilà  sans  ressources  sur  la  terre!  la  faim,  ta  misère,  vont 
■  m'accabler  ..  Fatale  journée  !  qu*ai-je  besoin  de  vivre,  après  la  perte  de  tant 

>  d'or?  je  le  gardois  avec  un  si  grand  soin  I  Hélas  !  je  me  suis  trahi  moi-même! 
»  j'étois  aveuglé,  et  maintenant  on  se  réjouit  de  mon  malheur!...  »  (A«»l«(asr«, 
acte  IV,  scène  x). 


80  L'AVARE. 

coupé  la  gorge  :  on  m'a  dérobé  mon  argent.  Qui  peut-ce 
être?  Qu'est-il  devenu?  Où  est-il?  Où  se  cache-t-il?  Que 
ferai-je  pour  le  trouver?  Où  courir?  Où  ne  pas  courir? 
N'est-U  point  là?  N'esfr-il  point  ici?  Qui est^îe?  Arrête,  (aiui- 
mème  ac prenant  parle  bras.)  Rends-moi  mon  argent,  coquin!... 
Ah  !  c'est  moi!  Mon  esprit  est  troublé,  et  j'ignore  où  je  sois, 
qui  je  suis,  et  ce  que  je  fais.  Hélas!  mon  pauvre  argent! 
mon  pauvre  argent  !  mon  cher  ami  !  on  m'a  privé  de  toi  ; 
et,  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai  perdu  mon  support,  ma  con- 
solation, ma  joie  :  tout  est  fîni  pour  moi,  et  je  n'ai  plus  que 
faire  au  monde.  Sans  toi,  il  m'est  impossible  de  vivre.  C'en 
est  fait;  je  n'en  puis  plus;  je  me  meurs;  je  suis  mort;  je 
suis  enterré.  N'y  a-t-il  personne  qui  veuille  me  ressusciter, 
en  me  rendant  mon  cher  argent,  ou  en  m'apprenant  qui  Ta 
pris?  Euh!  que  dites-vous?  Ce  n'est  personne.  Il  faut,  qui 
que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup,  qu'avec  beaucoup  de  soin  on 
ait  épié  l'heure  ;  et  l'on  a  choisi  justement  le  temps  que  je 
parlois  à  mon  traître  de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir 
la  justice,  et  faire  donner  la  question  à  toute  ma  maison  ;  à 
servantes ,  à  valets ,  à  fils  et  à  fille,  et  à  moi  aussi.  Que  de 
gens  assemblés  !  Je  ne  jette  mes  regards  sur  personne  qui 
ne  me  donne  des  soupçons,  et  tout  me  semble  mon  voleur. 
Hé!  de  quoi  est-ce  qu'on  parle  là?  de  celui  qui  m'a  dérobé? 
Quel  bruit  fait-on  là-haut?  Est-ce  mon  voleur  qui  y  est?  De 
grâce,  si  l'on  sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je  8UM>lie 
que  l'on  m'en  dise.  N'est-il  point  caché  là  parmi  vous/ Ils 
me  regardent  tous  et  se  mettent  à  rire.  Vous  verrez  qu'ils 
ont  part,  sans  doute,  au  vol  que  l'on  m'a  lait.  Allons  vite, 
des  commissaires,  des  archers ,  des  prévôts ,  des  juges ,  des 
gènes,  des  potences  et  d^'s  bourreaux.  Je  veux  faire  pendre 
tout  le  monde  ;  et ,  si  je  ne  retrouve  mon  argent  ^  je  me 
pendrai  moi-même  après. 


PIN   DU   QUATBIBMB    ACTK. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.  -  HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 

LE  COMMISSAIRE. 

Laissez-moi  faire;  je  sais  mon  métier,  Dieu  merci.  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle  de  découvrir  des 
vois  ;  et  je  voudrois  avoir  autant  de  sacs  de  mille  francs  que 
j'ai  fait  pendre  de  personnes. 

HAKPAGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à  prendre  cette  affaire 
en  main  ;  et,  si  l'on  ne  me  fait  retrouver  mon  argent,  je 
demanderai  justice  de  la  justice. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous  dites 
qu'il  y  ayoit  dans  cette  cassette...  ? 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

LE  COMMISSAIRE. 

Oix  mille  écus  ! 

HARPAGON,  «0  pleartat. 

Pc  mille  écus. 

LE  COMMISSAIRE. 

Le  roi  est  considérable  ! 

HARPAGON. 

Il  n')a  point  de  supplice  assez  grand  pour  Ténormité  de 
ee  crimt;  et,  s'il  demeure  impuni,  les  choses  les  plus  sa- 
crées ne  ont  plus  en  sûreté. 

LE  COMMISSAIRE. 

En  quelks  espèces  étoit  cette  somme? 

HARPAGON. 

En  bons  l^iig  d'or  et  pistoles  bien  trébuchantes. 

LE  COMMISSAIRE. 

Qui  soupçoi^ez-vous  de  ce  vol? 

HARPAGON. 

Tout  le  mont;  et  je  veux  que  vous  arrétiet  prisonoieri 
la  ville  et  les  fa^urgs. 
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LE  COMMISSAIRE. 

11  faut,  si  TOUS  m'en  croyez ,  n'effaroucher  personne ,  et 
tâcher  doucement  .d'attraper  quelques  preuves,  afin  de  pro-, 
céder  après ,  par  la  rigueur ,  au  recouvrement  des  deniers 
qui  vous  ont  été  pris. 

SCÈNE  II.  —  HARPAGON ,    UN  COMMISSAIRE ,   MAITRE 

JACQUES. 

MAÎTBE  JACQUES,  dans  le  fond  du  théâtre,  en  se  retournant  du  côté  par  le- 
quel il  est  entré. 

Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  me  l'égorgé  tout  à  l'heure; 
qu'on  me  lui  fasse  griller  les  pieds  ;  qu'on  me  le  mette  dans 
l'eau  bouillante,  et  qu'on  me  le  pende  au  plancher. 

HARPAGON,  à  maître  Jacques. 

Qui  ?  celui  qui  m'a  dérobé  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  intendant  me  vient 
d'envoyer,  et  je  veux  vous  l'accommoder  à  ma  fantaisie. 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  de  cela  ;  et  voilà  monsieur,  à  qui  il 
faut  parler  d'autre  chose. 

LE  COMMISSAIRE,  à  maître  Jacques. 

Ne  VOUS  épouvantez  point.  Je  suis  homme  à  ne  vous  p^int 
scandaliser ,  et  les  choses  iront  dans  la  douceur. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur  est  de  votre  souper? 

LE   COMMISSAIRE. 

Il  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien  cacher  à  votre  maître. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Ma  foi,  monsieur,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sa»  faire,  et 
je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

HARPAGON. 

Ce  n'est  pas  là  l'affaire 

MAÎTRE  JACQUES. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne  chère  que  je  voudrois, 
c'est  la  faute  de  monsieur  votre  intendant,  {ui  m'a  rogné 
les  ailes  avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

HARPAGON.  • 

Traître!  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  »uper;  et  je  veux 
que  tu  me  dises  des  nouvelles  de  l'argent|u'on  m'a  pris. 
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MAÎTRE  JACQUES. 

On  VOUS  a  pris  de  l'aident? 

HARPAGON. 

Oui,  coquia  ;  et  je  m'en  vais  te  faire  pendre ,  si  tu  ne  me 
le  rends. 

\  LE  COMMISSAIRE,  'à  Harpagon. 

'  Mon  Dieu  !  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à  sa  mine  qu'il 
est  honnête  homme,  et  que,  sans  se  faire  mettre  en  prison, 
il  vous  découvrira  ce  que  vous  voulez  savoir.  Oui,  mon  ami, 
si  vous  nous  confessez  la  chose ,  il  ne  vous  sera  fait  aucun 
mal,  et  vous  serez  récompensé  comme  il  faut  par  votre 
maître.  On  lui  a  pris  aujourd'hui  son  argent;  et  il  n'est  pas 
que  vous  ne  sachiez  quelques  nouvelles  de  cette  affaire. 

MAÎTRE  JACQUES,  bas,  à  part. 

Voici  justement  ce  qu'il  me  faut  pour  me  venger  de  notre 
intendant.  Depuis  qu'il  est  entré  céans,  il  est  le  favori ,  on 
n'écoute  que  ses  conseils  ;  et  j'ai  aussi  sur  le  cœur  les  coups 
de  bâton  de  tantôt. 

HARPAGON. 

Qu'as-tu  à  ruminer? 

LE  COMMISSAIRE,  à  Harpagon. 

Laissez-le  faire.  Il  se  prépare  à  vous  contenter  ;  et  je  vous 
ai  bien  dit  qu'il  étoit  honnête  homme. 

MAITRE  JACQUES. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les  choses ,  je 
(l'ois  que  c'est  monsieur  votre  cher  intendant  qui  a  fait  le 
coup. 

HARPAGON. 

Valère  ^ 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

Lui!  qui  me  paroi t  si  fidèle? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Lui-même.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  vous  a  dérobe^. 

HARPAGON. 

Et  sur  quoi  le  crois-tu? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Sur  quoi  ? 

HARPAGON. 

Oui. 
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lUiTItB  JACQUES. 

Je  le  crois...  sur  ce  que  je  le  crois. 

LE  COMMISSAIRE. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous  avex. 

HARPAGON. 

L'as-tu  vu  rôder  autour  du   lieu  où  j'avois  mis  moa 
argent? 

MAITRE  JACQUES. 

Oui,  vraiment.  Où  étoit-il  votre  argent? 

HARPAGON. 

Dans  le  jardin. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Justement  je  l'ai  vu  rôder  dans  le  jardin.  Et  dans  quoi 
est-ce  que  cet  argent  étoit? 

HARPAGON. 

Dans  une  cassette. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Voilà  Taffaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 

HARPAGON. 

Et  cette  cassette,  comment  est-elle  faite?  Je  verrai  bien  si 
c'est  la  mienne. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Gomment  est-elle  faite? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Elle  est  faite...  elle  est  faite  comme  une  cassette. 

LE  COMMISSAIRE. 

Cela  s'entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu,  pour  voir. 

MAÎTRE  JACQUES. 

C'est  une  grande  cassette. 

HARPAGON. 

Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé!  oui,  elle  est  petite,  si  on  veut  le  prendre  par  là;  ma 
je  l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LE  COMMISSAIRE. 

Et  de  quel**»  couleur  est-elle? 

MAÎTRE  JACQIES. 

De  quelle  couleur?  * 
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LE  COMMISSilRE. 

Oui. 

MAfTRË  JACQUES. 

Elle  est  de  couleur...  la,  d'une  certaiae  couleur...  Ne  sau- 
riez-Tous  m'aider  à  dire? 

HARPAGON. 

Euh? 

MAITRE  JACQUES. 

N'est-elle  pas  rouge? 

HARPAGON. 

Non,  grise. 

MAITRE  JACQUeS. 

Hé  !  oui,  gris-rouge  ;  c'est  ce  que  je  voulois  dire» 

HARPAGON. 

H  n'y  a  point  de  doute  ;  c'est  elle  assurément.  Écrivez , 
monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel  !  à  qui  désormais  se 
fier  !  Il  ne  faut  plus  jurer  de  rien  ;  et  je  crois ,  après  cela , 
que  je  suis  homme  à  me  voler  moi-même. 

MAItRE  JACQUES,  à  Harpagon. 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas  dire,  au 
moins,  que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert  cela. 

SCÈNE  m.  —  HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE,  VALÉRE, 

MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche,  viens  confesser  l'action  la  plus  noire,  l'attentat 
le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALERE. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

HARPAGON. 

Comment,  traître!  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime? 

VALÈRE. 

De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler? 

HARPAGON. 

De  quel  crime  je  veui  parler,  infâme?  comme  si  tu  ne 
savois  pas  ce  que  je  veuiL  dire  !  C'est  en  vain  que  tu  préten- 
drois  de  le  déguiser;  TafTaire  est  découverte,  et  l'on  vient 
de  m'apprendi*e  tout.  Comment  abuser  ainsi  de  ma  bonté , 
et  s'introduire  exprès  chez  moi  pour  me  trahir,  pour  me 
jouer  un  tour  de  celte  nature? 

ui.  8 
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VALÈRE. 

Monsieur,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout,  je  ne  veux 
point  de  détours,  et  vous  nier  la  chose. 

BUÎTRE  JACQUES,   à  part. 

Oh!  oh!  aurois-je  deviné  sans  y  penser? 

VALÈRE. 

G'étoit  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  voulois  at- 
tendre pour  cela  des  conjonctures  favorables  '  ;  mais ,  puis- 
qu'il est  ainsi ,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point  fâcher,  et 
de  vouloir  entendre  mes  raisons. 

HARPAGON. 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner,  voleur  in- 
fâme? 

VALÈRE. 

Ah!  monsieur,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms,  il  est  vrai 
que  j'ai  commis  une  offense  envers  vous  ;  mais,  après  tout, 
ma  faute  est  pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment!  pardonnable?  Un  guet-apens,  un  assassinat  de 
la  sorte! 

VALÈRE. 

^De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand  vous 
m'aurez  ouï,  vous  verrez  que  le  mal  n'est  pas  si  grand  que 
vous  le  faites. 

HARPAGON.  • 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais  !  Quoi  !  mon  sang, 
mes  entrailles,  pendard! 

VALÈRE. 

Votre  sang,  monsieur,  n'est  pas  tombé  dans  de  mauvaises 
mains.  Je  suis  d'une  condition  à  ne  lui  point  faire  de  torl; 
et  il  n'y  a  rien,  en  tout  ceci,  que  je  ne  puisse  bien  réparer. 

HARPAGON. 

C'est  bien  mon  intention,  et  que  tu  me  restitues  ce  que 
tu  m'as  ravi* 

VALÈRE. 

Votre  honneur^  Hdcionsieur,  sera  pleinement  satisfait. 

HARPAGON. 

11  n'est  pas  question  d'honneur  là  dedans.  Mais  ^  dis-moi , 
qui  t'a  porté  à  cette  action? 

*  Vaiu  Des  fon$ectureê  Tatorables^  etc. 
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VALÈRE. 

Hélas!  me. le  demandez-vous? 

HARPAGON. 

Oui,  vraiment,  je  te  le  demande. 

VALÈRE. 

Uo  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il  fait  faire, 
l'Amour  * . 

HARPAGON 

L'Amour? 

VALÈRE. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel  amour,  bel  amour,  ma  foi,  Tamour  de  mes  louis  d'or! 

VALÈRE. 

Non ,  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui  m'ont 
tenté;  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui;  et  je  proteste  de  ne 
prétendre  rien  à  tous  vos  biens ,  pourvu  que  vous  me  lais- 
siez celui  que  j'ai. 

HARPAGON. 

Non  ferai ,  de  par  tons  les  diables  ;  je  ne  te  le  laisserai 
pas.  liais  voyez  quelle  insolence  de  vouloir  retenir  le  vol 
qu'il  m'a  fait! 

VALÈRE. 

Appelez-vous  ^a  un  vol? 

HARPAGON. 

Si  je  l'appelle  un  vol?  un  trésor  comme  celui-là! 

VALÈRE. 

C'est  un  trésor,  il  est  vrai ,  et  le  plus  précieux  que  vous 
ayez,  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que  de  me 
le  laisser.  Je  vous  le  demande  à  genoux ,  ce  trésor  plein  de 
charmes;  et,  pour  bien  faire,  il  faut  que  vous  me  l'ac- 
cordiez. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire  cela? 


<  EUCLIOtV. 

Quel  mal  vous  ai-je  fait,  leuoe  homme,  poar  en  agir  ainsi?  vont  cautez  mon 
malhenr  et  celai  de  mes  enfants. 

LTG0NIDA8. 

l'ai  cédé  à  rimpulsion  d'un  dieu;  c'est  un  dieu  qui  m'a  entraîné  vers  elle 

^  EUCLION. 

Comment...-  c'est  TAmonr,  le  vin,  qui  en  ont  été  cause? 

(Plante,  TAulutatr»,  acte  IV,  soènex.) 
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VALÇRE. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et  aTons 
fait  serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON. 

Le  serment  est  admirable,  et  la  promesse  plaisante  ! 

YALÈRE. 

Oui ,  nous  nous  sommes  engagées  d'être  Tun^  l'autre  i 
jamais. 

HARPAGON. 

Je  TOUS  en  empêcherai  bien,  je  vous  assure. 

YALÈRE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARPAGON. 

C'est  être  bien  endiablé  après  mon  argent! 

YALÈRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  monsieur,  que  ce  n'étoit  point  l'inté- 
rêt qui  m'avoit  poussé  à  faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon  cœur  n'a 
point  agi  par  les  ressorts  que  vous  pensez ,  et  un  motif  plus 
noble  m'a  inspiré  cette  résolution. 

HARPAGON. 

Vous  verres  que  c'est  par  charité  chrétienne  qu'il  veut 
avoir  mon  bien  !  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre  ;  et  la  justice, 
pendard  effronté ,  me  va  faire  raison  de  tout. 

VALÈRE. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez ,  et  me  voilà  prêt  à 
souffrir  toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  vous 
prie  de  croire  au  moins  que,  s'il  y  a  du  mal,  ce  n'est  que 
moi  qu'il  en  faut  accuser,  et  que  votre  fille,  en  tout  ceci, 
n'est  aucunement  coupable. 

HARPAGON. 

Je  le  crois  bien,  vraiment!  il  seroit  fort  étrange  que  ma 
fille  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux  ravoir  mon 
affaire ,  et  que  tu  me  confesses  en  quel  endroit  tu  me  l'as 
enlevée. 

YALÈRE. 

Moi?  je  ne  l'ai  pobt  enlevée  ;  et  elle  est  encore  chez  vous. 

HARPAGON ,  à  part. 

0  ma  chère  cassette!  (Haut.)  Elle  n'est  point  sortie  de  im 
maison  ? 

VALÈRC 

Non,  monsieur. 
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HARPAGON. 

Héi  dis-moi  donc  un  peu  :  tu  n'y  as  point  touché? 

VALÈRE. 

Uoi  y  toucher?  Ah!  vous  lui  faites  tort,  aussi  bien  qu'à 
moi  ;  et  c'est  d'une  ardeur  toute  pure  et  respectueuse  que 
j'ai  brûlé  pour  elle. 

HARPAGON  ,  à  part. 

Brûlé  pour  ma  cassette  ! 

VALÈRE. 

J'aimerois  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  paroi tre 
aucune  pensée  offensante  :  elle  est  trop  sage  et  trop  honnête 
pour  cela. 

HARPAGON ,   à  part. 

Ma  cassette  trop  honnête  ! 

VALÈRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  vue  ;  et  rien 
de  criminel  n'a  profané  la  passion  que  ses  beaux  yeux  m'ont 
lispirée. 

HARPAGON,   à  part. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette  !  Il  parle  d'elle  comme  un 
amant  d'une  maîtresse  '. 

VALÈRE. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette  aventure  ; 
et  elle  peut  vous  rendre  témoignage. 

HARPAGON. 

Quoi!  ma  servante  est  complice  de  l'affaire? 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur  :  elle  a  été  témoin  de  notre  engagement; 
et  c'est  après  avoir  connu  l'honnêteté  de  ma  flamme,  qu'elle 
m'a  aidé  à  persuader  votre  (ille  de  me  donner  sa  foi ,  et  re- 
cevoir la  mienne. 

HARPAGON ,  à  part. 

Eh  !  est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fait  extravaguer? 
(A  vaière.)  Que  nous  brouilles-tu  ici  de  ma  fille? 

VALÈRE. 

Je  dis ,  monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  faire  consentir  sa  pudeur  à  ce  que  vouloit  mon  amour. 

HARPAGON 

La  pudeur  de  qui  ? 

*  Comparer  ce  passage  avec  la  scèn^  X  de  Tacte  IV  de  VAululaire. 
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VALÈRE. 

De  votre  fille  ;  et  c'est  seulement  depuis  hier  qu'elle  a  pu 
se  résoudre  à  uoûs  signer  mutuellement  une  promesse  de 
mariage. 

HARPAGON. 

Ma  fille  t'a  signé  une  promesse  de  mariage  ? 

VALÈRE. 

Oui  j  monsieur  ;  comme ,  de  ma  part ,  je  lui  en  ai  signé 
une. 

HARPAGON 

0  ciel  !  autre  disgrâce  *  ! 

MAÎTRE  JACQUES,   au  commis^ire. 

Écrivez,  monsieur,  écrivez. 

HARPAGON. 

Rengrègement  de  mal!  surcroît  de  désespoir!  (^«  commi»* 
saire.)  AUons,  monsieur,  faites  le  dû  de  votre  charge  ;  et  dres- 
sez-lui-moi son  procès  comme  larron  et  comme  suborneur. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Comme  larron  et  comme  suborneur. 

VALÈRE. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus  ;  et  quand  on 
saura  qui  je  suis... 

SCÈNE  IV.  —  HARPAGON,  ÉLISE,  M  ARIANE.  VALÈRE, 
FROSINE,  MAITRE  JACQUES,  UN  COMMISSAIRE. 

HARPAGON. 

Ah!  fille  scélérate!  fille  indigne  d'un  père  comme  moi! 
c'est  ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  t'ai  données? 
Tu  te  laisses  prendre  d'amour  pour  un  voleur  infâme,  et  tn 
lui  engages  ta  foi  sans  mon  consentement  !  Mais  vous  serez 
trompés  l'un  et  l'autre,  (a  éUsc.)  Quatre  bonnes  murailles  me 
répondront  d?  ta  conduite  ;  (à  vaière.)  et  une  bonne  potence , 
pendard  effronté,  me  fera  raison  de  ton  audace  ^. 

*  Le  plas  grand  malheur  pour  un  avare  n'est  pat  de  perdre  sa  fiile,  mais  son 
trésor.  C'est  ce  que  Plante  n'a  pas  senti,  lui  qui  fait  dire  à  Euclion,  daos  une 
situation  è  peu  près  semblable  :  €  Ainsi  à  mon  malheur  vient  se  joindre  un  mal- 

>  heur  plus  grand  encore  :  Ita  mihi  ad  malum  mala  res  plurima  se  agglu' 

>  tinant.»  Molière  ne  Fait  jamais  de  pareilles  fautes,  parcequ'il  if  oublie  jamais  le 
caractère  de  ses  personnages.  (Aimé  Martin.) 

*  Var.       Et  une  bonne  potence  me  fera  raison  de  ton  audace. 
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VALÈRE. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  l'affaire,  et  l'oii 
m'écoutera,  au  moins,  avant  que  de  me  condamner. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence  ;  et  ta  seras  roué 
tout  vif. 

ÉLISE ,   tux  genoux  d'Harpagoa. 

'  Ah  !  mon  père ,  prenez  des  sentiments  un  peu  plus  hu- 
mains, je  vous  prie,  et  n'allez  point  pousser  les  choses  dans 
les  dernières  violences  du  pouvoir  paternel.  Ne  vous  laissez 
point  entraîner  aux  premiers  mouvements  de  votre  passion , 
et  domiez-vous  le  temps  de  considérer  ce  que  vous  voulez 
faire.  Prenez  la  peine  de  mieux  voir  celui  dont  vous  vous 
offensez  ^  Il  est  tout  autre  que  vos  yeux  ne  le  jugent;  et 
vous  trouverez  moins  étrange  que  je  me  sois  donnée  à  lui, 
lorsque  vous  saurez  que,  sans  lui,  vous  ne  m'auriez  plus  il 
y  a  longtemps.  Oui ,  mon  père ,  c'est  celui  qui  me  sauva  de 
ce  grand  péril  que  vous  savez  que  je  courus  dans  l'eau,  et  à 
qui  vous  devez  la  vie  de  cette  même  fille  dont... 

HARPAGON. 

Tout  cela  n'est  rien  ;  et  il  valoit  bien  mieux  pour  moi 
qu'il  te  laissât  noyer  que  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 

ÉLISE. 

Mon  père,  je  vous  conjure,  par  l'amour  paternel,  de  me... 

HARPAGON. 

Non,  non  ;  je  ne  veux  rien  entendre,  et  il  faut  que  la  jus- 
tice fasse  son  devoir. 

MidTRE  JACQUES,  à  part. 

Tu  me  paieras  mes  coups  de  bâton  ! 

FROSINE,  à  part. 

Voici  un  étrange  embarras  ! 

SCÈNE  V.  —  ANSELME,  HARPAGON,  ÉLISE,  MARFANE, 
FROSINE,  VALÈRE,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE 
JACQUES. 

ANSELME. 

Qu'est-ce,  seigneur  Harpagon  ?  je  vous  vois  tout  ému. 

HARPAGON. 

Ah  !  seigneur  Anselme,  vous  me  voyez  le  plus  infortuné 

'  G*ect-à-dir«,ee(tti  dont  vous  avet  à  vous  plaindre. 
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de  tous  les  hommes  ;  et  voici  bien  du  trouble  et  du  désordre 
au  contrat  que  vous  venez  faire!  On  m'assassine  dans  le 
bien,  on  m'assassine  dans  l'honneur;  et  voilà  un  traître,  un 
scélérat,  qui  a  violé  tous  les  droits  les  plus  saints ,  qui  s'est 
coulé  chez  moi  sous  le  titre  de  domestique,  pour  me  dérober 
mon  argent,  et  pour  me  suborner  ma  fille. 

VALÈRE. 

Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vous  me  faites  nn  gali- 
matias? 

HARPAGON. 

Oui,  ils  86  sont  donné  l'un  à  l'autre  une  promesse  de  ma- 
riage. Cet  affront  vous  regarde,  seigneur  Anselme  ;  et  c'est 
vous  qui  devez  vous  rendre  partie  contre  lui,  et  faire  toutes 
les  poursuites  de  la  justice  à  vos  dépens ,  pour  vous  venger 
de  son  insolence'. 

ANSELME. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par  foroe, 
et  de  rien  prétendre  à  un  cœur  qui  se  seroit  donné  ;  mais 
pour  vos  intérêts,  je  suis  prêt  à  les  embrasser,  ainsi  que  les 
miens  propres. 

HARPAGON. 

Toilà  m^onsieur  qui  est  un  honnête  commissaire,  qui  n'ou- 
bliera rien,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  de  la  fonction  de  son  office. 

(Au  commissaire ,  montrant  Valère.)  Chargez-le  COmme  il  faut,  mOD- 

sieur,  et  rendez  les  choses  bien  criminelles. 

VALÈRE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la  passion 
que  j'ai  pour  votre  fille,  et  le  supplice  où  vous  croyez  que  je 
puisse  être  condamné  pour  notre  eiigagement ,  lorsqu'on 
saura  ce  que  je  suis... 

HARPAGON. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes  ;  et  le  monde  aujourd'hui 
n'est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse,  que  de  ces  impos- 
teurs qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité,  et  s'habillent 
insolemment  du  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de 
prendre. 

VALÈRE. 

Sachez  que  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer  de  quel- 
que chose  qui  ne  soit  point  à  moi  ;  et  que  tout  Naples  peut 
rendre  témoignage  de  ma  naissance. 

'Var.  Et  faire  toutes  les  poursuites  de  la  justice  pour  ▼o«s  venger  de  son  I9- 
tolence. 
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ANSELME. 

Tout  beau!  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire.  Vous 
risquez  ici  plus  que  lous  ne  pensez  ;  vous  parlez  devant  un 
homme  à  qui  tout  Naplcs  est  connu,  et  qui  peut  aisémciil 
voir  clair  dans  l'histoire  que  vous  ferez. 

VALÈRE,  en  melUDi  fièrement  ton  chapeau. 

Je  ne  suis  point  homme  à  rien  craindre;  et  si  Naples  vous 
est  eoQDUy  TOUS  savez  qui  était  don  Thomas  d'Âlburei. 

ANSELME. 

Sans  doute,  je  le  sais;  et  peu  de  gens  Tont  connu  mieux 
que  moi. 

HARPAGON. 

le  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas  ni  de  don  Martin. 

(Harpagon,  voyant  deox  chandellet  allomées,  en  souffle  one, 
ANSELME. 

De  grâce,  laissez-le  parler  ;  nous  verrons  ce  qu'il  en  veut 
dire. 

VALÈRE. 

Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALÈRE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez,  vous  vous  moquez.  Cherchez  quelque  autre  histoire 
qui  vous  puisse  mieux  réussir,  et  ne  prétendez  pas  vous 
sauver  sous  cette  imposture. 

VALÈRE. 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  imposture ,  et 
je  n'avance  rien  ici  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  justifier. 

ANSEL.ME. 

Quoi  !  vous  osez  vous  dire  fils  de  don  Thomas  d'Aiburel? 

VALÈRE. 

Oui,  je  l'ose;  et  je  suis  prêt  de  soutenir  cette  vérité  contre 
qui  que  ce  soit 

ANSELME. 

L'audace  est  merveilleuse  !  Apprenez,  pour  vous  confondre, 
qu'il  y  a  seize  ans ,  pour  le  moins ,  que  l'homme  dont  vous 
nous  parlez  périt  sur  mer  avec  ses  enfants  et  sa  femme,  en 
voulant  dérober  leur  vie  aux  cruelles  persécutions  qui  oQt  , 
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accompagné  les  désordres  de  Napks ,  et  qui  en  firent  eidier 
plusieurs  nobles  familles. 

VALÈRB. 

Oui  ;  mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous,  que  son 
fils,  âgé  de  sept  ans ,  avec  un  domestique ,  fui  sauvé  de  ce 
naufrage  par  un  vaisseau  espagnol  ;  et  que  ee  fils  sauvé  est 
celui  qui  vous  parle.  Apprenez  que  le  capitaine  de  ce  vais- 
seau, touché  de  ma  fortune,  prit  amitié  pour  moi  ;  qu*il  me 
fit  élever  comme  son  propre  fils,  et  que  les  armes  furent 
mon  emploi  dès  que  je  m'en  trouvai  capable  ;  que  j'ai  sa 
depuis  peu  que  mon  père  n'étoit  point  mort,  coçime  je 
l'a  vois  toujours  cru;  que,  passant  ici  pour  l'aller  chercher, 
une  aventure,  par  le  ciel  concertée,  me  fit  voir  la  char- 
mante Ëiise  ;  que  «ette  vue  me  rendit  esclave  de  ses  beautés, 
et  que  la  violence  de  mon  amour  et  les  sévérités  de  son 
père  me  firent  prendre  la  résolution  de  m'introduire  dans 
son  logis,  et  d'envoyer  un  autre  à  la  quête  de  mes  parents. 

ANSELME. 

Mais  quels  témoignages  encore ,  autres  que  vos  paroles, 
nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une  fable  que  vous 
ayez  bâtie  sur  une  véritç  ? 

VALÈRE. 

Le  capitaine  espagnol  ;  un  cachet  de  rubis  qui  étoit  à  mmi 
père  ;  un  bracelet  d'agate  que  ma  mère  m'avoit  mis  au  bras; 
le  vieux  Pedro ,  ce  domestique  qui  se  sauva  avec  moi  du 
naufrage. 

MÂRIÂNE. 

Hélas!  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi,  que  vous 
n'imposez  point;  et  tout  ce  que  vous  dites  me  fait  connoître 
clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 

VÂLÈRE. 

Vous,  ma  sœur? 

MARIANE. 

Oui.  Mon  cœur  s'est  ému  dès  le  moment  que  vous  avei 
ouvert  la  bouche ,  et  notre  mère,  que  vous  allez  ravir ,  m'a 
mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de  notre  famille.  Le  ciel 
ne  nous  fit  point  aussi  périr  dans  ce  triste  naufrage,  mais  il 
ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la  perte  de  notre  liberté;  et  ee 
furent  des  corsaires  qui  nous  recueillirent,  ma  mère  et  moi, 
sur  un  débris  de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans  d'esclavage, 
une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre  liberté,  et  nous  re- 
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tournâmes  dans  Naples,  où  nous  irouyâmes  tout  notre  bien 
vendu,  sans  y  pouvoir  trouver  des  nouvelles  de  notre  père. 
Nous  passâmes  à  Gênes,  où  ma  mère  alla  ramasser  quelques 
malheureux  restes  d'une  succession  qu'on  avoit  déchirée  ;  et 
de  là,  fuyant  la  barbare  injustice  de  ses  parents,  elle  vint 
en  ces  lieux,  où  elle  n'a  presque  vécu  que  d'une  vie  lan- 
guissante. 

ANSELME. 

0  ciel  !  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance  !  et  que  tu  fais 
bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire  des  miracles  ! 
Embrassez-moi,  mes  enfants;  et  mêlez  tous  deux  vos  trans- 
ports à  ceux  de  votre  père. 

VALÈRE. 

Vous  êtes  notre  père? 

MARTANE. 

C'est  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré? 

ANSELME. 

Oui,  ma  fille;  oui,  mon  fils;  je  suis  don  Thomas  d'Al- 
burciy  que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l'argent  qu'il 
portoit,  et  qui,  vous  ayant  tous  crus  morts,  durant  plus  de 
seize  ans,  se  préparoit,  après  de  longs  voyages,  à  chercher, 
dans  l'hymen  d'une  douce  et  sage  personne ,  la  consolation 
de  quelque  nouvelle  famille.  Le  peu  de  sûreté  que  j'ai  vu 
pour  ma  vie  à  retourner  à  Naples  m'a  fait  y  renoncer  pour 
toujours;  et,  ayant  su  trouver  moyen  d'y  faire  vendre  ce 
que  j'y  avois ,  je  me  suis  habitué  ici,  où,  sous  le  nom  d'An- 
selme ,  j'ai  voulu  m'éloigner  les  chagrins  de  cet  autre  nom 
qui  m'a  causé  tant  de  traverses. 

HARPAGON,  à  Anselme. 

C'est  là  votre  fils  ? 

ANSELME 

Oui. 

HARPAGON. 

Je  VOUS  prends  à  partie  pour  me  payer  dix  mille  écus  qu'il 
m'a  volés. 

ANSELME. 

Lui!  vous  avoir  volé? 

HARPAGON. 

Lui-même.. 

, VALÈRE. 

Qui  VOUS  dit  cela? 
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harpagon. 
Maître  Jacques. 

TALBRE,  inallreJacqoeié 

C'est  toi  qui  le  dis  ? 

MAITRE  JACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Oui.  Voilà  monsieur  le  commissaire  qui  a  reçu  sa  déposition. 

VALÈRE. 

Pouvez-\'ous  me  croire  capable  d'une  action  si  lâche? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable,  je  veux  ravoir  mon  argent. 

SCÈNE  VI  —  HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  MÀRIANE, 
CLÉANTE,  VALÈRE.  FROSINE.  UN  COMMISSAIRE, 
MAITRE  JACQUES,   LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ne  vous  tourmentez  point,  mon  père,  et  n'accusez  per- 
sonne. J'ai  découvert  des  nouvelles  de  votre  affaire  ;  et  je 
viens  ici  pour  vous  dire  que ,  si  vous  voulez  vous  résoudre  à 
me  laisser  épouser  Mariane,  votre  argent  vous  sera  rendu  *. 

HARPAGON. 

Où  est-il? 

CLÉANTE. 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Il  est  en  lieu  dont  je 
réponds  ;  et  tout  ne  dépend  que  de  moi.  C'est  à  vous  de  me 
dire  à  quoi  vous  vous  déterminez  ;  et  vous  pouvez  choisir, 
ou  de  me  donner  Mariane,  ou  de  perdre  votre  cassette. 

HARPAGON. 

N'en  a-t-on  rien  Aie? 

CLÉANTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  votre  dessein  do  souscrire  à 
ce  mariage ,  et  de  joindre  votre  consentement  à  celui  de  sa 
mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de  faire  un  choix  entre  nous 
deux. 

'  Ainsi  1«  Tol  de  la  canette  D*est  qa*an  moyen  d'obtenir  le  oonsentencit 
d'Harpagon  au  mariage  des  deux  amants.  Voilà  ce  qac  n'a  pas  va  Rivaroll  on- 
qu'il  a  dit  :  Le  voleur  n'est  pas  assez  bien  défini  dans  VHarpagan  de  Molière,  «l 
le  vol  n'y  est  pas  assez  mis  au  rang  des  crimes.  C'est  qu'en  vçrité  il  n'y  a  pas  vol 
rcel  dans  la  pièce,  mais  seulement  simulation  de  vol.  Dans  la  comédie  des  fi* 
pritSy  de  Laritcy,  lé  vol  des  deux  mille  ccus  n*cst  auui  qu'un  vol  simulé  pmr 
délci  miner  le  vieux  Sdverin  à  consentir  à  un  mariage.  (Aimé  Martia.) 
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MARUNE,  &  Ctéaniâ. 

Mab  vous  ne  savez  paé  que  ce  n'est  pas  assez  que  ce  con- 
sentement; et  que  le  ciel  (montrant  vaière),  avec  un  frère  que 
vous  voyez,  vient  de  me  rendre  un  père  (montrant  Anselme)  dont 
vous  avez  à  m'obtenir. 

ANSELME. 

Le  ciel,  mes  enfants,  ne  me  redonne  poiut  à  vous  pour 
être  contraire  à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon,  vous  jugez 
bien  que  le  choix  d'une  jeune  personne  tombera  sur  le  ûh 
plutôt  que  sur  le  père  :  allons,  ne  vous  faites  point  dire  ce 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'entendre  ;  et  consentez,  ainsi  que 
moi,  à  co  double  hyméuée. 

HARPAGON. 

Il  faut,  pour  me  donner  conseil,  que  je  voie  ma  cassette. 

CLÉANTE. 

Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

HARPAGON. 

Je  n'ai  point  d'argent  à  donner  en  mariage  à  mes  enfants. 

ANSELME. 

Hé  bien!  j'en  ai  pour  eux;  que  cela  ne  vous  inquiète  point. 

HARPAGON. 

Vous  obligeres-TOus  à  faire  tous  les  frais  do  ces  deux  ma- 
riages? 

ANSELME. 

Oui,  je  m'y  oblige.  Êtes-vous  satisfait  ? 

HARPAGON. 

Oui,  pourvu  que,  pour  les  noces,  vous  me  fassiez  faire  un 
habit. 

ANSELME. 

D'accord.  Allons  jouir  de  l'allégresse  que  cet  heureux  jour 
nous  présente. 

LE  COMMISSAIRE. 

Holà!  messieurs,  holà!  Tout  doucement,  s'il  vous  plait. 
Qui  me  paiera  mes  écritures? 

HARPAGON.  I 

Nous  n'avons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE  COMMISSAIRE. 

Oui!  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,  les  avoir  faites  pour 
rieu. 

0 
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HARPAGON  y  montrant  maUre  Jacqnes. 

Pour  votre  paiement,  voilà  un  ht mme  que  je  vous  donne 
à  pendre. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hélas!  comment- faut-il  donc  faire?  On  me  donne  des 
coups  de  bâton  pour  dire  vrai,  et  on  me  veut  pendre  pour 
mentir! 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon,  il  faut  lui  pardonner  cette  imposture. 

HARPAGON. 

Tous  paierez  donc  le  commissaire? 

ANSELME. 

Soit.  Âllon»  vite  faire  part  de  notre  joie  à  votre  mère. 

HARPAGON. 

Et  moi,  voit'  Jia  chère  cassette. 


A 

MONSIEUR 


DE  POURCEAUGNAC, 


COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES. 


1669. 


NOTICE. 


Suivant  Geoffroy^  qui  nous  parait  avoir  très«heureusement  ca- 
ractérisé la  pièce  qu'on  va  lire^  M.  de  Finarceaugnac  «  est  le  type^ 
l'origine  et  le  modèle  de  ces  innombrables  farces  où  il  s'agit  de 
berner  un  provincial  imbécile  qui  a  la  témérité  de  vouloir  épou- 
ser une  joUe  fille.  Il  est  établi  au  tbMtre^  comme  maxime  fon- 
damentale, qu'il  n'y  a  qu'un  joli  garçon^  un  jeune  officier^  un 
petit  maître  qui  puisse  être  le  mari  d'une  jolie  fille  ;  c'est  à  peu 
près  le  contraire  de  ce  qui  arrive  dans  le  monde>  où  l'intérêt  et 
les  convenances  se  moquent  des  lois  théâtrales.  Fourceaugiiac  n'est 
probablement  pas  la  première  pièce  faite  sur  ce  sujet;  mais 
elle  vaut  mieux  que  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  ;  et  ce  qui 
est  plus  extraordinaire^  elle  est  restée  la  meilleure  de  toutes 
celles  qui  l'ont  suivie.  Dans  le  genre  même  de  la  farce,  Molière 
est  le  maître,  comme  il  l'est  dans  la  haute  comédie.  » 

Après  avoir  ainsi  donué  l'explication  du  sujet,  Geofft'oy  aborde 
les  détails,  et  touche  encore  avec  bonheur  bien  des  points  prin- 
cipaux de  cette  farce  ébouriffante,  nous  voulons  parler  des  plai- 
santeries contre  la  FaevUi,  «  Il  s'en  faut  bien,  dit-il,  que  l'on 
sente  aiigourdliui  comme  autrefois,  le  sel  des  épigrammes  de 
Molière  contre  les  médecins.  C'était,  de  son  temps,  an  corps 
plus  important,  plus  respecté,  plus  vénérable  aux  yeux  du  peuple 
par  un  extérieur  scientifique  :  la  robe,  le  bonnet,  le  rabat,  un 
air  rébarbatif,  le  latin  de  l'école,  tout  contribuait  à  leur  donner 
l'air  de  pédants  maussades,  digne  gibier  de  comédie.  Os 
étaient  si  graves  et  si  tristes,  que  pendant  un  certain  temps  on 
les  condamna  au  célibat,  comme  n'étant  propres  qu'à  faire  peur 
aux  femmes.  Les  railleries  sur  cette  étrange  espèce  d'animaux 
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et  sur  lenr  corporation  qu'OD  afvpelâit  It  FâewUé^  deTaient  pm- 
duire  un  effet  bien  plus  piquant  lorsqu'on  aYait  sous  les  yeoi 
dans  le  monde^  les  originaux  des  copies  ridicules  qu'on  eiposait 
au  théâtre.  ^  PoiirtfcitfRac  n'est  pas  une  pièce  de  camaYal^  une 
pièce  faite  pour  le  peuple;  eUe  fut  composée  exprès  pour  le 
plaisir  du  roi  et  de  toute  la  cour.  PourcMiigiiac  fit  partie  d'une 
fête  que  Louis  XIV  donnait  à  GhambonL  m 

Suivant  une  opinion  trèsHiccréditée  à  Limoges^  Molière  annit 
composé  If.  de  Fourceauginûe  pour  se  venger  de  l'accueil  qu'il  avait 
reçu  comme  acteur  dans  cette  ville. 

Suivant  Grimarest,  l'idée  première  de  cette  pièce  aurait  été 
fournie  par  un  gentilhomme  limousin^  qui  se  serait  querellé 
sur  le  théâtre  avec  les  comédiens  de  Molière  et  les  aurait  bru- 
talement insultés.  Cette  opinion  est  appuyée  du  témoignage  du 
rimeur  contemporain  Robinet^  qui  dit  dans  sa  gasette  en  ven: 

Tmrt  est  dâBt  ee  sajet  follet 
De  comédie  cl  de  ballet 
.'   -  Digoe  de  ton  rare  génie, 

Qo'il  tourne  ccrlu  et  qu'il  maoie 

Comme  il  lui  plali  iucesMmmeot, 

Avec  on  douvp!  agrément, 

Comme  il  tourne  auisi  sa  personne, 

Ce  qui  pas  moins  ne  qous  étonne, 

Selon  les  sujets  comme  il  veut. 

Il  jooe  autant  bien  qu'il  se  peut 

Ce  marquis  de  nouvel'e  fonte, 

Dont  par  hasard,  à  ce  qu'on  conte, 

L'origintl  est i  Paris: 

En  colère  autant  qve  surpris 

De  s'y  TOir  dépeint  de  la  sorte, 

Il  jure,  il  tempête,  il  s'emporte, 

Et  veut  faire  ajourner  l'auteur 

En  réparations  d'honneur, 

Tant  pour  loi  que  pour  sa  famille. 

Laquelle  en  Pourceaugnacs  fourmille... 

Les  érudits  littéraires^  comme  les  collecteurs  d'anecdotes, 
n'ont  pas  manqué  de  rechercher  les  sources  auxquelles  Molière 
a  puisé;  et  tout  en  admettant  que  l'accueil  fait  à  notre  auteur 
par  la  ville  de  Limoges^  ou  la  querelle  du  gentilhomme  ait  été 
l'occasion  première  et  la  cause  déterminante  de  cette  comédie, 
ils  ont  indiqué  comme  ayant  fourni  des  inspirations  à  notre  au- 
teur :  l»  Us  Facétieuses  journées,  de  Gabriel  Chapuis;  ao  ^  ji^p^ 
franches,  de  Villon;  3o  Us  Noweaux  eonUs  à  rire,  du  sieur  d'Oa* 
ville;  4^  VSistoire  généraU  des  larrons;  enfin  une  comédie  en  tnHS 
actes,  intitulée  U  IHsgrazie  d'ArUckino  (les  Disgrâces  d'Arleqdn), 
parait  avoir  fourni  la  plupart  des  tours  qu'on  joue  â  Pourceau- 
gnac.  Le  héros  italien  est^  comme  le  héros  français^  persécuté 
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IMtr  un  fourbe  qui  met  à  ses  trousses  de  faux  créanciers^  des 
coquines  qui  prétendent  être  ses  femmes,  et  une  troupe  d  en- 
fants qui  rappellent  papa.  Enfin,  le  héros  italien  finit  aussi  par 
se  d^uiser  en  femme  pour  fuir  la  justice,  qui  punit  sévèrement 
les  polygames. 

Molière,  à  ce  qu'il  parait,  n'attachait  guère  plus  d'importance 
k  M.  de  Pouraaxtgnae  qu'à  Georges  Dandin.  Et  cependant,  sui- 
vant la  remarque  de  Voltaire,  dans  cette  farce,  comme  dans 
toutes  celles  de.  Molière,  il  y  a  des  scènes  dignes  de  la  haute 
comédie  ;  et  aux  frideux  de  la  critique,  on  peut  répondre  avec 
Diderot  :  «  Si  l'on  croit  qu'il  y  ait*  beaucoup  plus  d'hommes  ca- 
pables de  faire  PourceauyiMc  que  U  Misanthrope,  on  se  trompe.  » 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 
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ORONTE  «. 

JULIE,  lille  d'OroDte  >. 

ÉRASTBy  amant  de  Jnlie  *, 

NéRINE,  femme  d'intrigue,  feinte  Pietrde  ». 

LUCETTE,  feinte  Gascoune  *. 

SBRIGANI,  Napolitain,  bomme  d'intrigve'. 

PREMIER  MÉDECIN. 

SECOND  MÉDECIN. 

UN  APOTHICAIRE. 

UN  PAYSAN. 

UNE  PAYSANNE. 

PREMIER  SUISSE. 

SECOND  SUISSE. 

UN  EXEMPT. 

DEUX  ARCHERS. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 

UNE  MUSICIENNE. 

DEUX  MUSICIENS. 

TROUPE  DE  DANSEURS. 

DEUX  MAITRES  A  DANSER. 

DEUX  PAGES  dansants. 

QUATRE  CURIEUX  DE  SPECTACLES  dansants. 

DEUX  SUISSES  dansants. 

DEUX  MÉDECINS  GROTESQUES. 

MATASSINS  •  dansants. 

DEUX  AVOCATS  chantanU. 

DEUX  PROCUREURS  dansanU. 

DEUX  SERGENTS  dansants. 

TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantante. 

UN  ÉGYPTIEN  chantant. 

UN  PANTALON*  chanlani. 

CHOEUR  DE  MASQUES  chantants. 

SAUVAGES  dansants. 

BISCAYENS  dansants. 


La  scène  est  à  Paris. 


Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  »  Molière.  ■—  »  Béjart.  —  »  Madenoiielte 
Molière.  (Armande  Béjart.)  —  *La  Grange. —  *  Magdeleine  Béjait.  •> 
•  Hubert.  —  '  Du  Croist 
'  Danseurs  bouffons.  Ce  mot  vient  de  l'espagnol,  mataekiMs,       (Mén.) 
'  Pantohn,  personnage  de  la  comédie  italienne,  espèce  de  bouffon  qui  forme 
des  danses  grotesques  avec  des  gestes  violeots  et  des  postures  extravagantes. 

(Laykaux.) 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  —  ÉRÀSTE,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSI- 
CIENS CHANTANTS,  PLUSIEURS  AUTRES  JOUANT  DES  INSTRU- 
MENTS; TROUPE  DE  DANSEURS. 

ÉRASTE ,  sux  musicieDs  et  aux  danseur*. 

Suivez  les  ordres  que  je  tous  ai  donnés  pour  la  sérénade. 
Pour  moi,  je  me  retire,  et  ne  veui  point  paroître  ici. 

SCÈNE  IL  —  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  chan- 
tants; PLUSIEURS  AUTRES  JOUANT  DES  INSTRUMENTS;  TROUPE 

DE  DANSEURS. 

(Celte  sérénade  est  composée  dé  chaut,  d'inslrnmeDts  et  de  danse.  Les  paroles 
qui  s'y  cbantent  ont  rapport  à  la  situation  où  Éraste  se  trouve  avec  Julie,  et 
eqvimeat  les  sentimeats  de  denx  amants^ni  sont  traversés  dans  leurs  amours 
par  le  caprice  de  leurs  parents.) 

UNE  MUSICIENNE. 

Répands,  charmante  nuit,  répands  sur  tous  les  yeux 

De  tes  pavots  la  douce  violence  ; 
Et  ne  laisse  veiller  en  ces  aimables  lieux 
Que  les  cœurs  que  Tamour  soumet  à  sa  puissance. 
Tes  ombres  et  ton  silence, 
Plus  beaux  que  le  plus  beau  jour. 
Offrent  de  doux  moments  à  soujnrer  d'amour. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose , 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose! 
A  d'aimables  penchants  notre  cœur  nous  dispose  : 
Mais  on  a  des  tyrans  à  qui  l'on  doit  le  jour. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose, 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose! 

SECOND  MUSICIEN. 

Tout  ce  qu'à  nos  vœux  on  oppose 
Gootre  un  parfait  amour  ne  gagne  jamais  rien  : 
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Et  pour  vaincre  toute  chose 
Il  ne  faut  que  s^aimer  bien. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle 
Les  rigueurs  des  parents ,  la  contrainte  cruelle , 
L'absence,  les  travaux,  la  fortune  rebelle, 
Ne  font  que  redoubler  une  amitié  fidèle. 
Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  étemelle  : 
Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien , 
Tout  le  reste  n'est  rien. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Danse  de  deux  maîtres  à  danser.) 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Danse  de  deux  pages.) 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Quatre  curieux  de  spectacles,  qui  ont  pris  querelle  pendant  la 
danse  des  deux  pages,  dansen*  «n  se  battant  Tépée  à  la  main.) 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Deux  suisses  séparent  les  quatre  combattants,  et,  après  les 
avoir  mis  d'accord,  dansent  avec  eux.) 

SCÈNE  111.  -  JULIE,  ÉRASTE,  MËRINE. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Éraste,  gardons  d'être  surpris.  Je  tremble 
qu'on  ne  nous  voie  ensemble,  et  tout  seroit  perdu,  après  la 
défense  que  l'on  m'a  faite. 

ÉRASTE. 

Je  regarde  de  tous  côtés,  et  je  n'aperçois  rien. 

JULIE,   à  Nërinc. 

Aie  aussi  l'œil  au  guet,  Nérine,  et  prends  bien  garde  qull 
ne  vienne  personne. 

NÉRINE ,  te  relirant  dans  le  fond  dn  théâtre. 

Reposez-vous  sur  moi,  et  dites  hardiment  ce  que  vous 
avez  à  vous  dire. 

JULIE. 

Avez-vous  imaginé  pour  notre  affaire  quelque  chose  de 
favorable?  et  croyez-voos,  Ëraste,  pouvoir  irenir  à  bout  de 
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deiourner  ce  fàcheui  mar'iage  que  mon  p^re  s'est  mis  eo 
(éte? 

ÉRASYE. 

Au  moins  y  travaillons-nous  fortement;  et  déjà  nous  avons 
préparé  un  b«i  nombre  de  batteries  pour  renverser  ce  des* 
sein  ridicule. 

MÉnniE ,  tceonnDt,  à  Julie. 

Par  ma  foi,  voilà  votre  père. 

JOLIE. 

Ah!  séparons-nous  vite. 

IfÉRINE. 

Non,  non,  non,  ne  bougez  ;  je  m'étois  trompée. 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  Nérine ,  que  tu  es  sotte  de  nous  donner  de  ces 
frayeurs  ! 

ÉRASTE. 

Oui,  belle  Julie,  nous  avons  dressé  pour  cela  quantité  de 
machines;  et  nous  ue  feignons  point  de  mettre  tout  en 
usage,  sur  la  permission  que  vous  m'avez  donnée.  Ne  nous 
demandes  point  tous  les  ressorts  que  nous  ferons  jouer;  vous 
en  aurez  le  divertissement;  et,  comme  aux  comédies,  il  est 
bon  de  vous  laisser  le  plaisir  de  la  surprise ,  et  de  ne  vous 
avertir  point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir  :  c'est  assez  de 
vous  dire  que  nous  avons  eu  main  divers  stratagèmes  tout 
prêts  k  produire  dans  l'occasion ,  et  que  l'ingénieuse  Nérino 
et  l'adroit  Sbrigani  entreprennent  l'affaire. 

NÉRINE. 

Assurément.  Votre  père  se  moque-t-il ,  de  vouloir  vous 
anger  '  de  son  avocat  de  Limoges ,  monsieur  de  Pourceau- 
gnac ,  qu'il  n'a  vu  de  sa  vie ,  et  qui  vient  par  le  coche  vous 
ealcver  à  notre  barbe?  Faut-il  que  trois  ou  quatre  mille 
éctts  de  plus ,  sur  la  parole  de  votre  oncle ,  lui  fassent  reje- 
ter un  amant  qui  vous  agrée  ^?  et  une  personne  comme 
vous  est-elle  faite  pour  un  Limosin  ?  S'il  a  envie  de  se  ma- 
rier, que  ne  prend-il  une  Limosine,  et  ne  laisse-t<il  en  repos 
les  chrétiens  ?  Le  seul  nom  de  monsieur  de  Pourceaugnae 

*  De  augere  et  non  angêrtf  comme  on  l'a  dit.  Le  mot  eut  daot  Nicot ,  mais 
écrit  par  nn  e.  Voir,  pour  lea  explications  et  les  exemples,  F.  Génin,  Letiqui  dt 
lfoltèr«,  an  root  Afu  ar. 

*  Agriêf  aigalSe  Untèt  ofeepiêr,  tantôt  4tr9  agréobli*  Il  est  ici  dans  ce  4^* 
•itr  aenit 
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m'a  mise  dans  une  colère  effroyable.  J'enrage  de  moiisîear 
de  Pourceaugnac.  Quand  il  n'y  auroit  que  ce  noin4à,  mon- 
sieur de  Pourceaugnac ,  j'y  brûlerai  mes  livres ,  ou  je  rom- 
prai ce  mariage  ;  et  vous  ne  serez  point  madame  de  Peur- 
ceaugnac.  Pourceaugnac !  cela  se  peut-il  souffrir?  Nob, 
Pourceaugnac  est  une  cbose  que  je  ne  saurois  supporter;  et 
nous  lui  jouerons  tant  de  pièces,  nous  lui  ferons  tant  de  ni- 
ches sur  niches,  que  nous  renverrons  ^  à  Limoges  rnoosieur 
de  Pourceaugnac. 

ÉRASTE. 

Voici  notre  subtil  Napolitain,  qui  nous  dira  des  nouvelles. 
SCÈNE  IV.  -  JULIE,  ÉRASTE,  SBRI6ANI,  NÉRINE. 

8BRIGANI. 

Monsieur,  votre  homme  arrive.  Je  l'ai  vu  à  trois 'lieues 
d'ici,  où  a  couché  le  coche;  et,  dans  la  cuisine,  où  il  est 
descendu  pour  déjeuner,  je  l'ai  étudié  une  bonne  grosse 
demi-heure ,  et  je  le  sais  déjà  par  cœur.  Pour  sa  figure ,  je 
ne  veux  point  vous  en  parler  :  vous  verrez  de  quel  air  la 
nature  l'a  dessinée ,  et  si  l'ajustement  qui  l'accompagne  y 
répond  comme  il  faut  ;  mais,  pour  son  esprit,  je  vous  aver- 
tis ,  par  avance ,  qu'il  est  des  plus  épais  qui  se  fassent  ;  que 
nous  trouvons  en  lui  une  matière  tojat  à  fait  disposée  pour 
ce  que  nous  voulons ,  et  qu'il  est  homme  enfin  à  donner 
dans  tous  les  panneaux'  qu'on  lui  présentera. 

ERASTE. 

Nous  dis-tu  vrai? 

SBRIGANI. 

Oui,  si  je  me  connois  en  <  gens. 

NÉRINE. 

Madame  y  voilà  un  illustre.  Votre  affaire  ne  pouvoit  être 
mise  en  de  meilleures  mains,  et  c'est  le  héros  de  notre  siècle 
pour  les  exploits  dont  il  s'agit;  un  homme  qui,  vingt  fois  en 
sa  vie ,  pour  servir  ses  amis ,  a  généreusement  affronté  les 
galères,  qui,  au  péril  de  ses  bras  et  de  ses  épaules,  sait 
mettre  noblement  à  fin  les  aventures  les  plus  difBciles,  et 
qui ,  tel  que  vous  le  voyez ,  est  exilé  de  son  pays  pour  je  ne 
sais  combien  d'actions  honorables  qu'il  a  généreusement  en- 
treprises. 

'    .  .s 

*  Var.       Que  nous  renvoiêron»,  etc. 
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SBRI6ANI. 

Je  sois  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez ,  et  je 
pourrois  vous  en  donner  avec  plus  de  justice  sur  les  mer- 
ireilles  de  votre  vie,  et  principalement  sur  la  gloire  que  tous 
acquîtes,  lorsque  avec  tant  d'honnêteté  yous  pipâtes  au  jeu, 
pour  douze  mille  écus ,  ce  jeune  seigneur  étranger  que  Ton 
mena  chez  yous  ;  lorsque  yous  fîtes  galamment  ce  faux  con- 
trat qui  raina  toute  une  famille  ;  lorsque  ayec  tant  de  gran- 
deur d'ame  vous  sûtes  nier  le  dépôt  qu'on  yous  ayoit  confié  ; 
et  que  si  généreusement  on  yous^  yit' prêter  yotre  témoi- 
gnage à  faire  pendre  ces  deui  personnes  qui  ne  l'ayoient 
pas  mérité. 

NÉRINE. 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  yalent  pas  qu'on  en 
parle  ;  et  y  os  éloges  me  font  rougir  ^. 

SBRIGANI. 

Je  yeux  bien  épargner  yotre  modestie;  laissons  cela  :  et, 
pour  commencer  notre  affaire,  allons  yite  joindre  notre  pro- 
yindal,  tandis  que  de  yotre  côté  yous  nous  tiendrez  prêts  au 
besoin  les  autres  acteurs  de  la  comédie. 

ÉRASTE. 

An  moins,  madame,  souyenez-yous  de  yotre  rôle,  et, 
pour  mieux  couvrir  notre  jeu ,  feignez ,  comme  on  yous  a 
dit,  d'être  la  plus  contente  du  monde  des  résolutions  de 
yotre  père. 

JULIE. 

S'il  ne  tient  qa'à  cela,  les  choses  iront  à  meryeiilo 

ÉRASTE. 

Mais,  belle  Julie,  si  toutes  nos  machines  venoient  à  ne 
pas  réussir? 

JULIE. 

ie  déclarerai  à  mon  père  mes  yéritables  sentiments. 

ÉRASTE. 

Et  si,  contre  vos  sentiments,  il  s'obstinoit  à  son  dessein^ 

JULIE. 

Je  le  menacerai  de  me  jeter  dans  un  couyent. 

*  Soas  la  casaque  de  Sbrigani,  Molière  a  caché  uo  de  ces  Sosies,  de  ces  Davel 
de  la  comédie  anliqoe  qu'il  nous  avait  déjà  Tait  voir  sous  le  manteaa  de  Masca- 
riUe,el  qn'im  dernier  caprice  de  sod  géDie  doit  nous  montrer  encore  sous  celui 
de  Scapin.  (yoir  FAsinaire  de  Plante,  acte  III,  teène  li.)  ( Auger.)  ' 
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BBASTB. 

Mais  81,  malf;ré  Uwt  cela,  il  vouloît  vous  fofter  à  ce  ma- 
riaçe? 

JlUE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise? 

ÊRISTE. 

Ce  que  je  veai  que  vous  me  disiez? 

lUUE. 

Oui. 

BRASTE. 

Ce  qu'où  dit  quand  on  aime  bien . 

icLIB. 

Hais  quoi? 

ÉBASTE. 

Que  rieu  ne  pourra  vous  cootraindre ;  et  que,  malgré 
tous  les  efforts  d'un  père,  vous  me  promettez  d'être  à  moi. 

JOUE. 

Mon  Dieu  !  Éraste,  contentez-vous  de  œ  que  je  fais  main- 
tenant, et  n'allez  point  tenter  sur  l'avenir  les  résolutions  de 
mon  conir;  ne  fatiguez  point  mon  devoir  par  les  proposi- 
tions d'une  fâcheuse  extrémité  dont  peut-être  n'aurons-nous 
pas  besoin;  et,  s'il  y  faut  venir,  souffrez  au  moins  que  j'y 
sois  entraînée  par  la  suite  des  choses. 

ÉRASTE. 

Hé  bien!... 

SBRIGANI. 

Ma  foi!  voici  notre  homme  :  songeons  à  nous. 

NÉRINE. 

Âh!  comme  il  est  bâti  >  ! 
SCÈNE  V.  -  MONSIEUR  DE  P0URCEAU6NAG,  SBRIGÂM. 

MONSIEUR  DE  POURGËAUGNAC ,  M  tournant  do  côlé  d*où  il  est  veaa, 
et  parlant  à  des  gens  qui  le  suivent. 

Hé  bien!  quoi?  Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il?  Au  diantre  soit  la 
sotte  ville,  et  les  sottes  gens  qui  y  sont!  Ne  pouvoir  faire  ua 

*  On  ne  reconnolt  point  ici  le  goût  délicat  de  Molière.  Comment  a-t*il  pu  lier 
Jiilic  avec  nne  semblubie  intrigante  ?  Gomment,  aprè^  de  pareils  aveux,  les  denx 
amanis  conicnienl-ils  ft  mettre  leur  sort  entre  les  mains  d'un  misérable  échappe 
des  qaléres,  et  d'une  femme  dont  le  faux  témoignage  a  fait  pendre  doux  per- 
■ODoes?  11  est  vrai  que  cette  scène  est  imitée  de  Piaule,  mais  cette  iroitalioa 
n'est  point  heureuse,  cllu  sort  absolument  de  nos  mœurs.  (Aimé  NartiB<) 
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pas  sans  trouver  des  nigauds  qui  vous  regardent  et  se  met- 
tent à  rire!  Hé!  messieurs  Ids  badauds,  faites  vos  affaires, 
et  laissez  p&sser  les  personnes  sans  leur  rire  au  nez.  Je  me 
donne  au  diable ,  si  je  ne  baille  un  coup  de  poing  au  pre- 
mier que  je  verrai  rire. 

SBRIGANI ,  parlant  aax  mêmes  personoes. 

Qu'est-ce  que  c'est,  messieurs?  que  veut  dire  cela?  A  qui 
en  avez-vous?  Faut^il  se  moquer  ainsi  des  hounéles  étran- 
gers qui  arrivent  ici? 

MONSIEUR  DE  POCRCEAUGNAC 

Voilà  un  homme  raisonnable,  celui-là. 

8BRIGANI. 

.   Quel  procédé  est  le  vôtre?  et  qu'avez-vous  à  rire? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Fort  bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur  a-t-il  quelque  chose  de  ridicule  en  soi? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Est-il  autrement  que  les  autres? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Suis-j^**  tortu  ou  bossu? 

SBRIGANI. 

Apprenez  à  connoiire  les  gens. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  bien  dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur  est  d'une  mine  à  respecter. 

MONSIEUR   DE  POCRCEAUGNAC> 

Cela  est  vrai. 

SRRIGANt. 

Personne  de  condition. 

MONSIEUR   DE  POURCEALGNAC. 

Oui;  gentilhomme  limosin. 

SBRIGANI. 

Homme  d'esprit. 

BIONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Qui  a  étudié  en  droit. 

SBRIGANI. 

Il  vous  fait  trop  d  honneur  de  venir  daiib  votre  >ilk'. 
m.  1 0 
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MONSIEUR  DE  POURCEàUGNÂC. 

Sans  doute. 

SBRIGÂNI. 

Monsieur  n'est  point  une  personne  à  faire  rire. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Assurément. 

SBRIGANI. 

Et  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire  à  moi. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC,  à  SbrigaDi. 

Monsieur,  je  vous  suis  infiniment  obligé. 

SBRIGANI. 

Je  suis  fâché ,  monsieur,  de  voir  recevoir  de  la  sorte  une 
personne  comme  vous;  et  je  vous  demande  pardon  pour  la 
ville. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGANI. 

Je  vous  ai  vu,  ce  matin,  monsieur,  avec  le  coche,  lorsque 
vous  avez  déjeuné  ;  et  la  grâce  avec  laquelle  vous  mangiez 
votre  pain  m'a  fait  naître  d'abord  de  l'amitié  pour  vous; 
et,  comme  je  sais  que  vous  n'êtes  jamais  venu  en  ce  pays, 
et  que  vous  y  êtes  tout  neuf,  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir 
trouvé,  pour  vous  offrir  mon  service  à  cette  arrivée,  et  vous 
aider  à  vous  conduire  parmi  ce  peuple,  qui  n'a  pas  parfois, 
pour  les  honnêtes  gens,  toute  la  considération  qu'il  faudroit. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

SBRIGANI. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  du  moment  que  je  vous  ai  vu ,  }^ 
me  suis  senti  pour  vous  de  l'inclination. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC» 

Je  vous  suis  obligé. 

SBRIGANI. 

Votre  physionomie  m'a  plu. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC* 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

SBRIGANI. 

J'y  ai  vu  quelque  chose  d'honnête. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Je  suis  votre  serviteur* 
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SBRIGANT. 

Quelque  chose  d'aimable. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGANI. 

De  gracieux. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Àh!ah! 

SBRIGANI. 

De  doux. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  ^ 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

De  majestueux 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGANI. 

De  franc 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGANI.  !  > 

EX  de  cordial. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

le  VOUS  assure  que  je  suis  tout  à  vous. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Je  VOUS  ai  beaucoup  d'obligation. 

SBRIGANI. 

C'est  du  fond  du  cœur  que  je  parle. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Si  j'avois  l'honneur  d'être  connu  de  voutt ,  vous  sauriez 
cpie  je  suis  un  homme  tout  à  fait  sincère. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'en  doute  point. 

SBRIGANI. 

Ennemi  de  la  fourberie. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

J'en  suis  persuadé. 
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SBRIGANI. 

E(  quî  n'est  pas  capable  de  déguiser  ses  sefitiineots. 

MOï^SIEVR  DE  POURCEAUGNAC. 

G'esl  ma  pensée. 

SBRIGANI. 

Vous  regardez  mon  habit ,  qui  n'est  pas  fait  comme  les 
autres;  mais  je  suis  originaire  de  Naples,  à  votre  service, 
et  j'ai  voulu  conserver  un  peu  et  la  manière  de  s'habiller, 
et  la  sincérité  de  mon  pays. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  fort  bien  fait.  Pour  moi ,  j'ai  voulu  me  mdttrtf  à  la 
mode  de  la  cour  pour  la  campagne. 

SBRIGANI. 

Ma  foi,  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous  nos  courtisans. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur.  L'habit  est  propre  et 
riche ,  et  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGANI. 

Sans  doute.  N'irez-vous  pas  au  Louvre? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

11  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

SBRIGANI. 

Le  roi  sera  ravi  de  vou$»  voir. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Avez-vous  arrêté  un  logis? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non  ;  j'aliois  en  chercher  un. 

SBRIGANI. 

Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  cola  ;  et  je  con- 
uois  tout  ce  pays-ci. 

SCÈNE  VL  -  ÉRASTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

SBRIGANL 

ÉRASTE. 

Ah!  qu'est-ce-ci?  Que  vois-je?  Quelle  heureuse  rencontre! 
Monsieur  de  Ponrceaugnac  !  Que  je  suis  ravi  de  vous  voir! 
Comment!  il  semble  que  vous  ayez  peine  à  me  reconnoitre! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Monsieur^  je  suis  votre  serviteur. 
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ÉRASTE. 

Est-il  possible  que  cinq  ou  six  années  m'aient  ùté  de  vohc 
mémoire ,  et  que  vous  ne  reconnoissiez  pas  le  meilleur  ami 
de  toute  la  famille  des  Pourceaugnac  ? 

MONSIEUR  DE  POCRCEAUGNAC. 

Pardounez-moi.  (Bas,  à  sbrigani.)  Ma  foi,  je  ne  sais  qui  il  est. 

ÉRASTE. 

Il  n*y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne  con-   ^ 
noisse ,  depuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  petit;  je  u« 
fréquentois  qu'eux  dans  le  temps  qce  j'y  élois,  et  j'avois 
l'honneur  de  vous  voir  presque  tous  les  jours. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  moi  qui  l'ai  reçu,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Si  fait.  (A  sbrigani.)  Je  ne  le  connois  point. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
boire  je  ne  sais  combien  de  fois  avec  vous  ? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Excusei-moi.  (a  sbngani.)  Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

ÉRASTE. 

Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui  fait  si 
bonne  chère  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

.  Petit-Jean? 

ÉRASTE. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble  chez  lui 
nous  réjouir.  Comment  est-ce  que  vous  nommez  à  Limoges 
ce  lieu  où  Ton  se  promène?  * 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  cimetière  des  Arènes? 

ÉRASTE. 

Justement.  C'est  où  je  passois  de  si  douces  heures  à  jouir 
de  votre  agréable  conversation.  Vous  ne  vous  remettez  pas 
tout  cela  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi  ;  je  me  le  remets.  1A  sbrigani.)  Diable  emporte 
si  je  m'en  souviens. 

10. 
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SBRIGANI,  bat,  à  monsienr  de  Poareeaognac 

H  y  a  cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la  tête. 

ÉRASTE. 

Embrassez-moi  donc,  je  vous  prie,  et  resserrons  les  noBuds 
de  notre  ancienne  amitié. 

SBRIGÂNI,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Voilà  un  homme  qui  vous  aime  fort. 

ÉBASTE. 

Dite»-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la  parenté.  Com- 
ment se  porte  monsieur  votre...  là...  qui  est  si  honnête 
homme? 

MONSIEUR  DE  POURCCAUGKAC. 

Mon  frère  le  consul? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  se  porte  le  mieux  du  monde. 

ÉRASTE, 

Certes,  j'en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bonne  hu- 
meur? Là...  monsieur  votre... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  cousin  l'assesseur? 

ÉRASTE. 

Justement. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC* 

Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉRASTE. 

Ma  foi,  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  votre  onde? 
Le... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  point  d'oncle. 

ÉRASTE. 

Vous  aviez  pourtant  en  ce  temps-là... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non  :  rien  qu'une  tante. 

ÉRASTE. 

C'est  ce  que  je  voulois  dire*,  madame  votre  tante.  Com- 
ment se  porte-t-elle? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Elle  est  morte  depuis  six  mois. 
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ÊRÂSTE. 

Hélas!  la  pauvre  feirime!  elle  étoit  si  bonne  personne! 

MONSIEUR  DE  P0DRCEÂU6NÂC. 

Nous  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine  qui  a  pensé 
inoarir  de  la  petite  vérole. 

ÉRASTE. 

Quel  dommage  ç'auroit  été  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  connoissez-vous  aussi? 

ÉRASTE. 

Vraiment;  si  je  le  connois!  Un  grand  garçon  bien  fait. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Pas  des  plus  grands. 

ÉRASTE. 

Non  ;  mais  de  taille  bien  prise. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Hé!  oui. 

ÉRASTE. 

Qui  est  votre  neveu? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Justement.  - 

ÉRASTE. 

Chanoine  de  Téglise  de...  Comment  l'appelez-vous? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  Saint-Étienne. 

ÉRASTE. 

Le  voilà  :  je  ne  connois  autre. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  àSbrigani. 

n  dit  toute  la  parenté. 

SBRIGANI. 

11  vous  connoît  plus  que  vous  ne  croyez. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Â  ce  que  je  vois,  vous  avez  demeuré  longtemps  dans  notre 
ville? 

ÉRASTE. 

DeuY  ans  entier». 
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MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  étiez  dont^  là  quand  moD  oousiti  Télu  fit  tenir  son 
enfant  à  monsieur  notre  gouvemour? 

ÉRASTE. 

Vraiment  oui  ;  j*y  fus  convié  des  premiers, 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Cela  fut  galant. 

ÉRASTE. 

Très  galant.  Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGMAC 

C'éloit  UD  repas  bien  troussé. 

ÉRASTE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  vîtes  donc  aussi  la  querelle  que  j'eus  avec  ce  gen- 
tilhomme périgordin  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu  !  il  trouva  à  qui  parler. 

ÉRASTE. 

Ah! ah! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  me  donna  unsouff-ït;  mais  je  lui  dis  bien  son  fait. 

ÉRASTE. 

Assurément.  Au  reste ,  je  ne  prétends  pas  que  vous  pre- 
niez d'autre  logis  que  le  mien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  garde  de... 

ÉRASTE. 

Vous  moquez-vous  "^  je  ne  souffrirai  point  du  tout  que 
mon  meilleur  ami  soit  autre  part  que  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  P'>GRCEAUGNAC. 

Ce  seroit  vous... 

ÉRASTE. 

Non.  Vous  avez  beau  faire!  vous  logerez  chez  moi^ 

SRRIGANiy  à  monsieur  de  Poorceaugnac. 

Puisqu'il  le  veut  obstmément,  je  vous  conseille  d'aecèptei 
l'offre. 

*  Var.       Nod,  te  diable m'en^porief  vois  logerez  chez  moil 
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ERASTE. 

Où  sont  vos  bardes? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  les  ai  laissées,  avec  mon  valet,  où  je  suis 'descendu. 

ÉRASTE. 

Envoyons-les  quérir  par  quelqu'un. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Non.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que  j'y  fusse 
moi-même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBRIGANI. 

C'est  prudemment  avisé. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 

ÉRASTE. 

On  voit  les  gens  d'esprit  en  tout. 

SBRIGANI. 

Je  vais  accompagner  monsieur ,  et  le  ramènerai  où  vous 
voudrez. 

ÉRASTE. 

Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres,  et  vous 
n'avez  qu'à  revenir  à  cette  maison-là. 

SBRIGANI. 

Nous  sommes  à  vous  tout  à  l'heure. 

ÉRASTE,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Je  vous  attends  avec  impatience. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC,  à  Shrigaoï. 

Voilà  une  connoissance  où  je  ne  m'attendois  point. 

SBRIGANI. 

Il  a  la  mine  d'être  honnête  homme. 

ERASTE,  aeul. 

Ja  foi,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  nous  vous  en  donne- 
roi»  de  toutes  les  façons  :  les  choses  sont  préparées ,  et  je 
n'aiqu'à  frapper.  Holà^  ! 

SCÈNE  VII.  -  ÉRASTE,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE. 

Je  Cois,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui  l'on 
est  ven  parler  de  ma  part? 

'Moliérdoit  i'idée  de  cette  tcène  à  une  nouvelle  de  ScarroD,  publiée  dix- 
•epi  ans  aAnt  Pouroeangosc.  Cette  nouvelle  est  intitulé^  :  N9  noi  croire  ce  au'om 
9oit,  histo^  ttpagnolê.  iS&i,  ' 
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l'apotoicairb 
Non,  monsieur;  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  médecin,  à 
moi  n'appartient  pas  cet  honneur  ;  et  je  ne  suis  qu'apothi* 
caire,  apothicaire  indigne,  pour  vous  servir. 

ÉRASTE. 

Et  monsieur  le  médecin  est-il  à  la  maisMi? 

l'apotbicaire. 
Oui.  Il  est  là  embarrassé  à  expédier  quelques  malades;  et 
je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

ÉRASTE. 

Non  :  ne  bougez  ;  j'attendrai  qu'il  ait  fait.  C'est  pour  loi 
mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous  avons,  dont 
on  lui  a  parlé,  et  qui  se  trouve  attaqué  de  quelque  folie,  que 
nous  serions  bien  aises  qu'il  pût  guérir  avant  que  de  le 
marier. 

l'apothicaire. 

Je  sais  ce  que  c'est,  je  sais  ce  que  c'est;  et  j'étois  avec  lui 
quand  on  lui  a  parlé  de  cette  affaire.  Ma  foi,  ma  foi,  vous 
ne  pouviez  pas  vous  adresser  à  un  médecin  plus  habile. 
C'est  un  homme  qui  sait  la  médecine  à  fond,  comme  je  sais 
ma  croix  de  par  Dieu ,  et  qui ,  quand  on  devroit  crever,  ne 
démordroit  pas  d'un  iota  des  règles  des  anciens.  Oui,  il  suit 
toujours  le  grand  chemin,  le  grand  chemin,  et  ne  va  point 
chercher  midi  è  quatorze  heures;,  et,  pour  tout  l'or  de 
monde,  il  ne  voudroit  pds  avoir  guéri  une  personne  avec 
d'autres  remèdes  que  cent  que  la  Faculté  permet. 

ÉRASTE. 

U  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir  guéar 
que  la  Faculté  n'y  consente. 

l'apothicaire. 
Ce  n'est  pas  parce  que  nous  sommes  grands  amis  (oe 
j'en  parle;  mais  il  y  a  plaisir  d'être  son  malade;  et  j'aine^ 
rois  mieux  mourir  de  ses  remèdes  que  de  guérir  de  #eax 
4'un  autre ^.  Car,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  on  est  aisuré 
que  les  choses  sont  toujours  dans  l'ordre;  et,  quaid  on 
meurt  sous  sa  conduite,' vos  héritiers  n'ont  rien  é  vous 
reprocher. 

ÉRASTE. 

C'est  une  grande  consolation  pour  un  défunt. 

■  Holière  a  déjà  employé  ce  trait  dans  V Amour  nUduiny  acte  II,  s«ne  vi. 
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l'apothicaire. 
Assurément.  On  est  bien  aise  au  moins  d'être  mort  mé- 
thodiquement. Au  reste ,  il  n'est  pas  de  ces  médecins  qui 
marchandent  les  maladies  ;  c'est  un  homme  expéditif,  expé^ 
ditif,  qui  aime  à  dépécher  ses  malades;  et,  quand  on  a  à 
mourir,  cela  se  fait  avec  lui  le  plus  vite  du  monde. 

C>  ÉRASTE. 

En  effet,  il  n'est  rien  tel  que  de  sortir  promptement  d'affairev 

l'apothicaire. 

Cela  est  vrai.  A  quoi  hon  tant  barguigner  ^  et  tant  tourner 
autour  du  pot?  Il  faut  savoir  vitement  le  court  ou  le  long 
d'une  maladie. 

ÉRASTE. 

Vous  avez  raison. 

l'apothicaire. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfants  dont  il  m'a  fait  Thonneur 
de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en  moins  de  quatre 
jours,  et  qui ,  entre  les  mains  d'mi  autre ,  auroient  langui 
plus  de  trois  mois. 

ÉRASTE. 

11  est  bon  d'avoir  des  amis  comme  cela. 

l'apothicaire. 

Sans  doute.  11  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants,  dont  il 
prend  soin  comme  des  siens  ;  il  les  traite  et  gouverne  à  sa 
fantaisie,  sans  que  je  me  mêle  de  rien  ;  et,  le  plus  souvent, 
quand  je  reviens  de  la  ville ,  je  sais  tout  étonné  que  je  les 
trouve  saignés  ou  purgés  par  son  ordre. 

ÉRASTE. 

Voilà  les  soins  les  plus  obligeants  du  monde  ^. 

l'apothicaire. 
Le  voici,  le  voici,  le  voici  qui  vient. 

■ 

SCÈNE    VIII.  —  ÉRASTE  ♦    PREMIER    MÉDECIN ,    UN 
APOTHICAIRE,  UN  PAYSAN,  UNE  PAYSANNE. 

le  paysan,  au  médecin. 

Monsieur ,  il  n'en  peut  plus  ;  et  il  dit  qu'il  sent  dans  la 
tète  les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

'  Barguigner f  marchander;  barcaniare  dans  la  basae  latiDÏté;  harguignier i\i 
treizième  siècle.  Voir  F.  Génin,  Lexique,  etc. 
*  Va».       Voilà  deê  soins  fort  obligsanu» 
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fREMIER  VBDECIN. 

Le  malade  est  un  sot  ;  d'autant  plus  que,  dans  la  maladie 
dont  il  est  attaqué,  ce  n'est  pas  la  tète ,  selon  Galiea ,  nuit 
la  rate,  qui  Lui  doit  faire  mal. 

>  LE  PAYSAN. 

Quoi  que  c'en  soit,  monsieur,  il  a  toujours,  avec  cela,  son 
cours  de  ventre  depuis  sii  mois. 

PREMIER   MEDECIN. 

Bon!  c'est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Je  Tirai  visiter 
dans  deux  ou  trois  jours  ;  mais ,  s'il  mouroit  avant  oe 
temps-là,  ne  manquez  pas  4^  m'en  donner  avis;  car  il  n'est 
pas  de  la  civilité  qu'un  médecin  visite  un  mort. 

LA  PAYSANNE,  au  médecin. 

Mon  père,  monsieur,  est  toujours  malade  de  plus  en  plus. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes  :  que  ae  » 
guérit-il?  Combien  a-t-il  été  saigné  de  fois? 

LA  PAYSANNE. 

Quinze,  monsieur,  depuis  vingt  jours. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Quinze  fois  saigné? 

LA  PAYSANNE. 

Oui. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Et  il  ne  guérit  point? 

LA  PAYSANNE. 

Non,  monsieur. 

PREMIER  MÉDECIN. 

C'est  signe  que  la  maladie  n'est  pas  dans  le  sang.  Nous 
le  ferons  purger  autant  de  fois ,  pour  voir  si  elle  n'est  pas 
dans  les  huii^eurs;  et,  si  rien  ne  nous  réussit,  nous  l'ea- 
verrons'  aui  bains. 

l'apothicaire. 

Voilà  le  fin,  cela;  voilà  le  On  de  la  médecine. 

SCÈNE   IX.  —  ERASTE,    PREMIER    MÉDECIN,    UN 

APOTHICAIRE. 

ÉEASTF,  an  médecin. 

C'est  moi,  monsieur,  qui  vous  ai  envoyé  parler,  ccsjou!^ 
VAS.      Nous  r«fifo»«roii«« 
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passés,  pour  un  parent  un  peu  troublé  d'esprit,  que  je  veux 
vous  donner  chez  vous,  afin  de  le  guérir  avec  plus  de  com- 
modité, et  qu*il  soit  vu  do  moins  de  monde. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui,  monsieur  ;  j'ai  déjà  disposé  tout ,  et  pfomels  d'en 
avoir  tous  les  soins  imaginables. 

ÉRASTE. 

Le  voici  fort  à  propos. 

PREMIER  MÉDECIN. 

La  conjoncture  est  tout  à  fait  heureuse,  et  j'ai  ici  un  an- 
cien de  mes  amis,  avec  lequel  je  serai  bien  aise  de  consulter 
sa  maladie. 

SCÈNE  X.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  ÉRASTE, 
PREMIER  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE,  û  moDsieur  de  Poarccaugnac. 

Une  petile  affaire  m'est  survenue,  qui  m'oblige  à  vous 
quitter  ;  (moniraot  le  médecin,)  mais  voilà  une  personne  entre  les 
mains  de  qui  je  vous  laisse,  qui  aura  soin  pour  moi  de  vous 
traiter  du  mieux  qu'il  lui  sera  possible. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Le  devoir  de  ma  profession  m'y  oblige,  et  c'est  assez  que 
vous  tne  chargiez  de  ce  soin.  ^ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  pari. 

C'est  son  maître  d'hôtel,  sans  doute  ;  et  il  faut  que  ce  soit 
un  homme  de  qualité. 

PREMIER  UÉDEaN,  à  éraite. 

Oui  ;  je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  méthodi- 
quement, et  dans  toutes  les  régularités  de  notre  art. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  Dieu!  il  ne  me  faut  point  tant  de  cérémonies;  et  je 
en  viens  pas  ici  pour  incommoder. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

ÉRASTE,  au  médecin. 

Voilà  toujours  dix  pistoles  d'avance ,  en  attendant  ce  que 
j'ai  promis. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non,  s'il  VOUS  plaît  ;  je  n'entends  pas  que  vous  fassiez  de 
dépense,  et  que  vous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi. 

nu  •  11 
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ÉRASTE. 

Mon  Dieu  !  laissez  iaire.  Ce  n'est  pas  pour  ce  que  vom 
penses. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  voas  demande  de  ne  me  traiter  qu'en  ami. 

ÉRASTE. 

C'est  ce  que  je  veux  faire.  (Bu,  w  méaMîo.)  Je  vous  recom- 
mande surtout  de  ne  le  point  laisser  sortir  de  vos  mains; 
car,  parfois,  il  veut  s'échapper. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

ÉRASTE)  à  monsieur  de  Pourceangnae. 

Je  vous  prie  de  m'excuser  de  l'incivilité  que  je  commets. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  VOUS  moquez  ;  et  c'est  trop  de  grâce  que  vous  me 
faites. 

SCÈNE  XI.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  PREMIER 
MÉDECIN,  SECOND  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  d'être  choisi 
pour  vous  rendre  service. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

PREMIER  MEDECIN. 

Voici  un  habile  homme ,  mon  confrère ,  avec  lequel  je 
vais  consulter  la  manière  dont  nous  vous  traiterons. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  ne  faut  point  tant  de  façons ,  vous  dis-je  ;  et  je  suis 
homme  h  me  contenter  de  l'ordinaire. 

PREMIER  MÉDECIN. 

AUons,  des  sièges. 

(Des  laquais  eotreut,  et  donnent  des  sièges.) 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  part. 

Voilà,  pour  un  jeune  homme,  des  domestiqués  biâi 
lugubres. 

PREMIER  MÉDECIN 

Allons,  monsieur  :  prenez  votre  place,  monsieur. 

(Les  dent  médecins  (ont  asseoir  monsieur  de  Pourceaugnac  entre  eut  deax-i 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  s'asseyant. 
Votre    très  'humble   valet.    (Les  deux  médecins  lui  prenant  cbannn 

■Mmaia  pour  im  tftter  le  pouls.)  Que  veut  dire  Cela? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Mangez-Yons  bien,  monsieur? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui  ;  et  bois  encore  mieux. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Tant  pis!  Cette  grande  appétition  du  froid  et  de  Tbumide 
est  une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresse  qui  est  au- 
dedans.  Dormez-vous  fort? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Oai  ;  quand  j'ai  bien  soupe. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Faite»-vou8  des  songes? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER  MÉDECIN. 

De  quelle  nature  sont-ils  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conversation 
est-ce  là? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vos  déjections,  comment  sont-elles  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ma  foi,  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  questions  ;  et  je 
veux  plutôt  boire  un  coup. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Un  peu  de  patience.  Nous  allons  raisonner  sur  votre  affaire 
devant  vous  ;  et  nous  le  ferons  en  françois ,  pour  être  plus 
intelligibles. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un  morceau  ? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Gomme  ainsi  soit  qu'on  ne  puisse  guérir  une  maladie 
qn'on  ne  la  connoisse  parfaitement ,  et  qu'on  ne  la  puisse 
parfaitement  connoitre  sans  en  bien  établir  l'idée  particu- 
lière, et  la  véritable  espèce,  par  ses  signes  diagnostiques  et 
prognostiques,  vou^  me  permettrez,  monsieur  notre  ancien, 
d'entrer  en  considération  de  la  maladie  dont  il  s'agit,  avant 
<|ae  de  toucher  à  la  thérapeutique ,  et  aux  remèdes  qu'il 
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nous  conviendra  faire  pour  la  parfaite  curation  d'îoelle.  I 
dis  donc ,  monsieur ,  avec  votre  permission ,  que  notre  nu 
Jade  ici  présent  est  malheureusement  attaqué ,  affecté,  pos 
sédé ,  travaillé  de  cette  sorte  de  folie  que  nous  nommon 
fort  bien  mélancolie  hypocondriaque  ;  espèce  de  folie  trè 
fâcheuse,  et  qui  ne  demande  pas  moins  qu'un  Esculapi 
comme  vous ,  consommé  dans  notre  art  ;  vous ,  dis-je ,  qui 
avez  blanchi,  comme  on  dit,  sous  le  harnois,  et  auquel  il 
en  a  tant  passé  par  les  mains,  de  toutes  les  façons.  Je  l'ap- 
pelle mélancolie  hypocondriaque,  pour  la  distinguer  des 
deux  autres  ;  car  le  célèbre  Galien  établit  doctement ,  à  son 
ordinaire,  trois  espèces  de  cette  maladie ,  que  nous  nom- 
mons mélancolie ,  ainsi  appelée,  non-seulement  par  les  La- 
tins, mais, encore  par  les  Grecs  :  ce  qui  est  bien  à  remar- 
quer pour  notre  affaire.  La  première ,  qui  vient  du  propre 
vice  du  cerveau  ;  la  seconde,  qui  vient  de  tout  le  sang ,  fait 
et  rendu  atrabilaire;  la  troisième,  appelée  hypocondriaque, 
qui' est  la  nôtre ,  laquelle  procède  du  vice  de  quelque  partie 
du  bas-ventre  et  de  la  région  inférieure ,  mais  particulière- 
ment de  la  rate,  dont  la  chaleur  et  l'inflammation  porte  an 
cerveau  de  notre  malade  beaucoup  de  fuligines  épaisses  et 
crasses,  dont  la  vapeur  noire  et  maligne  cause  déprayatioo 
aui  fonctions  de  la  faculté  princesse,  et  fait  la  maladie  dont, 
par  notre  raisonnement,  il  est  manifestement  atteint  el 
convaincu.  Qu'ainsi  ne  soit,  pour  diagnostique  incontestable 
de  ce  que  je  vous  dis,  vous  n'avez  qu'à  considérer  ce  grand 
sérieux  que  vous  voyez,  cette  tristesse  accompagnée  de 
crainte  et  de  défiance,  signes  pathognomoniques  et  indivi- 
duels de  cette  maladie,  si  bien  marquée  chez  le  divin  vieil- 
lard Hippocrate  :  cette  physionomie,  ces  yeux  rouges  et  ha- 
gards, cette  grande  barbe,  cette  habitude  du  corps,  menue, 
grêle,  noire  et  velue,  lesquels  signes  le  dénotent  très  affecté 
de  cette  maladie ,  procédante  du  vice  des  hypocondres  ;  la- 
quelle maladie,  par  laps  de  temps,  naturalisée,  envieillie, 
habituée  et  ayant  pris  droit  de  bourgeoisie  chez  lui,  poorroit 
bien  dégénérer  ou  en  manie,  ou  en  phthisie,  ou  en  apo- 
plexie ,  ou  même  en  fine  frénésie  et  fureur.  Tout  ceci  sup- 
posé, puisqu'une  maladie  bien  connue  est  à  demi  guérie, 
car ,  ignoti  nulla  est  curatio  morbi ,  il  ne  vous  sera  pas 
difficile  de  convenir  des  remèdes  que  nous  devons  faire  a 
monsieur.  Premièrement,  pour  remédier  à  cette  pléthore 
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obturante,  et  à  celte  cacochymie  luxuriante  par  tout  le  corps, 
je  suis  d'avis  qu'il  soit  phlébotomisc  libéralement  ;  c'est-à- 
dire,  que  les  saignées  soient  fréquentes  et  plantureuses  :  en 
premier  lieu ,  de  la  basilique,  piiis  de  la  céphaiique',  et 
même ,  si  le  mal  est  opiniâtre ,  de  lui  ouvrir  la  veine  du 
front,  et  que  l'ouverture  soit  large,  afîn  que  le  gros  sang' 
paisse  sortir;  et,  en  même  temps,  de  le  purger,  désopiler, 
et  évacuer  par  purgatifs  propres  et  convenables  ;  c'est-à-dire, 
par  cholagogues ,  mélanogogues^,  et  cœlera  :  et  comme  la 
véritable  source  de  tout  le  mal  est  ou  une  humeur  crasse  et 
iëculente,  ou  une  vapeur  noire  et  grossière,  qui  obscurcit, 
iofecte  et  salit  les  esprits  animaux ,  il  est  à  propos  ensuite 
qu'il  prenne  un  bain  d'eau  pure  et  nette ,  avec  force  pétil- 
lait clair,  pour  purifier,  par  l'eau,  la  Sentence  de  l'humeur 
erasse,  et  éclaircir,  par  le  lait  clair,  la  noirceur  de  cette  va- 
peur. Mais ,  avant  toute  chose ,  je  trouve  qu'il  est  bon  de  le 
réjouir  par  d'agréables  conversations,  chants  et  instruments 
de  musique  ;  à  quoi  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  de  joindre 
des  danseurs ,  afîn  que  leurs  mouvements ,  disposition  ^  et 
agilité,  puissent  exciter  et  réveiller  la  paresse  de  ses  esprits 
engourdis,  qui  occasionne  l'épaisseur  de  son  sang,  d'où  pro- 
cède la  maladie.  Voilà  les  remèdes  que  j'imagine,  auxquels 
pourront  être  ajoutés  beaucoup  d'autres  meilleurs,  par 
monsieur  notre  maître  et  ancien  ,  suivant  l'expérience ,  ju- 
gement, lumière  et  suffisance  qu'il  s'est  acquise  dans  notre 
art.  Dixi. 

SECOND  MÉDECIN. 

A  Dieu  ne  plaise,  monsieur,  qu'il  me  tombe  en  pensée 
d'ajouter  rien  à  ce  que  vous  venez  de  dire!  Vous  avez  si 
bien  discouru  sur  tous  les  signes,  les  symptômes  et  les 
causes  de  la  maladie  de  monsieur;  le  raisonnement  que  vous 
en  avez  fait  est  si  docte  et  si  beau,  qu'il  est  impossible  qu'il 
ne  soit  pas  fou  et  mélancolique  hypocondriaque;  et  quand  il 
ne  le  seroit  pas ,  il  faudroit  qu'il  le  devînt ,  pour  la  beauté 

'  La  basiliquej  veine  qui  moule  le  long  de  la  parlie  inu-rne  de  l'os  du  liras 
jDSqa'à  l'axillaire,  où  elle  se  rci.d.  La  céphaliquef  l'une  des  veines  du  bras,  qu'on 
crojait  autrerois  venir  de  la  lèle,  ei  qu'on  ouvrait,  i^ar  celle  raison,  djus  les 
as  où  la  lëte  avoit  besoin  d  elre  soulagée. 

Cholagogues,  remèdes  propres  à  chasser  la  bile.  ire/ano(;«(7ue«,- remèdes 
propres  à  chasser  la  bile  noire,  que  les  anciens  appekiicut  mélancolie. 

'  Ce  mot  csl  employé  ici  dans  le  sens  de  dispos.  Celte  acception  cioil  nouvelle, 
M  n'a  pas  ëlé  adopléc.  (Aimé  Martin.) 

11. 
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des  choses  que  vous  avez  dites ,  et  la  justesse  du  ruisomie» 
ment  que  vous  avez  fait.  Oui ,  monsieur,  vous  avez  dépeint 
fort  graphiquement,  graphice  depinonsti,  tout  ce  qui  appar- 
tient à  cette  maladie.  11  ne  se  peut  rien  de  plus  doctement, 
sagement ,  ingénieusement  conçu ,  pensé ,  imaginé ,  que  ce 
que  vous  avez  prononcé  au  sujet  de  ce  mal,  soit  pour  la  dia- 
gnose  ou  la  prognose ,  ou  la  thérapie  ^  ;  et  il  ne  me  reste 
rien  icij  que  de  féliciter  monsieur  d'être  tombé  entre  vos 
mains,  et  de  lui  dire  qu'il  est  trop  heureux  d'être  fou,  pour 
éprouver  l'efficace  et  la  douceur  des  remèdes  que  vous  avei 
si  judicieusement  proposés.  Je  les  approuve  tous ,  marUbui 
et  pedibus  descendu  in  tuam  senlentiam  \  Tout  ce  que  j'y 
voudrois  ajouter,  c'est  de  faire  les  saignées  et  les  purga- 
tions  en  nombre  imj>air,  numéro  deus  impare  gaudel;  de 
prendre  le  lait  clair  avant  le  bain  ;  de  lui  composer  un  fron- 
teau3  où  il  entre  du  sel,  le  sel  est  symbole  de  la  sagesse;  de 
faire  blanchir  les  murailles  de  sa  chambre,  pour  dissiper  les 
ténèbres  de  ses  esprits,  album  est  disgregativum  vûim^;  et 
de  lui  doiiner  tout  à  l'heure  un  petit  lavement,  pour  servir 
de  prélude  et  d'introduction  à  ces  judicieux  remèdes,  dimt, 
s'il  a  à  guérir,  il  doit  recevoir  du  soulagement.  Fasse  le  ciel 
que  ces  remèdes,  monsieur,  qui  sont  les  vôtres,  réussissent 
an  malade,  selon  notre  intention  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Messieurs ,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  écoute.  Est-ce 
que  nous  jouons  ici  une  comédie? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Non,  monsieur,  nous  ne  jouons  point 

MONSIEUR  DE  P0URCEAU6NAC. 

Qu'est-ce  que  tout  ceci?  et  que  voulez-vous  dire,  avee 
votre  galimatias  et  vos  sottises? 

*  Diagnosê  pour  diagnostique ^  connaissance  HeaBymptAmes;  projrnoiejjnge- 
ment  d'après  les  symptômes;  thérapiey  pour  thérapeutique,  Irailcmenl  de  la 
maladie. 

»  Dans  le  sénat  romain,  qnand  quelqu'un,  en  opinant,  avoil  ouvert  un  ayis, 
feux  qui  pcnsoieni  comme  lui  se  rangeoienl  de  son  côlé,  et  ceux  qui  éloienld'ua 
S4^nlimenl  contraire  («assoient  du  cAlé  opposé.  L'aclion  des4)rcmiers  s'exprimoit 
par  cette  phrase  :  Pedibu^ire  ou  deseendere  in  sententiam  alieujtts;  phrase 
qu'il  seroit  impossible  de  traduire  littéralement  en  (rançois,  mais  dont  le  sensé* 
à  peu  près  conservé  dans  l'expression  figurée,  se  ranger  à  l'avis  de  quelqu'un 

(Auger.) 

*  Médicament  qu'on  applique  sur  le  front  pour  calmer  les  douleurs  d/!tdt«. 

*  C'est-à-dire  :  U  blanc  bUsse  la  vue  on  la  fatigue* 
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PREMIER  MÉDECIN. 

Bon!  dire  ded  injures!  voilà  un  diagnostique  qui  nous 
manquoit  pour  la  confirmation  de  son  mal  ;  et  ceci  pourroit 
bien  tourner  en  manie. 

MONSIEUR  DE  POCRCEAUGNAC,  à  part. 

Avec  qui  m'a-t-on  mis  ici  ? 

(Il  crache  deux  ou  iroit  fois.*, 
PREMIER  MÉDECIN 

Autre  diagnostique  :  la  sputation  fréquente. 

MONSIEUR  DE  POURCBAUGNÀC. 

Laissons  cela,  et  sortons  d'ici. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Autre  encore  :  l'inquiétude  de  changer  de  place 

MONSIEUR  DE  PODRCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  donc  que  toute  cette  affaire?  et  que  me  voulez- 
vous? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  guérir,  selon  l'ordre  qui  nous  a  été  donné. 

MONSIEUR  DE  POURCBAUGNAC 

lie  guérir? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Parbleu  !  je  ne  suis  pas  malade. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Mauvais  signe,  lorsqu'un  malade  ne  sent  pas  son  mal 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Je  VOUS  dis  que  je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Nous  savons  mieux  que  vous  comment  vous  vous  portez  ; 
et  nous  sommes  médecins  qui  voyons  clair  dans  votre  cons- 
titution 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAG. 

Si  vous  êtes  médecins,  je  n'ai  que  faire  de  vous;  et  je  me 
moque  de  la  médecine. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Hom  !  hom  !  voici  un  homme  plus  fou  que  nous  ne  pen- 
sons. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Mon  père  et  ma  mère  n'ont  jamais  voulu  de  remèdes ,  et 
Us  sont  morts  tous  deux  sans  l'assistance  des  médecins. 
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PREMIER  MÉDECIN. 

Je  lie  m'étoune  pas  s'ils  ont  engendré  un  fils  qui  est  in* 
sensé.  (Au  second  médecio.)  Allons ,  procédons  à  la  curation;  et, 
par" la  douceur  exhilarante  de  rharmonie,  adoucissons,  lé- 
nifions ,  et  accoisons  ^  Taigreur  de  ses  esprits ,  que  je  vois 
prêts  à  s'enflammer. 

SCëHE  XII.  ~  MONSIEUR  DE  POURCËÂUGNAC. 

Que  diable  est-c«  là?  Les  gens  de  ce  pays-K;i  sont-ils  in- 
sensés? Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tel,  et  je  n'y  comprends 
rien  du  tout. 

SCÈNE  X1IL  —  MONSIEUR  DE  POURCEÂUGNACr  DEUX 

MÉDECINS  GROTESQUES. 

(lU  s'asseyent  d'abord  ions  trois;  les  médecins  se  lèvent  à  différentes  reprises 
pour  saluer  monsieur  de  Pourceangnac,  qui  se  lève  autant  de  fois  pour  les  saluer.) 

LES  DEUX  MÉDECINS. 

Buon  di ,  buon  di ,  buon  di , 
Non  vi  lasciate  uccidere 
Dal'dôlor  malinconico, 
Noi  vi  faremo  ridere  . 
Col  nostro  canto  armonico; 

Sol  per  guarir\i 
Siamo  venuti  qui. 
Buon  di ,  buon  dî ,  buon  di. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Altro  non  è  la  pazzia 
Che  malinconia. 

II  malalo  ^ 

Non  c  disperalo, 
Se  vol  pigliar  un  poco  d'allegria , 
Altro  non  è  la  pazzia 
Che  malinconia. 

SECOND  MÉDECIN. 

Su ,  cantate ,  ballate ,  ride  le  ; 
E,  se  far  meglio  volele, 


C'est  à'dire  ca{inoii«;  la  racine  est  ^uot,  çuoté,  calme,*  çutf/tr.*. 


I  /•». 
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Qnando  sentite  il  ddiro  vicino . 

Pîgliate  del  \iao ,  < 

E  qualche  volta  un  poco  di  tabac, 
Âllegramcnte ,  monsu  Pourceaognac  *. 

SCÈNE  XIV.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  DEUX 
MÉDECINS  GROTKSQURS ,  MATASSINS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  des  matassins  autour  de  monsieur  de  Pourceauguac. 

SCÈNE  XV.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  UN 

APOTHICAIRE»  lenant  une  seriogoe. 

l'apothicaire 
Monsieur,  voici  uo  petit  remède ,  un  petit  remède ,  qu'il 
vous  faut  prendre,  s'il  vous  plaît,  s'il  vous  plaît'-'. 

MONSIEUR  DE  POUnCEAUGNAC. 

Comment?  Je. n'ai  que  faire  de  cela. 

l'apothicaire. 
Il  a  été  ordonné,  monsieur,  il  a  été  ordonné. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Ah  !  que  de  bruit  ! 

*  «  Bonjour,  boujour,  boujour.  Ne  vous  laissez  pas  tuer  par  lessoulTrancesde 
»  la  mélancolie.  Nous  tous  ferons  rire  avec  nos  chants  harmonieux.  Nous  ne 
»  sommes  venus  ici  que  pour  vous  guérir.  Bonjour,  bonjour,  bonjour. 

»  La  folie  n'est  pas  autre  chose  que  la'  mélancolie.  Le  malade  n^est  pas  déses- 

>  péré,  s'il  vedt  prendre  un  peu  de  divertissement.  La  folie  n'est  pas  antre  chose 

>  que  la  mélancolie. 

»  Allons  courage.  Chantez,  dansez»  riez  ;  et,  si  vous  voulez  encore  mieux  faire, 
h  quand  voas  sentirez  approcher  votre  accès  de  folie,  prenez  un  verre  de  vin, 
*  et  quelquefois  une  ,irise  de  tabac.  Allons,  gai,  monsieur  de  Pourceaugnac.  » 

(Auger.) 

*  L'idée  de  la  scène  des  apothicaires  est  empruntée  à  une  farce  en  veri  de 
hjit  syllabes,  de  Chevalier,  représentée  sur  le  théâtre  du  Marais,  en  1661,  huit 
ans  avant  Pourceaugnac.  Voici  le  canevas  de  cette  scène  :  <  La  Ro'iue  «  besoin 

>  d'argent  pour  régaler  des  dames;  il  dit  à  Gnillot  de  lui  procurer  .->nqiiantc 

>  pistoles  sur  une  hague  qu'il  lui  remet,  et  sort.  Un  chevalier  d'iuduslne  a  tout 
»  entendu  :  il  offre  à  Guillotde  lui  indiquer  un  homme  qui  fera>rL  affaire,  et 
»  le  met  entre  les  mains  d'un  autre  fripon  qui  paroU  en  habit  de  .nvAecin,  Ce 

>  laux  médecin  dit  qu'il  a  promis  de  le  guérir,  et  qu'il  veut  remplir  M  promesse. 
»  11  appelle  un  apothicaii-e  qui  paroU  une  seringue  à  la  main,  et  v/tut  absolu- 
»  ment  faire  son  office,  séance  tenante  .>  [Yoje^VHittùirt  du  Théi'.rt  françotSf 
tome  IX,  page  81 .)  (Aime  Mu (  w.) 
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l'apothicaire. 
Prenez-le ,  monsieur,  prenez-le  ;  il  ne  vous  fera  point  de 
mal,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

MONSIEUR  DE  POURCEACGNAC. 

Ah! 

l'apothicaire. 

C'est  un  petit  clystère,  un  petit  clystère,  bénin,  bénin  ;  il 
est  bénin,  bénin  :  là,  prenez,  prenez,  monsieur  ;  c'est  pour 
déterçer,  pour  déterger,  déterger. 

SCÈNE  XVI.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN  APO- 
THICAIRE, DEUX  MÉDECINS  grotesques,  MATASSmS, 

avec  dei  leringaa. 

LES  DEUX  MÉDECINS. 

Piglialo  su , 

Signer  monsu , 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo  su , 

Che  non  ti  farà  maie.  ^ 

Piglialo  su  questo  serviziale  ; 

Piglialo  su , 

Signer  monsu , 
Piglialo,  piglialo,  piglialo  su*. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Allez-vous-en  au  diable. 

(Monsieur  de  Pourceaugnac,  mettant  son  chapeau  pour  se  garantir  des  seringues,  est 
suivi  par  les  deux  médecins  et  par  les  matassins;  il  passe  par  derrière  le 
théâtre,  et  revient  se  mettre  sur  sa  chaise,  auprès  de  laquelle  ii  trouve  l'apa- 
thlcaire  qui  l'attendoit  :  les  deux  médecins  et  les  matassins  rentrent  aussi.) 

LES  DEUX  MÉDECINS. 

Piglialo  su, 

Signer  monsu; 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo  su  *  ; 

Che  non  ti  farà  maie. 
Piglialo  su  quesio  serviziale, 

Piglialo  su , 

Signer  monsu; 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo  su. 

(Monsieur de Pourceaugnac  s'enruit  avec  la  chaise;  Tapothicalre appuie  sa  seriotnie 
contre,  et  les  médecins  et  les  malassins  le  suivent. 

■c  Prenez-lej  monsienr,  prenez-le  (le  clystère)  ;  il  ne  vous  fera  poin^  de  mal.» 

FIN  DU  PRBMIEB  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  —  PREMIER  MÉDECIN,  SBRIGANI 

PREMIER  MÉDECIN. 

H  a  forcé  tous  les  obstacles  que  j'avois  mis ,  et  s'est  dé- 
robé aux  remèdes  que  je  commençois  de  lui  faire. 

SBRIGANI. 

C'est  être  bien  ennemi  de  soi-même ,  que  de  fuir  des  re- 
mèdes aussi  salutaires  que  les  vôtres. 

PREMIER  MEDECIN. 

Marque  d'un  cerveau  démonté,  et  d'une  raison  dépravée, 
que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBRIGANI. 

Vous  l'auriez  guéri  haut  la  main. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Sans  doute  :  quand  il  y  auroit  eu  complication  de  douze 
maladies. 

SBRIGANI. 

*      Cependant  voilà  cinquante  pistoles  bien  acquises  qu'il  vous 
fait  perdre. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Moi ,  je  n'entends  point  les  perdre ,  et  je  prétends  le  gué- 
rir en  dépit  qu'il  en  ait.  Il  est  lié  et  engagé  à  mes  remèdes, 
et  je  veux  le  faire  saisir  où  je  le  trouverai ,  comme  déser- 
teur de  la  médecine,  et  infracteur  de  mes  ordonnances. 

SBRIGANI. 

Vous  avez  raison.  Vos  remèdes  étoient  un  coup  sûr,  et 
c'est  de  l'argent  qu'il  vous  vole. 

PREBUER  MÉDECIN. 

Où  puis-je  en  avoir  des  nouvelles  ? 

SBRIGANI. 

Chez  le  bon  homme  Oronte  assurément,  dont  il  vient 
épouser  la  fille,  et  qui,  ne  sachant  rien  de  l'infirmité  de 
80D  gendre  futur,  voudra  peut-être  se  hâter  de  conclure  le 
mariage. 

PREMIER  MÉDECIN 

Je  vais  lui  parler  tout  à  l'heure.  ' 
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SBRIGAMI. 

VoHS  ne  ferez  point  mal 

PREMIER  MEDECIN. 

Il  est  hypothéqué  à  mes  consultations ,  et  un  malade  ne 
se  moquera  pas  d'un  médecin. 

SBRIGANI. 

C'est  fort  bien  dit  à  vous  ;  et ,  si  vous  m'en  croyez ,  voas 
ne  souffrirez  point  qu'il  se  marie ,  que  vous  ne  l'ayez  pansé 
tout  votre  soûl. 

PREMIER  MEDECIN. 

Laissez-moi  faire. 

SBRIGANI ,  à  {vart ,  eu  s'en  allant. 

Je  vais ,  de  mon  côté ,  dresser  une  autre  batterie  ;  et  le 
beau-pùre  est  aussi  dupe  que  le  gendre 

SCÈNE  ir.  -  ORONTE,  PREMIER  MÉDECIN. 

PREftllER  MEDECIN. 

Vous  avez ,  monsieur ,  un  certain  monsieur  de  Pourceau 
gnac  qui  doit  épouser  votre  fille? 

ORONTE. 

Oui,  je  l'attends  de  Limoges,  et  il  devroit  être  arrivé. 

PREMIER  MEDECIN. 

Aussi  l'est-il,  et  il  s'en  est  fui  de  chez  moi,  après  y  avoir . 
été  mis;  mais  je  vous  défends,  de  la  part  de  la  médecine, 
de  procéder  au  mariage  que  vous  avez  conclu ,  que  je  ne 
l'aie  dûment  préparé  pour  cela,  et  mis  en  état  de  procréer 
des  enfants  bien  conditionnés  de  corps  et  d'esprit. 

ORONTE. 

Comment  donc? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Votre  prétendu  gendre  a  été  constitué  mon  malade  ;  sa 
maladie ,  qu'on  m'a  donnée  à  guérir,  est  un  meuble  qui 
m'appartient,  et  que  je  compte  entre  mes  effets  ;  et  je  vous 
déclare  que  je  ne  prétends  point  qu'il  se  marie,  qu'au  prëa 
lable  il  n'ait  satisfait  à  la  médecine,  et  subi  les  remèdes 
que  je  lui  ai  ordonnés. 

ORONTE. 

Il  a  quelque  mal? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui. 
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ORONTE. 

Et  quel  mal,  s'il  vous  plaît? 

PREMIER  MEDECIN. 

Ne  VOUS  en  mettez  pas  en  peine. 

ORONTE. 

Est-ce  quelque  mal...? 

*    PREMIER  MÉDECIN. 

Les  médecins  sont  obligés  au  secret.  U  suffit  que  je  vous 
ordonne,  à  vous  et  à  votre  fille,  de  ne  point  célébrer,  sans 
mon  consentement,  vos  noces  avec  lui,  sur  peine  d'encourir 
la  disgrâce  de  la  Faculté  j  et  d'être  accablés  de  toutes  les 
maladies  qu'il  nous  plaira. 

ORONTE. 

Je  n'ai  garde,  si  cela  est,  de  faire  le  mariage. 

PREMIER  MÉDECIN. 

On  me  l'a  mis  entre  les  mains;  et  il  est  obligé  d'être 
mon  malade. 

ORONTE. 

A  la  bonne  heure. 

PREMIER  MÉDECIN. 

il  a  beau  fuir  ;  je  le  ferai  condamner,  par  arrêt,  à  se  faire 
(guérir  par  moi.  * 

ORONTE. 

J'y  consens. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui ,  il  faut  qu'il  crève ,  ou  que  je  le  guérisse. 

ORONTE. 

Je  le  veux  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Et,  si  je  ne  le  trouve,  je  m'en  prendrai  à  vous,  et  je  vous 
guérirai  au  lieu  de  lui. 

ORONTE. 

Je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Il  n'importe.  Il  me  faut  un  malade ,  et  je  prendrai  qui  je 
|H)urrai. 

ORONTE. 

Prenez  qui  vous  voudrez  ;  mais  ce  ne  sera  pas  moi.  (Seul* 
Voyez  un  peu  la  belle  raison  ! 

iiu  12 
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SCÈNE  III.  —  ORONTE ,   SBRIGANl ,  ea  marchand  Oamaiid. 

SBRI6AMI. 

Montsir,  afec  le  fôtre  permission,  je'  suisse  un  trancher 
marchand  tlamanne,  qai  foudroit  bienne  fous  temandaii*  uo 
petit  nouvel. 

ORONXE. 

Quoi,  monsieur? 

SBRIGANI. 

Mettez  le  fètre  chapeau  sur  le  tête ,  montsir,  si  ve  piaii. 

ORONTE. 

Dites-moi ,  monsieur,  ce  que  vous  vouiez. 

SBRIGAM. 

Moi  le  dire  rien ,  montsir,  si  fous  le  mettre  pas  le  cha- 
peau sur  le  tête. 

ORONTE. 

Soit.  Qu'y  a-t-il,  monsieur? 

SBRIGANI. 

Fous  connoitre  point  en  sti  file  un  certe  montsir  Oronte? 

ORONTE. 

Oui ,  je  le  connois. 

SBRIGANI.  * 

Et  quel  homme  est-il ,  montsir,  si  ve  plaît? 

ORONTE. 

C'est  un  homme  comme  les  autres. 

SBRIGANI. 

Je  fous  temande ,  montsir,  s'il  est  un  homme  riche  qui  a 
du  bienne? 

ORONTE 

Oui. 

SBRIGANI. 

Mais  riche  beaucoup  grandement,  montsir? 

ORONTE. 

Oui. 

SfiRIGANI. 

J'en  suis  aise  beaucoup,  montsir. 

ORONTE. 

Mais  pourquoi  cela? 

SBRIGANI. 

L'est,  montsir,  pour  un  petite  raisonne  de  conséquence 
pour  nous. 
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ORONTE. 

Mais  encore,  pourquoi? 

SBRIGANI 

^'est ,  montsir,  que  sti  montsir  Oronte  donne  son  fille  en 
mariage  à  un  certe  montsir  de  Pourcegnac. 

ORONTE. 

Hé  bien? 

SBRIGANI. 

Et  sti  montsir  de  Pourcegnac ,  montsir,  l'est  un  homme 
que  doiyre  beaucoup  grandement  à  dix  ou  douze  marchanes 
flamannes  qui  être  venu  ici. 

ORONTE. 

Ce  monsieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à  dix  ou 
douze  marchands? 

SBRIGANI. 

Oui ,  montsir  ;  et ,  depuis  huite  mois ,  nous  afoir  obtenir 
un  petit  sentence  contre  lui  ;.  et  lui  a  remettre  à  payer  tou 
ce  créanciers  de  sti  mariage  que  sti  montsir  Oronte  donne 
pour  son  fille. 

ORONTE. 

Hon!  bon!  il  a  remis  là  à  payer  ses  créanciers? 

SBRIGANI. 

Oui ,  montsir,  et  avec  un  grant  défotion  nous  tous  atten- 
dre sti  mariage. 

ORONTE ,  à  part. 

L'avis  n'est  pas  mauvais.  (Haut.)  Je  vous  donne  le  bonjour. 

SBRIGANI. 

Je  remercie ,  montsir,  de  la  faveur  grande. 

ORONTE. 

Votre  très  humble  valet. 

SBRIGANI. 

Je  le  suis,  montsir,  obliger  plus  que  beaucoup  du  bot 
nouvel  que  montsir  m'afoir  donné.  (Seui,  après  a^oc-  été  sa  i^rbe 

et  dépouillé  l'habit  de  Flamand  quMl  a  par^^essus  le  sien.)  Gela  ne  va  pas 

mal.  Quittons  notre  ajustement  de  Flamand,  pour  songer  à 
d'autres  machines  ;  et  tâchons  de  semer  tant  de  soupçons 
et  de  division  entre  le  beau-père  et  le  gendre,  que  cela 
rompe  le  mariage  prétendu.  Tous  deux  également  sont  pro-' 
près  à  gober  les  hameçons  qu'on  leur  veut  tendre  ;  et,  entre 
nous  autres  fourbes  de  la  première  classe ,  nous  ne  faisons 
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BOUS  jouer,  lorafae  noos  Innif  «ms  un  gibier  aussi  facfie 
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■OUSIEirK  DE  POUBCELiCClUC,  «  erey^ol 

PigHatù  sm,  pigUah  si,  sifmor  «ohm.  Que  diable  est-ce 

Ceb?  (AfcnevaM  Sbnsaaî.)  Âb! 

SBEIGâHI. 

Qo'est-ee,  moosîeor?  Qa'aTez-TOos? 

■OSSIEIIK  DE  POCRCEACGNAC 

Tout  ee  ({ue  je  rois  me  semble  laTemeot. 

SBKIGAin. 

CommeDt? 

MOKSIECR   DE  POITRCEACGlfAC.      , 

Vous  ne  savex  pas  ce  qui  m'est  arriTé  dans  ee  logis  à  la 
porte  duquel  tous  m'avei  conduit? 

SBMGAIVI. 

FfoD,  vraiment.  Qu'est-ce  que  c'est? 

MOKSIEirB  DE  PODBCEAGCNAC. 

Je  pensois  y  être  régalé  comme  il  faut 

SBBKANI. 

Hé  bien? 

H0NSIE1JB  DE  POURCEAIIGNAC. 

Je  VOUS  laisse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des  médecins 
babilles  de  noir.  Dans  une  cbaise.  Tàter  le  pouls.  Gomme 
ainsi  soit.  Il  est  fou.  Deux  gros  jouflus.  Grands  cbapeaux. 
Bwm  di,  buan  di.  Six  pantalons.  Ta,  ra,  ta,  ta  ;  ta,  ra,  ta, 
ta.  ÀllegramenU ,  numsu  Paurceaugnae.  Apothicaire.  Lave- 
ment. Prenez,  monsieur;  prenex,  prenez.  Il  est  bénin,  bé- 
nin ,  bénin.  C'est  pour  déterger,  pour  détei^er,  déterger. 
Piglialo  su,  signor  foontu;  frigUalo,  pigUalo,  pigUalo  su. 
Jamais  je  n'ai  été  si  soûl  de  sottises. 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

MONSIEOR  DE  POURCEAUGNAC. 

Cela  veut  dire  que  cet  homme-là ,  avec  ses  grandes  em- 
brassades, est  un  fourbe  qui  m'a  mis  dans  une  maison  pour 
se  moquer  de  moi,  et  me  faire  une  pièce. 

SBR1GAKI.  ^ 

Cela  est'il  possible? 
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MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Sans  doute.  Ils  étaient  une  douzaine  de  possédés  après 
mes  chausses ,  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  inonde  à  m'é- 
chapper  de  leurs  pattes. 

SBRIGANI. 

Voyez  un  peu  ;  les  mines  sont  bien  trompeuses  :  je  Tau- 
rois  cru  le  plus  affectionné  de  vos  amis.  Voilà  un  de  mes 
étonnemcnis,  comme  il  est  possible  qu'il  y  ait  des  fourbes 
comme  cela  dans  le  monde. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  ^ 

Ne  sens-jc  point  le  lavement?  Voyez,  je  vous  prie*. 

SBftIGANI. 

Hé  !  il  y  a  quelque  petite  chose  qui  approche  de  cela. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

J'ai  l'odorat  et  l'imagination  tout  remplis  de  cela  ;  et  il 
me  semble  toujours  que  je  vois  une  douzaine  de  lavements 
qui  me  couchent  en  joue. 

SBRIGANI. 

Voilà  une  méchanceté  bien  grande;  et  les  hommes  sont 
bien  traîtres  et  scélérats! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Enseignez-moi,  de  grâce,  le  logis  de  monsieur  Oronte  ;  je 
suis  bien  aise  d'y  aller  tout  à  Thcure. 

SBRIGANI. 

Ah!  ah!  vous  êtes  donc  de  compicxion  amoureuse?  et 
vous  avez  ouï  parler  que  ce  monsieur  Oronte  a  une  fille? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui,  je  viens  l'épouser. 

SBRIGANI. 

L'é...  l'épouser? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

En  mariage? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  quelle  façon,  donc? 

'  Molière  É'cit  sans  doute  tonvcnu  ici  du  passage  suivant  île  Rabelais  :  c  II 
>Tiiiti  Montpellier,  où  se  coida  mcltre  à  cstudier  en  médecine;  mais  il  con- 
»  sidera  qac  Tetlat  estoit  faschcux  par  trop,  et  melancbolique,  et  qiM  les  néiio- 
»  cins  iCDtoieot  les  clysteres  comme  vieux  diables.  > 

12. 
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SBRIGANI. 

Ah  !  c'est  une  autre  chose  ;  et  je  vous  demande  pardon* 

MONSIEUR  DE  P0URCEAU6NAC* 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

SBRIGANI. 

Rien. 

MONSIEUR  DE  PODRCEAUGNAC. 

Mais  encore? 

SBRIGANI. 

Rien,  vous  dis-je.  J'ai  un  peu  parlé  trop  vite. 

«  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  là-dessous. 

SBRIGANI. 

Non  :  cela  n'est  point  nécessaire. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

De  grâce. 

SBRIGANI. 

Point.  Je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  de  mes  amis  ? 

SBRIGANI. 

Si  fait.  On  ne  peut  pas  l'être  davantage. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SBRIGANI. 

C'est  une  chose  où  il  y  va  de  l'intérêt  du  prochain. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Afin  de  vous  obliger  à  m'ouvrir  votre  cœur,  voilà  une  pe- 
tite bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l'amour  de  moi. 

SBRIGANI. 

Laissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  en  cons- 
cience.   (Après  s'être  un  peu  éloigné  de  monsieur  de  Pourceangnac.)    C'çst 

un  homme  qui  cherche  son  bien ,  qui  tâche  de  pourvoir  sa 
fille  le  plus  avantageusement  qu'il  est  possible  ;  et  il  ne  faut 
nuire  à  personne.  Ce  sont  des  choses  qui  sont  connues,  à  la 
vérité  ;  mais  j'irai  les  découvrir  à  un  homme  qui  les  ignore; 
et  il  est  défendu  de  scandaliser  son  prochain.  Cela  est  vrai; 
mais,  d'autre  part,  voilà  un  étranger  qu'on  veut  surprendre, 
et  qui,  de  bonne  foi,  vient  se  marier  avec  une  fiUe  qu'il  ne 
connoit  pas  et  qu'il  n'a  jamais  vue  ;  un  gentilhomme  pleb 
de  franchise,  pour  qui  je  me  sens  de  l'inclination,  qui  me 
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fait  l'honneur  de  me  tenir  pour  son  ami ,  prend  confiance 
en  moi,  et  me  donne  une  bague  à  garder  pour  l'amour  de 

lui.'  (A  monsieur  de  Poorceangnac.)  Oui ,  je  troUVe  que  je  puis  VOUS 

dire  les  choses  sans  blesser  ma  conscience  :  mais  tâchons  de 
TOUS  les  dire  le  plus  doucement  qu'il  nous  sera  possible,  et 
d'épargner  les  gens  le  plus  que  nous  pourrons.  De  vous  dire 
que  cette  fille-là  mène  une  vie  déshonnête»  cela  seroit  un 
peu  trop  fort.  Cherchons,  pour  nous  expliquer,  quelques 
termes  plus  doux.  Le  mot  de  galante  aussi  n'est  pas  assez  : 
celui  de  coquette  achevée  me  semble  propre  à  ce  que  nous 
voulons,  et  je  m'en  puis  servir  pour  vous  dire  honnêtement 
ce  qu'elle  est. 

MONSIEUR  DE  POURCEiCGNAC. 

L'on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe? 

SBRIGANI. 

Peut-être,  dans  le  fond,  n'y  a-t-il  pas  tant  de  mal  que 
tout  le  monde  croit  ;  et  puis  il  y  a  des  gens,  après  tout,  qui 
se  mettent  au-dessus  de  ces  sortes  de  choses,  et  qui  ne  croient 
pas  que  leur  honneur  dépende... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur  ;  je  ne  me  veux  point  mettre  sur 
la  tète  un  chapeau  comme  celui-là  ;  et  l'on  aime  à  aller  le 
front  levé  dans  la  famille  des  Pourceaugnac. 

SBRIGANI. 

Voilà  le  père. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  vieillard-là?  , 

SBRIGANI. 

Oui.  Je  me  retire. 
^NE  V.  -  ORONTE ,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Bonjour,  monsieur,  bonjour. 

ORONTE. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Tous  êtes  monsieur  Oronte,  n'est-ce  pas? 

ORONTE. 

Oui. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Et  moi,  monsieur  de  Pourceaugnac.  ,    . 

ORONTE. 

Â  la  bonne  heure. 

MONSIEUR  DE  POORCEAUGNAC. 

Croyez-vous  y  monsieur  Oronte,  que  les  Limosins  soient 
des  sots? 

ORONTE. 

Croyez-vous;  monsieur  de  Pourceaugnac,  que  les  Parisiens 
soient  des  bêtes? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  imaginez-vous,  monsieur  Oronte,  qu'un  homme 
comme  moi  soit  affamé^  de  femme? 

ORONTE. 

Vous  imaginez-vous ,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  qu'une 
fllle  comme  la  mienne  soit  affamée^  de  mari? 

SCÈNE  VI.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  JULIE, 

ORONTE. 

JULIE. 

On  vient  de  me  dire ,  mon  père,  que  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac est  arrivé.  Ah  !  le  voilà  sans  doute ,  et  mon  cœur 
me  le  dit.  Qu'il  est  bien  fait!  qu'il  a  bon  air!  et  que  je  suis 
contente  d'avoir,  un  tel  époux!  Souffrez  que  je  l'embrasse,  cl 
que  je  lui  témoigne... 

ORONTE. 

Doucement,  ma  fille,  doucement. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  pari. 

Tudieu!  Quelle  galante!  Comme  elle  prend  feu  d'abord! 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceaugnac,  par 
quelle  raison  vous  venez... 

IULIE  s'approche  de  monsieur  de  Pourceaugnac,  le  regarde  d'un  air  languissant» 

et  lui  veut  prendre  la  main. 

Que  Je  suis  aise  de  vous  voir!  et  que  je  brûle  d'impa- 
tience...! 

ORONTE. 

Ah!  ma  fille!  Otez-vous  de  là,  vous  dis-je. 

'  Var.  •    Qu'un  homme  romme  moi  soit  *»  affame  de  femme. 
*  Var.       Qu'une  fille  comme  la  mienne  soit  si  afTamce  de  mari. 
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MONSIEUR  DE  PODRCEAUGNAC,  à  part. 

Oh!  oh!  quelle  égrillarde! 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien,  dis-je,  savoir  par  quelle  raison,  s'il  vous 
plaît,  vous  avez  la  hardiesse  de... 

(Julie  coDlinuc  le  môme  jeu.) 
MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC,  à  pan. 

Vertu  de  ma  vie! 

ORONTE,  à  Jolie. 

Encore!  Qu'est-ce  à  dire,  cela? 

JULIE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  caresse  Tépoux  que  vous  ni'avèi 
«hoisi  ? 

ORONTE. 

Non.  Rentrez  là  dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi  le  regarder. 

ORONTE. 

Rentrez,  vous  dis-je. 

JULIE. 

Je  veux  demeurer  là,  s'il  vous  plaît. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  pas,  moi;  et,  si  tu  ne  rentres  tout  à  l'heuf^, 

JULIE 

Hé  bien  !  je  rentre. 

ORONTE. 

Ma  fille  est  une  sotte  qui  ne  sait  pas  les  choses. 

MONSIEUR   DE  POURCCAUGNAC,  h  pari. 

Gomme  nous  lui  plaisons! 

ORONTE,   ^  Juliei  qui  est  resiée  après  avoir  fuil  quelques  pas  pour  s'en  alfl>r. 

Tu  ne  veux  pas  te  retirer? 

JULIE. 

Quand  est-ce  donc  que  vous  me  marierez  avec  moosledr? 

ORONTE. 

Jamais  ;  et  tu  n'es  pas  pour  lui. 

JULIE. 

Je  le  veux  avoir,  moi,  puisque  vous  me  l'avez  promil 

ORONTE. 

Si  je  te  l'ui  promis,  je  te  le  dépromets. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC»  à  part. 

Elle  Youdroit  bien  me  tenir. 

JULIE. 

Vous  avez  beau  faire,  nous  serons  mariés  ensemble  ea 
dépit  de  tout  le  monde. 

ORONTE. 

Je  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux,  je  vous  assure. 
Voyez  un  peu  quel  verligo  lui  prend. 

SCÈNE  VIL  -  ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAa 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  Dieu!  notre  beau-père  prétendu,  oe  vous  fatigaei 
point  tant;  on  n'a  pas  envie  de  vous  enlever  votre  tille,  et 
vos  grimaces  n'attraperont  rien.      ^ 

ORONTE. 

Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  effet* 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  êtes- VOUS  mis  dans  la  tête  que  Léonard  de  Pourceau- 
gnac  soit  un  homme  à  acheter  chat  en  poche  ^,  et  qu'il  n'ait 
pas  là  dedans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  se  con- 
duire, pour  se  faire  informer  de  l'histoire  du  monde,  et 
voir,  en  se  mariant,  si  son  honneur  a  bien  toutes  ses  sûretés? 

ORONTE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  :  mais  vous  êtes-voos 
mis  dans  la  tête  qu'un  homme  de  soixante  et  trois  ans  ait 
si  peu  de  cervelle,  et  considère  si  peu  sa  fille,  que  de  la  ma- 
rier avec  un  homme  qui  a  ce  que  vous  savez ,  et  qui  a  été 
mis  chez  un  médecin  pour  être  pansé? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

C'est  une  pièce  que  l'on  m'a  faite,  et  je  n'ai  aucun  mal. 

ORONTE. 

Le  médecin  me  l'a  dit  lui-même. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  médecin  en  a  menti.  Je  suis  gentilhomme ,  et  je  le 
veux  voir  l'épée  à  la  main. 

ORONTE. 

Je  sais  ce  que  j'en  dois  croire;  et  vous  ne  m'abuserez  pas 


*  Acheler  un  chat  dans  la  poche  du  marchand,  acquérir  un  objet  sans  l'eu* 
miner.  «  Elles  (  les  filles  qui  se  marient)  acheptent  chat  en  sac.  >  (Mootaigve, 
ill,  5.)  (F.  Géiitt.) 
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là-dessus,  non  plus  que  sur  les  dettes  que  vous  ayez  assi- 
gnées 1  sur  le  mariage  de  ma  fille. 

MONSIEUR  DE  POIIRCEAUGNAC. 

Quelles  dettes? 

ORONTE. 

La  feinte  ici  est  inutile  ;  et  j'ai  vu  le  marchand  flamand 
qui ,  avec  les  autres  créanciers ,  a  obtenu  depuis  huit  mois 
sentence  contre  vous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quel  marchand  flamand?  Quels  créanciers?  Quelle  sen- 
tence obtenue  contre  moi  ? 

ORONTE. 

-    Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

SCÈNE  VIH.— MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  ORONTE, 

LUCETTE. 

LUCETTEy  coDir^isani  une  Languedoeienne. 

Ah!  tu  es  assi,  et  à  la  fi  yeu  te  trobi  après  abc  fait  tant 
de  passés.  Podes-tu ,  scélérat ,  podes-tu  sousteni  ma  bisto^  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  veut  cette  femme-là? 

LUCETTE. 

Que  te  boli,  infâme!  Tu  fas  semblan  de  nou  me  pas  con- 
nouisse ,  et  nou  rougisses  pas ,  impudint  que  tu  sios ,  tu  ne 
rougisses  pas  de  me  beyre?  (AOroDte.)  Nou  sabi  pas,  mous- 
snr,  ^aquos  bous  dont  m'an  dit  que  bouillo  espousa  la  fillo  ; 
may  yeu  bous  déclari  que  yeu  soun  sa  fenno,  et  que  y  a  set 
ans,  moussur,  qu'en  passan  à  Pézénas ,  el  auguet  l'adresse , 
dambé  sas  mignardises,  commo  sap  tapla  fayre,  de  me  gai- 
gna  lou  cor,  et  m'oubligel  pra  quel  mouyen  à  ly  donna  la 
man  per  l'espousa'. 

ORONTE. 

Oh!  ohl 


'  Dans  le  lens  de  :  hypotkéquéei. 

'Ah .'  tu  et  ici,  et  à  la  fin  je  le  trouve  après  avoir  fait  tant  d'allées  et  de  vc- 
Mes.  Peax-tu,  scélérat,  peux-tu  souteuir  ma  vue? 

'Ce  que  je  te  veux,  infâme!  lu  fais  sembiaot  de  oe  me  pas  cooaaUre,  et  tu 
ne  rougis  pas,  impudent  que  tu  es,  tu  ne  rougis  pas  de  me  voir?  [A  Orunte.) 
y  ignore,  moasieur,  si  c'est  vous  dont  on  m'a  dit  qu'il  voulait  épouser  la  iillc; 
■aisje  vous  déclare  que  je  suis  sa  femme,  et  qu'il  y  a  sept  ans  qu'en  passant  à 
Pézénai,  il  eut  l'adresse,  par  ses  niKoardises  qu'il  sait  si  bien  faire,  de  me  gagner 
le  oœur,  et  n'obligea,  par  ce  moyen,  a  lui  donner  la  main  pour  l'épower. 


' 
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MONSIEUR   on  POIJRCEAUGNAC. 

Que  J!ab!c  cst-cc-ci? 

LOCETTE. 

Lou  trailc  me  quittcl  très  ans  après,  sul  prctcs(e  de  quai- 
qucs  affayres  que  Tapeiabon  dins  soun  pays,  et  despey  noua 
ly  resçau  put  quaso  de  noubolo  ;  may  dins  lou  tens  qui  souo- 
gcabi  lou  mens,  m'an  dounat  abist,  que  begnio  dins  aquesto 
bilo,  per  se  remarida  dambc  un  aulro  jouena  fiUo,  que  sous 
parens  ly  an  proucurado ,  scnssc  saupré  res  de  son  prumiô 
luai-iatçe.  Yeu  ai  tout  quilat  cndiligensso,  et  me  souy  rendu 
dodins  aquesle  loc  lou  pu  Icu  qu'ay  pouscut,  per  m'oupousa 
en  aquel  criminel  niariatge ,  et  confondre  as  elys  de  tout  le  ^, 
mounde  lou  plus  méchant  day  hommes  < . 

MONSIEUR  DE  PODRCEAUGNAC. 

Voilà  une  étrange  effrontée  ! 

LUCETTE. 

hnpudint!  n'as  pas  honte  de  m'injuria,  alloc  d'être  confus 
day  reproches  secrets  que  ta  conssiensso  te  deu  fayre^? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNÂC. 

Moi,  je  suis  votre  mari? 

LUCETTE. 

Infâme!  gausos-tu  dire  lou  contrari?  Hé!  tu  sabes  bé,  per 
ma  penno,  que  n'es  que  trop  bertat;  et  plaguesso  al  cd 
qu'aco  qon  fougesso  pas ,  et  que  m'auquessos  layssado  dins 
l'état  d'innoussenço ,  et  dins  la  tranquiîlitat  oun  moun  amo 
bibio  daban  que  tous  charmes  et  tas  trounpariés  nou  m'en 
benguesson  malhurousomcn  fayre  sourty!  yeu  nou  serjopas 
réduite  &  fayré  lou  triste  persounatge  que  yeu  feve  préseoto- 
men;  à  beyre  un  marit  cruel  mesp^esa  touto  l'ardou  que 
yeu  ay  per  el,  et  me  laissa  sensse  cap  de  piétat  abandounado 
à  las  mourtéles  doulous  que  yeu  ressenti  de  sas  pcrfidos 
acciûs3. 
««. 

*  Le  iralirc  me  quitta  trois  ans  après,  sous  le  prétexte  de  qucIqAe  affaire  qai 
l'appelait  dans  son  pays,  et  depuis  je  n'en  ai  point  eu  de  nouvelles;  mais,  dans 
le  temps  qae  j'y  songeais  le  moins,  on  m'a  donné  avis  qu'il  venait  dans  cette 
ville  pour  se  remarier  avec  une  autre  jeniie  fille  que  ses  parents  lui  oui  promise, 
sans  savoir  rien  de  son  premier  maria{;c.  J'ai  tout  quitté  aussitôt,  et  je  me  suis 
rendue  dans  ce  lieu  le  plus  promptement  que  j'ai  pu»  pour  m'opposer  à  ce  cri- 
minel  mariage,  et  pour  confondre  aux  yeux  de  tout  le  monde  le  plus  méchaoi 
des  hommes. 

'Impudent!  o'as-tu  pas  honte  de  m'injnrier,  an  lieu  d'être  confus  des  repro- 
ches secrets  que  ta  conscience  doit  te  faire  ? 

*  Iiiràme!  oses-tu  dire  le  contraire  ?  Ah  !  tu  sais  bieûi  pour  mon  malheur,  que 
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ORONTE. 

Je  ne  saurols  m'empêcher  de  pleurer,  (a  monsieur  de  Pour- 
ceauguac.)  Allez,  VOUS  êtes  un  méchant  homme. 

UONSIEUR  DE  FOCRGEAUGNAC. 

Je  ne  connois  rien  à  tout  ceci. 

SCÈNE  IX.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  NÉRINE, 

LUCETTE,  ORONTE. 

NÉRINE,  contrefaisaDt  une  Picarde* 

Ah  !  je  n'en  pis  plus  ;  je  sis  toute  essoflée  !  Ah  !  finfaron , 
tu  m'as  hieu  fait  courir  :  tu  ne  m'ccaperas  mie.  Juslichc , 
justichc  !  je  houte  empêchement  au  mariage,  (a  oronte.)  Chés 
mon  méri,  monsieur ,  et  je  veux  faire  pindre  che  bon  piu- 
dard-là. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Encore  ! 

ORONTE,  à  part. 

Quel  diable  d'homme  est-ce-ci? 

LUCLTTE. 

Et  que  boulez-bous  dire,  ambç  boslre  empachomcn  et 
bostro  pendarie?  Quaquel  homo  es  bostre  marit*? 

NÉRINE. 

Oui,  medéme,  et  je  sis  sa  femme. 

LUCETTE. 

Aquos  es  faus,  aquos  yeu  que  soun  sa  fenno,  et  se  dcu 
estre  pendut,  aquo  sera  yeu  que  Ton  farai  pendat^. 

NÉRINE. 

Je  n'entains  mie  che  baragoin-là. 

LUCETTE. 

Yeu  bous  disi  que  yeu  soun  sa  fenno 3. 


toot  ce  que  je  te  dli  n'est  que  trop  trai  ;  et  plût  au  ciel  que  cela  ne  fût  pas,  et 
que  tu  m'eusses  laissée  dans  Téiat  d'ioDoceoce  et  dans  la  tranquillité  ou  mou 
ame  vivait  avant  que  les  charmes  et  les  irompei'ies  m'en  vin&scnt  malheureuse- 
ment faire  sorti  ri  je  ne  serais  point  réduite  à  faire  le  triste  personnage  que  je 
fais  présentement,  à  voir  un  mari  cruel  mépriser  toute  l'ardeur  que  j'ai  eue 
pour  lui,  et  me  laisser  sans  aucune  pitié  à  la  douleur  morlclle  que  j'ai  ressentie 
de  ses  perfides  actions. 

'Et  que  voulez-vous  dire  avee  votre  empêchement  et  votre  pendaÎKn?  Cet 
homme  est  votre  mari  ? 

Cela  est  faux,  et  c'est  moi  qui  suis  sa  femme;  et  s'il  doit  être  pendu,  ce 
sera  moi  qui  le  ferai  pendre. 

'ic  vous  dis  que  je  suis  sa  femme* 

III.  13 
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NÉRINE. 

Sa  femme? 

LOCETTE. 

Oyi. 

NÉRINE.  ^ 

Je  VOUS  dis  que  chest  mi,  encore  in  coup,  qui  le  sis. 

LUCETTE. 

Et  yeu  bous  sousteni  yeu,  qu'aquos  yeu^. 

NÉRINE. 

II  y  a  quetre  ans  qu'il  m'a  éposée. 

LICLTTE. 

Et  yeu  set  ans  y  a  que  m'a  preso  par  fenno^. 

NÉRINE. 

l'ai  des  gairans  de  tout  cho  que  je  di. 

LUCETTE. 

Tout  mon  pay  lo  sap^. 

NÉRINE. 

No  ville  en  est  témoin. 

LUCETTE. 

Tout  Pézénas  a  bist  nostre  mariatge^ 

NÉUINE.  ' 

Tout  Ghin-Quentin  a  assisté  à  no  uochâ^ 

LUCETTE. 

Nou  y  a  res  de  tant  béritable^. 

NÉRINE. 

Il  gn'y  a  rien  de  plus  chertain. 

LUCETTE,  à  monsieur  de  Pourceangnac    ' 

Gausos-tu  dire  lou  coutrari,  valisquos?? 

NERINE,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Est-che  que  tu  me  démaintiras,  méchaint  homme? 

MONSIEUR   DE  POURCEÂUGNAC* 

II  est  aussi  vrai  l'un  que  l'autre. 

LUCETTE. 

Quaiugn  impudensso!  Et  coussy,  misérable,  nou  te  sov- 

*Oui. 

^'  Et  j  e  vous  soutiens,  moi,  que  c'est  moi. 

'  Et  moi,  il  y  a  sept  aua  qu'il  m'a  prise  pourfeoiiae. 

*  Tout  mon  pays  le  sait. 

*  Tout  Pézénas  a  vo  notre  mariage 

*  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable. 

'  Ose»-lu  dire  le  contraire,  vilain  ? 


ACTE  II,  SCENE  X.  <47 

bennes  plus  de  la  pauro  Ffjidçod  ,  et  ûoi  paurc  Joanet ,  que 
soun  lous  fruits  de  nostre  mariatge^ 

NÉRINE. 

Bayez  un  peu  l'iDsolcnce!  Quoi!  tu  ne  te  souviens  mie  de 
cbette  pauvre  ainfain,  qo  petite  Madeleine,  que  m'as  laichée 
pour  gaige  de  ta  foi? 

MONSIEUR  DE  PODRCEAUGNAC. 

Voilà  deux  impudentes  carognes  ! 

LUCETTE. 

Benij  Fran^n,  béni  Jeanct,  béni  touston,  béni  toustone, 
béni  fayre  beyre  à  un  payre  dénaturât  la  duretat  quel  a  per 
nautres^. 

NERINE. 

Venez ,  Madeleine ,  men  ainfain ,  venez-ves-en  ichi  faire 
honte  à  vo  père  de  Timpudainche  qu'il  a. 

SCÈNE  X.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  ORONTE, 
LUCETTE,  NÉRINE,  PLUSIEURS  ENFANTS. 

LES  ENFANTS. 

Ah!  mon  papa!  mon  papa!  mon  papa! 

MONSIEUR  DE  POURCEAVCNAC. 

Diantre  soit  des  petits  fils  de  putains! 

LUCETTE. 

Goussy ,  trayte ,  tu  nou  sios  pas  dins  la  damière  cnnfusiu 
de  ressaupre  à  tal  tous  enfants,  et  d(!  ferma  l'aureillo  à  la 
tendresso  paternelle?  Tu  nou  m'escaperas  pas,  infâme!  yeu 
te  boly  seguy  pertout ,  et  te  reproucha  ton  crime  jusquos  à 
tant  que  me  sio  beniado,  et  que  fayo  fayt  penjat;  couquy, 
te  boly  fayré  penjat 5. 

NÉRINE. 

Ne  rouçis^tu  mie  de  dire  ches  mots-là,  et  d'être  însain- 
sible  aux  cairesses  de  chette  pauvre  ainfaint?  Tu  ne  te  sau- 


'  Qaelle  iinpadeace  !  Comment,  misérable,  tu  ne  te  souviens  plus  <1e  la  paoTre 
fnnçoise  et  du  pauvre  Jean,  qai  sont  les  fruits  de  cotre  mariage  ? 

*  Tenez,  Françoise,  venez,  Jean,  venez  tous,  venez  tontes,  venez  faire  voir 
i  nn  père  dénaturé  l'insensibilité  qu'il  a  pour  nous  tous. 

Comment,  traître,  tu  n'es  pas  dans  la  dernière  oonfusion  de  recevoir  ainsi 
tes  enfants,  et  de  fermer  Toreille  à  la  tendresse  paternelle!  Tu  ne  m'échap- 
peras pas,  infâme!  je  veux  te  suivre  partout,  et  le  reprocher  ton  crime  jus«prù 
tant  que  je  me  sois  vengée,  et  que  je  t'aie  fait  pendre,  coquin,  je  veux  te  faire 
pendre. 
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vcras  mie  de  mes  pattes;  ot,  ea  dépit  de  tes  dains,  je  ferai 
bien  voir  que  je  sis  ta  femme,  et  je  te  ferai  pindre. 

LES   ENFANTS. 

Mon  papa  !  mon  papa  !  mon  papa  ! 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Au  secours!  au  secours!  Où  fuirai-je?  Je  n'en  puis  plus. 

ORONTE. 

Allez,  VOUS  ferez  bien  de  le  faire  punir  ;  et  il  mérite  d'être 
pendu. 

SCÈNE  XI.  -  SBRIGANI,  ^eoi. 

Je  conduis  de  l'œil  toutes  choses ,  et  tout  ceci  ne  va  pas 
mal.  Nous  fatiguerons  tant  notre  provincial,  qu'il  faudra, 
ma  foi,  qu'il  déguerpisse. 

SCÈNE  XII. -MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC,  SBRIGANL 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah  !  je  suis  assommé!  Quelle  peine!  Quelle  maudite  ville! 
Assassiné  de  tous  côtés  ! 

SBRIGANI.  I 

Qu'est-ce,  monsieur?  Est-il  encore  arrivé  quelque  chose?   i 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui.  Il  pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  lavements. 

SBRIGANI. 

Gomment  donc? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Deux  carognes  de  baragouineuses  me  sont  venues  accuser 
de  les  avoir  épousées  toutes  deux,  et  me  menacent  de  la 
justice. 

SBRIGANI. 

Voilà  une  méchante  affaire;  et  la  justice,  en  oe  pays-ci, 
est  rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte  de  crime. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Oui  :  mais,  quand  il  y  auroit  information ,  ajoumemeDt.. 
décret,  et  jugement  obtenu  par  surprise,  défaut  et  eonto- 
mace,  j'ai  la  voie  de  conflit  de  juridiction  pour  temporiser, 
et  venir  aux  moyens  de  nullité  qui  seront  daps  les  procédures 

SBRIGANI. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes;  et  l'on  voit  bien, 
monsieur,  que  vous  êtes  du  métier. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Moi  !  point  du  tout,  je  suis  gentilhomme. 

SBRIGANI. 

»    Il  faut  bien ,  pour  parler  ainsi ,  que  vous  ayez  étudié  la 
pratique. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Point.  Ce  n'est  que  le  sens  commun  qui  me  fait  juger 
que  je  serai  toujours  reçu  à  mes  faits  justificatifs,  et  qu'on 
ne  sauroit  condamner  sur  une  simple  accusation ,  sans  un 
récolement  et  confrontation  avec  mes  parties. 

SBRIGANI. 

En  voilà  du  plus  fin  encore. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ces  mot&-là  me  viennent  sans  que  je  les  sache. 

SBRIGANI. 

U  me  semble  que  le  sens  commun  d'un  gentilhomme 
peut  bien  aller  à  concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de  Tordre 
de  la  justice ,  mais  non  pas  à  savoir  les  vrais  termes  de  la' 
chicane. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  sont  quelques  mots  que  j'ai  retenus  en  lisant  les 
romans. 

SBRIGANI. 

Ah  !  fort  bien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pour  vous  montrer  que  je  n'entends'  rien  du  tout  à  la 
chicane,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat, 
pour  consulter  mon  affaire. 

SBRIGANI.  0 

Je  le  veux,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes  fort 
habiles  ;  mais  j'ai  auparavant  à  vous  avertir  de  n'être  point 
surpris  de  leur  manière  de  parler  ;  ils  ont  contracté  du  bar- 
reau certaine  habitude  de  déclamation  qui  fait  que  l'on  diroit 
qu'ils  chantent  ;  et  vous  prendrez  pour  musique  tout  ce  qu'ils 
vous  diront. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'importe  comme  ils  parlent ,  pourvu  qu'ils  me  disent 
ce  que  je  veux  savoir  ! 

13. 
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SCÈNE  Xni.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC .  SBRI- 
GANI,  DEUX  AVOCATS ,  DEUX  PROCUREURS,  DEUX 
SERGENTS. 

'^         PREMIER  AVOCAT,  tratnant  ses  paroles  en  ehantaot. 

La  polygamie  est  un  cas , 
Est  un  cas  pendable. 

SECOND  AVOCAT,  chanUni  fort  vite  en  bredouillant. 

Votre  fait 

Est  clair  et  net; 

Et  tout  de  droit , 

Sur  cet  endroit , 

Conclut  tout  droit. 
Si  vous  consultez  nos  auteurs, 
Législateurs  et  glossateurs, 
Justinian ,  Papinian , 
Utpian ,  et  Tribonian , 
Fernand ,  Rebuffe ,  Jean  Imole , 
Paul ,  Castie ,  Julian ,  Barthole , 
Jason,  Alciat,  et  Cujas, 
Ce  grand  homme  si  capable  ; 
La  polygamie  est  un  eas , 

Est  un  cas  pendable. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  procureurs  et  de  deux  sergents^  pendant  que  le 
SECOND  AVOCAT  chante  les  paroles  qui  suivent  : 

Tous  les  peuples  policés 

Et  bien  sensés  ; 
Les  François ,  Anglois ,  Hollandois , 
Danois,  Suédois,  Polonois, 
Portugais,  Espagnols,  Flamands, 

Italiens,  Allemands, 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable  ; 
Et  l'affaire  est  sans  embarras  : 
La  polygamie  est  un  cas. 
Est  un  cas  pendable. 
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'  LE  PREMIER  AVOCAT  chante  ccll«S8*ci  : 

La  polygamie  est  un  cas , 
Est  un  cas  pendable. 

(Ifonsiear  de  Pourceangnac  »  impatienté,  les  chasse.) 

FIN  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TR0IS1EW[E< 


SCÈNE  I.  -  ÉRASTE,  SBMGANI> 

8BRIGANI. 

Oui,  les  choses  s'acheminent  où  nous  voulons  ;  et  comme 
ses  lumières  sont  fort  petites ,  et  son  sens  le  plus  borné  du 
monde ,  je  lui  ai  fait  prendre  une  frayeur  si  grande  de  la 
sévérité  de  la  justice  de  ce  pays,  et  des  apprêts  qu'on  faisoit 
déjà  pour  sa  mort ,  qu'il  veut  prendre  la  fuite  ;  et ,  pour  se 
dérober  avec  plus  de  facilité  aux  gens  que  je  lui  ai  dit  qu'on 
avoit  mis  pour  l'arrêter  aux  portes  de  la  ville,  il  s'est  résolu 
i  se  déguiser;  et  le  déguisement  qu'il  a  pris  est  l'habit  de 
femmes 

ÉRASTE. 

Je  voudrois  bien  le  voir  en  cet  équipage. 

SBRIGANI. 

Songez ,  de  votre  part ,  à  achever  la  comédie  ;  et  tandis 
que  je  jouerai  mes  scènes  avec  lui,  allez-vous-en...  (ii  lai  parie 
bas  à  l'oreille.)  Yous  eotendez  bien  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Et  lorsque  je  l'aurai  mis  où  je  veux... 

(Il  lui  parle  à  l'oreille^ 
ÉRASTE. 

Fort  bien. 

'Vai.       Bat  l'habit  (f  mm  fAmme 

^    1 
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SBRI6ANI. 

Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  moi... 

(U  lui  parie  encore  &  rorellte.) 
ÉRASTE. 

Gela  va  le  mieux  du  monde. 

SBRIGANI. 

Voici  notre  demoiselle.  Allez  vite,  qu'il  ne  nous  voie  en- 
semble. 

SCÈNE  II.  -  MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG  e»  femme; 

SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  on  puisse  jamais 
vous  conooitre;  et  vous  avez  la  mine,  comme  cela,  d'une 
femme  de  condition. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  qui  m'étonne,  qu'en  ce  pays-ci  les  formes  de  la  jus- 
tice ne  soient  point  observées. 

SBRIGANI. 

Oui,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ils  commencent  par  faire  pen- 
dre un  homme,  et  puis  ils  lui  font  son  procès. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  une  justice  bien  injuste! 

SBRIGANI. 

Elle  est  sévère  comme  tous  les  diables ,  particulièrement 
sur  ces  sortes  de  crimes. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mais  quand  on  est  innocent? 

SBRIGANI. 

N'importe,  ils  ne  s'enquêtent  point  de  cela;  et  puis,  ils 
ont  en  cette  ville  une  haine  effroyable  pour  les  gens  de 
vdtre  pays;  et  ils  ne  sont  point  plus  ravis  que  de  voir 
pendrs.  un  Limosin. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-H^e  que  les  Limosins  leur  ont  fait? 

SBRIGANI. 

Ge  sont  des  brutaux,  ennemis  de  la  gentillesse  et  dn  mé- 
rite des  autres  villes.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  suis 
pour  vous  dans  une  peur  épouvantable  ;  et  je  ne  me  conso- 
Icrois  de  ma  vie,  si  vous  veniez  à  être  pendu. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  n'est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait  fuir  que 
de  ce  qu'il  est  fâcheux  à  un  gentilhomme  d'être  pendu ,  et 
qu'une  preuye  comme  celle-là  feroit  tort  à  nos  titres  de  no- 
blesse. 

86RI6ANI. 

Vous  avez  raison  ;  on  vous  contesteroit  après  cela  le  litre 
d'écuyer.  Au  reste,  étudiez-vous,  quand  je  vous  mènerai  par 
la  main ,  à  bien  marcher  comme  une  femme ,  et  à  prendre 
le  langage  et  toutes  les  manières  d'une  personne  de  qualité. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Laissez-moi  faire.  J'ai  vu  les  personnes  du  bel  air.  Tout 
ce  qu'il  y  a*,  c'est  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 

SBRIGANI. 

Votre  barbe  n'est  rien  ;  il  y  a  des  femmes  qui  en  ont  au- 
tant que  vous.  Çà ,  voyons  un  peu  comme  vous  ferez.  (Apres 

que  moniieur  de  Ponrccangnac  a  contrefuit  la  Temme  de  condition.)  Bon. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Allons  donc ,  mon  carrosse  !  Où  est-ce  qu'est  mon  carrosse? 
Mon  Dieu!  qu'on  est  misérable  d'avoir  des  gens  comme  cela! 
Est-ce  qu'on  me  fera  attendre  toute  la  journée  sur  le  pavé, 
et  qu'on  ne  me  fera  point  venir  mon  carrosse  ? 

SBRIGANI. 

Fort  bien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Holà!  ho!  cocher,  petit  laquais!  Ah!  petit  fripon ,  que  de 
coups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt!  Petit  laquais!  pe- 
tit laquais!  Où  est-ce  donc  qu'est  ce  petit  laquais?  Ce  petit 
laquais  ne  se  trouvera-t-il  point  ?  Ne  me  fera-t-on  point  ve- 
nir ce  petit  laquais?  Est-ce  que  je  n'ai  point  un  petit  laquais 
dans  le  monde?  ^ 

-«,  SBRIGANI. 

Voilà  qui  va  à  merveille  ;  mais  je  remarque  une  chose  : 
celte  coiffe  est  un  peu  trop  déliée  :  j'en  vais  quérir  une  un 
peu  plus  épaisse,  pour  vous  mieux  cacher  le  visage,  en  cas 
de  quelque  rencontre. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Que  deviendrai-je  cependant? 
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SBRIGÀNI. 

Attendez-moi  là.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment;  tous 
n'avez  qu'à  vous  promener. 

(MoDsienr  de  Pourceaugnac  fait  plusieurs  toars  sur  le  théâtre,  en  conli- 
nuant  à  contrefaire  la  femme  de  qualité.) 

SCÈNE  m.  —  MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC ,  DEUX 

SUISSES. 

PREMIEB  SUISSE ,  nns  voir  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Allons,  dépêchons,  camerade;  li  faut  allair  tous  deux 
nous  à  la  Grève,  pour  regarter  un  peu  chousticier  sti  mon- 
siu  de  Pourcegnac,  qui  Ta  été  contané  par  ortonnance  à 
Fêtre  pendu  par  son  cou. 

SECOND  SUISSE ,  sans  voir  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Li  faut  nous  loër  un  fenêtre  pour  foir  sti  choustice 

PREMIER  SUISSE. 

Li  disent  que  Ton  fait  téja  planter  un  grand  potence  tout 
neuve,  pour  Vy  accrocher  sti  Porcegnac. 

SECOND   SUISSE. 

Li  sîra,  mon  foi,  un  grand  plaisir,  d'y  regarter  pendre  sti 
Limossin. 

PREMIER  SUISSE. 

Oui,  de  li  foir  gambiller  les  pieds  en  haut  tevant  tout  le 
monde.  • 

SECOND  SUISSE. 

Li  est  un  plaiçant  trôle ,  oui  ;  li  disent  que  s'être  marié 
troy  foie. 

PREMIER  SUISSE. 

Sti  tiable  ti  fouloir  trois  femmes  à  li  tout  seul  !  li  est  bien 
assez  t'une. 

SECOND  SUISSE ,.  en  apercevant  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Ah!  ponchour,  mameselle. 

PREMIER  SUISSE. 

Que  faire  fous  là  tout  seul? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

J'attends  mes  gens,  messieurs. 

SECOND   SUISSE. 

Li  est  belle,  par  mon  foi  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Doucement,  messieurs. 
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PREMIER  SUISSE. 

Fous ,  mameselle ,  fouloir  finir  rechouir  fous  à  la  Crève  ? 
Nous  faire  foir  à  fous  un  petit  pendement  pieu  choli. 

MONSIEUR  DE  POURCEàUGMAC 

Je  vous  rends  grâce. 

sEco^D  suisse. 
L'est  lin  gentilhomme  llmosem,  qui  sera  pendu  chenti- 
lueut  à  un  grand  potence. 

MONSIEUR  DE  PODRCEAUGNiC* 

Je  n'ai  pas  de  curiosité. 

'       PREMIER  SUISSE. 

Li  est  là  un  petit  teton  qui  l'est  trôle. 

9ION8IEUR  DE  POURCEAUGNÀG. 

Tout  beati! 

PREMIER  SUISSE. 

Mon  foi,  moi  couchair  pien  afec  fous* 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  . 

Âh  !  c'en  est  trop  !  et  ces  sortes  d'ordures-là  ne  se  disent 
point  à  une  femme  de  ma  condition. 

SECOND   SUISSE. 

Laisse ,  toi  ;  l'est  moi  qui  le  veut  couchair  afec  elle  pour 
mon  pistole. 

PREMIER  SUISSE. 

Moi,  ne  fouloir  pas  laisser. 

SECOND   SUISSE. 

Moi,  ly  fouloir,  moi. 

(Les  deux  Suisses  tirenl  monsieur  de  Pouroeaugoac  avec  violence.) 
PREMIER  SUISSE. 

Moi,  ne  faire  rien. 

SEC0>D   SUISSE. 

Toi,  l'afoir  menti. 

PREftIIER  SUISSE. 

Parti,  toi,  l'afoir  menti  toi-même. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Au  secours  !  A  la  force  ! 

SCÈNE  IV*  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS,  DEUX  SUISSES. 

u'exempt. 
Qu'est-ce?  Quelle  violence  est-ce  là?  et  que  voulez  vous 
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faire  à  madame?  AUods,  que  Ton  sorte  de  là.  si  tous  ne 
voulez  que  je  vous  mette  eu  prison. 

PREMIBB  SUISSE. 

Parti,  poD,  toi  ne  Tafoir  point. 

SEC0!SD   SUISSE. 

Parti,  pon  aussi;  toi  ne  Tafoir  poiut  encore. 

.SCÈNE  V.  -  MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC,  UN 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

MONSIEUR   DE  POUnCEÂUG|^AC. 

Je  vous  suis  bien  obligée ,  monsieur,  de  m'avoir  délivrée 
de  ces  insolents. 

l'exempt. 

Ouais  !  voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à  celui  que  Tod 
m'a  dépeint. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Ce  n'est  pas  moi,  je  vous  assure. 

l'exempt. 
Ah!  ah!  qu'est-ce  que  veut  dire...? 

monsieur  de  POURGEAUGNAC. 

Je  ne  sais  pas. 

l'exempt. 

Pourquoi  donc  dites-vous  cela? 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Pour  rien. 

l'exempt. 

Voilà  un  discours  qui  marque  quelque  choso  ;  et  je  voas 
arrête  prisonnier. 

MONSIEUR   de  POURGEAUGNAC. 

Hé  !  monsieur,  de  grâce  ! 

l'exempt. 

Non,  non  :  à  votre  mine  et  à  vos  discours,  ii  faut  que 
vous  soyez  ce  monsieur  de  Pourceaugnac ,  que  nous  dicr- 
chons,  qui  se  soit  déguisé  de  la  sorte;  et  vous  viendrez  eu 
prison  tout  à  l'heure. 

MONSIEUR  DE  POpiCEAUGNAC. 

Hélas! 
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SCÈNE  VI. -MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI, 
UN. EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

SBRIGAHI,  &  monsieur  de  Pourceaugnac 

Ah  ciel  !  que  veut  dire  cela  ? 

MONSIEUR  DE  PODHCEACGNAC. 

Us  m'ont  reconnu. 

l'eiempt. 
Oui,  oui  :  c'est  de  quoi  je  suis  ravi. 

SBRIGANI,  à  l'Exempt. 

Ué  !  monsieur,  pour  Famour  de  moi  !  vous  savez  que  nous 
sommes  amis,  il  y  a  longtemps  ;  je  vous  conjure  de  ne  le 
point  mener  en  prison. 

l'exempt. 

Non  :  il  m'est  impossible. 

SBRIGANI. 

Vous  êtes  homme  d'accommodement.  N'y  a-tril  pas  moyen 
d'ajuster  cela  avec  quelques  pistoles? 

l'exempt,  à  ses  archers- 

Retirez-vous  un  peu. 

SCÈNE  Vil.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI, 

UN  EXEMPT. 

SBRIGANI,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 

-  U  faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laisser  aller.  Faites 
vile. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  donnant  de  l'argent  à  Sbrigani. 

Ah!  maudite  ville! 

SBRIGANI. 

Tenez,  monsieur. 

L^EXEMPT. 

Combien  y  a-t-il? 

SBRIGANI. 

Uo,  deux,  trois,  quairc,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix. 

l'exebipt. 
Non  ;  mon  ordre  est  trop  exprès. 

SBRIGANI ,  i  l'exempt  qui  veut  s'en  aller. 
Mon    Dieu!    attendez,    (a  monsieur  de  Pourceajgnac.)    DcpCcllCZ  ; 

donnez-lui-en  encore  autant. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Mais.*. 

m  14 
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8BRIGANI. 

Dépêchez-vous ,  vous  dis-je,  et  ne  perdez  p6iat  de  temps. 
Vous  auriez  un  grand  plaisir  quand  vous  seriez  pendu  ! 

HONSIEDR  DE  POURCEAUGNÀC. 

Âh! 

(U  donne  «ncore  de  fargant  à  Sbrigani.) 
flBRIGANI,  à  iVxempU 

Tenez,  monteur. 

l'exempt,   k  Sbrigani. 

li  faut  donc  que  je  m'enfuie  avec  lui  ;  car  il  n'y  auroit 
point  ici  de  sûreté  pour  moi.  Laissez-le-moi  conduire,  et  ne 
bougez  d'ici. 

8BRI6AMI. 

Je  vous  prie  donc  d'en  avoir  un  grand  soin. 

l'exempt. 
le  vous  promets  de  ne  le  point  quitter  que  je  ne  l'aie  mis 
en  lieu  de  sûreté. 

MONSllBOR  DE  POURCEAUGNAC,  à  Sbrigani. 

Adieu.  Voilà  le  seul  honnête  homme  que  j'aie  trouvé  en 
cette  ville. 

SBRIGANI. 

Ne  perdez  point  de  temps.  Je  vous  aime  tant,  que  je  vou- 
drois  que  vous  fussiez  déjà  bien  loin.  (Seul.)  Que  le  ciel  te 
conduise!  Par  ma  foi,  voilà  une  grande  dupe!  Mais  voici... 

SCÈNE  VliL  *  ORONTE.  SBRIGANI. 

SBRIGANI ,  feignant  de  ne  point  voir  Oronte. 

Ah!  quelle  étrange  aventure!  Quelle  fâcheuse  nouvelle 
pour  un  père  !  Pauvre  Oronte,  que  je  te  plains  !  Que  diras-tu  ? 
et  de  quelle  façon  pourras -tu  supporter  cette  douleur 
mortelle^ 

ORONTE. 

Qu'est-ce?  Quel  malheur  me  présages-tu  ? 

SBRIGANI. 

Ah  !  monsieur  !  ce  perfide  de  Limosin,  ce  traître  de  men- 
sieur  de  Pourccaugnac  vous  enlève  votre  fille! 

ORONTE. 

U  m'enlève  ma  fille  ! 

SBRIGANI. 

Oui.  Elle  en  est  devenue  si  folle ,  qu'elle  vous  quitte  pour 
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le  suivre  ;  et  l'on  dit  qu'il  a  un  caractère  pour  se  faire  aimer 
de  toutes  les  femmes. 

ORONTE. 

Allons,  vite  à  la  justice  !  Des  archers  après  eux  ! 
SCÈNE  IX.  —  ORONTE,  ÉRASTE,  JUUE,  SBRIOANI. 

ÉRASTE ,  à  Julie. 

Allons ,  VOUS  viendrez  malgré  vous ,  et  je  veux  vous  re- 
mettre entre  les  mains  de  votre  père.  Tenez,  monsieur, 
voilà  votre  fille  que  j'ai  tirée  de  force  d'entre  les  mains  de 
l'homme  avec  qui  elle  s'enfuyoit;  non  pas  pour  l'amour 
d'elle,  mais  pour  votre  seule  considération.  Car,  après  l'ac- 
tion qu'elle  a  faite,  je  dois  la  mépriser ,  et  me  guérir  abso- 
lument de  l'amour  que  j'avois  pour  elle. 

ORONTE. 

Ah  !  infâme  que  tu  es  ! 

ÉRASTE  ,  h  Julie. 

Gomment!  me  traiter  de  la  sorte  après  toutes  les  marques 
d'amitié  que  je  vous  ai  données  !  Je  ne  vous  blâme  point  de 
vous  être  soumise  aux  volontés  de  monsieur  votre  père  ;  il 
est  sage  et  judicieux  dans  les  choses  qu'il  fait  ;  et  je  ne  me 
plains  point  de  lui ,  de  m'avoir  rejeté  pour  un  autre.  S'il  a 
manqué  à  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée ,  il  a  ses  raisons 
pour  cela.  On  lui  a  fait  croire  que  cet  autre  est  plus  riche 
que  moi  de  quatre  ou  cinq  mille  écus  ;  et  quatre  ou  cinq 
mille  écus  est  un  denier  considérable ,  ^  qui  vaut  bien  la 
peine  qu'un  homme  manque  à  sa  parole  :  mais  oublier  en 
un  moment  toute  l'ardeur  que  je  vous  ai  montrée!  vous 
laisser  d'abord  enflammer  d'amour  pour  un  nouveau  venu, 
et  le  suivre  honteusement ,  sans  le  consentement  de  mon- 
sieur votre  père,  après  les  crimes  qu'on  lui  impute  !  c'est 
une  chose  condamnée  de  tout  le  monde ,  et  dont  mon  cœur 
ne  peut  vous  faire  d'assez  sanglants  reproches. 

JULIE. 

Hé  bien  !  oui.  J'ai  conçu  de  l'amour  pour  lui ,  et  je  Tai 
voulu  suivre ,  puisque  mon  père  me  l'avoit  choisi  pour 
époux.  Quoi  que  vous  me  disiez,  c'est  un  fort  honnête 
homme  ;  et  tous  les  crimes  dont  on  l'accuse  sont  faussetés 
épouvantables. 


4eO         MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

ORONTE. 

Taisez-voas  ;  vous  êtes  une  impertinente,  et  je  sais  mieux 
que  ^ous  ce  qui  en  est. 

JDL1B. 

Ce  sont  j  sans  doute ,  des  pièces  qu'on  lui  fait,  et  (noBinat 
Éraste)  c'est  peut-étre  lui  qui  a  trouvé  cet  artifice  pour  ^not 
en  dégoûter. 

ÉRASTE 

Moi  !  je  serois  capable  de  cela  ! 

«  JULIE. 

Oui,  vous. 

ORONTE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je.  Vous  êtes  Une  sotte. 

ÉRASTE. 

Non ,  non  ;  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  aucune  envie 
de  détourner  ce  mariage,  et  que  ce  soit  ma  passion  <pii 
m'ait  forcé  à  courir  après  vous.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ce 
n'est  que  la  seule  considération  que  j'ai  pour  monsieur  votre 
père  ;  et  je  n'ai  pu  souffrir  qu'un  honnête  homme  comme 
lui  fût  exposé  à  la  honte  de  tous  les  bruits  qui  pourroient 
suivre  une  action  comme  la  vôtre. 

ORONTE. 

Je  vous  suis,  seigneur  Ëraste,  infiniment  obligé.  . 

ÉRASTE. 

Adieu,  monsieur.  J'avois  toutes  les  ardeurs  du  monde 
d'entrer  dans  votre  alliance  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
obtenir  un  tel  honneur  :  mais  j'ai  été  malheureux,  et  vous 
ne  m'avez  pas  jugé  digne  de  cette  grâce.  Cela  n'empêchera 
pas  que  je  ne  conserve  pour  vous  les  sentiments  d'estime  et 
de  vénération  où  votre  personne  m'oblige  ;  et ,  si  je  n'ai  pu 
être  votre  gendre,  au  moins  serai-je  éternellement  votre 
serviteur. 

ORONTE. 

Arrêtez,  seigneur  Ëraste.  Votre  procédé  me  touche  l'ame, 
et  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JCLIE. 

Je  ne  veux  point  d'autre  mari  que  monsieur  de  Pour* 
ceaugnac. 

ORONTE. 

Et  je  veux  ;  moi ,  tout  &  l'heure ,  que  tu  prennes  le  seî* 
neur  Ëraste.  Çà,  la  main- 
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lULIE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

ORONTE. 

Je  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

BRASTE. 

Non ,  non ,  niMisieur  ;  ne  lui  faites  point  de  yiol^ce,  je 
vous  en  prie. 

ORONTE. 

C'est  à  elle  à  m'obéir,  et  je  sais  me  montrer  le  maitre. 

ÉBASTE. 

Ne  voyez-vous  pas  l'amour  qu'elle  a  pour  cet  bomme-là? 
et  voulez-vous  que  je  possède  un  corps  dont  un  autre  possède 
le  cœur  •  ? 

ORONTE. 

C'est  un  sortilège  qu'il  lui  a  donné  ;  et  vous  verrez  qu'elle 
changera  de  sentiment  avant  qu'il  soit  peu.  Donnez-moi 
votre  main.  Allons, 

JUUB. 

Je  ne... 

ORONTE. 

Ah!  que  de  bruit!  Çà,  votre  main,  vous  dis-je.  Ah! 
ah!  ah! 

ÉRASTE,  à- Julie. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  vous  que  je 
vous  donne  la  main  :  ce  n'est  que  de  monsieur  votre  père 
dont  je  suis  amoureux,  et  c'est  lui  que  j'épouse. 

ORONTE. 

Je  vous  suis  beaucoup  obligé  ;  et  j'augmente  de  diz  mille 
éeus  le  mariage  de  ma  fille.  Allons ,  qu'on  fasse  venir  le 
notaire  pour  dresser  le  contrat. 

ERASTE. 

En  attendant  qu'il  vienne ,  nous  pouvons  jouir  du  diver- 
tissement de  la  saison ,  et  faire  entrer  les  masques  que  le 
bruit  des  noces  de  monsieur  de  Pourceaugnac  a  attirés  ici 
de  tous  les  endroits  de  la  ville. 

SCÈNE  X.  —  TROUPE  DE  MASQUES,  dansants  et 

CHANTANTS. 
UN  MASQUE,  en Égyplieniie. 

Sortez,  sortez  de  ces  lieux, 

*  Vak.       DcDt  un  •«tre  pottidera  le  eœor  ? 

14. 
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Soucis,  Chagrins  et  Tristesse; 

Venez ,  venez,  Ris  et  Jeux, 

Plaisir,  Amour  et  Tendresse; 
Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

CBOKJR  OE  BUSQUES  CHARTAnTS 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

l'égyptienne. 
A  me  suivre  tous  ici 

Votre  ardeur  est  non  eommone. 

Et  vous  êtes  en  souci 

De  votre  bonne  fortune  : 

Soyez  toujours  amoureux , 

C'est  le  moyen  d'être  heureux 

ON  MASQUE,  en  Égyptien 

Aimons  jusqûes  au  trépas , 
La  raison  nous  y  convie. 
Hélas  !  si  Ton  n'aimoit  pas , 
Que  seroit-ce  de  la  vie? 
Ah!  perdons  plutôt  le  jour, 
Que  de  perdre  notre  amour. 

L'EGYPTIEN. 

Les  bienSy 

L  ÉGYPTIENNE* 

La  gloire, 

l'égyptien. 

Les  grandeurs  y 

l'égyptienne. 
Les  sceptres  qui  font  tant  d'envie , 

l'égyptien. 
Tout  n'est  rien,  si  l'amour  n'y  mêle  ses  ardeurs. 

l'égyptienne. 
Il  n'est  point,  sans  l'amour,  de  plaisir  dans  la  vie 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Soyons  toujours  amoureux. 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

CHOEUR. 

Sus,  sus,  chantons  ensemble; 
Dansons,  sautons,  jouons-nous. 
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ON  MASQUE,  eD  paDtaloD. 

Lorsque  pour  rire  on  s'assemble, 
Les  plus  sages ,  ce  me  semble , 
Sont  ceux  qui  sont  les  plus  fous. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  Saunages.  * 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  de  Biscay^ns. 


PIN   DR   POCnCBAUaifAC 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  ONT  CHANTÉ  ET  DAHSÉ 

DANS  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 


Une  musicienne^  mademoiselle  Hila.ibe. 

Deux  musiciens^  les  sieurs  Gaye  et  Langeais. 

Deux  maîtres  à  danser^  les  sieurs  La  Piebre  et  Fatibr. 

Deux  pages  dansants,  les  sieurs  Bbauchamp  et  Ghicanneau. 

Quatre  curieux  de  spectacles,  dansants,  les  sieurs  Noblet,  Jou- 

BEBT,  LESTAN6  et  MaTBU. 

Deux  médecins  grotesques,  il  signer  Ghiaccbiebonb  (Lutu),  et 

le  sieur  6ate. 
Matassins  dansants ,  les  sieurs  Bbauchamp  ,  La  Pibbbb^  Fa- 

viEB,  Noblet,  Ghicanneau,  et  Lestang. 
Deux  avocats  chantants,  les  sieurs  Estival  et  Gatb. 
Deux  procureurs  dansants,  les  sieurs  Bbaucbahp  et  GHiCAif- 

NEAU. 

Deux  sergents  dansants,  les  sieurs  La.  Pibbbb  et  Fatibr. 

TROUPE  DE  MASQUES 

CHANTANTS   BT  DANSANTS. 

Une  Égyptienne  chantante,  mademoiselle  Hilaibb. 
Un  Égyptien  chantant,  le  sieur  6ate. 
Un  pantalon  chantant,  le  sieur  Blondel. 

GHCEUR  DE  MASQUES 

CHANTANTS. 

Deux  vieilles,  les  sieurs  Febnond  le  cadet,  et  Le  Gros. 

Deux  scaramouches,  les  sieurs  Estival  et  Gingan. 

Deux  pantalons,  les  sieurs  Gingan  le  cadet,  et  Blonoel. 

Deux  docteurs,  les  sieurs  Rbbel  et  Hédouin. 

Deux  paysans,  les  sieurs  Langeais  et  Bbauchamp. 

Sauvages  dansants,  les  sieurs  Paysan,  Noblet,  Joubebt,  et 

Lestang. 
Biscayens  dansants,  les  sieurs  Bbauchamp,  Favibb,  Mateu^  et 

Ghicanneau. 


LES  AMANTS  MAGNIFIQUES, 

COMÉDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES. 

1670. 


AVANT-PROPOS. 


Le  roi^  qui  ne  ^eut  que  des  choses  extraordinaires  dans  tout 
ce  quil  entreprend^  s'est  proposé  de  donner  à  sa  cour  un  diver- 
tissement qui  fût  composé  de  tous  ceux  que  le  théâtre  peut 
fournir  ;  et^  pour  embrasser  cette  vaste  idée^  et  enchaîner  en- 
semble tant  de  choses  diverses^  Sa  Majesté  a  choisi  pour  sujet 
deux  princes  rivaux^  qui^  dans  le  champêtre  séjour  de  la  vallée 
de  Tempe ,  où  Ton  doit  célébrer  la  fête  des  jeux  pythiens,  reca- 
lent à  Tenvi  une  jeune  princesse  et  sa  mère  de  toutes  les  galan- 
teries  dont  ils  se  peuvent  aviser. 


NOTICE. 


Gomme  on  le  voit  dans  Favant-propos  de  Molière,  le  sujet  de 
cette  pièce  fut  indiqué  par  Louis  XIV  lui-même.  Composés  ex- 
clusivement  pour  la  cour,  les  Amants  magnifiques  ne  furent  joués 
qu'à  la  cour  et  ne  pouvaient,  suivant  la  remarque  de  Voltaire, 
réussir  que  là  par  le  mérite  du  divertissement  et  par  celui  de 
l'à-propos.  Molière,  qui  ne  s'abusait  pas  sur  la  portée  de  cet  ou- 
vrage, ne  le  fit  pas  même  représenter  sur  s<m  théâtre,  et  il  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  après  sa  mort  dans  l'édition  de 
Vinot  et  Lagrange.  En  1688,  les  comédiens  français  essayèrent 
de  le  tirer  de  l'oubli  où  il  était  tombé;  mais  après  neuf  repré- 
sentations très-peu  suivies,  ils  le  retirèrent  de  la  scène.  Dan- 
court,  en  1704,  essaya  de  nouveau,  à  l'aide  de  changements 
dans  les  intermèdes,  de  remettre  au  théâtre  tes  Amants  magnifia 
\i»t;  mais  cette  tentative  échoua,  comme  celle  de  1688. 


lis  KOTICK. 


cmrlcRs  pflîniBw»  se  iMi  wÊmmr^Êtr  doB  eetta 
pièce  :  celui  dv  Ft«,  qpd  mt  lessenble  cb  rkn  ui  Jltrsi»  de  U 
Friaeau  i^Élidi,  et  ^  s'est  ea  rnlîlé,  stnriBt  la  juste  obser- 
▼atioB  de  Yottabie,  qu'ail  bonme  adroit  qui,  ayant  la  liberté  de 
tout  dire,  s'en  sert  arec  babikté  et  fiBesse,  et  cefad  de  rAsfrofe- 
far.  Molière,  en  faisant  intertenir  ce  dernier  personnage,  a 
▼oofai  se  Bocpier  d'une  croyance  fort  accréditée  de  son  temps, 
fastroiope  jodidaîre,  qui  fat  également  attaqnée  par  La  Fon- 
taine et  Fénâon. 

Si  Ton  en  croit  quelques  cmnmentatenrs,  M oliàre,  dans  le 
HMe  à'ÉrifkiU,  aurait  Cût  allusion  à  Miêtmmadh,  petite-âlle  &» 
Henri  lY,  et  à  sa  passion  pour  Lauznn.  Sm^ant  Petitot,  «  un  an 
avant  la  représentation  des  AmÊMts  «agat/lfMei,  Louis  XIV  avait 
ordonné  à  cette  princesse  de  renoncer  à  l'espoir  d'épouser  son 
amant;  et,  deux  mois  après,  elle  eut  la  douleur  de  le  voir  en- 
fermer à  Pignerol.  Louis  XIV  donna  le  sujet  de  cette  pièce  i 
Molière,  les  mémoires  du  temps  s'accordent  à  l'attester  :  mais 
lui  prescrivit-il  de  faire  cette  allusion  ?  rien  n'est  plus  douteux. 
n  est  naturel  de  croire  que  le  rm  dit  à  l'auteur  de  faire  uue  co- 
médie on  deux  princes  se  disputeraient  en  magnificence  pour 
éblouir  et  charmer  une  princesse  ;  et  que  Molière^  afin  de  don- 
ner de  llntérêt  à  on  siyet  si  simple  et  si  peu  susceptible  de 
fournir  cinq  actes,  y  joignit  cet  amour,  dont  la  peinture  dut 
singulièrement  réussir  en  présence  d'une  cour  qui  savait  toute 
cette  intrigue.  Il  n'y  eut  que  MADnniSBLLB  qui  dut  souffrir.  » 

La  sagacité  de  Petitot  nous  semble  ici  complètement  en  dé- 
faut. Si  grande  qu'ait  été  la  hardiesse  de  Molière,  peut-on  sup- 
poser qu'il  eût  osé  mettre  en  scène,  en  présence  de  toute  la 
cour,  une  princesse  du  sai^  royal  ?  Gomment  supposer  que  le  roi 
l'eût  souffert?  On  peut  donc  àfrimy  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  des  simples  convenances,  regarder  l'assertiou  de  Petitot 
comme  très-hasardée.  En  se  plaçant  au  point  de  vue  des  faits, 
on  reconnût  qu'elle  est  complètement  fausse.  M.  Taschereau, 
dans  le  passage  suivant,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  : 
«  Le  caractère  bien  connu  de  Molière  serait  une  réfutation  suf- 
fisante de  l'étrange  assertion  renfermée  dans  les  lignes  que  nous 
venons  de  rapporter;  car  il  n'est  personne,  nous  l'espérons,  qui, 
après  avoir  lu  U  Misantkmpe  et  U  Tartufe,  n'y  ait  reconnu,  en 
même  temps  qu'un  génie  supérieur,  un  homme  de  bien,  un  cœur 
généreux.  Mériterait-il  donc  ces  deux  titres,  l'auteur  qui,  abu- 
sant de  la  protection  d'un  monarque,  irait,  en  la  mettant  en 
scène  aux  yeux  de  toute  la  cour,  aux  yeux  de  la  France  en- 
tière, insulter  à  la  douleur  d'une  princesse  malheureuse  ?  Mais 
il  est  une  réponse  plus  positive  à  faire  à  cette  supposition  ofilen- 
sante  pour  Molière  :  Elle  n'est  fondée  que  sue  un  ANAiano- 
NI81IE.  Petitot  dit  qn'ica  an  avant  la  représentation  des  Amants 
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^ifiques,  Loium  JIV  avait  ordonné  à  Madevoisblle  de  renoncer  à 
Vtspoir  d'épouser  son  ainant.  Ce  ne  fut  que  le  jeudi  18  décembre 
1670  que  cette  défense  fut  faite  par  le  roi  à  la  princesse,  ainsi 
qne  le  constatent  les  annales  contemporaines,  et  notamment  la 
lettre  très*d4taillée  de  madame  de  Sévigné  du  19  décembre  1670. 
Or^  les  Ammts  magnifiques  avaient  été  représentés ,  comme  nous 
l'avons  dit,  dès  le  7  septembre  1670,  c'est-à-dire  plus  de  trois 
mois  avant  que  Ton  connût  ses  chagprins  et  même  sa  passion,  et 
non  un  an  après,  cooune  il  est  dit  dans  le  morceau  précité.  Il 
était  doue  impossible  que,  quelque  malignes  qu'eussent  été  les 
Intentions  de  Molière,  il  eût  fait  allusion  à  cette  intrigue.  » 

Pour  compléter  l'bistorique  de  la  pièce  qui  nous  occupe,  nous 
ajouterons,  d'après  le  commentaire  de  Bret,  que  M.  Gaillard, 
dans  son  Éloge  de  ComeiUe,  a  remarqué  le  premier,  que  Molière 
semble  avoir  imité,  dans  les  Amants  magnifiques,  la  comédie  hé- 
roïque de  Don  Sanehe.  En  effet,  Sostrate  est,  comme  don  SanchOi 
on  héros  amoureux,  malgré  la  bassesse  apparente  de  sa  for- 
tune, d'une  princesse  qui  rougit  également  et  de  l'amour  qu'elle 
inspire  et  de  celui  qu'elle  éprouve  pour  un  inconnu.  Enfin, 
comme  don,  Sanche,  Sostrate  a  deux  princes  pour  rivaux;  et 
c'est  à  lui  à  nommer  celui  de  ces  <^eux  rivaux  qu'il  croit  le  plus 
digne  de  la  princesse.  C'est  à  ces  seuls  traits  que  se  borne  la 
ressemblance  des  deux  ouvrages. 

M.  Badn  définit  justement  les  Amants  magnifiques  un  pot 
pourri  de  comédie,  de  pastorale,  de  pantomime,  de  machines  et 
de  ballets,  et  il  donne,  sur  la  composition  de  ces  sortes  d'ouvrages, 
des  détails  que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici,  parce  qu'ils 
intéressent  à  la  fois  l'histoire  de  l'art  théâtral  et  l'histoire  parti- 
culière du  théâtre  de  notre  auteur.  «  Molière,  dit  M.  Bazin,  en 
composant  les  Amants  magnifias,  accepta  la  charge  d'une  be- 
sogne qui  semblait  appartenir  à  Benserade,  et  sur  laquelle 
nous  voyons  qu'où  se  méprend  toujours.  L'occasion  nous  convie 
à  l'expliquer.  Les  ballets  de  cour  se  composaient  d'entrées,  de 
vers  et  de  récits.  Les  entrées  étaient  muettes;  on  voyait  s'avancer 
sur  le  théâtre  des  personnages  dont  le  poète  avait  disposé  les 
caractères,  les  costumes  et  les  mouvements,  en  leur  donnant  à 
figurer  par  la  danse  une  espèce  d'action.  Le  programme  ou  livre 
distribué  aux  spectateurs  les  mettait  au  fait  de  ce  qu'étaient 
les  danseurs  et  de  ce  qu'ils  voulaient  exprimer.  De  tout  temps 
on  y  avait  joint  quelques  madrigarl  à  la  louange  des  personnes 
qui  devaient  paraître  dans  les  divers  rôles,  et  c'était  là  ce  qu'on 
appelait  les  vers,  qui  ne  se  débitaient  pas  sur  la  scène,  qui  n'en- 
traient pas  dans  l'action,  qu'on  lisait,  ou  des  yeux  ou  a  voix 
basse,  dans  l'assemblée,  sans  que  les  figurants  y  eussent  pari^ 
sinon  pour  en  avoir  fourni  la  matière.  Les  récits,  enfin^  étaient 
des  tirades  idébitées  ou  des  couplets  chantés  par  des  person- 
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nages  qui  ne  dansaient  pas,  le  plus  souvent  des  comédiens,  el 
se  rapportaient  au  sujet  de  chaque  entrée.  Benserade,  en  des^ 
ânant  les  tutrUi  et  en  rimant  les  réciU,  a  peu  près  comme  on 
faisait  avant  lui,  s'était  avisé  de  donner  un  tour  vraiment  nou- 
veau à  ses  vers.  Il  y  mêlait,  avec  esprit  toujours,  cuvent  avec 
hardiesse,  des  traits  communs  à  la  personne  et  au  personnage, 
des  rapprochements  tantôt  flatteurs ,  tantôt  piquants  entre  le 
danseur  nommé  au  pro^amme  et  le  rôle  qu'il  devait  remplir. 
Ce  n'était  pas  là  sans  doute  une  œuvre  de  grand  mérite  ;  mxA 
on  doit  reconnaître  qull  y  excellait,  et  cela  depuis  vingt  aui, 
variant  avec  un  singulier  bonheur  des  plaisanteries  ou  des  dou- 
ceurs dont  le  texte  changeait  rarement.  Pour  juger  de  ce  qull 
savait  faire  en  ce  genre,  il  suffirait  de  voir  combien  de  fois  il 
réussit  à  vanter  les  solides  mérites  du  marquis  de  Soyecourt,  ou 
à  excuser  la  laideur  du  marquis  de  Genlis.  Le  dernier  ouvrage 
de  cette  espèce  qu'eût  alors  écrit  Benserade  était  U  BaUtt  nyol 
de  Flore,  dansé  par  le  roi  au  mois  de  février  1669,  et,  dans  un 
rondeau  adressé  aux  dames,  il  avait  aimoncé  qu'il  renonçait  à 
ce  métier.  Molière  eut  ordre  de  l'y  remplacer;  de  sorte  que, 
dans  le  divertissement  royal  de  1670,  sauf  le  sujet  qui  venait  du 
roi,  tout  ce  qu'on  voyait,  tout  ce  qu'on  entendait,  tout  ce  qu'on 
lisait  était  de  sa  façon.  Il  parait  certain  que,  comme  tous  ceux 
qui  ont  abdiqué,  Benserade  se  montra  jaloux  de  son  succes- 
seur, et  fit,  avant  la  représentation,  quelque  moquerie  de  deux 
méchants  vers  destinés  à  être  chantés  dans  la  pastorale.  Molière 
s'en  vengea  en  parodiant,  dans  les  vers  faits  pour  le  roi,  la  ma- 
nière dont  son  prédécesseur  tournait  la  louange  ;  mais  il  n'es^ 
saya  pas  de  l'imiter  dans  l'épigramme.  Les  courtisans,  comme 
à  l'ordinaire,  rirent  beaucoup  en  voyant  contrefaire  ce  qu'ils 
avaient  coutume  d'applaudir,  et  Benserade  se  trouva  joué  sur 
son  propre  terrain.  » 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

ABISTIONE,  princesse,  mère  d'Éripliile  '. 

tRIPHILE,  fille  de  la  princesse  *. 

IPH1CRATB,  prince,  amant  d'ÉriphHe». 

TlHOCLÈS,  prince,  amant  d'Ériphile*. 

SOSTRATB,  général  d'armée,  amant  d'Éripbile. 

CLéONICE,  confidente  d'Ériphile*. 

âNAXARQDB,  astrologue*. 

CLÉON,  fils  d'Anasarqae. 

CHORÈBB,  de  la  suite  d'Arislione. 

CLITIDAS,  plaisant  de  cour,  de  la  suite  d^ltriphile*, 

UNE  FAUSSE  VÉKUS,  d'intelligence  avec  Anaxarqne. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÉDE& 
PREMIER  INTKRMÈDE. 

ÉOLB. 

TRITONS  chantants. 

FLEUVES  chantants. 

AMOURS  cbaniaiits. 

PÊCHEURS  DR  CORAIL  dansants. 

KRPTUNE. 

SIX  DIEUX  MARINS  dansants. 

DEUXIÈME  INTERMÈDE. 

TROIS  PANTOMIMES  dansants. 

TROISIÈME  INTERMEDE. 

LA  NYMPHE  de  la  vallée  de  Tcmpë. 

PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

EN  MUSIQUE, 

TIRCIS,  berger,  amant  de  ûaiiaw;. 

fiALISTB^  bergère. 

LICASTE,  berger,  ami  de  Tircis. 

MÉNANDRE,  berger,  ami  de  Tircis« 

PREMIER  SATYRE,  amant  aeCaliste 

SECOND  SATYRE,  amant  de  Caliste. 

SIX  DRYADES  dansinles. 

SIX  FAUNES  dansants. 

GLIHÈNB,  bergère. 

PUILINTB,  berger. 

TROIS  PETITES  DRYADES  dansantes. 

TROIS  PETITS  FAUNES  dansants. 

ictears  de  la  troupe  de  Molière  :  '  Mademoiselle  Hervé.  —  '  Mademoiselle 
VoLitiE,  —  «La  Geahge.  —  «Du  CtoisT.  —  »Magdcleinc  Bêjaut.  —  •  HU' 
UHT.  —  »  BIolikre. 
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HUIT  STATVIS  qui  danseot 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

QUATRB  PAHTOIIUIBS  dMWItt. 

SIXIÈME  INTERMÈDE. 

FÊTE  DES  JEUX  »TTBtBl«, 

LA  PRÊTRESSE. 

DEUX  SACRIFICATEURS  chantants. 

SIX  MINISTRES  DU  SACRIFICE,  portant  des  hacher dauaats 

CHOEUR  DE  PEUPLES. 

SIX  TOLTIGEURS  sautant  sur  des  chevaux  de  bois. 

QUATRE  CONDUCTEURS  D'ESCLAVES  dansaoU. 

HUIT  ESCLAVES  dansants. 

QUATRE  HOMMES  armés  à  k  grecque. 

QUATRE  FEMMES  armées  à  la  grecque. 

UN  HÉRAUT. 

SIX  TROMPETTES. 

UN  TIMBALIER. 

APOLLON. 

SUIVANTS  D'APOLLON,  dansants. 


La  scène  est  en  TessaUe,  dans  la  dôUcitose  vaUée  de  Tempe. 


LES  AMANTS  MAGNIFIQUES.  471 


PREMIER  INTERMÈDE. 


Le  théâtre  s'ouvre  k  l'agréable  bruit  de  quantité  d'inslru- 
ments  ;  et  d'abord  il  offre  aux  yeux  une  vaste  mer  bordée 
de  chaque  c6té  de  quatre  grands  rochers,  dont  le  sommet 
porte  chacun  un  Fleuve  accoudé  sur  les  marques  de  ces 
sortes  de  déités.  Au  pied  de  ces  rochers  sont  douze  Tritons 
de  chaque  côté  ;  et  dans  le  nAilieu  de  la  mer,  quatre  Amours 
montés  sur  des  dauphins,  et  derrière  eux  le  dieu  Éole,  élevé 
au-dessus  des  ondes  sur  un  petit  nuage.  Éole  commande  aux 
vents  de  se  retirer  ;  et  tandis  que  quatre  Amours,  douze 
Tritons  et  huit  Fleuves  lui  répondent ,  la  mer  se  calme ,  et 
du  milieu  des  ondes  on  voit  s'élever  une  ile.  Huit  Pêcheurs 
sortent  du  fond  de  la  mer ,  avec  des  nacres  de  perles  et  des 
branches  de  corail ,  et ,  après  une  danse  agréable ,  vont  se 
placer  chacun  sur  un  rocher  au-dessus  d'un  Fleuve.  Le 
chœur  de  la  musique  annonce  la  venue  de  Neptune  ;  et , 
tandis  que  ce  dieu  danse  avec  sa  suite,  les  Pécheurs,  los 
Tritons  et  les  Fleuves  accompagnent  ses  pas  de  gestes  diffé- 
rents et  de  bruit  de  conques  de  perles.  Tout  ce  spectacle  est 
d'une  magnifique  galanterie,  dont  l'un  des  princes  régale 
sur  la  mer  la  promenade  des  princesses.  ' 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
NEPTUNE,  ET  SIX  DIEUX  MARINS. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
HUIT  PÉCHEURS  DE  CORAIL. 

Verg  thaméi* 

KÉar  d'éolb. 

Vents,  qui  tronblet  les  plus  Imiuz  joart, 
Rentrez  dans  vos  grottes  profondes, 
Bt  laisse!  régner  sur  les  ondes 
itt  téphjn  et  les  Amoiirt. 
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UH  TRITON. 

Qaels  beaux  yeni  ont  percé  nos  demear^s  kilmiUet? 
Teoez,  veoex.  Triions;  cachez-voat,  Nt'réides* 

TOUS  LES  TRITONS. 

Allons  tons  «RHletaDt  de  ces  dWinitës  ; 

El  rendons  par  nos  cbaoïs  hommage  à  leurs  beanlés. 

WX  AMOUR. 

Ah  !  que  ces  priDcenes  sont  belles! 

vu  AUTRE   AMOUR- 

Qnels  sont  les  cqrars  qui  ne  s'y  rendroient  pas  ? 

UN  AUTRE  AMOUR* 

ta  plus  belle  in  immortelles, 
Notre  mère,  a  bien  moins  d'appas. 

cnOEUR. 
Allons  tous  au-devant  de  ces  divinités  ; 
El  rendons  par  nos  chants  homniage  à  leurs  beautés. 

UN  TRITON. 

Quel  noble  spectacle  s'avance? 
.    Neptune,  le  grand  dieu  Neptune,  avec  sa  coar . 
Vient  honorer  ce  beau  séjour 
De  son  auguste  prcseoce. 

CHOEUR. 

Bedoublons  nos  concerts, 
El  faisons  retentir  dans  le  Tague  des  airs 
Noire  réjouissance 

Vgrs  pour  le  roi  reprétentant  Neptune, 

Le  ciel,  entre  les  dieux  les  plus  considères, 
Me  donne  pour  partage  un  rang  considérable, 
Et,  me  faisant  régner  sur  les  flots  azurés, 
Rend  à  tont  l'unlTers  mon  pooToir  redoataMo. 

Il  n'est  aucune  terre,  à  me  bien  regarder, 
Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m'y  répande; 
Point  d'États  qu'à  l'instant  je  ne  pusse  inonder 
Des  flots  impétueux  que  mon  pouvoir  commande 

Rien  n'en  peut  arrêter  le  fier  débordi*ment; 
El  d'une  triple  digue  à  leur  force  opposée 
On  les  verroit  forcer  le  ferme  empêchement, 
Et  se  faire  en  tous  lieux  une  ouverture  aisée. 

Vais  je  sais  retenir  la  fureur  de  ces  flots 
Par  la  sage  équité  du  pouvoir  que  j'i-xcrce. 
Et  laisser  en  tous  lieux,  au  gré  des  matelots, 
La  douce  liberlé  d'un  paisible  commerce. 

On  trouve  des  éeueHs  parfois  dans  mes  États  ; 
On  voit  quelques  vaisseaux  y  périr  par  l'orage  ; 
Hais  contre  ma  puissance  on  n'en  murmure  pas, 
Et  cbes  mol  la  vertu  ne  fait  jamais  naufrago. 
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Pour  M.  LE  Grand  ',  représentant  im  diw  marin» 

L'empire  où  nous  Vivons  est  fertile  eo  trésors,  < 

Tous  les  morleis en  foule  accourent  sur  ses  bords: 

Et,  pour  faire  bieolAt  une  beute  fortune, 

Il  ne  faut  rien  qu'avoir  la  faveur  de  Neptune. 

Pour  le  marquie  de  Yille&oi,  représentant  un  dieu  marin* 

Sur  la  foi  de  ce  dieu  de  l'empire  flottant, 

On  peut  bien  s'ecnbarqucr  avec  toute  assurance  : 

Les  flots  ont  de  l'incooslapcè. 

Hais  le  Neptune  est  constant. 

Pour  le  marquis  de  Rassent,  représentant  un  dieu  mar$n. 

Vogues  Mir  celte  mer  d'un  zèle  Inébranlablo  : 
C'e>t  le  mojfea  d'avoir  Neptune  favorable. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  •--  SOSTRATE ,  CLITIDAS. 

CXITIDÂS ,  à  part. 

H  est  attaché  à  ses  pensées. 

SOSTRATE  I  se  croyant  seul. 

Non,  Sostrate,  je  ne  vois  rien  où  tu  puisses  avoir  recours; 
et  tes  maux  sont  d'une  nature  à  ne  te  laisser  nulle  espé- 
rance d'en  sortir. 

CLITIDAS ,  à  i>art« 

Il  raisonne  tout  seul. 

SOSTRATE,  se  croyant  seul* 

Hélas  ! 

CLITIDAS ,  à  part. 

Voilà  des  soupirs  qui  veulent  dire  quelque  chose  ;  et  ma 
conjecture  se  trouvera  véritable. 

SOSTRATE  j  se  croyant  seul. 

Sur  quelles  chimères ,  dis-moi ,  pourrois-tu  bâtir  quelque 
espoir?  et  que  peux- tu  envisager,  que  Taffreuse  longueur 
d'une  vie  malheureuse,  et  des  ennuis  à  ne  finir  que  par  la 
mort? 

'  On  appelait,  par  abréviatioa,  (e  grand  éenyer,  M.  I«  Çra^,  ei  !•  premiec 
ecurer,  M.  U  Premier, 
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CLITIDAS,  à  part. 

Cette  tête-Iâ  est  plus  embarrassée  que  la  mienne. 

SOSTRATEy  M  croyaot  uni. 

Ah  !  mon  cœur!  ah  !  mon  oorar  !  où  m*avei-Tims  jelé? 

CLITIDAS. 

Serviteur,  seigneur  Sostrate. 

*  '     SOSTRATE. 

Où  vas-tu,  Glitidas? 

CLITIDAS. 

Mais  vous,  plutôt,  que  faites-vous  ici?  et  quelle  secr&le 
mélancolie,  quelle  humeur  sombre,  s'il  vous  plaît,  vous  peut 
retenir  dans  ces  bois,  tandis  que  tout  le  monde  a  couru  en 
foule  à  la  magnificence  de  la  fête  dont  l'amour  dn  prince 
Iphicrate  vient  de  régaler  sur  la  mer  la  promenade  des 
princesses  ;  tandis  qu'elles  y  ont  reçu  des  cadeaux  merveil- 
leux de  musique  et  de  danse ,  et  qu'on  a  vu  les  rochers  et 
les  ondes  se  parer  de  divinités  pour  faùnê  honneur  à  leon 
attraits? 

SOSTBATB. 

Je  me  figure  asses ,  sans  la  voir,  cette  magnificence  ;  et 
tant  de  gens,  d'ordinaire,  s'empressent  à  porter  de  la  oonfo- 
sion  dans  ces  sortes  de  fêtes,  que  j'ai  cru  à  propos  de  ne  pas 
augmenter  le  nombre  des  importuns. 

CLmDAS. 

Vous  savez  que  votre  présence  ne  gâte  jamais  rien,  et  que 
vous  n'êtes  point  de  trop  en  quelque  lieu  que  vous  soyez. 
Votre  visage  est  bien  venu  partout,  et  il  n'a  garde  d'être  de 
ces  visages  disgraciés  qui  ne  sont  jamais  bien  reçus  des  re- 
gards souverains.  Vous  êtes  également  bien  auprès  des  deux 
princesses  ;  et  la  mère  et  la  fille  vous  font  assez  connottre 
l'estime  qu'elles  font  de  vous,  pour  n'appréhender  pas  de  fa- 
tiguer leurs  yeux;  et  ce  n'est  pas  cette  erainte,  enfin,  qui 
vous  a  retenu. 

SOSTRATB. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  naturellement  grande  curiosité 
pour  ces  sortes  de  choses. 

CLITIDAS. 

Mon  Dieu! quand  on  n'auroit  nulle  curiosité  pour  les  cho- 
ses, on  en  a  toujours  pour  aller  où  l'on  trouve  tout  le  monde  ; 
et,  quoi  que  vous  puissiez  dire ,  on  ne  demeure  point  tout 
seul,  pendant  une  fête,  k  rêver  parmi  les  arbres,  comme 
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TOUS  faites ,  à  moins  d'avoir  en  tête  quelque  chose  qai  em- 
barrasse. 

SOSTRATE. 

Que  Yoadrois-tu  que  j'y  pusse  avoir? 

CLITTOAS.  ^ 

Ouais,  je  ne  sais  d'où  cela  vient;  mais  il  sent  îd  l'amour 
fie  n'est  pas  moi.  Àh  !  par  ma  foi,  c'est  vous. 

SOSTBATB. 

Que  tu  es  fou,  Clitidas!  / 

CLITIDAS. 

le  ne  suis  point  fou.  Vous  êtes  amoureux;  j'ai  le  nez  dé- 
licat, et  j'ai  senti  cela  d'abord. 

SOSTRATE. 

Sur  quoi  prends-tu  cette  pensée  ? 

CLITIDAS. 

Sur  quoi  ?  Vous  seriez  bien  étonné  si  je  vous  disois  encore 
de  qui  vous  êtes  amoureux. 

SOSTRATE. 

Hoi? 

CLITIDAS. 

Oui.  Je  gage  que  je  vais  deviner  tout  à  l'heure  celle  que 
VOUS  aimez.  J'ai  mes  secrets,  aussi  bien  que  notre  astro- 
logue dont  la  princesse  Âristione  est  entêtée;  et,  s'il  a  la 
science  de  lire  dans  les  astres  la  fortune  dés  hommes ,  j'ai 
eelle  de  lire  dans  les  yeux  le  noih  des  personnes  qu'on  aime. 
Tene»-YOus  un  peu ,  et  ouvrez  les  yeux.  É ,  par  soi ,  é  <  ;  r, 
i,  éri;  p,  h,  i,  phi,  ériphi;  1,  e,  le  :  Ëriphile*  Vous  êtes 
amoureux  de  la  princesse  Ériphile. 

SOSTRATE. 

Ah!  Cïitidas,  j'avoue  que  je  ne  puis  cacher  mon  trouble, 
et  ta  me  frappes  d'un  coup  de  foudre. 

CLITIDAS. 

Vous  voyez  que  je  suis  savant! 

SOSTRATE. 

fl^as!  si,  par  quelque  aventure,  tu  as  pu  découvrir  le  se- 
cret de  mon  cœur,  je  te  conjure  an  moins  de  ne  le  révéler 
à  qui  que  ce  soit,  et  surtout  de  le  tenir  caché  à  la  belle 
princesse  dont  tu  viens  de  dire  le  nom« 

CLmDAS* 

Et,  sérieusement  parlant,  si  dans  vos  actions  j'ai  bien  pu 

'  Éfp9r  a^iy  é.  —  Par  toi  rignifie  fiiMOt  à  lui  lenl  une  syllab*. 
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coniM^tre  depuis  an  temps  la  passion  que  tous  voulez  tenir 
secrète,  pensez-vous  que  la  princesse  Ériphile  puisse  avoir 
manqué  de  lumières  pour  s'en  apercevoir?  Les  belles ,  croyez- 
moi,  sont  toujours  les  plus  clairvoyantes  à  découvrir  les  ar- 
deurs qu'elles  causent  ;  et  le  langage  des  yeux  et  des  soupirs 
se  fait  entendre,  mieux  qu'à  tout  autre,  à  celle  à  qui  il  s'a- 
dresse. 

SOSTRATE. 

Laissons-la,  Glitidas,  laissons-la  voir,  si  elle  peut,  dans 
mes  soupirs  et  mes  regards ,  l'amour  que  ses  charmes  m'ins- 
pirent; mais  gardons  bien  que  par  nulle  autre  voie  elle  en 
apprenne  jamais  rien. 

CLITIDAS. 

Et  qu'appréhendez-vous?  Est-il  possible  que  ce  mémeSos- 
trate  qui  n'a  pas  craint  ni  Brennus  ni  tous  les  Gaulois,  et 
dont  le  bras  a  si  glorieusement  contribué  à  nous  défaire  de 
ce  déluge  de  barbares  qui  ravageoient  la  Grèce  ;  est-il  pos- 
sible, dis-je,  qu'un  homme  si  assuré  dans  la  guerre  aoit  si 
timide  en  amour,  et  que  je  le  voie  trembler  à  dire  seule- 
ment qu'il  aime? 

SOSTRATE. 

Ah  !  Glitidas ,  je  tremble  avec  raison  ;  et  tous  les  Gaulois 
du  monde  ensemble  sont  bien  moins  redoutables  que  deux 
beaux  yeux  pleins  de  charmes. 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis  ;  et  je  sais  bien,  pour  moi,  qu'un 
seul  Gaulois,  Tépée  à  la  main,  me  feroit  beaucoup  plu3  trem- 
bler que  cinquante  beaux  yeux  ensemble  les  plus  charmants 
du  monde.  Mais,  dites-moi  un  peu,  qu'espérez-vous  faire? 

SOSTRATE. 

Mourir  sans  déclarer  ma  passion. 

CLITIDAS. 

L'espérance  est  belle!  Allez,  allez,  vous  vous  moquez;  on 
peu  de  hardiesse  réussit  toujours  aux  amants  :  il  n'y  a  en 
amour  que  les  honteux  qui  perdent;  et  je  dirols  ma  passion 
à  une  déesse,  si  j'en  dcvenois  amoureux. 

SOSTRATE. 

Trop  de  choses,  hélas!  condamnent  mes  feux  à  un  éter- 
nel silence. 

CMTIDAS. 

Et  quoi? 
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.      SOSTRATE. 

La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il  plaît  au  c'ul  de  ra- 
battre raiïibition  de  mon  amour;  le  rang  de  la  princesse, 
qui  met  entre  elle  et  mes  désirs  une  dislance  si  fàcIiÉ?use; 
la  concurrence  de  deux  princes  appuyés  de  tous  les  grands 
titres  qui  peuvent  soutenir  les  prétentions  de  leurs  flammes  ; 
de  deux  princes  qui ,  par  mille  et  mille  magnificences ,  se 
disputent  à  tous  moments  la  gloire  de  sa  conquête,  et  sur 
Famour  de  qui  on  attend  tous  les  joi>««  de  voir  son  choix  se 
déclarer;  mais  plus  que  tout,  Clitidus,  le  respect  inviolable 
où  ses  beaux  yeux  assujettissent  toute  la  violence  de  mon 
ardeur. 

CLITIDAS. 

Le  respect  bien  souvent  n'oblige  pas  tant  que  l'amour  ;  et 
je  me  trompe  fort,  ou  la  jeune  princesse  a  connu  votre 
flamme,  et  u'y  est  pas  insensible. 

SOSTRATE. 

Ah  !  ne  t'avise  point  de  vouloir  flatter  par  pitié  le  cœur 
d'un  misérable. 

CLITIDAS. 

Ma  conjecture  est  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beaucoup  le 
choix  de  son  époux ,  et  je  veux  éclaircir  un  peu  cette  petite 
affaire-là.  Vous  savez  que  je  suis  auprès  d'elle  en  quelque 
espèce  de  faveur,  que  j'y  ai  les  accès  ouverts,  et  qu'à  force 
de  me  tourmenter  je  me  suis  acquis  le  privilège  de  me  mê- 
ler à  la  conversation,  et  de  parler  à  tort  et  à  travers  de 
toutes  choses.  Quelquefois  cela  ne  me  réussit  pas,  mais 
quelquefois  aussi  cela  me  réussit.  Laissez-moi  faire,  je  suis 
de  vos  amis  ;  les  gens  de  mérite  me  touchent ,  et  je  veux 
prendre  mon  temps  pour  entretenir  la  princesse  de... 

SOSTRATE. 

Ah  !  de  grâce,  quelque  bonté  que  mon  malheur  t'inspire, 
garde-toi  bien  de  lui  rien  dire  de  ma  flamme.  J'aimcrois 
mieux  mourir  que  de  pouvoir  être  accusé  par  elle  de  la 
moindre  témérité  ;  et  ce  profond  respect  où  ses  charmes  di- 
vins  

CLITIDAS. 

Taisons-nous,  voici  tout  le  mond<w 
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SCÈNE  IL  -  ARISTIONE,  IPHICBATE,  TIMOCLÂS, 
SOSTRATE,  ANAXARQUE,  CLÉON,  GLITIDAS. 

iRISTIONE,  i  Iphicrate. 

Prince,  je  ne  puis  me  laster  de  le  dire,  il  n'est  point  de 
spectacle  au  monde  qui  puisse  ie  disputer  en  mag^niâeence  à 
celui  que  vous  venez  de  nous  donner.  Cette  fête  a  eu  des  or- 
SMnents  qui  l'emportent  sans  doute  sur  tout  ce  que  I'od 
sauroit  voir;  et  elle  vient  de  produire  à  nos  yeux  quelque 
chose  de  si  noble,  de  si  grand  et  de  si  majestueux,  que  le 
ciel  même  ne  sauroit  aller  au  delà  ;  et  je  puis  dire  assuré- 
ment qu'il  n'y  a  rien  dans  Funivers  qui  s'y  puisse  égaler. 

TIMOCLÈS. 

Ce  sont  des  ornements  dont  on  ne  peut  pas  espérer  que 
toutes  les  fêtes  soient  embellies;  et  je  dois  fort  trembler, 
madame ,  pour  la  simplicité  du  petit  divertissement  que  je 
m'apprête  à  vous  donner  dans  le  bois  de  Diane. 

ARISTIONE. 

Je  crois  que  nous  n'y  verrons  rien  que  de  fort  agréable  ; 
et,  certes,  il  faut  avouer  que  la  campague  a  lieu  de  nous 
paroitre  belle,  et  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  en- 
nuyer dans  cet  agréable  séjour  qu'ont  célébré  tous  les  poètes 
sous  le  nom  de  Tempe.  Car  enfin ,  sans  parler  des  plaisirs 
de  la  chasse  que  nous  y  prenons  à  toute  heure,  et  de  la  so- 
lennité des  jeux  pytbiens  que  l'on  y  célèbre  tantôt,  vous 
prenez  soin  l'un  et  l'autre  de  nous  y  combler  de  tous  les  di- 
vertissements qui  peuvent  charmer  les  chagrins  des  plus 
mélancoliques.  D'où  vient,  Sostrate,  qu'on  ne  vous  a  point 
vu  dans  notre  promenade? 

SOSTRATE. 

Une  petite  indisposition ,  madame ,  m'a  empêché  de  m'y 
trouver. 

IPHICRATE. 

Sostrate  est  de  ces  gens,  madame,  qui  croient  qu'il  ne 
sied  pas  bien  d'être  curieux  comme  les  autres;  et  il  est  beau 
d'affecter  de  ne  pas  courir  où  tout  le  monde  court. 

SOSTRATE. 

Seigneur,  l'affectation  n'a  guère  de  part  à  tout  ce  que  je 
fais  ;  et,  sans  vous  faire  compliment,  il  y  avoit  des  choses  à 
voir  dans  cette  fête  qui  pouvoient  m'attirer,  si  quelque  autre 
motif  ne  m'avoit  retenu. 
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ARISTIONE. 

EtCUtidasa-UI  vucela? 

CLITIDA8. 

Oui,  madame;  mais  du  rivage. 

ARISTIONE.  ' 

Et  pourquoi  du  rivage? 

CLIimAS. 

Ma  loi,  madame,  j'ai  craint  quelqu'un  des  accidents  qui 
arrivent  d'ordinaire  dans  ces  confusions.  Cette  nuit  j'ai  songé 
de  poisson  mort  et  d'orafs  cassés  ;  et  j'ai  appris  du  seigneur 
Ânaxarque  que  les  œufs  cassés  et  le  poisson  mort  signifient 
malencontre. 

ANAXARQUE. 

Je  remarque  une  chose  :  que  Clitidas  n'auroit  rien  à  dire, 
s'il  ne  parloit  de  moi. 

CLITIBAS. 

C'est  qu'il  y  a  tant  de  choses  à  dire  de  vous ,  qu'on  n'en 
sauroit  parler  assez. 

ANAXARQUE. 

Vous  pourriez  prendre  d'autres  matières,  puisque  je  vous 
en  ai  prié. 

CLITIDAS. 

Le  moyen?  ne  dites^vous  pas  que  l'ascendant  est  plus  fort 
que  tout?  et  s'il  est  écrit  dans  les  astres  que  je  sois  enclin  à 
parler  de  vous,  comment  voulez-vous  que  je  résiste  à  ma 
destinée? 

ANAXARQUE. 

Avec  tout  le  respect,  madame,  que  je  vous  dois,  il  y  a 
une  chose  qui  est  fâcheuse  dans  votre  cour,  que  tout  le 
monde  y  prenne  liberté  de  parler,  et  que  le  plus  honnête 
homme  y  soit  exposé  aux  railleries  du  premier  méchant 
plaisant. 

CLITIDAS. 

Je  Vous  rends  grâce  de  l'honneur. 

ARISTI0^Ë ,  à  Anaxarque. 

Que  vous  êtes  fou  de  vous  chagriner  de  ce  qu'il  dit  ! 

CLITIDAS. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  madame,  il  y  a  une 
chose  qui  m'étonne  dans  l'astrologie  :  comment  des  gens  qui 
savent  tous  les  secrets  des  dieux,  et  qui  possèdent  des  con- 
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noissances  à  se  mettre  aa-dcssus  de  tous  les  hommes,  aient 
besoin  de  faire  leur  cour,  et  de  demander  quelque  chose. 

ÀNAXARQUE. 

Vous  devriez  gagner  un  peu  mieux  votre  argent ,  et  don- 
ner à  madame  de  meilleures  plaisanteries. 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  on  les  donne  telles  qu'on  peut.  Vous  en  parlez  fort 
à  votre  aise;  et  le  métier  de  plaisant  n'est  pas  comme  celui 
d'astrologue  :  bien  mentir  et  bien  plaisanter  sont  deux  choses 
fort  différentes  ;  et  il  est  bien  plus  facile  de  tromper  tes  gens 
qœ  de  les  faire  rire. 

ARISTIONIg. 

Hé!  qu'est-ce  donc  que  cela  veut  dire? 

CLITIDAS,  se  parlant  à  lai-mème. 

Paix ,  impertinent  que  vous  êtes  !  ne  savez-vous  pas  bien 
que  l'astrologie  est  une  affaire  d'État ^  et  qu'il  ne  faut  point 
toucher  à  cette  corde-là?  Je  vous  l'ai  dit  plusieurs  fois,  vous 
vous  émancipez  trop,  et  vous  prenez  de  certaines  libertés 
qui  vous  joueront  un  mauvais  tour,  je  vous  en  avertis. 
Vous  verrez  qu'un  de  ces  jours  on  vous  donnera  du  pied  an 
cul,  et  qu'on  vous  chassera  comme  un  faquin.  Taisez-vous, 
si  vous  êtes  sage. 

ARISTIOÎIE. 

Où  est  ma  fille  ? 

TIMOCLÈS. 

Madame,  elle  s'est  écartée;  et  je  lui  ai  présente  une  main 
qu'elle  a  refusé  d'accepter. 

ARISTIONE. 

Princes ,  puisque  l'amour  que  vous  avez  pour  Ëriphilc  a 
bien  voulu  se  soumettre  aux  lois  que  j'ai  voulu  vous  impo- 

*  Ceci  fait  anvaion  i  la  confiance  que  les  grands  et  les  souTcraina  eux-mêmes 
avoient  encore  dans  l'a&lrologie.  L'astrologue  le  plos  rameox  de  Tépoque  de 
Molière  se  nommait  Morin  :  il  avait  en  des  succès  dans  la  médecine;  mais,  iron- 
vanl  cette  science  trop  incertaine,  il  s'était  livré  à  l'aslroli^ie»  dont  il  croyait 
les  calculs  bcaacoop  plus  sûrs.  Ce  qo'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'on  ne  trouva 
rien  d'extraordinaire  dans  cette  conduite.  Horin  continua  d'être  estime  de  la 
cour,  et  même  des  savants.  Descaries  était  en  correspondance  avec  lui,  el  lui 
témoignait  beaucoup  d'égards.  Il  se  discrédita  vingt  ans  avant  la  représentation 
des  Amant*  magnifique*,  parcequ'ii  eui  rimprodeoee  de  prédire  que  Gasseudi 
mourrait  au  mois  d'août  de  l'année  1650.  Ce  savant  ayant  eu  le  bonheur  de  faire 
mentir  la  prophétie,  on  se  moqua  du  prophète  ;  et  Molière,  ami  de  Gassendi, 
dont  il  était  l'élève, ne  fut  pas  des  derniers  à  s'amuser  aux  dépens  de  Morin.  (P.) 
—  La  Fontaine  cl  Fénélon  ont  attaqué  très-vivement  Tabsurde  croyanee  à  raa> 
trologie  judiciaire. 
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ser  ;  puisque  j'ai  su  obtenir  de  vous  que  vous  fussiez  rivaux 
sans  devenir  ennemis,  et  qu'avec  pleine  soumission  aux  sen- 
timents de  ma  fille  vous  attendez  un  choix  dont  je  l'ai  faite 
seule  maîtresse,  ouvrez-moi  tous  deux  le  fond  de  votre  ame, 
et  me  dites  sincèrement  quel  progrés  vous  croyez  l'un  et 
l'autre  avoir  fait  sur  son  cœur. 

TIMOCLÈS. 

Madame,  je  ne  suis  point  pour  me  flatter;  j'ai  fait  ce  quo 
j'ai  pu  pour  toucher  le  cœur  de  la  princesse  Ériphile ,  et  je 
m'y  suis  pris ,  que  je  crois ,  de  toutes  les  tendres  manières 
dont  UD  amant  se  peut  servir  :  je  lui  ai  fait  des  hommages 
soumis  de  tous  mes  vœux;  j'ai  montré  des  assiduités,  j'ai 
rendu  des  soins  chaque  jour;  j'ai  fait  chantet  ma  passion 
aux  voix  les  plus  touchantes ,  et  l'ai  fait  exprimer  en  vers 
aux  plumes  les  plus  délicates;  je  me  suis  plaint  de  mou 
martyre  en  des  termes  passionnés  ;  j'ai  fait  dire  à  mes  yeux, 
aussi  bien  qu'à  ma  bouche,  le  désespoir  de  mon  amour  ;  j'ai 
poussé  à  ses  pieds  des  soupirs  languissants;  j'ai  même  ré- 
pandu des  larmes;  mais  tout  cela  inutilement,  et  je  n'ai 
point  connu  qu'elle  ait  dans  l'ame  aucun  ressentiment  de 
mon  ardeur. 

ABISTIONE. 

Et  vous,  prince? 

IPHICRATE. 

Pour  moi,  madame,  conuoissant  son  indi^érence,  et  le 
peu  de  cas  qu'elle  fait  des  devoirs  qu'on  lui  rend,  je  n'ai 
voulu  perdre  auprès  d'elle  ni  plaintes,  ni  soupirs,  ni  larmes. 
Je  sais  qu'elle  est  toute  soumise  à  vos  volontés,  et  que  ce 
n'est  que  de  votre  main  seule  qu'elle  voudra  prendre  un 
époux;  aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  je  m'adresse  pour  l'ob- 
tenir, à  vous  plutôt  qu'à  elle  que  je  rends  tous  mes  soins  et 
tous  mes  hommages.  Et  plût  au  ciel,  madame,  que  vous 
eussiez  pu  vous  résoudre  à  tenir  sa  place;  que  vous  eussie? 
voulu  jouir  des  conquêtes  que  vous  lui  faites,  et  recevoir 
pour  vous  les  vœux  que  vous  lui  renvoyez! 

ARISTIONE. 

Prince,  le  compliment  est  d'un  amant  adroit,  et  vous  avez 
entendu  dire  qu'il  falloit  cajoler  les  mères  pour  obtenir  les 
filles  ;  mais  ici,  par  malheur,  tout  cela  devient  \nutilc,  et  je 
me  suis  engagée  à  laisser  le  choix  tout  entier  à  l'inclination 
de  ma  fille. 

lik 
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IPHICRATE. 

Quelque  pouvoir  que  vous  lui  donniez  pour  ce  choix,  ee 
n'est  point  compliment,  madame,  que  ce  que  je  vous  dis.  Je 
ne  recherche  la  princesse  Ëriphile  que  parcequ'elle  est  votre 
sang;  je  la  trouve  charmante  par  tout  ce  qu'elle  tient  de 
vous,  et  c'est  vous  que  j'adore  en  elle. 

ARISTIONE. 

Voilà  qui  est  fort  bien. 

IPHICRATE. 

Oui ,  madame ,  toute  la  terre  voit  en  vous  des  attraits  et 
Aes  charmes  que  je... 

ARISTIONE. 

De  grâce,  prince,  ôtons  ces  charmes  et  ces  attraits  :  vous 
savez  que  ce  sont  des  mots  que  je  retranche  des  compli- 
ments qu'on  me  veut  faire.  Je  souffre  qu'on  me  loue  de  ma 
sincérité  ;  qu'on  dise  que  je  suis  une  bonne  princesse ,  que 
j'ai  de  la  parole  .pour  tout  le  monde,  de  la  chaleur  pour  mes 
amis,  et  de  l'estime  pour  le  mérite  et  la  vertu  ;  je  puis  ta  ter 
de  tout  cela  :  mais  pour  les  douceurs  de  charmes  et  d'at- 
traits, je  suis  bien  aise  qu'on  ne  m'en  serve  point;  et,  quel- 
que vérité  qui  s'y  pût  rencontrer,  on  doit  faire  quelque  scru- 
pule d'en  goûter  la  louange ,  quand  on  est  mère  d'une  fille 
comme  la  mienne. 

IPHICRATE. 

Ah!  madame,  c'est  vous  qui  voulez  être  mère  malgré 
tout  le  monde;  il  n'est  point  d'yeux  qui  ne  s'y  opposent;  et 
81  vous  le  vouliez ,  la  princesse  Ëriphile  ne  seroit  que  votre 
sœur. 

ARISTIONE. 

Mon  Dieu!  prince,  je  ne  donne  point  dans  tous  ces  gali* 
matias  où  donnent  la  plupart  des  femmes  :  je  veux  être 
mère  parceque  je  la  suis ,  et  ce  seroit  en  vain  que  je  ne  la 
voudrois  pas  être.  Ce  titre  n'a  rien  qui  me  choque,  puisque, 
de  mon  consentement,  je  me  suis  exposée  à  le  recevoir.  C'e^ 
un  foible  de  notre  sexe,  dont,  grâce  au  ciel,  je  suis  exempte; 
et  je  ne  m'embarrasse  point  de  ces  grandes  disputes  d'âge 
sur  quoi  nous  voyons  tant  de  folles.  Revenons  à  notre  dis- 
cours. Est-il  possible  que  jusqu'ici  vous  n'ayez  pu  connoitre 
où  penche  l'inclination  d'Ëriphile? 

IPHICRATE. 

Ce  sont  obscurités  pour  moi. 
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TIMOCLÈS. 

C'est  pour  moi  un  mystère  impénétrable. 

ARISTIONE. 

La  pudeur  peut-être  Tempéche  de  s'expliquer  à  vous  et  à 
moi.  ServoDS-DOus  de  quelque  autre  pour  découvrir  le  secret 
de  son  cœur.  Sostrate,  prenez  de  ma  part  cette  commission, 
et  rendez  cet  offîce  à  ces  princes ,  de  savoir  adroitement  de 
ma  fille  vers  qui  des  deux  ses  sentiments  peuvent  tourner. 

SOSTRATE. 

Madame," vous  avez  cent  personnes  dans  votre  cour  sur 
qui  vous  pourriez  mieux  verser  l'honneur  d'un  tel  emploi; 
et  je  me  sens  mal  propre  à  bien  exécuter  ce  que  vous  sou- 
haitez de  moi. 

ARISTIONE. 

Votre  mérite,  Sostrate,  n'est  point  borné  aux  seuls  em- 
plob  de  la  guerre.  Vous  avez  de  l'esprit ,  de  la  conduite ,  de 
l'adresse  ;  et  ma  fille  fait  cas  de  vous. 

SOSTRATE. 

Quelque  autre  mieux  que  moi,  madame... 

ARISTIONE. 

Non,  non;  en  vain  vous  vous  en  défendez. 

SOSTRATE. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  il  faut  vous  obéir*; 
mais  je  vous  jure  que,  dans  toute  votre  cour,  vous  ne  pou 
viez  choisir  personne  qui  ne  fût  en  état  de  s'acquitter  beau- 
coup mieux  que  moi  d'une  telle  commission. 

ARISTIONE. 

C'est  trop  de  modestie;  et  vous  vous  acquitterez  toujours 
bien  de  toutes  les  choses  dont  on  vous  chargera.  Découvrez 
doucement  les  sentiments  d'Ériphile,  et  faites-la  ressouve- 
nir qu'il  faut  se  rendre  de  bonne  heure  dans  le  bois  de 
Diane. 

SCÈNE  m.  —  IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  SOSTRATE, 

CLITIDAS. 

IPHICRATE,  à  Soslrate. 

Vous  pouvez  croire  que  je  prends  part  à  l'estime  que  la 
princesse  vous  témoigne. 

*  Vae.       il  vous  faut  obéir. 
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TIMOCLÈS ,  &  Sostrate. 

Vous  pouvez  croire  que  je  suis  ra\i  du  choix  que  Ton  a 
fait  de  vous. 

IPHICRATE. 

Vous  voilà  en  état  de  servir  vos  amis. 

TIMOCLÈS. 

Vous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  offices  aux  gens  qu'il 
vous  plaira. 

IPBICRATE. 

Je  ne  vous  recommande  point  mes  intérêts. 

TIMOCLÈS. 

Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi. 

SOSTRATE. 

Seigneurs,  il  seroit  inutile.  J^aurois  tort  de  passer  les  or- 
dres de  ma  commission  ;  et  vous  trouverez  bon  que  je  oe 
parle  ni  pour  Tun  ni  pour  l'autre. 

IPHICRATE. 

Je  vous  laisse  agir  comme  il  vous  plaira. 

TIMOCLÈS. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez. 
SCÈNE  IV.  -  IPD ICRATE ,  TIMOCLÈS ,  CLITIDAS. 

IPHICRATE,  bas,  à  Glitidas. 

Clitidas  se  ressouvient  bien  qu'il  est  de  mes  amis  ;  je  loi 
recx)mmande  toujours  de  prendre  mes  intérêts  auprès  de  sa 
maîtresse  contre  ceux  de  mon  rival. 

CLITIDAS,  bas,  à  Iphicrate. 

Laissez-moi  faire.  Il  y  a  bien  de  la  comparaison  de  loi  i 
vous!  et  c'est  un  prince  bien  bâti  pour  vous  le  disputer! 

IPHICRATE,  bas,  à  Ciilidas. 

Je  reconnoitrai  ce  service. 

SCÈNE  V.  -  TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

TIMOCLÈS. 

Mon  rival  fait  sa  cour  à  Clitidas;  mais  Clitidas  sait  bien 
qu'il  m'a  promis  d'appuyer  contre  lui  les  prétentions  de  moo 
amour. 

CLITmAS. 

Assurément;  et  il  se  moque,  de  croire  l'emporter  sur 
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vous.  YoOà ,  auprès  de  vous ,  un  beau  petit  morveux  do 
prince! 

TIMOCLÈS. 

Il  n'y  a  rien  qn«i  je  ne  fasse  pour  Clitîdas. 

CLITIDAS,  seul. 

Bell€§  paroles  de  tous  côtés!  Voici  la  princesse;  prenons 
mon  temps  pour  l'aborder. 

SCÈNE  VI.  -  ÉRlPïilLE,  CLÉONICE. 

CLÉONICE. 

On  trouvera  étrange,  madame,  que  vous  vous  soyez  ainsi 
écartée  de  tout  le  monde. 

ÉRIPHILE. 

Ah  !  qu'aux  personnes  comme  nous,  qui  sommes  toujours 
accablées  de  tant  de  gens ,  un  peu  de  solitude  est  parfois 
agréable!  et  qu'après  mille  impertinents  entretiens  il  est 
doux  de  s'entretenir  avec  ses  pensées!  Qu'on  me  laisse  ici 
promener  toute  seule. 

CLÉONICE. 

Ne  voudriez-vous  pas ,-  madame ,  voir  un  petit  essai  de  la 
disposition  de  ces  gens  admirables  qui  veulent  se  donner  ù 
vous?  Ce  sont  des  personnes  qui,  par  leurs  pas,  leurs 'gestes 
et  leurs  mouvements,  expriment  aux  yeux  toutes  choses;  et 
on  appelle  cela  pantomime.  J'ai  tremblé  à  vous  dire  ce  mot, 
et  il  y  a  des  gens  dans  votre  cour  qui  ne  me  le  pardonne- 
roient  pas. 

ÉRIPHILE.  # 

Vous  avez  bien  la  mine,  Cléonice,  de  me  venir  ici  régaler 
d'un  mauvais  divertissement  ;  car ,  grâce  au  ciel ,  vous  ne 
manquez  pas  de  vouloir  produire  indifféremment  tout  ce  qui 
se  présente  à  vous  ;  et  vous  avez  une  affabilité  qui  ne  rejette 
rien;  aussi  est-ce  à  vous  seule  qu'on  voit  avoir  recours 
toutes  les  muses  nécessitantes;  vous  êtes  la  grande  protec- 
trice du  mérite  incommodé  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertueux 
indigents  au  monde  va  débarquer  chez  vous. 

CLÉONICE. 

Si  vous  n'avez  pas  envie  de  les  voir ,  madame,  il  ne  faut 
que  les  laisser  là. 

ÉRIPHILE. 

Non ,  non  ;  voyons-les  :  faites-les  venir. 

16. 
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CLÉONIGE. 

Mais  peut-être ,  madame ,  que  leur  danse  sera  méchante. 

ÉRIPHILE. 

Méchante  ou  non,  il  la  faut  voir.  Ce  ne  seroit,  avec  vous, 
que  reculer  la  chose,  et  il  vaut  mieux  en  être  quitte 

GLEONIOE.  ^ 

Ce  ne  sera  ici ,  madame ,  qu'une  danse  ordinaire  ;  une 
autre  fois... 

ÉRIPHILE. 

Point  de  préambule,  Gléonice  ;  qu'ils  dansent. 


SECOND  INTERMÈDE. 


La  confidente  de  la  jeune  princesse  lui  produit  trois  dan- 
seurs, sous  le  nom  de  Pantomimes;  c'est-à-dire  qui  expri- 
ment par  leurs  gestes  toutes  sortes  de  choses.  La  princesse 
les  voit  danser,  et  les  reçoit  à  son  service. 

ENTRÉE  DE  BALLET 
De  trois  pantomimes. 

nN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  -  ÉRTPHILE,  CLÉONICK. 

ERIPHILE. 

Voilé  qui  est  admirable.  Je  ne  crois  pas  qu'on  paisse 
mieux  danser  qu'ils  dansent,  et  je  suis  bien  aise  de  les  avoir 
à  moi. 
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CLÉONICE. 

Et  moi,  madame ,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  vu  que 
je  n'ai  pas  si  méchant  goût  que  vous  avez  peusé. 

ÉRIPHIIiE. 

Ne  triomphez  point  tant  ;  vous  ne  tarderez  guère  k  me 
faire  avoir  ma  revanche.  Qu'on  me  laisse  ici. 

SCÈNE  n.  —  ÉMPHILE ,  CLÉONICE ,  CLITIDAS. 

CLÉONICE,  allant  an-devant  de  Clitidat. 

Je  vous  avertis,  Ciitidas,  que  la  princesse  veut  être  seule. 

CLITIDAS. 

Laissez-moi  faire  :  je  suis  homme  qui  sais  ma  cour. 
SCÈNE  m.  —  ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

CLITIDAS,  en  chantant. 
La,  la,  la,  la.  (Faisant  l'ëtonné  en  voyant  Ériphile.)  Ah! 
ÉRIPIIILE,  à  Ciitidas,  qui  feint  de  vouloir  s'éloigner. 

Ciitidas. 

CLrriDAS. 
Je  ne  vous  avois  pas  vue  là,  madame. 

ERIPHILE. 

Approche.  D'où  viens-tu? 

CLITmAS. 

De  laisser  la  princesse  votre  mère,  qui  s'en  alloit  vers  le 
temple  d'Apollon ,  accompagnée  de  heaucoup  de  gens. 

ERIPHILE. 

Ne  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmants  du  monde? 

CLITIDAS. 

Assurément.  Les  princes  vos  amants  y  étoient. 

ERIPHILE. 

Le  fleuve  Pénée  fait  ici  d'agréables  détours. 

CLITIDAS. 

Fort  agréables.  Sostrate  y  étoit  aussi. 

ERIPHILE. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  à  la  promenade? 

CLITIDAS. 

Il  a  quelque  chose  dans  la  télé  qui  l'empêche  de  prendre 
plaisir  à  tous  ces  beaux  régales.  Il  m'a  voulu  entretenir; 
mais  vous  m'avez  défendu  si  expressément  de  me  charger 
d'aucune  affaire  auprès  de  vous ,  que  je  n'ai  point  voulu  lui 
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prêter  Toreille,  et  ^e  lui  ai  dit  nettement  que  je  n'avois  pas 
le  loisir  de  l'entendre. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  eu  tort  de  lui  dire  cela,  et  tu  devois  l'écouter. 

CLITIDAS. 

Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  n'avois  pas  !e  loisir  de  Ten- 
tendre,  mais  après  je  lui  ai  donné  audience. 

ERIPHILE. 

Tu  as  bien  fait. 

cLrriDAS. 

En  vérité,  c'est  uu  homme  qui  me  revient ,  un  homme 
fait  comme  je  veux  que  les  hommes  soient  faits,  ne  prenant 
point  des  manières  bruyantes  et  des  tons  de  voix  assommants  ; 
sage  et  posé  en  toutes  choses,  ne  parlant  jamais  que  bien  à 
propos,  point  prompt  à  décider ,  point  du  tout  eiagérateur 
incommode;  et,  quelques  beaux  vers  que  nos  poètes  lui 
aient  récités ,  je  ne  lui  ai  jamais  ouï  dire  :  Voilà  qui  est 
plus  beau  que  tout  ce  qu'a  jamais  fait  Homère.  Enfm ,  c'est 
un  homme  pour  qui  je  me  sens  de  l'inclination  ;  et  si  j'étois 
princesse,  il  ne  seroit  pas  malheureux. 

ERIPHILE. 

C'est  un  homme  d'un  grand  mérite,  assurément.  Mais  de 
quoi  t'a-t-il  parlé? 

CLITIDAS. 

n  m'a  demandé  si  vous  aviez  témoigné  grande  joie  ao 
magnifique  régale  que  l'on  vous  a  donné,  m'a  parlé  de  votre 
personne  avec  des  transports  les  plus  grands  du  monde, 
vous  a  mise  au-dessus  du  ciel,  et  vous  a  donné  toutes  les 
louanges  qu'on  peut  donner  à  la  princesse  la  plus  accomplie 
de  la  terre ,  entremêlant  tout  cela  de  plusieurs  soupirs  qui 
disoient  plus  qu'il  ne  vouloit.  Enfin,  à  force  de  le  tourner  de 
tous  côtés ,  et  de  le  presser  sur  la  cause  de  cette  profonde 
mélancolie  dont  toute  la  cour  s'aperçoit,  il  a  été  contraint  de 
m'avouer  qu'il  étoit  amoureux. 

^  ERIPHILE. 

Gomment,  amoureux!  quelle  témérité  est  la  sienne!  c'esl 
un  extravagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie. 

CLITIDAS. 

De  quoi  vous  plaignez>vous,  madame? 
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ÉRIPRILE 

Avoir  Taudace  de  ra'aimer  !  et,  de  plus,  avoir  l'audace  de 
le  dire  ! 

GLITIDAS. 

Ce  n'est  pas  vous,  madame ,  dont  il  est  amoureux. 

ERIPHILE. 

Ce  n'est  pas  moi? 

GLITIDAS. 

Non,  madame;  il  vous  respecte  trop  pour  cela,  et  est  trop 
sage  pour  y  penser. 

ERIPHILE. 

Et  de  qui  donc,  Giitidas? 

GLITIDAS. 

D'une  de  vos  filles,  la  jeune  Ârsinoé  <. 

ERIPHILE. 

A-t-elle  tant  d'appas ,  qu'il  n'ait  trouvé  qu'elle  digne  d# 
son  amour? 

GLITIDAS. 

Il  l'aime  éperdument,  et  vous  conjure  d'honorer  sa  flamme 
de  votre  protection. 

ERIPHILE. 

Moi? 

GLITIDAS. 

Non  ,  non ,  madame.  Je  vois  que  la  chose  ne  vous  plaît 
pas.  Votre  colère  m'a  obligé  à  prendre  ce  détour  ;  et ,  pour 
vous  dire  la  vérité,  c'est  vous  qu'il  aime  éperdument. 

ERIPHILE. 

Vous  êtes  un  insolent  de  venir  ainsi  surprendre  mes  sen- 
timents. Allons ,  sortez  d'ici  ;  vous  vous  mêlez  de  vouloir 
lire  dans  les  âmes ,  de  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets  du 
cceur  d'une  princesse!  Otez-vous  de  mes  yeux,  et  que  je  ne 
vous  voie  jamais,  Giitidas. 

GLITIDAS. 

Madame... 

ERIPHILE. 

I 

Venez  ici.  Je  vous  pardonne  cette  affaire-là. 

GLITIDAS. 

Trop  de  bonté,  madame  !  v 

*  Dans  la  Princenê  (T^ftdè,  1«  prince  d'Itbaqae  se  sert  d'uDC  ruie  pareille  arivb 
la  princesse. 
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ÉRIPHILE. 

Mais  à  condition  (prenez  bien  garde  à  ce  que  je  vous  dis] 
que  vous  n'en  ouvrirez  la  bouche  à  personne  du  inonde,  sur    1 
peine  de  la  vie. 

CLITIDAS 

Il  suffit. 

ÉRIPHILE. 

Sostrate  t'a  donc  dit  qu'il  maimoit? 

CLITIDAS. 

Non,  madame.  U  faut  vous  dire  la  vérité.  J'ai  tiré  de  son 
coeur,  par  surprise ,  un  secret  qu'il  veut  cacher  à  tout  le 
monde,  et  avec  lequel  il  est,  dit-Û,  résolu  de  mourir.  Il  a  été 
au  désespoir  du  vol  subtil  que  je  lui  en  ai  fait  ;  et,  bien  loin 
de  me  charger  de  vous  le  découvrir ,  il  m'a  conjuré ,  avec 
toutes  les  instantes  prières  qu'on  sauroit  faire,  de  ne  vous  en 
cien  révéler  ;  et  c'est  trahison  contre  lui  que  oe  que  je  vi^ 
de  vous  dire. 

ÉRIPHILE. 

Tant  mieux  !  c'est  par  son  seul  respect  qu'il  peut  me 
plaire  ;  et  s'il  étoit  si  hardi  que  de  me  déclarer  son  amour, 
il  perdroit  pour  jamais  et  ma  présence  et  mon  estime. 

CLITIDAS. 

Ne  craignez  point,  madame... 

ÉRIPHILE. 

Le  voici.  Souvenez-vous,  au  moins,  si  vous  êtes  sage,  de 
la  défense  que  je  vous  ai  faite. 

CLITIDAS. 

Gela  est  &it,  madame.  Il  ne  faut  pas  être  oourtisan 
indiscret  *. 

SCÈNE  IV.  -  ÉRIPHILE,  SOSTRATE, 

SOSTRATE. 

J'ai  une  excuse ,  madame ,  pour  oser  interrompre  votre 
solitude  ;  et  j'ai  reçu  de  la  princesse  votre  mère  une  com- 
mission qui  autorise  la  hardiesse  que  je  prends  maintenant. 

ÉRIPHILE. 

Quelle  commission,  Sostrate? 

'  Cette  scène  et  la  suivante  sont  le  premier  modèle  du  genre  de  Mari?anx, 
dont  presque  toutes  les  pièces  roulent  sur  celle  idée.  Mais  combien  nVi-on  pu 
abusé  des  petites  nuances  et  des  raffinements  que  ce  genre  semble  exiger  ! 

(Petitol.J 
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SOSTRATE. 

Celle,  madame,  de  tâcher  d'apprendre  de  vous  vers  lequel 
des  deux  princes  peut  incliner  votre  cœur. 

ÉBIPHILE. 

La  princesse  ma  mère  montre  un  esprit  judicieux  dans  le 
choix  qu'elle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil  emploi.  Cette 
commission  y  Sostrate,  vous  a  été  agréable  sans  doute,  et 
vous  l'avez  acceptée  avec  beaucoup  de  joie  ? 

SOSTRATE. 

Je  Tai  acceptée ,  madame ,  par  la  nécessité  que  mon  de- 
voir m'impose  d'obéir  ;  et  si  la  princesse  avoit  voulu  re- 
cefoir  mes,  excuses ,  elle  auroit  honoré  quelque  autre  de  cet 
emploi. 

ÉRIPHIUB. 

Quelle  cause,  Sostraste,  vous  obligeoit  à  le  refuser? 

SOSTRATE. 

La  craÎDte,  madame,  de  m'en  acquitter  mal. 

ÊRIPHILE. 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  estime  pas  assez  pour  vous 
ouvrir  mon  cœur ,  et  vous  donner  toutes  les  lumières  que 
vous  pourrez  désirer  de  moi  sur  le  sujet  de  ces  deux  princes? 

SOSTRATE. 

Je  ne  désire  rien  pour  moi  là-dessus,  madame;  et  je  ne 
vous  demande  que  ce  que  vous  croirez  devoir,  donner  aux 
ordres  qui  m'amènent. 

ERIPHILE. 

Jusques  ici  je  me  suis  défendue  de  m'expliquer,  et  la  prin- 
cesse ma  mère  a  eu  la  bonté  de  souffrir  que  j'aie  reculé 
toujours  ce  choix  qui  me  doit  engager;  mais  je  serai  bien 
aise  de  témoigner  à  tout  le  monde  que  je  veux  faire  quelque 
chose  pour  l'amour  de  vous;  et,  si  vous  m'en  pressez,  je 
rendrai  cet  arrêt  qu'on  attend  depuis  si  longtemps. 

■    SOSTRATE. 

C'est  une  chose ,  madame ,  dont  vous  ne  serez  point  im- 
portunée par  moi  ;  et  je  ne  saurois  me  résoudre  à  presser 
une  princesse  qui  sait  trop  ce  qu'elle  a  à  faife. 

ERIPHILE. 

Mais  c'est  ce  que  la  princesse  ma  mère  attend  de  vous. 

SOSTRATE. 

Ne  lui  ai-je  pas  dit  aussi  que  je  m'acquitterois  mal  de 
cette  commission? 
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ÉRIPHILE. 

Ob  çà,  Sostrate,  les  gens  oomme  vous  ont  toujours  les  yeux 
pénétrants  ;  et  je  pense  quMI  ne  doit  y  avoir  guère  de  choses 
qui  échappent  aui  vôtres.  N'ont-ils  pu  découvrir,  vos  yeux, 
ce  dont  tout  le  monde  est  en  peine  ?  et  ne  vous  ont-ils  poini 
donné  quelques  petites  lumières  du  penchant  de  mon  coeur? 
Vous  voyez  les  soins  qu'on  me  rend ,  l'empressement  qu'on 
me  témoigne.  Quel  est  celui  de  ces  deux  princes  que  vous 
croyez  que  je  regarde  d'un  œil  plus  doux  ? 

SOSTRATE. 

Les  doutes  que  l'on  forme  sur  ces  sortes  de  choses  ne  sont 
réglés  d'ordinaire  que  par  les  intérêts  qu'on  prend. 

ÉRIPHILE. 

Pour  qui,  Sostrate,  pencheriez-vous  des  deux?  Quel  est 
celui,  dites-moi,  que  vous  souhaiteriez  que  j'épousasse? 

SOSTRATE. 

Ah  !  madame,  ce  ne  seront  pas  mes  souhaits ,  mais  votre 
inclination  qui  décidera  de  la  chose. 

ÉRIPHILE. 

Mats  si  je  me  conseillois  à  vous  pour  ce  choix? 

SOSTRATE. 

Si  vous  vous  conseilliez  à  moi ,  je  serois  fort  embarrassé. 

ÉRIPHILE. 

Vous  ne  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  semble  plus 
digne  de  cette  préférence? 

SOSTRATE. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  mes  yeux,  il  n'y  aura  personne  qui 
soit  digac  de  cet  honneur.  Tous  les  princes  du  monde  seront 
trop  peu  de  chose  pour  aspirer  à  vous  ;  les  dieux  seuls  y 
pourront  prétendre,  et  vous  ne  souffrirez  des  hommes  que 
l'encens  et  les  sacriGces. 

ÉRIPHILE. 

Gela  est  obligeant,  et  vous  êtes  de  mes  amis.  Mais  je  veux 
que  vous  me  disiez  pour  qui  des  deux  vous  vous  sentez  pins 
d'inclination,  quel  est  celui  que  vous  mettez  le  plus  au  rang 
de  vos  amis. 

SCÈNE  V.  *  ÉRIPHILE,  SOSTRATE,  CUORÈBE. 

CHORÈRE. 

Madame,  voilà  la  princesse  qui  vient  vous  prendre  ici  pour 
aller  au  bois  de  Diane. 
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SOSTRATE,  à  part. 

Hélas!  petit  garçon,  que  tu  es  venu  à  propos! 

SCÈNE  VI.  -  ARISTIONE ,  ÉRIPHILE ,  IPHICRATE , 
TIHOCLÉS,  SOSTRATE,  ANAXARQUE,  CLITIDAS. 

ÂRISIIONE.  V 

On  vous  a  demandée ,  ma  fille  ;  et  il  y  a  des  gens  que 
votre  absence  chagrine  fort. 

ÉRIPHILE. 

Je  pense,  madame,  qu'on  m'a  demandée  par  compliment  ; 
et  on  ne  s'inquiète  pas  tant  qu'on  vous  dit. 

ÂRISTIONE. 

On  enchaîne  pour  nous  ici  tant  de  divertissements  les  uns 
aux  autres ,  que  toutes  nos  heures  sont  retenues  ;  et  nous 
n'avons  aucun  moment  à  perdre,  si  nous  voulons  les  goûter 
tous.  Entrons  vite  dans  le  bois ,  et  voyons  ce  qui  nous  y  at- 
tend. Ce  liçu  est  le  plus  beau  du  monde  :  prenons  vite  nos 
places. 
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Le  théâtre  est  une  forêt  où  la  princesse  est  invitée  d'aller. 
Une  Nymphe  lui  en  fait  les  honneurs,  en  chantant  ;  et,  pour 
la  divertir,  on  lui  joue  une  petite  comédie  en  musique,  dont 
Toici  le  sujet  :  un  berger  se  plaint  à  deux  bergers,  ses  amis, 
des  froideurs  de  celle  qu41  aime  ;  les  deux  amis  le  consolent  ; 
et,  comme  la  bergère  aimée  arrive ,  tous  trois  se  retirent 
pour  l'observer.  Après  quelque  plainte  amoureuse,  elle  se 
repose  sur  un  gazon,  et  s'abandonne  aux  douceurs  du  som- 
meil. L'amant  fait  approcher  ses  amis,  pour  contempler  les 
grâces  de  sa  bergère ,  et  invite  toutes  choses  à  contribuer  à 
son  repos.  La  bergère,  en  s'éveillant ,  voit  son  berger  à  ses 
pieds,  se  plaint  de  sa  poursuite  ;  mais ,  considérant  sa  con- 
stance, elle  lui  accorde  sa  demande,  consent  d'en  être  ai- 
mée ,  en  présence  des  deux  bergers  amis.  Deux  Satyres  ar- 
rivent ,  se  plaignent  de  son  changement ,  et ,  étant  touchés 
de  cette  disgrâce,  cherchent  leur  consolation  dans  le  vin. 
m.  17 
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LES  PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE 

La  Nymphe  de  la  vallée  de  Tempes 
Ttrcis.  —  Ltcaste.  —  Ménandre. 
Caliste.  —  Deux  Satyres. 

PROLOGUE. 

LA  NYMPHE  DE  TEMPE,  seul*.  ! 

Venez,  grande  princesse,  avec  tous  vos  appas,  ! 

Venei  prêter  tos  yeux  aux  innocents  ébats 

Que  notre  désert  tous  présente  : 
fCj  cberchez  point  l'éclat  des  fêtes  de  la  C(Mir$ 

On  ne  sent  ici  qne  l'amour, 

Ce  n'est  que  d'amour  qu'on  y  cbante. 

SCÈNE  I.  -  TYRGIS,  seuL 

Yon4  chantez  sous  c<>s  feuillages, 
Doux  rossignols  pleins  d'amour; 
Et  de  vos  tendres  ramages 
Tous  réveilles  tour  à  tour 

Les  échos  de  ces  bocages  :  j 

Hélas  !  petits  oiseaux,  hélas!  | 

Si  vous  aviez  met  m«uZ)  vous  ne  chanteriez  pas* 

SCÈNE  IL  —  LYCASTE,  MÉNANDRE,  TYRCISr 

ltcaste; 
Hé  quoi  !  toujours  languissant,  sombre  et  triste? 

KEN  ANDRE. 

Hé  quoi!  toujours  aux  pleurs  abandonné? 

TTRCIS. 

Toujours  adorant  Galiste, 
Bt  toujours  infortune. 

LTCASTE. 

Dompte,  dompte,  berger,  Tennai  qui  te  possède. 

TTRCIS. 

Hé!  le  moyen»  hélas! 

MÉNANDRE. 

Fais,  fais-loi  quelque  effort* 

TTRCIS. 

Hé  !  le  moyen,  hélas!  quand  le  mal  est  trop  fort  '* 

■  LYCASTE. 

Ce  mal  trouvera  son  remède. 

TTRCIS. 

Je  ne  guérirai  qu'à  ma  mon. 

LTCASTE  ET  MÉNANDRE. 

AU!  Tyrcis!  «. 

TTRCIS. 

Ah  !  bergers! 
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LTCASTE  ET  HÉNAMDRE. 

Prends  sur  toi  plus  d'empire. 

TTRCIS. 

Bien  ne  me  peut  secourir. 

LYGASTE  ET  MÉNANDRE. 

C'est  trop,  c'est  trop  céder. 

TTBGI8. 

C'est  trop,  c'est  trop  souffrir. 

lOrCASTB  ET   MÉNANDRE. 

Quelle  foiblesse! 

TTRCIS. 

Quel  martyre  ! 

LTCASTE  ET  HÉNANDKB. 

II  faut  prendre  courage. 

TTRCIS. 

Il  faut  plutôt  moorir. 

LTCASTE. 

il  n'est  point  de  bergère, 
Si  froide  et  si  sévère, 
Dont  la  pressante  ardeur 
D'un  cœur  qui  persévère 
Ne  vainque  la  froideur. 

MÉNANDRE. 

Il  est,  dans  tes  affaires 
Des  amoureux  mystères. 
Certains  petits  moments 
Qui  changent  les  plus  fières, 
Et  font  d'heureux  amants. 

TTRCIS. 

Je  la  vois,  la  crnelle, 
Qui  porte  ici  ses  pas  ; 
Gardons  d'être  vu  d'elle: 

L'ingrate,  hélas  ! 

N'y  Tiendroit  pas. 

SCÈNE  III.  —  GALISTE,  seule 

Ah  !  que  sur  notre  cœur 
La  sévère  loi  de  l'bonnenr 
Prend  .un  cruel  empire  ! 
Je  ne  fais  Toir  que  rigueurs  pour  Tyrcis; 
Et  cependant ,  sensible  à  ses  cuisants  soucis, 
De  sa  langueur  en  secret  je  soupire. 
Et  voudrois  bien  soulager  son  martyre. 
C'est  à  vous  seuls  que  je  le  dis. 
Arbres,  n'allez  pas  le  redire. 
Puisque  le  ciel  a  voulu  nous  former 
Avec  un  cœur  qu'Amour  peut  enflammer, 
Quelle  rigueur  impitoyable 
Contre  des  traits  si  doux  nous  force  à  notti  armer? 
El  pouiquoi,  sans  être  blâmable, 
Ne  peut-on  pas  aimer 
Ce  que  Ton  trouve  aimable? 

Hélas  1  qae  vous  êtes  heureux, 
loDocenis  animaux,  de  vivre  sans  contrainte, 
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Et  de  pouvoir  saivre  sans  crainte 
Les  doux  cmportenienU  de  los  coeurs  amoureux  I 
Hélas!  petits  oiseaux,  que  vous  êtes  heureux 

De  ne  seolir  nulle  contrainte, 

El  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  coeurs  amoureux  ! 

Mais  le  sommeil  sur  ma  paupière 
Verse  de  ses  pavots  l'agréable  rralchcor: 

Donnons-nous  à  lui  tout  entière; 

Nous  n'avons  pas  de  loi  sévère 
Qui  dérende  à  nos  sens  d'en  goûter  la  douceur. 

SCÈNE  IV.  -  GALISTE,  endormie;  TYRCIS,  LYCASTE, 

MÉNANDRE. 

TTRCIS. 

Ters  ma  belle  ennemie 
Portons  sans  bruit  nos  pas, 
El  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 

TOUS    TROIS. 

Dormez,  dormes,  beaux  yeux,  adorables  vainqneors , 
Et  goûtez  le  repcs  que  vous  ôlez  aux  cœurs 
Dormez,  dormez,  beaux  yeux* 

TYRGIS. 

Silence,  petKs  oiseaux  ; 
Tents,  n'agitez  nulle  chose; 
Coulez  doucement,  ruisseaux. 
C'est  Galistc  qui  repose. 

TOUS   TROIS. 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs  j 
El  gcûiez  le  repos  que  vous  ôlez  aux  cœurs. 

Dorm<^,  dormez,  beaux  yeux. , 

CALISTE,  en  «0  réveillanty  à  Tyreis. 

Ah  !  quelle  peine  extrême  ! 

Suivre  partout  mes  pas  ! 

TTRCIS. 

Que  voulez-vous  qu'on  suive,  hélas  1 
Que  ce  qu'on  aime  ? 

CALISTE. 

Berger,  que  voulez-vous?  j 

TYRCtS.  ! 

Mourir,  belle  bergère, 
Mourir  à  vos  genoux, 
El  finir  ma  misère. 
Puisque  en  vain  à  vos  pieds  on  me  voit  soupirer. 
Il  y  faut  expirer. 

CALISTE. 

Ah  !  Tyreis,  ôtez-vous  :  j'ai  peur  que  dans  ce  jour 
La  pitié  dans  mon  coeur  n'introduise  l'amour. 

LTCASTE  ET  MÉNANDRE,  Vufi  aprè$Vauire, 

Soit  amour,  soit  pitié. 

Il  sied  bien  d'être  tendre. 

C'est  par  trop  vous  défendre; 

Bergère,  il  r»ut  se  rendre 
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A  M  loDgne  amitié. 
Soit  anoar,  «oit  piiîe, 
li  tied  bien  d'éire  tendre* 

CALISTE,  à  Tyrtis. 
^m  trop,  c  est  trop  de  rigueur. 
J«i  maltraité  votre  ardeur, 
Cliéris^ant  votre  persoiioe; 

▼engex-voiis  de  mon  cœur, 

Tyreis,  je.  vous  le  donne. 

TTKCIS  • 

O  del  !  bergers!  Caliste!  Ah  !  je  suis  hors  de  mol 
S.  1 OD  meurt  de  plaisir,  je  dois  perdre  la  vie? 

LYCAST8, 

Digne  prix  de  ta  foi  1 

MéNANDKI). 

O  sort  digue  d'envie  ! 

SCÈNE  V.  _  DEUX  SATYRES,  CALISTE  TYfiCîS 
LYCASTE,  MÉNANDRE        '  ' 

AU.  .     PREMIER  8ATTRE,  à  Caliste 

Quoi  !  lu  me  fuis,  ingrate  ;  et  je  te  vois  ?c 
De  ce  berger  à  moi  faire  une  préférence! 

«...  .      «COND  SATYRE. 

Quoi  !  mes  aoins  n'ont  rien  pu  sur  ton  indifférence  7 
El  pour  ce  langoureux  ton  cœnr  s  est  adouci  ? 

,      ,  CAU8TE. 

Le  destin  le  veut  ainsi  ; 
Prenez  tous  deux  patience. 

PKBMIES  SATTRE. 

Aux  amants  qu'on  pousse  à  iiout 
L'amont  fait  verser  des  larmes  ; 
Mais  ce  n'est  pas  notre  goût, 
El  la  bouteille  a  des  charmes 
Qui  nous  consolent  de  tout. 

SECOND  SATYRE. 

Notre  amour  n'a  pas  toujours 
Tool  le  bonheur  qu'il  désire; 
Mais  nous  avons  no  secours, 
El  le  bon  vin  nous  fait  rire 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

TOUS. 

Champêtres  divinités. 
Faunes,  dryades,  sortes 
De  \os  paisibles  retraites; 
Mêlez  vos  pas  à  nos  sons, 
El  tracez  sur  les  herbettes 
L'image  de  nos  chansons. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

aemeureB,  et  font  ensemble  une  danse  agréable,  qui, 

17. 
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s'ouvrant  tout  d'un  coup,  laisse  voir  un  berger  et  une  ber- 
gère qui   font  en  musûjue  une  petite  scène  d'un 
amoureux. 

DÉPIT  AMOUREUX. 

CLIMÈNE,  PHILINTE. 

PHILWTE. 

Qmnd  je  plaisois  à  tes  yeux, 
J'ëlois  content  de  ma  vie, 
Bt  ne  voyois  roi  ni  dieux 
Dont  le  WMt  ne  fit  envie. 

CUIIÈNB. 

Lorsqu'à  toute  autre  personnt 

Me  préféioit  ton  ardeur, 

J*auroM  quitté  la  couronne  ' 

Pour  régner  dewus  ton  cœur. 

FBIUirXB. 

Une  autre  a  guéri  mon  ame 
Des  feus  que  j'avois  pour  toi. 

GLIMÙn. 

Un  autre  •  vengé  ma  flamme 

Des  foiblesses  de  ta  foi.  ■»■>  -./* 

PBiuxm. 
Chloris,  qu'on  vante  si  fort. 
M'aime  d'une  ardeur  fidèle; 
Si  ses  yeux  vouloient  ma  mort, 
Je  mourrois  content  pour  elle. 

CLIlfSNB. 

Myrtil,  si  digue  d'envie. 

Me  chérit  plus  que  le  jour  ; 

Et  moi,  je  perdrois  la  vie  j 

Pour  lui  montrer  mon  amour.  j 

PHILINTE. 

Mais  si  d'une  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  traco 
Chassoit  Chloris  de  mon  cœur, 
Pour  te  remettre  en  sa  place  ? 

CLIMÈNE. 

Bien  qu'avec  pleine  tendresse 
Myrtil  me  puisse  chérir, 
Avec  toi,  je  le  confesse. 
Je  voudrois  vivre  et  mourir  '. 

TOUS  DEUX  ENSKMBLE 
Ah!  plus  que  jamais  aimons-nous, 
Et  vivons  et  mourons  en  des  liens  si  doux. 

TOUS  LES  ACTEURS    DE  LA  PASTORALE.  | 

•  Amants,  que  vos  querelles 

*  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que  ce  gracieux  morceau  est  nne  iDlUDO» 
de  l'ode  d'Horace  :  Doiwe  gratm  tram  tibi» 
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Sont  aimables  et  belles  ! 
Qa*OD  j  voit  succéder 
De  plaisir,  de  tendresse! 
Querellez-vous  sans  cesse 
Pour  vous  raoconuDoder. 

Amants,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  et  belles  !  etc. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Faunes  et  les  Dryades  recommencent  leur  danse,  que 
les  bergères  et  bergers  musiciens  entremêlent  de  leurs  cb&n- 
80DS,  tandis  que  trois  petites  Dryades  et  trois  petits  Faunes 
font  paroitre  dans  renfoncement  du  théâtre  tout  ce  qui  s^ 
passe  sur  le  devant. 

LES  BERGERS  ET  LES  BERGtKRS. 

Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  seiis. 
Des  grandeurs  qui  voudra  se  soucie; 
Tous  ces  honneurs  dont  on  a  tant  d*envle 
Ont  des  chagrins  qui  sont  trop  cuisants. 
Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  Tamour  savent  charmer  nos  sens. 
En  aimant,  tont  nous  platl  dans  la  vie; 
^         Deu&ooBurs  unis  de  leur  sort  sont  contents  : 
Cette  ardeur,  de  plaisirs  suivie, 
De  tous  nos  jours  fait  d'éternels  printemps.  • 

JoaissoBS,  jouissons  des  plaisirs  innocoats 
Dont  les  feux  de  Tamonr  savent  charmer  nos  sens. 


FIN  DU  SBOOim  ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  1.  —  ARISTIONE ,  IPHICRATE ,  TIMOCLÈS, 
ËRIPHILE,  ANAXÂRQUË,  SOSTRATE,  GLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Les  mêmes  paroles  toujours  se  présentent  à  dire;  il  faut 
toujours  s'écrier  :  Voilà  qui  est  admirable!  il  ne  se  peut 
rieu  de  plus  beau!  cela  passe  tout  ce  qu'on  a  jamais  vu  ! 


' 
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TlHOCLÈS. 

C'est  donner  de  trop  grandes  paroles,  madame,  à  de  pe- 
tites bagatelles. 

ARISTIÛNB. 

Des  bagatelles  comme  celles-là  peuvent  occuper  agréable- 
ment les  plus  sérieuses  personnes.  En  vérité,  ma  fille,  vous 
clés  bien  obligée  à  ces  princes ,  et  vous  ne  sauriez  assez  re- 
eonnoitre  tous  les  soins  qu'ils  prennent  pour  vous. 

ÉRIPHILE. 

J'en  ai ,  madame ,  tout  le  ressentiment  qu'il  est  possible. 

ARISTIOME. 

Cependant  vous  les  faites  longtemps  languir  sur  ce  qu'ils- 
attendent  de  vous.  J'ai  promis  de  ne  vous  point  contraindre; 
mais  leur  amour  vous  presse  de  vous  déclarer,  et  de  ne  plus 
traîner  en  longueur  la  récompense  de  leurs  services.  J'ai 
chargé  Sostrate  d'apprendre  doucement  de  vous  les  senti- 
ments de  votre  cœur ,  et  je  ne  sais  pas  s'il  a  commencé  à 
s'acquitter  de  cette  commission. 

ÉRipmus. 

Oui,  madame  ;  mais  il  me  semble  que  je  ne  puis  assez  re- 
culer ce  choix  dont  on  me  presse,  et  que  je  ne  saurois'le 
faire  sans  mériter  quelque  blâme.  Je  me  sens  également 
obligée  à  l'amour,  aux  empressements,  aux  services  de  ces 
deux  princes  ;  et  je  tnouve  une  espèce  d'injustice  bien  grande 
à  me  montrer  ingrate,  ou  vers  l'un  ou  vers  l'autre,  par  le 
refus  qu'il  m'en  faudra  faire  dans  la  préférence  de  son  rival. 

IPHICRATE. 

Cela  s'appelle,  madame,  un  fort  honnête  compliment  pour 
nous  refuser  tous  deux. 

ARISTIONE. 

Ce  scrupule,  ma  fille,  ne  doit  point  vous  inquiéter  ;  et  ces 
princes  tous  deux  se  sont  soumis,  il  y  a  longtemps,  à  la 
préférence  que  pourra  faire  votre  inclination. 

ÉRIPHILE. 

L'inclination,  madame,  est  fort  sujette  à  se  tromper;  e( 
des  yeux  désintéressés  sont  beaucoup  plus  capables  de  faire 
un  juste  choix. 

ARISTIONE. 

Vous  savez  que  je  suis  engagée  de  parole  à  ne  rien  pro* 
noncer  là-dessus  ;  et,  parmi  ces  deux  princes,  votre  inclina- 
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tioo  ne  peut  point  se  tromper,  et  faire  un  choix  qui  soit 
mauvais. 

ÉRIPHILE. 

Pour  ne  point  violenter  votre  parole  ni  mon  scrupule , 
agréez,  madame,  un  moyen  que  j'ose  proposer. 

ARISTIONE. 

Quoi,  ma  tille? 

ÉRIPHILE. 

Que  Sostratc  décide  de  cette  préférence.  Vous  l'avez  pris 
pour  découvrir  le  secret  de  mon  cœur,  souffrez  que  je  le 
prenne  pour  me  tirer  de  Fembarras  où  je  me  trouve. 

ARISTrONE. 

J'estime  tant  Sostrate,  que,  soit  que  vous  vouliez  vous  ser- 
vir de  lui  pour  expliquer  vos  sentiments ,  on  soit  que  vous 
\ous  en  remettiez  absolument  à  sa  conduite;  je  fais,  dis-je, 
tant  d'estime  de  sa  vertu  et  de  son  jugement ,  que  je  con- 
sens de  tout  mon  cœur  à  la  proposition  que  vous  me  faites. 

IPHICRATE. 

C'est-à-dire,  madame,  qu'il  nous  faut  faire  notre  cour  à 
Sostrate? 

SOSTRATE. 

Non,  seigneur,  vous  n'aurez  point  de  cour  à  me  faire  ;  et, 
avec  tout  le  respect  que  je  dois  aux  princesses,  je  renonce  à 
la  gloire  où  elles  veulent  m'élever. 

ARISTIONE. 

D'où  vient  cela,  Sostrate? 

80STRATB. 

J'ai  des  raisons ,  madame,  qui  ne  permettent  pas  que  je 
reçoive  l'honneur  que  vous  me  présentez. 

IPHICRATE. 

Craignez-vous,  Sostrate,  de  vous  faire  un  ennemi? 

SOSTRATE. 

Je  craindrois  peu ,  seigneur ,  les  ennemis  que  je  pourrois 
me  faire  en  obéissant  à  mes  souverain^. 

TIMOCLÈS. 

Par  quelle  raison  donc  refusez-vous  d'accepter  le  pouvoir 
qu'on  vous  donne,  et  de  vous  acquérir  l'amitié  d'un  prince 
qui  vous  devroit  tout  son  bonheur? 

SOSTRATE. 

Par  la  raison  que  je  ne  suis  pas  en  état  d'accorder  à  ce 
prince  ce  qu'il  souhaiteroit  de  moi. 
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IPHICRÂTE. 

Quelle  pourroit  être  cette  raison? 

SOSTRATB. 

Pourquoi  me  tant  presser  là-dessus?  Peut-être  aî-je,  sei- 
gneur, quelque  intérêt  secret  qui  s'oppose  aux  prétentîoiis 
de  votre  amour.  Peut-être  ai-je  un  ami  qui  brûle,  sans  oser 
le  dire,  d'une  flamme  respectueuse  pour  les  charmes  divins 
dont  vous  êtes  épris.  Peut-être  cet  ami  me  fait-il  tons  les 
jours  confidence  de  son  martyre ,  qu'il  se  plaint  à  moi  tous 
les  jours  des  rigueurs  de  sa  destinée,  et  regarde  l'hymen  de 
la  princesse  ainsi  que  l'arrêt  redoutable  qui  le  doit  pousser 
au  tombeau;  et  si  cela  étoit,  seigneur,  seroit-il  raisonnable 
que  ce  fût  de  ma  main  qu'il  reçût  le  coup  de  sa  mort? 

IPHICRATE. 

Vous  auriez  bien  la  mine,  Sostrate,  d'être  voas-même  cet 
ami  dont  vous  prenez  les  intérêts. 

SOSTRATE. 

Ne  cherchez  point,  de  grâce,  à  me  rendre  odieux  aux  per- 
sonnes qui  vous  écoutent.  Je  sais  me  connoître,  seigneur; 
et  les  malheureux  comme  moi  n'ignorent  pas  jusqu'où  kar 
fortune  leur  permet  d'aspirer. 

ARISTIONS. 

Laissons  cela  ;  nous  trouverons  moyen  de  terminer  l'irré- 
solution de  ma  fille. 

ANAXARQUE. 

En  est-il  un  meilleur,  madame,  pour  terminer  les  choses 
au  contentement  de  tout  le  monde ,  que  les  lumières  que  le 
ciel  peut  donner  sur  ce  mariage?  J'ai  commencé,  comme  je 
vous  ai  dit ,  à  jeter  pour  cela  les  figures  mystérieuses  que 
notre  art  nous  enseigne  ;  et  j'espère  vous  faire  voir  tantôt 
ce  que  l'avenir  garde  à  cette  union  souhaitée.  Après  cela, 
pourra-t-on  balancer  encore?  La  gloire  et  les  prospérités 
que  le  ciel  promettra  ou  à  l'un  ou  à  l'autre  choix  ne  seront- 
elles  pas  suffisantes  pour  le  déterminer  ;  et  celui  qui  sera 
exclu  pourra-t-il  s'offenser,  quand  ce  sera  le  del  qui  déci- 
dera cette  préférence  ? 

IPHICRATE. 

Pour  moi,  je  m'y  soumets  entièrement;  et  je  déclare  que 
cette  voie  me  semble  la  plus  raisonnable. 
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TIMOCLÈS. 


Je  suis  de  même  avis ,  et  le  ciel  ne  sauroit  rien  faire  où 
je  ne  souscrive  sans  répugnance. 

ÉRIPHILE. 

Mais,  seigneur  Anaxarque,  voyez-vous  si  clair  dans  les 
destinées,  que  vous  ne  vous  trompiez  jamais?  et  ces  pros- 
pérités et  cette  gloire  que  vous  dites  que  le  ciel  nous  pro- 
met, qui  en  sera  caution,  je  vous  prier 

ARI8TI0NE. 

Ha  fille,  vous  avez  une  petite  incrédulité  qui  ne  vous 
quitte  point. 

ANAXARQUE. 

Les  épreuves,  madame,  que  tout  le  monde  a  vues  de  Fin- 
faillibilité  de  mes  prédictions  sont  les  cautions  suffisantes 
des  promesses  que  je  puis  faire.  Mais  enfin ,  quand  je  vous 
aurai  fait  voir  ce  que  le  ciel  vous  marque ,  vous  vous  régle- 
rez là-dessus  à  votre  fantaisie  ;  et  ce  sera  à  vous  à  prendre 
la  fortune  de  l'un  ou  de  l'autre  choix. 

ÉRIPHILE. 

Le  ciel ,  Ânaxarque ,  me  marquera  les  deux  fortunes  qui 
m'attendent? 

ANAXAR<21IE. 

Oui ,  madame  :  les  félicités  qui  vous  suivront ,  si  vous 
épousez  l'un  ;  et  les  disgrâces  qui  vous  accompagneront ,  si 
vous  épousez  l'autre. 

ÉRIPHILE. 

Mais  comme  il  est  impossible  que  je  les  épouse  tous  deux, 
il  faut* donc  qu'on  trouve  écrit  dans  le  ciel  non-seulement 
ce  qui  doit  arriver,  mais  aussi  ce  qui  ne  doit  pas  arriver. 

CLITIDAS ,  à  part. 

Voilà  mon  astrologue  embarrassé. 

ANAXARQUE. 

Il  faudroit  vous  faire,  madame,  une  longue  discussion  des 
principes  de  l'astrologie ,  pour  vous  faire  comprendre  cela. 

CLITIDAS. 

Bien  répondu.  Madajne,  je  ne  dis  point  de  mal  de  l'astro- 
logie :  l'astrologie  est  une  belle  chose,  et  le  seigneur  Anaxarque 
est  un  grand  homme. 

lyHIŒATE. 

La  vérité  de  l'astrologie  est  une  chose  incontestable ,  et  il 
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n'y  a  personne  qui  puisse  disputer  contre  la  certitude  de  ses 
prédictions. 

CLITIDA8. 

Assurément. 

TIHOCLÈS. 

Je  suis  assez  incrédule  pour  quantité  de  choses;  mais 
pour  ce  qui  est  de  l'astrologie ,  il  n'y  a  rien  de  plus  sûr  et 
de  plus  constant  que  le  succès  des  horoscopes  qu'elle  tire. 

CLITIDÂS. 

Ce  sont  des  choses  les  plus  claires  du  monde. 

IPHICRATE. 

Cent  aventures  prédite^  arrivent  tous  les  jours ,  qui  con- 
vainquent les  plus  opiniâtres. 

CLITIDAS. 

Il  est  vrai. 

TfMOCLÈS. 

Peut-on  contester,  sur  cette  matièi^e,  les  incidents  célèbres 
dont  les  histoires  nous  font  foi?' 

CLlTlDiS. 

11  faut  n'avoir  pas  le  sens  commun.  Le  moyen  de  contes- 
ter ce  qui  est  moulé? 

ARISTIONB. 

Sostrate  n'en  dit  mot.  Quel  est  son  sentiment  là-dessus? 

SOSTBATE. 

Madame,  tous  les  esprits  ne  sont  pas  nés  avec  les  qualités 
qu'il  faut  pour  la  délicatesse  de  ces  belles  sciences ,  qu'on 
nomme  curieuses  ;  et  il  y  en  a  de  si  matériels ,  qu'ils  ne 
peuvent  aucunement  comprendre  ce  que  d'autres  cop^ivent 
le  plus  facilement  du  monde.  Il  n'est  rien  de  plus  agréable, 
madame ,  que  toutes  les  grandes  promesses  de  ces  connois- 
sances  sublimes.  Transformer  tout  en  or  ;  faire  vivre  éter- 
nellement; guérir  par  des  paroles;  se  faire  aimer  de  qui 
l'on  veut;  savoir  tous  les  secrets  de  l'avenir;  faire  descendre 
comme  on  veut  du  ciel,  sur  des  métaux,  des  impressions  de 
bonheur  ;  commander  aux  démons  ;  se  faire  des  armées  in- 
visibles, et  des  soldats  invulnérables;  tout  cela  est  char- 
mant, sans  doute;  et  il  y  a  des  gens  qui  n'ont  aucune  peine 
à  en  comprendre  la  possibilité ,  cela  leur  est  le  plus  aisé  du 
monde  à  concevoir.  Mais,  pour  moi,  je  vous  avoue  que  mon 
esprit  grossier  a  quelque  peine  à  le  comprendre  et  à  le 
croire  ;  et  j'ai  toujours  trouvé  cela  trop  beau  pour  être  vc- 
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riUblc.  Toutes  ces  belles  raisons  de  sympathie,  de  forée  ma- 
C^nétique ,  et  de  vertu  occulte ,  sont  si  subtiles  et  délicates , 
qu'elles  échappent  à  mon  sens  matériel;  et  sans  parler  du 
reste,  jamais  il  n'a  été  en  ma  puissance  de  concevoir  comme 
on  trouve  écrit  dans  le  ciel  jusqu'aux  plus  petites  particula- 
rités de  la  fortune  du  moindre  homme.  Quel  rapport,  quel 
commerce,  quelle  correspondance  peut-il  y  avoir  entre  nous 
et  des  globes  éloignés  de  notre  terre  d'une  distance  si  ef- 
froyable? et  d'où  cette  belle  science,  enfin,  peut-elle  être  ve- 
nue aux  hommes?  Quel  dieu  Ta  révélée?  ou  quelle  expé- 
rience l'a  pu  former  de  l'observation  de  ce  grand  nombre 
d'astres  qu'on  n'a  pu  voir  encore  deux  fois  dans  la  mémo 
disposition  ? 

ANAXARQCE. 

Il  ue  sera  pas  difficile  de  vous  le  faire  concevoir. 

SOSTRATE. 

Vous  serez  plus  habile  que  tous  les  autres. 

CLITIDAS,  àSostrate. 

U  vous  fera  une  discussion  de  tout  cela ,  quand  vous  vou- 
drez. 

IPHICRATE,  àSosirate. 

Si  vous  ne  comprenez  pas  les  choses,  au  moins  les  pou- 
vez-vous  croire  sur  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours. 

SOSTRATE. 

Gomme  mon  sens  est  si  grossier  qu'il  n'a  pu  rien  com- 
prendre, mes  yeux  aussi  sont  si  malheureux  qu'ils  n'ont  ja- 
mais rien  vu. 

IPHICRATE. 

Pour  moi,  j'ai  vu,  et  des  choses  tout  à  fait  convaincantes. 

TIMOCLÈS. 

Et  moi  aussi. 

SOSTRATE. 

Comme  vous  avez  vu,  vous  faites  bien  de  croire;  et  il 
faut  que  vos  yeux  soient  faits  autrement  que  les  miens. 

IPHICRATE. 

Mais  enfin  la  princesse  croit  à  l'astrologie;  et  il  me 
semble  qu'on  y  peut  bien  croire  apivs  elle.  Est-<;c  que  ma- 
dame, Sostrate,  n'a  pas  de  l'esprit  et  du  sens? 

SOSTRATE. 

Seigneur,  la  question  est  un  peu  violente.  L'esprit  de  la 
princesse  n'est  pas  une  règle  pour  le  mien  ;  et  son*  intelli- 
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gence  peut  Félever  à  des  lumières  où  mon  sens  ne  peut  pas 
atteindre. 

ARISTIONE. 

Non,  Sostrate,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quantité  de  choses 
auxquelles  je  ne  donne  guère  plus  de  créance  que  vous  ;  mais, 
pour  l'astrologie ,  on  m'a  dit  et  fait  voir  des  choses  si  posi- 
tives, que  je  ne  la  puis  mettre  en  doute. 

SOSTRATE. 

Madame,  je  n'ai  rien  à  répondre  à  c«Ia. 

ARTSTIONE. 

Quittons  ce  discours,  et  qu'on  nous  laisse  un  moment. 
Dressons  notre  promenade ,  ma  fille ,  vers  cette  belle  grotte 
où  j'ai  promis  d'aller.  Des  galanteries  à  chaque  pas  ! 


QUATRIÈME   INTERMÈDE. 


Le  théâtre  représente  une  grotte  où  les  prmcesses  vont  se 
promener;  et,  dans  le  temps  qu'elles  y  entrent,  huit  Sta- 
tues, portant  chacune  deux  lïamheaux  à  leurs  mains,  sortent 
de  leurs  niches,  et  font  une  danse  variée  de  plusieurs  flgures 
et  de  plusieurs  belles  attitudes ,  où  elles  demeurent  par 
intervalles 


ENTRÉE  DE  BALLET 
de  huit  Statues. 


Viy   DU   TROISIEME  iCTB. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  —  ARISTIONE  »  ÉRIPHILE. 

ARI8TI0NE. 

De  qui  que  cela  soit,  on  ne  peut  rien  de  plus  galant  et  de 
mieux  entendu.  Ma  fille ,  j'ai  voulu  me  séparer  de  tout  le 
monde  pour  vous  entretenir  ;  et  je  veux  que  vous  ne  me  ca- 
chiez rien  de  la  vérité.  N'auriez-vou^  point  dans  l'ame 
quelque  inclination  secrète  que  vous  ne  voulez  pas  nous 
dire? 

ÉRIPHILE. 

Moi,  madame? 

ARISTIONE. 

Pariez  à  cœur  ouvert,  ma  fille.  Ce  que  j'ai  fait  pour  vous 
mérite  bien  que  vous  usiez  avec  moi  de  franchise.  Tourner 
vers  vous  toutes  mes  pensées,  vous  préférer  à  toutes  choses, 
et  fermer  l'oreille,  en  l'état  où  je  suis,  à  toutes  les  proposi- 
tions que  cent  princesses ,  en  ma  place ,  écouteroient  avec 
bienséance  ;  tout  cela  vous  doit  assez  persuader  que  je  suis 
une  bonne  mère ,  et  que  je  ne  suis  pas  pour  recevoir  avec 
sévérité  les  ouvertures  que  vous  pourriez  me  faire  de  votre 
cœur. 

ÉRIPHILE. 

Si  j'avois  si  mal  suivi  votre  eiemple,  que  de  m'étre  laissée 
aller  à  quelques  sentiments  d'inclination  que  j'eusse  raison 
de  cacher ,  j'aurois ,  madame ,  assez  de  pouvoir  sur  moi- 
même  pour  imposer  silence  à  cette  passion ,  et  me  mettre 
en  état  de  ne  rien  faire  voir  qui  fût  indigne  de  votre  sang. 

ARISTIONE. 

Non,  non,  ma  fille;  vous  pouvez,  sans  scrupule,  m'ouvrir 
vos  sentiments.  Je  n'ai  point  renfermé  votre  inclination 
dans  le  choix  de  deux  princes  :  vous  pouvez  l'étendre  où 
vous  voudrez  ;  et  le  mérite,  auprès  de  moi,  tient  un  rang  si 
considérable,  que  je  l'égale  à  tout;  et  si  vous  m'avouez 
franchement  les  choses,  vous  me  verrez  souscrire  sans  répu- 
gnance au  choix  qu'aura  fait  votre  cœur.    * 
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ÉRIPHILE. 

Vous  avez  des  bonlés  pour  moi,  madame,  dont  je  ne  pois 
assez  me  louer  ;  mais  je  ne  les  mettrai  point  à  TépreoTe 
«ur  le  sujet  dont  vous  me  parlez  ;  et  tout  ce  que  je  leur  de- 
mande, c'est  de  ne  point  presser  un  mariage  où  je  ne  me 
sens  pas  encore  bien  résolue- 

ARISTIONE. 

Jusqu'ici  je  vous  ai  laissée  assez  maîtresse  de  tout;  et 
rimpatience  des  princes  vos  amants...  Mais  quel  bruit  est-ce 
que  j'entends?  ah!  ma  ûUe,  quel  spectacle  s'offre  à  nos 
yeux  !  quelque  divinité  descend  ici ,  et  c'est  la  déesse  Vénus 
qui  semble  nous  vouloir  parler. 

SCÈNE  II.  — -  VÉNUS  ,  accompagnée  de  QUATRB  PETITS    AHOUBS 
dans  une  macbine;  ARISTIONE,  ËRIPHILE. 

VÉNUS,  à  Arittione. 

Princesse ,  dans  tes  soins  brille  un  zèle  exemplaire 
Qui  par  les  immortels  doit  être  couronné  ; 
Et ,  pour  te  voir  un  gendre  illustre  et  fortuné , 
Leur  main  te  veut  marquer  le  choix  que  tu  dois  faire 

Ils  t'annoncent  tous  par  ma  voix 
La  gloire  et  les  grandeurs  que ,  par  ce  digne  choix , 
Ils  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille. 
De  tes  difficultés  termine  donc  le  cours  ; 

Et  pense  h  donner  ta  fille 

A  qui  sauvera  tes  jours. 

SCÈNE  m.  -  ARlSpnONE ,  ÉRIPHILE. 

ARISTIONE. 

Ma  fille ,  les  dieux  imposent  silence  à  tous  nos  raisonne- 
ments. Après  cela,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  qu'à  rece- 
voir ce  qu'ils  s'apprêtent  à  nous  donner  ;  et  vous  venez  d'en- 
tendre distinctement  leur  volonté.  Allons  dans  le  premier 
temple  les  assurer  de  notre  obéissance,  et  leur  rendre  grâces 
de  leurs  bontés. 

SCÈNE  IV.  -  ANAXARQUE ,  CLÉON. 

CLÉON. 

Voilà  la  princesse  qui  s'en  va  ;  ne  vouloz-vous  pas  loi 
parler  7 
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ANAXARQUE. 

Attendons  que  sa  fil!e  soit  séparée  d'elle.  C'est  un  esprit 
que  je  redoute,  et  qui  n'est  pas  de  trempe  à  se  laisser  mener 
ainsi  que  celui  de  sa  mère.  Enfin ,  mon  fils ,  comme  nous 
Tenons  de  voir  par  cette  ouverture,  le  stratagème  a  réussi. 
Notre  Vénus  a  fait  des  merveilles ,  «t  l'admirable  ingénieur 
qui  s'est  employé  à  cet  artifice  a  si  bien  disposé  tout,  a  coupé 
avec  tant  d'adresse  le  plancher  de  cette  grotte,  si  bien  caché 
ses  fils  de  fer  et  tous  ses  ressorts ,  si  bien  ajusté  ses  lu- 
mières et  habillé  ses  personnages,  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui 
n'y  eussent  été  trompés;  et,  comme  la  princesse  Aristione 
est  fort  superstitieuse,  il  ne  faut  point  douter  qu'elle  ne 
donne  à  pleine  tête  dans  cette  tromperie.  11  y  a  longtemps, 
mon  fils,  que  je  prépare  cette  machine ,  et  me  voilà  tantôt 
au  but  de  mes  prétentions. 

CLÉON. 

Mais  pour  lequel  des  deux  princes,  au  moins,  dressez-vous 
tout  cet  artifice? 

ANAXARQUE. 

Tous  deux  ont  recherché  mon  assistance ,  et  je  leur  pro- 
mets à  tous  deux  la  faveur  de.  mon  art.  Mais  les  présents 
du  prince  Iphicrate  et  les  prom  sses  qu'il  m'a  faites  l'em- 
portent de  beaucoup  sur  tout  ce  qu'a  pu  faire  l'autre.  Ainsi 
ce  sera  lui  qui  recevra  les  effets  favorables  de  tous  les  res- 
sorts que  je  fais  jouer;  et,  comme  son  ambition  me  devra 
toute  chose,  voilà,  mon  fils,  notre  fortune  faite.  Je  vais 
prendre  mon  temps  pour  affermir  dans  son  erreur  l'esprit 
de  la  princesse ,  pour  la  mieux  prévenir  encore  par  le  rap- 
port qae  je  lui  ferai  voir  adroitement  des  paroles  de  Vénus 
avec  les  prédictions  des  figures  célestes  que  je  lui  dis  que  j'ai 
jetées.  Va-t'en  tenir  la  main  au  reste  de  l'ouvrage,  préparer 
nos  six  hommes  à  se  bien  cacher  dans  leur  barque  derrière 
le  rocher,  à  posément  attendre  le  temps  que  la  princesse 
Aristione  vient  tous  les  soirs  se  promener  seule  sur  le  ri* 
vage ,  à  se  jeter  bien  à  propos  sur  elle  ainsi  que  des  cor- 
saires, et  donner  lieu  au  prince  Iphicrate  de  lui  apporter  ce 
secours  qui ,  sur  les  paroles  du  ciel ,  doit  mettre  entre  ses 
mains  la  princesse  Ëriphile.  Ce  prince  est  averti  par  moi; 
et,  sur  la  foi  de  ma  prédiction ,  il  doit  se  tenir  dans  ce  petit 
bois  qui  borde  le  rivage.  Mais  sortons  de  cette  grotte;  je  te 
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dirai ,  en  marchant ,  toutes  les  choses  qu'il  faut  bien  obser- 
ver. Voilà  la  princesse  Ériphile  :  évitons  sa  rencontre. 

SCÈNE  V.  —  ÉRIPHILE,  seuie. 

Hélas  !  quelle  est  ma  destinée  !  et  qu'ai-je  fait  aux  dieux 
pour  mériter  les  soins  qu'ils  veulent  prendre  de  moi  ? 

SCÈNE  VI.  —  ÉRIPHILE .  CLÉONICE. 

CLÉONICE. 

Le  voici ,  madame ,  que  j'ai  trouvé  ;  et ,  à  vos  premiers 
ordres,  il  n'a  pas  manqué  de  me  suivre. 

ÉRIPHILE. 

Qu'il  approche,  Gléonioe;  et  qu'on  nous  laisse  seuls  on 
moment. 

SCÈNE  VII.  -  ÉRIPHILE ,  SOSTRATE. 

ÉRIPHILE. 

Sostrate,  vous  m'aimez. 

SOSTRATE. 

Moi,  madame? 

ÉRIPHILE. 

Laissons  cela,  Sostrate;  je  le  sais,  je  l'approuve,  et  vous 
permets  de  me  le  dire.  Votre  passion  a  paru  à  mes  yeux  ac- 
compagnée de  tout  le  mérite  qui  me  la  pouvoit  rendre 
agréable.  Si  ce  n'étoit  le  rang  où  le  ciel  m'a  fait  naître ,  je 
puis  vous  dire  que  cette  passion  n'auroit  pas  été  malheu- 
reuse, et  que  cent  fois  je  lui  ai  souhaité  l'appui  d'une  for- 
tune qui  pût  mettre  pour  elle  en  pleine  liberté  les  secrets 
sentiments  de  mon  ame.  Ce  n'est  pas,  Sostrate,  que  le  mé- 
rite seul  n'ait  à  mes  yeux  tout  le  prix  qu'il  doit  avoir ,  et 
que,  dans  mon  cœur ,  je  ne  préfère  les  vertus  qui  sont  en 
vous  à  tous  les  titres  magnifiques  dont  les  autres  sont  re- 
vêtus. Ce  n'est  pas  même  que  la  princesse  ma  mère  ne 
m'ait  assez  laissé  la  disposition  de  mes  vœux;  et  je  ne  doute 
point,  je  vous  l'avoue,  que  mes  prières  n'eussent  pu  tourner 
son  consentement  du  côté  que  j'aurois  voulu.  Mais  il  est  des 
états,  Sostrate ,  où  il  n'est  pas  honnête  de  vouloir  tout  ce 
qu'on  peut  faire.  Il  y  a  des  chagrins  à  se  m'ettre  au-dessus 
de  toutes  choses;  et  les  bruits  fâcheux  de  la  renommée 
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vous  foDt  trop  acheter  le  plaisir  que  l'on  trouve  à  contenter 
son  inclination.  C'est  àqu<^,  Sostrate,  je  ne  me  serois  jamais 
résolue  ;  et  j'ai  cm  faire  assez  de  fuir  l'engagement  dont 
j'étois  sollicitée.  Mais ,  enfin ,  les  dieux  veulent  prendre  eux- 
mêmes  le  soin  de  me  donner  un  époux  ;  et  tous  ces  longs 
délais  avec  lesquels  j'ai  reculé  mon  mariage,  et  que  les 
bontés  de  la  princesse  ma  mère  ont  accordés  à  mes  désirs  - 
ces  délais,  dis-je,  ne  me  sont  plus  permis,  et  il  me  faut  ré 
soudre  à  subir  cet  arrêt  du  ciel.  Soyez  sûr,  Sostrate,  que 
c'est  avec  toutes  les  répugnances  du  monde  que  je  m'aban- 
donne à  cet  hyménée  ;  et  que,  si  j^avois  pu  être  maîtresse  de 
moi,  ou  j'aurois  été  à  vous,  ou  je  n'aurois  été  à  personne. 
Voilà,  Sostrate,  ce  que  j'avois  à  vous  dire;  voilà  ce  que  j'ai 
cru  devoir  à  votre  mérite ,  et  la  consolation  que  toute  ma 
tendresse  peut  donner  à  votre  flamme. 

SOSTRATE. 

Ah!  madame,  c'en  est  trop  pour  un  malheureux!  Je  ne 
m'étois  pas  préparé  à  mourir  avec  tant  de  gloire;  et  je 
cesse,  dans  ce  moment,  de  me  plaindre  des  destinées.  Si 
elles  m'ont  fait  naître  dans  un  rang  beaucoup  moins  élevé 
que  mes  désirs ,  elles  m'ont  fait  naître  assez  heureux  pour 
attirer  quelque  pitié  du  cœur  d'une  grande  princesse;  et 
cette  pitié  glorieuse  vaut  des  sceptres  et  des  couronnes,  vaut 
la  fortune  de»  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  madame, 
dès  que  j'ai  osé  vous  aimer  (c'est  vous,  madame,  qui  voulez 
bien  que  je  me  serve  de  ce  mot  téméraire),  dès  que  j'ai, 
dis-je,  osé  vous  aimer,  j'ai  condamné  d'abord  l'orgueil  de 
mes  désirs  ;  je  me  suis  fait  moi-même  la  destinée  que  je 
devois  attendre.  Le  coup  de  mon  trépas,  madame,  n'aura 
rien  qui  me  surprenne ,  puisque  je  m'y  étois  préparé  ;  mais 
vos  bontés  le  comblent  d'un  honneur  que  mon  amour  ja- 
mais n'eût  osé  espérer  ;  et  je  m'en  vais  mourir,  après  cela, 
le  plus  content  et  le  plus  glorieux  de  tous  les  hommes.  Si  je 
puis  encore  souhaiter  quelque  chose ,  ce  sont  deux  grâces , 
madame ,  que  je  prends  la  hardiesse  de  vous  demander  à 
genoux  :  de  vouloir  souffrir  ma  présence  jusqu'à -cet  heu- 
reux hyménée  qui  doit  mettre  un  à  ma  vie  ;  et,  parmi  cette 
grande  gloire  et  ces  longues  prospérités  que  le  ciel  promet  à 
votre  union,  de  vous  souvenir  quelquefois  de  l'amoureux 
Sostrate.  Puis-je,  divine  princesse,  me  promettre  de  vous 
cette  précieuse  faveur? 
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ÉRIPHILE. 

Allés,  Sostrate,  sortez  d'ici.  Ce /l'est  pas  aimer  mon  repos 
que  de  me  demander  que  je  me  souyienne  de  vous. 

S08TRATB. 

-  Ah!  madame,  si  votre  repos... 

ÉRIPHILE. 

Otez-vous,  vous  dis-je,  Sostrate;  épargoez  ma  foiblesse, 
et  ne  m'exposez  point  à  plus  que  je  n'ai  résolu. 

SCÈNE  VIII.  -  ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLEONICE. 

Madame ,  je  vous  vois  l'esprit  tout  chagnn  :  vous  plaît-il 
que  vos  danseurs,  qui  expriment  si  bien  toutes  les  passions, 
vous  donnent  maintenant  quelque  épreuve  de  leur  adresse? 

ÉRIPHILE. 

Oui,  Cléonice  :  qu'ils  fassent  tout  ce  qu'ils  voudront, 
pourvu  qu'ils  me  laissent  à  mes  pensées. 


CINQUIEME  INTERMÈUE. 


Quatre  Pantomimes ,  pour  épreuve  de  leur  adresse ,  ajus- 
tent leurs  gestes  et  leurs  pas  aux  inquiétudes  de  la  jeune 
princesse  Éripbile. 

ENTREE  DE  BALLET 
do    quatre    Pantomimes. 


FIN  DU  QUATRISMI  ACTB. 


ACTE  V,  SGËHE  I.  SI5 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.  -  ÉRIPIIILE ,  CUTIDAS. 

CLITIBAS. 

De  quel  côté  porter  mes  pas?  où  m'aviserai-je  d'aller?  et 
en  quel  lieu  puis-je  croire  que  je  trouverai  maintenant  la 
princesse  Ériphiie?  Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  que  d'étro 
le  premier  à  porter  une  nouvelle.  Ah  !  la  voilà  !  Madame , 
je  TOUS  annonce  que  le  ciel  vient  de  vous  donner  l'époux 
qu'il  vous  destiaoit. 

ÉRIPHILE. 

Eh  !  laisse-moiy  Clitidas,  dans  ma  sombre  mélancolie. 

CLITIDAS. 

Madame ,  je  vous  demande  pardon.  Je  pensois  faire  bien 
de  vous  venir  dire  que  le  ciel  vient  de  vous  donner  Sostrate 
pour  époux  ;  mais ,  puisque  cela  vous  incommode ,  je  ren- 
gaine ma  nouvelle ,  et  m'en  retourne  droit  comme  je  suis 
venu. 

ériphile 

Clitidas!  holà,  Clitidas! 

CLITIDAS. 

Je  vous  laisse ,  madame ,  dans  votre  sombre  mélancolie. 

ÉRIPHILE. 

Arrête,  te  dis-je;  approche.  Que  viens-tu  me  dire? 

CLITIDAS. 

Rien,  madame.  On  a  parfois  des  empressements  de  venir 
dire  aux  grands  de  certaines  choses  dont  ils  ne  se  soucient 
pas,  et  je  vous  prie  de  m'excuser. 

ÉRIPHILE. 

Que  tu  es  cruel  ! 

CLITIDAS. 

Une  autre  fois  j'aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pas  venir 
interrompre. 

ÉRIPHILE. 

Ne  me  tiens  point  dans  l'inquiétude.  Qu'est-ce  que  tu 
vien^  nVannoncer? 
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CLITIDAS. 

C'est  ane  bagatelle  de  Sosirate,  madame,  qae  je  voos  di- 
rai une  autre  fois ,  quand  vous  ne  serez  point  embarrassée. 

ÉRIPHILE. 

Ne  me  fais  point  languir  davantage ,  te  dis-je ,  et  m'ap- 
prends cette  nouvelle. 

CLITIDAS. 

Vous  la  voulez  savoir,  madame? 

ÉRIPHILE. 

Oui;  dépêche.  Qu'as-tu  à  me  dire  de'Sostrate? 

GLITIDAS. 

Une  aventure  merveilleuse,  où  personne  ne  s'atteodoît 

ÉRIPHILE. 

Dis-moi  vite  ce  que  c'est. 

CLITIDAS. 

Gela  ne  troublera-t-il  point,  madame,  votre  «ombre  mé- 
lancolie ? 

ÉRIPHILE. 

Ah  !  parle  promptement. 

CLITIDAS. 

J'ai  donc  à  vous  dire,  madame,  que  la  prineesse  votre 
mère  passoit  presque  seule  dans  la  forêt,  par  ces  petites 
routes  qui  sont  si  agréables ,  lorsqu'un  sanglier  hideux  (ces 
vilains  sangliers-là  font  toujours  du  désordre,  et  l'on  devroit 
les  bannir  des  forêts  bien  policées),  lors ,  dis-je ,  qu'un  san- 
glier hideux ,  poussé ,  je  crois ,  par  des  chasseurs ,  est  venu 
traverser  la  route  où  nous  étions^.  Je  devrois  vous  faire 
peut-être,  pour  orner  mon  récit,  une  description  étendue  du 
sanglier  dont  je  parle  ;  mais  vous  vous  en  passerez,  s'il  vous 
plaît,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  c'étoit  un  fort 
vilain  animal.  Il  passoit  son  chemin,  et  il  étoit  bon  de  ne 
lui  rien  dire ,  de  ne  point  chercher  de  noise  avec  lui  ;  mais 
la  princesse  a  voulu  égayer  sa  dextérité,  et  de  son  dard, 
qu'elle  lui  a  lancé  un  peu  mal  à  propos,  ne  lui  en  déplaise, 
lui  a  fait  au-dessus  de  ToreiUe  une  assez  petite  blessure.  Le 
sanglier,  mal  morigéné,  s'est  impertinemment  détourné 
contre  nous  :  nous  étions  là  deux  ou  trois  misérables  qui 
avons  pâli  de  frayeur  ;  chacun  gagnoit  son  arbre,  et  la  prin- 

'  Il  y  a  encore  ici  un  petit  souTenir  de  la  PrineeiSB  d^Élide.  Dans  cette  pièce , 
in  sanglier  menace  aatsi  les  jours  de  la  princesse,  et  cause  une  frayeur  morteUe 
à  Moron,  qui  est  encore  plus  poltron  que  Clitidas.  (Anger.^ 
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cesse,  sans  défense,  dcmeuroit  exposée  à  la  furie  de  la  béte, 
lorsque  Sostrate  a  paru ,  comme  si  les  dieux  l'eussent  envoyé. 

ÉMPHILE. 

Hé  bien!  Glitidas? 

CLITIDAS. 

Si  mon  récit  vous  ennuie,  madame,  je  remettrai  le  reste 
à  une  autre  fois. 

ÉRIPHILE. 

Achève  promptement. 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  c'est  promptement  de  vrai  que  j'achèverai;  car  un 
peu  de  poltronnerie  m'a  empêché  de  voir  tout  le  détail  de 
ce  combat;  et  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que,  retour- 
Oâut  sur  la  place,  nous  avons  vu  le  sanglier  mort,  tout  vau- 
tré dans  son  sang  ;  et  la  princesse  pleine  de  joie ,  nommant 
Sostrate  son  libérateur,  et  l'époux  digne  et  fortuné  que  les 
dieux  lui  marquoient  pour  vous.  A  ces  paroles ,  j'ai  cru  que 
j'en  avois  assez  entendu  ;  et  je  me  suis  hâté  de  vous  eu  ve- 
nir, avant  tous,  apporter  la  nouvelle. 

ERIPHILE. 

Ah  !  Glitidas,  pouvois-tu  m'en  donner  une  qui  me  pût  être 
plus  agréable? 

GLITIDAS. 

Voilà  qu'on  vient  vous  trouver. 

SCÈNE  IL  -*  ARISTIONE,  SOSTRATE,  ÉRIPHILE, 

CLITIDAS. 

ARISTIOKE. 

Je  vois,  ma  fille,  que  vous  savez  déjà  tout  ce  que  nous 
pourrions  vous  dire.  Vous  voyez  que  les  dieux  se  sont  expli- 
qués bien  plus  tôt  que  nous  n'eussions  pensé  :  mon  péril 
n'a  guère  tardé  à  nous  marquer  leurs  volontés ,  et  l'on  con- 
noit  assez  que  ce  sont  eux  qui  se  sont  mêlés  de  ce  choix , 
puisque  le  mérite  tout  seul  brille  dans  cette  préférence.  Au- 
rez-vous  quelque  répugnance  à  récompenser  de  votre  cœur 
celui  à  qui  je  dois  la  vie?  et  refuserez-vous  Sostrate  pour 
époux? 

ÉRTPHILE. 

Et  de  la  main  des  dieux  et  de  la  vôtre ,  madame  »  je  ne 
puis  rien  recevoir  qui  ne  me  soit  fort  agréable^ 
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SOSTRATE. 

Ciel  !  n'est-ce  point  ici  quelque  songe  tout  plein  de  gloire 
dont  les  dieux  me  veuillent  flatter?  et  quelque  réveil  mal- 
heureux ne  me  replongera-t-il  point  dans  la  bassesse  de  ma 
fortune? 

SCÈNE  III.  -  ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  SOSTRATE. 
CLÉONICE ,  CLITIDAS. 

CLLONICE. 

Madame,  je  viens  vous  dire  qu'Anaxarque  a  jusqu'ici  abuse 
l'un  et  Fautre  prince,  par  Tespérance  de  ce  choix  qu'ils  pour- 
suivent depuis  longtemps  ;  et  qu'au  bruit  qui  s'est  répandu 
de  votre  aventure,  ils  ont  fait  éclater  tous  deux  leur  resseo- 
limcnt  contre  lui ,  jusque-là  que ,  de  paroles  en  paroles ,  les 
choses  se  sont  échauiîces,  et  il  eu  a  reçu  quelques  blessures 
dont  on  ne  sait  pas  bien  ce  qui  arrivera.  Mais  les  voici. 

SCÈNE  IV.  -  ARISTIONE,  ÉRÏPHILE,  IPHICRATE, 
TIMOCLÈS,  SOSTRATE,  CLÉONICE,  CUTIDAS. 

ARISTIONB. 

Princes,  vous  agissez  tous  deux  avec  une  violence  bien 
grande!  et  si  Anaxarque  a  pu  vous  offenser,  j'étois  pour 
vous  eu  faire  justice  moi-même. 

IPHICBATE. 

Et  quelle  justice,  madame,  auriez-vous  pu  nous  faire  d6 
lui ,  si  vous  la  faites  si  peu  à  notre  rang  dans  le  choix  que 
vous  embrassez? 

ARISTIONE. 

Ne  VOUS  étes-vous  pas  soumis  l'un  et  Fautre  à  ce  que 
pourroient  décider,  ou  les  ordres  du  ciel,  ou  rinclination  de 
ma  fille? 

TIMOCLÈ:S. 

Oui,  madame,  nous  nous  sommes  soumis  à  ce  qu'ils 
pourroient  décider  entre  le  prince  Ipbicrate  et  moi ,  mais 
non  pas  à  nous  voir  rebutés  tous  deux, 

ARISTTONE. 

Et  si  cbacun  de  vous  a  bien  pu  se  résoudre  à  souffrir 
une  préférence,  que  vous  arrive-t-il  à  tous  deux  où  vous 
ne  soyez  préparés?  et  que  peuvent  importer  à  l'un  et  à 
l'autre  les  iutéréls  de  son  rival? 
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tPHiCRATE. 

Oui,  madame,  il  importe.  C'est  quelque  consolation  de  se 
voir  préférer  un  homme  qui  vous  est  égal  ;  et  votre  aveu- 
glement est  une  chose  épouvantable. 

ARISTIONE. 

Prince ,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  personne 
qui  m'a  fait  tant  de  grâce  que  de  me  dire  des  douceurs  ;  et 
je  vous  prie,  avec  toute  Thonnéteté  qu'il  m'est  possible,  de 
donner  à  votre  chagrin  un  fondement  plus  raisonnable;  de 
vous  souvenir,  s'il  vous  plait ,  que  Sostrate  est  revêtu  d'un 
mérite  qui  s'est  fait  connaître  à  toute  la  Grèce ,  et  que  le 
rang  où  le  ciel  l'élève  aujourd'hui  va  remplir  toute  la  dis- 
tance qui  étoit  entre  lui  et  vous. 

IPHICUATE 

Oui,  oui,  madame,  nous  nous  en  souviendrons.  Mais  peut- 
être  aussi  vous  souviendrez-vpus  que  deux  princes  outragés 
ne  sont  pas  deux  ennemis  peu  redoutables. 

TIMOCLÈS. 

Peut-être ,  madame ,  qu'on  ne  goûtera  pas  longtemps  la 
joie  du  mépris  que  l'on  fait  de  nous. 

ARISTIONE 

Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aux  chagrins  d'un  amour 
qui  se  croit  offensé  ;  et  nous  n'en  verrons  pas  avec  moins  de 
tranquillité  la  fête  des  jeux  pythiens.  Àllons-y  de  ce  pas ,  et 
couronnons ,  par  ce  pompeux  spectacle ,  cette  merveilleuse 
journée. 


SIXIÈME  INTERMÈDE. 


QUI   EST    LA   SOLENNITE    DES    JEUX   PTTHIEiNS. 


Le  théâtre  est  une  grande  salle,  en  manière  d'amphi- 
théâtre ouvert  d'une  grande  arcade  dans  le  fond ,  au-dessus 
de  laquelle  est  une  tribune  fennée  d'un  rideau ,  et  dans  Té- 
bignement  paroit  un  autel  pour  le  sacrifice.  Six  hommes , 
habillés  comme  s'ils  étoient  presque  nus,  portant  chacun 

iiu 
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une  hache  sur  l'épaule ,  comme  ministres  du  sacriOce ,  ou- 
trent par  le  portique ,  au  son  des  violons ,  et  sont  suivis  de 
deux  sacrificateurs  musiciens,  d'une  prêtresse  musicienne , 
et  leur  suite. 

LA  PRÊTKE88K* 

Chantez,  peuples,  chantez,  en  mille  et  mille  lieux, 
Du  dieu  que  uous  servons  les  brillantes  merveilles; 

Parcourez  la  terre  et  les  cienx  : 
VoQf  oe  sauriez  chanter  rien  de  plut  précienxy 
Rien  de  plus  doux  pour  les  oreilles. 

UNE  GRECQUE. 

A  ce  dieu  plein  de  force,  à  ce  dieu  plein  d'appas, 
Il  n'est  rien  qni  résiste. 

AUTRE  GRECQUE. 

11  n'est  rien  ici-bas 
Qui  par  ses  bienfaits  ne  subsistei  j 

AUTRE  GRECQUE»  I 

Tonte  la  terre  est  triste 

Quand  on  ne  le  voit  pas.  i 

LE  CHOEUR. 

Poussons  à  sa  mémoire 
Des  concerts  si  touchants. 
Que,  du  haut  de  sa  gloire, 
Il  écoute  nos  chants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  six  hommes  portant  les  haches  font  entre  eux  une 
danse  ornée  de  toutes  le»  attitudes  que  peuvent  exprimer 
des  gens  qui  étudient  leurs  forces  ;  puis  ils  se  retirent  aux 
deux  côtés  du  théâtre,  pour  faire  place  à  six  voltigeurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  voltigeurs  font  paroître,  en  cadence,  leur  adresse  sur 
des  chevaux  de  hois,  qui  sont  apportés  par  des  esclaves. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  conducteurs  d'esclayes  amènent,  en  cadence,  douze 
esclaves  qui  dansent  en  marquant  la  joie  qu'ils  ont  d'avoir 
recouvré  leur  liberté. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  hommes  et  quatre  femmes ,  armés  à  la  grecque, 
Ibnt  ensemble  une  manière  de  jeu  pour  les  armes. 
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La  tribune  s'ouvre.  Ud  héraut,  six  trompettes,  et  un  tim- 
balier, se  mêlant  à  tous  les  instruments ,  annoncent ,  avec 
an  grand  bruit,  la  venue  d'Apollon. 

LE  CHŒUI. 

OoTTOBt  long  nos  yeux 

A  l'éclat  suprême 

Qai  brille  en  ces  lieux. 

Quelle  grâce  extrême  ! 

Quel  port  glorieux  ! 

Oix  Toit-on  des  dieux 

Qui  soient  faits  de  môme?  ■ 

Apollon,  au  bruit  des  trompettes  et  des  violons,  entre  par 
le  portique,  précédé  de  six  jeunes  gens  qui  portent  des  lau- 
riers entrelacés  autour  d'un  bâton,  et  un  soleil  d'or  au-des- 
sus ,  avec  la  devise  royale ,  en  mamière  de  trophée.  Les  six 
jeunes  gens ,  pour  danser  avec  Apollon ,  donnent  leur  tro- 
phée à  tenir  aux  six  hommes  qui  portent  les  haches,  et 
commencent,  avec  Apollon,  une  danse  héroïque,  à  laquelle 
se  joignent ,  en  diverses  manières ,  les  six  hommes  portant 
les  trophées,  les  quatre  femmes  armées  avec  leurs  timbres, 
et  les  quatre  hommes  armés  avec  leurs  tambours ,  tandis 
que  les  six  trompettes,  le  timbalier,  les  sacrificateurs,  la 
prêtresse  et  le  chœur  de  musique  accompagnent  tout  cela , 
en  se  mêlant  à  diverses  reprises  ;  ce  qui  finit  la  fête  des 
jeux  pythiens,  et  tout  le  divertissement. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
APOLLON,  ET  SIX  JEUNES  GENS  de  la  suite;  chobub  de 

MUSIQUE. 

Pour  LE  Roi,  représentant  le  Sâhil. 

Je  sais  la  source  des  clartés  ; 
Et  les  astres  les  plus  -vantés, 
Dont  le  beau  cercle  m'environne, 
Ne  sont  brillants  et  respectés 
Que  par  l'éclat  que  je  leur  donne, 

Du  char  où  je  me  puis  asseoir, 
Je  vois  le  désir  de  nno  trn'r 
Posséder  la  nature  entière  ; 
Et  le  monde  n'a  sou  espoir 
Qu'aux  seub  bienraiis  de  ma  lumière. 
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nitnhtmwtmn  àt  toslet  paiU, 
Ei  pleiMs  d'exqaltei  ridMMCs, 
L€f  terret  oà  de  met  regards 
J'arrHe  let  dMcai  riieii! 

FMir  M.  Li  GiAïf»,  MiMml  €AfMom. 


Bien  qn'auftèi  d«  golell  to«l  tutre  «ciel  tV 
S'en  ëloigD«r  pourtant  n'eet  pat  ee  qne  r«Ni  Tcot; 

El  veai  Tojez  bien,  quoi  qn'il  fane» 
Qne  Ton  t'en  tient  tonjours  le  plue  près  qne  l'on  peut* 

Fout  U  marquii  se  YillbaoI)  «ti<Mm«  ^AfMim, 

De  notre  maître  incomparable 

Tooi  me  Toyei  iniéparable; 
Et  le  lèle  puiuant  qui  m'attache  à  ses  vous 
Le  suit  parmi  les  eaux,  le  suit  parmi  les  teui 

Pmr  U  mafffNM  »b  Bambut,  <iii«aii(  étApoUon^ 

le  ne  lerai  pat  tain,  quand  je  ne  eroiral  pat 
QB*aii  Mire,  mitui  qne  mol,  inlre  partout  ses  pas. 
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NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  OITT  CHAHTÉ  W  WMVt 

DANS  LES  INTERMÈDES  DES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 


DANS  LE  PREMIER  INTERMÈDE. 

iOLE,  le  sieur  Estival. 

TRITONS  chantants,  les  sieurs  Legros,  Htoom ,  Doh,  Ginqan  IVIné, 

GmoAN  le  cadet,  Fernon  le  cadet,  Rebbl,  Larceais.  Descbamps, 

MORBL,  et  DEUX  Pages  de  la  musique  de  la  chapelle, 
FLEUVES  chanlanls,  les  sieurs  Bbaomont,  Fernon  Talné,  Noetir,  S6^ 

RiGNAH,  David,  Aorat,  Devellois,  Gillbt. 
AMOURS  chantants,  quatre  Pages  de  la  musique  de  la  chambre. 
PÊCHEURS  DE  CORAIL  dansants,  les  sieurs  Jouah,  Chicatoibau,  Pbzan 

rainé,  Magnt,  Joobbrt,  IIatbij,  U  Montagi»,  Lestamg. 
NEPTUNE,  le  ROr. 
DIEUX  MARINS.  M.  u  ûrahd.  le  marquis  de  Villbroi,  le  marqms  db 

Rassbiit,  les  sieurs  Bbadcbamp,  Favibr,  U  Pierrb. 

DANS  LE  SECOND^  INTERMÈDE; 
PANTOMIMES  dansants,  les  sieurs  Bbadchamp,  SAmt-AiiDRi  et  FAvnw. 

DANS  LE  TROISIÈME  INTERMÈDE. 

U  NYMPHE  DE  LA  VALLÉE  DE  TEMPE,  mademoiselle  DBS  Frooteadx 

TYRGIS,  le  sieur  Gâte. 

CALISTE,  mademoiselle  Hilairb. 

LYGASTE,  le  sieur  Langeais. 

MENANDRE,  le  sieur  FkRRON  le  cadet. 

DEUX  SATYRES,  les  sieurs  Estival  et  Morel. 

DRYADES  dansantes,  les  sieurs  Arnald,  N'oblbt,  Lestang,  Faviea  le 

cadet,  Poignard  l'ainé  et  Isaac. 
FAUNES  dansants,  les  sieurs  Beauchamp,  Saint-André,  Magnt,  Jod- 

bert,  Favier  Tainé  et  Mateu. 
PHILINTE,  le  sieur  Blondel. 
CLIMÈNB,  mademoiselle  de  SAiNt-CiiRisTOPHLE. 
PETITES  DRYADES  dansantes,  les  sieurs  Bouillamd,  Vaigiurd  et  Thi- 

BADLT. 

49. 


PETITS  FAUNES  dansants,  les  sieurs  Là  Mohtacrb,  Daluzeau  et  FW- 

ClfARD. 

DANS  LE  QUATRIÈliE  INTERMÈDE. 

STATUES  dansantes,  les  sieurs  Dqlivbt,  Le  Chantre,  SAnrr-AiiMi, 
Hagnt,  Lestang,  Foichakd  rainé,  Doliybt  fils  et  Foignahd  le  cadet 

DANS  LE  CINQUIÈIIE  INTEBMÈDE. 

PANTOMIMES  dansants,  les  sienis  Dolivbt,  Lb  Ghaatrb,  SÀnrr-AHMÉ 
et  MAcarr. 

DANS  LE  SDUÈMS  INTERllàDB. 

fAtE  des  IBUX  PTTHIEirS. 

LA  PRÊTRESSE,  mademoiselle  Hilaire. 

PREMIER  SAGRIFIGATEUR,  le  sieur  Gatk. 

SECOND  SACRIFICATEUR,  le  sienr  Langeais. 

MINISTRES  DU  SACRIFICE,  portant  des  haches,  dansants,  les  sieurs 

DOLiTET,  Le  Chantre,  Saint-André,  Poignard  Taîné  et  Poignard 

le  cadet. 
VOLTIGEURS,  les  sieiffs  Jolt,  Dotât,  de  Latinot,  Beaumont,  du  Garb 

l'atné  et  on  Gard  le  cadet. 
CONDUCTEURS  D'ESCLAVES  dansants,  les  sieurs  Ls  Prêtre,  Jodar, 

Pezan  TainéietilonBBRT. 
ESCLAVES  dansants,  les  sieurs  Patsan,  La  Vallée,  Pezan  le  cadet? 

Favrb,  Vaignard,  Dolivet  fils,  Girard  et  Charpentier. 
HOMMES  ARMÉS  A  LA  GRECQUE, 'dansants,  lessienrs  Norlet,  Ghican- 

NEAU,  Mated  et  Dbsgranges. 
FEMMES  ARMÉES  A  LA  GRECQUE,  dansantes,  les  sieurs  La  Montagne, 

Lestang,  Favier  le  cadet  et  Arnald. 
UN  HÉRAUT,  le  sieur  Rbbel. 
TROMPETTES,  les  sieurs  La  Plaine,  Lorange,  dd  Clos,  Bbaumomt, 

Carronnet,  Fbrrier. 
TIMBALIER,  le  sieur  Ducre. 
APOLLON,  le  ROI. 
SUIVANTS  D'APOLLON  dansants,  M.  le  Grand,  le  marquis  de  Vn.- 

LEROi,  le  marquis  de  Rassent,  les  sieurs  Beadcbaiip,  Ratval  et  Fa- 
vier. 
CHOEURS  DE  PEUPLES  cbtntantfi,  les  sieurs..— 
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LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

COMÉDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES. 

U  octobre  1670,  à  Charobord. 
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NOTICE. 


«  C'e^t  là,  «Kt  YoUaiie,  QD  des  plus  heureux  sujets  de  comédie 
que  le  ridicule  des  homptes  ait  jamais  pu  fournir.  »  Voltaire  a 
raison,  car  U  sottise  et  la  yaiûté,  ces  deux  compagnes  insépa- 
rables si  bien  personnifiées  dans  M.  Jourdain,  survivent  à 
toutes  les  transformations  sociales.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  ni 
boui^eois  ni  gentilsbommes,  et  cependant  M.  Jourdain,  tout 
en  se  métamcMphosant^  est  aussi  vrai  qu'au  temps  de  Molière. 
Sa  vanité  a  changé  d'objet,  mais  au  fond  elle  est  restée  la 
même.  Et  c'est  précisément  parce  que  nous  le  connaissons 
tous,  que  k  Bowrgem  fmliiiiomne  est  l'une  des  pièces  qui  sont 
encore  le  plus  goûtées  et^le  j^na  applaudies  du  répertoire  de 
Molière. 

^  Le  Bourgeois  çentiUumme  fut  joué  pour  la  première  fois  à  Cham- 
bord,  le  14  octobre  1670.»  Voici,  sur  la  manière  dont  cet  ou- 
vrage fut  accueilli  par  la  cour,  ce  que  M.  Taschereau  raconte 
d'après  Grimare&t  :  «  L'impénétrable  impassibilité  que  le  roi 
conserva  pendant  la  représentation,  et  la  crainte  qu'eurent  les 
courtisans  d'émettre  un  avis  contraire  à  celui  du  monarque, 
les  empêchèrent  de  se  prononcer.  Au  souper,  Louis  XIV  ne  se 
déclara  pas  davantage,  et  l'on  crut  même  remarquer  qu'il  n'a* 
dressa  pas  la.  parole  à  Molière,  qui  remplissait  auprès  de  lui 
les  fonctions.de  valet  de  chambre.  Ce  silence  suffit  pourp^- 
suader  aux  marquis  et  aux  comtes^  qui  n'avaient  point  onhUé 
leurs  anciens  griefs  contre  l'auteur,  et  auxquels  le  rdte  de  Do* 
rante  en  fournissait  même  de  nouveaux,  que  le  roi  partageait 
leur  Sentiment  sur  la  pièce;  alors  ils  cessèrent  de  le  dissimuler. 
Les  censures  les  plus  amères  lui  furent  prodiguées  ;  et  certain 
duc,  dont  1&  chronique  a  cru  mal  à  propos  devoir  taire  le  nom, 
laissa  plus  par^culièrement  éclater  son  dépit  et  sa  fureur,  a  Mo- 
9  lière^  disait  ce  zo'ile  titré,  nous  prend  assurément  pour  des 
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»  grues^de  croire  nom  dlTcrtur  avec  de  teUes  pauvretés.  Qu'est* 
»  ce  qu'il  veut  dire  avec  wn  Ea  la  ba,  ba  h  ckmt?  La.  pauvre 
»  homme  extravague^  il  est  épuisé  :  si  quelque  autre  auteur 
0  ne  prend  le  théâtre^  il  va  tomber  dans  la  farce  itaUeone!  » 
Voilà  ce  que  la  vanité,  la  sottise  et  llgnorance  dictaient  à  mon- 
sieur le  duc  et  à  ses  nobles  confrères;  voilà  ce  qu'ils  répétèrent 
tous  à  l'envi  pendant  cinq  grands  jours  que  kt  seconde  repré- 
sentation se  fit  attendre.  Nous  disons  cinq  grands  Joort  :  en 
effet,  que  Ton  se  peigne  le  malheureux  Molière  désespéré  de 
ce  concert  de  diatribes,  mais  plus  encore  du  silence  du  roi,  ren- 
fermé dans  sa  chambre,  dont  il  n'osait  sortir,  et  envoyant,  de 
temps  à  autre.  Baron  chercher  des  nouvelles  qoi  n'avaient  Ja^ 
mais^en  de  consolant. 

'»  Enfin  il  arriva,  ce  jour  qull  redoutait  même  em  le  désiriBL 
La  seconde  représentation  fut  aussi  calme  que  U  premièn 
mais  le  roi  dit  à  Molière  après  le  spectacle  :  €  Je  ne  tous  ai 
»  point  parlé  de  votre  pièce  le  pMmier  Jour,  parce  que  j'ai  ap- 
x>  prébende  d'être  séduit  par  la  manière  dont  elle  avait  été  re- 
»  présentée  ;  mais,  en  vérité,  M<^re,  vous  n'aves  encore  rien 
»  fait  qui  m'ait  plus  diverti,  et  votre  pièce  est  excellente.  »  On 
rendrait  difficilement  la  joie  qu'un  tel  jugement,  qu'un  tel  acte 
de  justice  fit  éprouver  au  msîheurenx  patient;  dmIs  on  aurait 
tort  de  se  figurer  que  ses  critiques,  si  violents  et  si  acharnés, 
en  demeurèrent  confUs.  A  peine  l'approbation  royale  leur  fût- 
elle  annoncée  quils  entourèrent  Molière  et  l'aôcablèrent  de 
louanges,  a  Cet  homme-là  est  inimitable,  disait  ce  mène  doc, 
»  naguère  si  ftirieux;  il  y  a  un  vis  comica  dans  tout  ce  qull  fait 
»  que  les  anciens  n'ont  pas  aussi  heureusement  rencontré.  » 

Le  28  novembre  de  cette  même  année  1670,  k  Bourgeois  gn^ 
tilhommê  fut  représenté  à  Paris,  inr  le  théâtre  du  Palai»-Royal; 
et  là  le  succès  fut  encore  plus  grand  que  devant  la  cour,  parée 
que  a  chaque  bourgeois,  dit  Grimarest,  y  croyait  trouTer  son 
voisin  peint  au  naturel,  et  ne  se  lassait  point  d'aller  voir  ce 
portrait.  »  Quelques  persomies  crurent  aussi  reconnsJtre  dans 
M.  Jourdain  un  chapelier  nonuné  Gandoin,  qui  s'était  renda 
célèbre  par  ses  prodigalités,  et  qui  avait  dépensé  cinquante  raille 
éeus  avec  une  femme  de  la  connaissance  de  Molière. 

Malgré  les  sarcasmes  qui  tombaient  sur  elle  avec  tant  de 
gaieté  et  de  malice,  la  bourgeois  ne  se  montra  nullement  scan- 
dalisée. Elle  rit  de  bon  coeur  et  ne  se  fâcha  point;  mais  parmi 
les  gens  de  cour,  on  murmura  contre  le  rftle  de  l>oraBte,^qni 
oinrait  le  type  accompli,  et  sans  aucun  doute  très-reconnaisnble, 
de  ces  chwaUers  i'indmtrie  du  dix-septième  siècle,  si  nombreux 
alors  dans  la  haute  société,  et  qu'on  acceptait  malgré  leurs 
vices  sur  la  foi  de  leur  titre,  de  rêle  offrait  même  a^x  ennemis 
de  Molière  une  nouvelle  occasion  de  le  signaler  eomme  un 


NOTICE.  223 

homme  dangereux,  qiii  ne  respectait  rien,  pas  même  les  mar- 
quis. Mais  entre  Molière  et  ses  adversaires,  U  y  avait  Louis  XIV; 
et  cette  fois  encore ,  l'aftaque  dirigée  contre  le  poète  vint  se 
briser  contre  la  protection  du  grand  roi. 

Les  critiques  les  plus  compétents  sont  unanimes  à  reconnaître 
la  verve  et  la  puissante  originalité  des  trois  premiers  actes  du 
Ikurgeoû  gentilhomme.  «  Ces  trois  actes,  dit  M.  Génin— et  c'est  là 
aussi  Topinion  de  Geofih>y— égalent  ce  que  Molière  a  produit  de 
meilleur.  Quel  dommage  que  l'impatience  et  les  ordres  de 
Louis  XrV  aient  précipité  les  deux  derniers  dans  la  farce  !  Au 
reste,  cette  farce  joyeuse  n'est  pas  si  loin  de  la  vérité  qu'elle 
le  parait.  L'abbé  de  Saint-Martin,  célèbre  dans  ce  temps-là, 
justifie  la  réception  du  Mamamouchi  :  on  lui  fit  accroire  que  le 
roi  de  Siam  l'avait  créé  mandarin  et  marquis  de  Miskou,  et  il 
apposa  sa  signature  à  ces  deux  diplômes.  Molière  n'est  jamais 
sorti  de  la  nature  ;  ce  n'est  pas  sa  faute  si  le  vrai  n'est  pas  tou* 
Jours  vraisemblable*.  » 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 


MOllSIBim  JOUBDAIH,  IxNirgcoit  •. 

MADAME  JOURDAIir,  ftfeauM*. 

LUCILB,  fille  de  M.  Jourdain  ". 

CLÉONTE,  amoureux  de  Locile  *. 

DOBIMiNB,  onrquite'. 

DOBANTB»  comte,  amaat  de  DorimèM  *• 

MICOLB,  lenrante  de  Jourdain  '. 

GOVIBLLB,  valet  de  Cléoqte. 

Vn  HAITBB  DB  HUSIQUB. 

OH  ÉLÈVB  dn  naître  de  nradque. 

UN  MAITBB  A  DANSBB. 

UN  MAITBB  D'ARMES  •. 

DN  MAITBB  DB  PHILOSOPHIB  •. 

UN  MAITBB  TAILLBUR. 

UN  GARÇON  TAILLBUR. 

DBUX  LAQUAIS. 

*  On  taii  que  la  rdeeption  de  Pabbé  de  Saint-MarUn  te  fit  à  Caen  en  1SI6, 
^ett-à-dtre  Mise  ans  après  la  prfmiére  repréientailon  du  Bowrgeois  çêniiU 
kanMM.  Cetta  kialoire  a  ëtë  recueillie  en  iroi*  volumes  in-13,  sans  le  tilte  de 
Mandarinadi,  ou  Hùtottê  comêqtu  du  fmandarinai  de  M-  fûbbé  de  Saint' 
Uwti'y,  nuirqnis  de  Miskou,  doctenr  en  théologie,  tt  protnnouire  dn  saint- 
ntfge,  etc.;  La  Haye,  1738. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  *  MoufciE.  —  '  HuutT.  —  *  MadeuoiseUn 
Mouiti.  ^  *  La  Gbakge.  —  ■  Mademoiselle  de  Bue.  —  *  La  Taoïmuiat. 
V  •  MldemniiHIe  BBAV^AI.  ^  «  p%  Ban.  *  *  Pv  Caom. 


PERSONNAGES  DU  BALLET 
DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

UIIK  MUSICIEirNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
DAIÎSEUBS. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 

AABÇOHS  TAILLEURS  dantanta. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 

CUISUflBItS  dauants. 

DANS  LE  QUATRIÈME  ACTE 

CélUÉMONIE  TURQUE» 

LE  MUFTI. 

TURCS  assistants  do  mufti,  chantants. 

DERTIS  chantants. 

TURCS  dansanu. 

DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 

BALLET  DES  NATIONS. 

UN  DONNEUR  DE  LIVRES  dansant. 

IMPORTUNS  dansants. 

TROUPE  DE  SPECTATEURS  chantants. 

PREMIER  HOMME  du  bel  air. 

SECOND  HOMME  du  bel  air. 

PREMIÈRE  FEMME  du  bet  air. 

SECONDE  FEMME  du  bel  air. 

PREMIER  GASCON. 

SECOND  GASCON. 

UN  SUISSE. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  babillard. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babiliaide. 

ESPAGNOLS  chantante. 

ESPAGNOLS  dansants. 

UNE  ITALIENNE. 

UN  ITALIEN. 

DEUX  SCARAMOUCHES. 

DEUX  TRIVEUNS. 

ARLEQUINS. 

DEUX  POITEVINS  chantants  et  dansanU 

POITEVINS  et  POITEVINES  dansants. 


La  seèoe  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  M.  Jourdain. 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME.         StT 


ACTE  PREMIER. 

L'onierture  se  fait  par  un  grand  assemblage  d'iostnunento;  et  dans  le 
inilieH  da  théâtre  on  voit  un  élève  du  mattre  de  musique  qui  compose 
sur  une  table  un  air  que  le  bourgeois  a  demandé  pour  une  sérénade. 


SGÈNB  I.  —  UN  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UN  MAITRE  A 
DANSER,  TROIS  MUSICIENS,  DEUX  VIOLONS,  QUATRE 
DANSEURS. 

lE  BIAÎTRE  DE  MUSIQUE,  aux  mosicieiu. 

Venes,  entrez  dans  cette  salle ,  et  vous  reposez  Ut»  en  at- 
tendant qu'il  vienne. 

I.B  MAÎTRE  A  DANSER,   au  daMsenn. 

Et'vons  aussi,  de  ce  côté. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE ,  à  «on  élève. 

Est-ce  fait? 

l'élève. 
Oui. 

le  maître  de  musique. 
Voyons...  Vmlà  qui  est  bien. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau? 

'      LE  BIAITRE  DE  MUSIQUE. 

Oui,  c'est  un  air  pour  une  sérénade ,  que  je  lui  ai  fait 
composer  ici,  en  attendant  que  notre  homme  fût  éveillé. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Peut-on  voir  ce  que  c'est? 

'  LE  MUkÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  Tallez  entendre  avec  le  dialogue ,  quand  il  viendra. 
Il  ne  tardera  guère. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Nos  occupations,  à  vous  et  à  moi,  ne  sont  pas  petites 
maintenant. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Il  est  vrai.  Noas  avons  trouvé  ici  un  homme  comme  il 
nous  le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce  rente  que  ce 
monsieur  Jourdain,  avec  les  visions  de  noblesse  et  de  galan- 
terie qu'il  est.  al(|s  se  mettre  en  tète,  et  votre  danse  et  ma 
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iDosiqne  anroient  à  souhaiter  que  toat  le  monde  lai  refr 
semblât. 

LB  HAiTRB  A  DANSER. 

Non  pas  entièrement  ;  et  je  voodrois,  pour  loi,  qu'il  se  ooo- 
nût  mîeax  qn'U  ne  fait  aux  choses  que  nous  lui  donnons. 

LE  vaItre  de  iiusrQCE. 

Il  est  vrai  qu'il  les  connott  mal,  mais  il  les  paie  bien  ;  et 
c^est  de  quoi  maintenant  nos  arts  <»it  plus  besoin  que  de 
toute  autre  chose. 

LE  maître  a  danser. 

Pour  moi,  je  tous  Favoue,  je  me  repais  un  peu  de  gloire. 
Les  applaudissements  me  touchent,  et  je  tiens  que,  dans 
tous  les  beaux-arts ,  c'est  un  supplice  assez  fâcheux  que  de 
se  produire  à  des  sots,  que  d'essuyer ,  sur  des  compositbns, 
la  barbarie  d'un  stupide.  Il  y  a  plaisir,  ne  m'en  parlez  point, 
à  tniyailler  pour  des  personnes  qui  soient  capables  de  sentir 
les  délicatesses  d'un  art ,  qui  sachent  faire  un  doux  aeooeil 
aux  beautés  d'un  ouvrage,  et,  par  de  chatouillantes  appro- 
bations, TOUS  régaler  de  votre  travail  * .  Oui ,  la  récompense 
la  plus  agréable  qu'on  puisse  recevoir  des  choses  que  Too 
fait,  c'est  de  les  voir  connues,  de  les  voir  caress&s  d'un  ap- 
plaudissement qui  vous  honore.  11  n'y  a  rien ,  à  mon  avis, 
qui  nous  paie  mieux  que  cela  de  toutes  nos  fatigues;  et  ce 
sont  des  douceurs  exquises  que  des  louanges  éclairées. 

LE  maître  de  HUSIQCE. 

J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goûte  comme  vous.  Il  n'y 
a  rien  assurément  qui  chatouille  davantoge  que  les  applau- 
dissements que  vous  dites;  mais  cet  encens  ne  fait  pas  vivre. 
Des  louanges  toutes  pures  ne  mettent  point  un  homme  à 
son  aise  :  il  y  faut  mêler  du  solide  ;  et  la  meilleure  façon  de 
louer,  c'est  de  louer  avec  les  mains.  C'est  un  homme,  à  la 
vérité ,  dont  les  lumières  sont  petites ,  qui  parle  à  tort  et  à 
travers  de  toutes  choses,  et  n'applaudit  qu'à  contre-sens; 
mais  son  argent  redresse  les  jugements  de  son  esprit  ;  il  a  da 
discernement  dans  sa  bourse  ;  ses  louanges  sont  monnoyées; 
et  ce  bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux,  comme  voos 
voyez,  que  le  grand  seigneur  éclairé  qui  nous  a  intro- 
duits ici* 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

11  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites  ;  nuis 

'Avaler,  récoupenier,  déckwiinager* 
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je  troure  que  vous  appuyés  on  peu  trop  sur  Targeut;  el 
rinlérêl  est  quelque  chose  de  si  bas ,  qu'il  ne  faut  jamais 
qu'un  honnête  homme  montre  pour  lui  de  Fattachem^^nt. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre  homme 
▼DUS  donne. 

LE  MAÎTRE  ▲  DANSER. 

Assurément;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur;  et 
je  Toudrois  qu'avec  son  bien  il  eût  encore  quelque  bon  goût 
des  choses. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQIE. 

Je  le  voudrois  aussi  ;  et  c^est  à  quoi  nous  travaillons  tous 
deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  eu  tout  cas,  il  nous 
donne  moyen  de  nous  faire  connoitre  dans  le  monde  ;  et  il 
paiera  pour  les  autres  ce  que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE  MAÎTRE  ▲  DANSER. 

Le  voilà  qui  vient. 

SCÈNE  II.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  en  robe  de  chambre  et  eo 
boniiei  de  nuit  ;  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A 
DANSER,  L'ÉLÈVE  du  maître  db  musique,  UNE  MUSI- 
CIENNE, DEUX  MUSICIENS,  DANSEURS,  DEUX  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé  bien,  messieurs?  Qu'est-ce?  Me  ferez-vous  voir  votre 
petite  drôlerie? 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Comment?  Quelle  petite  drôlerie? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé!  la...  Comment  appelez-vous  cela?  Votre  prologue  ou 
dialogue  de  chansons  et  de  danse. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Âh!ah! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  nous  y  voyez  préparés. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  VOUS  ai  fait  un  peu  attendre  ;  mais  c'est  que  je  me  fais 
habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  qualité;  et  mou 
tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie  que  j'ai  pensé  ne  mettre 
jamais. 

LE  MAÎTRE  DE  MLSIQIE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir, 
m.  20  . 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

MOKSIEOR  JOURDAIN. 

le  TOUS  prie  lous  deax  de  ne  vous  point  en  aller  qu'on  ta 
m'ait  apporté  mon  habit,  afin  que  vous  m»  puissies  voir. 

LB  MAITRE  A  DANSER. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête. 

LE  maItre  de  musique. 
Nous  n'en  doutons  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Elle  est  fort  belle. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoient  comme 
cela  le  matin. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Gela  vous  sied  à  merveille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Laquais!  holà,  mes  deux  laquais! 

PREMIER  LAQUAIS. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Rien.  C'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien.  (Aumaîirede 

musique  et  au  maître  à  danser.)  Que  diteS-VOUS  de  meS  livrées? 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Elles  sont  magnifiques. . 

MONSIEUR  JOURDAIN,    eotr'ouvrant  sa  robe,  et  faisant  voir  son  baut<4t- 
chausses  étroit  de  velours  rouge,  et  sa  camisole  de  velours  vert. 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin  mes 
exercices. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Il  est  galant 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Laquais  ! 

PREMIER  LAQUAIS. 

Monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN, 

L'autre  laq^uais! 
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SECOND  LAQUAIS. 

Monsiear. 

MONSIEUR  JOURDAIN)   ôtant  sa  ro|»e  de  chambre. 
.    Tenez  ma    robe.    (Au  maUre  de  musique  et  au  maître  à  danser.)   Me 

trouTez-voas  bien  comme  cela  ? 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  afifoire. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Je  voudrots  bien  auparavant  vous  faire  eatendre  un  air 
(montrant  son  éière)  qu'il  vient  de  oomposer  pour  la  sérénade 
que  vous  m'avez  demandée.  C'est  un  de  mes  écoliers,  qui  a 
pour  ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire  cela  par  un  écolier  ; 
et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour  cette  be- 
sogne-là. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

n  ne  faut  pas,  monsieur,  que  le  liom  d'écolier  vous  abuse. 
Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  le^  plus  g;rands 
maîtres  ;  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en  puisse  faire,  écou- 
tez seulement. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  i  ses  laquais. 

Donnez-moi  ma  robe,  pour  mieux  entendre...  Attendez, 
je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non,  redonnez-la-moi; 
cela  ira  mieux. 

LA  MUSICIENNE. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême 
Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis. 
Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  vous  aime, 
Hélas!  que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennemis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre  ;  elle  endort,  et 
je  voudrois  que  vous  la  pussiez  un  peu  ragaillardir  par*ci 
par-là. 

LE  M^TRE  DE  MUSIQUE. 

n  faut ,  monsieur ,  que  l'air  soit  accommodé  aux  paroles. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

On  m'en  apprit  un  tout  à  fait  joli ,  il  y  a  quelque  temps. 
Attendez...  la...  Comment  est-ce  qu'il  dit? 
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LB  MAItAE  a  DAHSfift. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais. 

MOKSIEDR  JOURDAIN. 

Il  y  a  du  moatoD  dedans. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Du  mouton? 

MONSIEUR  lOURDAIN. 

Oui.  Ab  ! 

(Il  dunte.} 

Je  croyois  Jeanneton 
Aussi  douce  que  belle  ; 
Je  croyois  Jeanneton 
Plus  èouce  qu'un  moutoo. 
Hélas  !  bêlas  ! 
Elle  est  cent  fois,  mille  fois  plus  cruelle 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

N'est-il  pas  joli? 

LE  maItrb  de  musique. 
Le  plus  joli  du  monde. 

le  MAItRE  a  DANSER* 

Et  vous  le  cbantes  bien, 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  sans  avoir  appris  la  musique. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  devriez  l'apprendre ,  monsieur ,  comme  vous  faites 
la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite  liaison 
ensemble. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  bomme  aux  belles  cboses. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

'  Est-H»  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la  muèiqne? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je  pourrai 
prendre;  car,  outre  le  maître  d'armes  qui  me  montre,  j'ai 
arrêté  encore  un  maître  de  pbilosopbie  qui  doit  oommenoer 
ce  matin. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

La  pbiloflopbie  est  quelcjue  chose  \  mais  I9  iliQ9Îqtie|  moQ* 
aieur,  la  mtt8ique.,f 
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LE  MAiTRE  A  DANSER. 

La  musique  et  la  danse...  La  musique  et  la  danse,  c'est  là 
tout  ce  qu'il  faut. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

n  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans   un  État  que  la 
musiqae. 

LE  MAÎTRE  A  DANSEI^. 

n  n'y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que  la 
danse. 

LE  maItre  de  musique. 

Sans  la  musique,  un  État  ne  peut  subsister. 

LE  MAItRE  a  danser. 

Sans  la  danse,  un  homme  ne  sauroit  rien  faire. 

LE  maître  de  musique. 

Tous  les  désordres ,  toutes  les  guerres  qu'on  voit  dans  le 
inonde,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  musique. 

LE  MidTRE  A   DANSER. 

.Tous  les  malheurs  des  hommes,  tous  les  revers  funestes 

dont  les  histoires  sont  remplies ,  les  bévues  des  politiques , 

et  les  manquements  des  grands  capitaines ,  tout  cela  n'est 
;  YCDu  que  faute  de  savoir  danser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  cela? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union  entre 
les  hommes? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Gela  est  vrai. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenoient  la  musique,  ne  seroit-ce 
pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble ,  et  de  voir  dans  le 
monde  la  paix  universelle? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  avez  raison. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans  sa 
conduite,  soit  aux  affaires  de  sa  famille,  ou  au  gouverne- 
ment d'un  État ,  ou  au  commandement  d'une  armée ,  ne 
fit-on  pas  toujours  :  Un  tel  a  fait  un  mauvais  pas  dans  telle 
iHaire^? 

*TAn.      Dans  «M  telle  affaira. 

20. 
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MONSIEUR  JOURDAIlf. 

Dui»  on  dit  cela. 

LE  MAÎTRE  À  DANSER. 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre  diose 
que  de  ne  savoir  pas  danser? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Gela  est  vrai,  et  vous  avez  raison  tous  deux. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

C'est  pour  vous  faire  voir  rcxcellence  et  Futilité  de  la 
ianse  et  de  la  musique'. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  Mi^TRE  DE  MUSIQUE. 

Je  vous  Tai  déjà  dit,  c'est  un  petit  essai  que  j'ai  fait  au- 
trefois des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la  musiqiie. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fort  bien. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  «a  musieieitt. 
Allons,    avancez.   (A  moasieur  Jourdain.)    D    faut  VOUS  figlffer 

qu'ils  sont  habillés  en  bergers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers?  On  ne  voit  que  oeb 
partout 

LE  MAÎTRE  A   DANSER. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire  parler  en  musique,  il 
faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on  donne  dans  la  be^ 
gerie.  Le  chant  a  été  de  tout  temps  affecté  aux  bergers  ;  et 
il  n'est  guère  naturel ,  en  dialogue,  que  des  princes  ou  des 
bourgeois  chantent  leurs  passions^. 

*  L'importaoee  exagérée  qae  les  artistes  attachent  souvent  à  l'exercice  de 
leurs  talents,  et  oe  que  dit  Holiàre  de  leur  vanité,  se  trouva  pleinement  confiraé 
par  denx  de  nos  plus  célèbres  danseurs,  Marcel  et  Vestris.  Marcel  avait  la  pré- 
tention de  reconnaître  un  homme  d'Etat  à  sa  manière  de  danser,  et  Vestris  di- 
saitf  en  parlant  de  lainmème,  et  cela  sérieusement  :  <  Il  n'y  a  que  trois  grandi 
hommes  en  Europe  :  le  roi  de  Presse,'  Voltaire  et  moi  J  > 

'  Ce  trait  est  dirigé  contre  le  grand  opéra  italien,  que  Maiarin  avait  introdoil 
à  la  cour  de  1646,  et  qui  donna  naissance  à  notre  Académie  royale  de  musiqae. 
Cette  dernière  venait  d'être  instituée  en  1669,  un  an  avaat  la  représeniation  do 
Bourgeois  gentilhomme,  (Aimé  Martin.) 
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MONSIBOm  900RDAIN. 

Passe,  passe.  Voyojas.   . 

DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 
UNE  MUSICIENNE  ET  DEUX  MUSICIENS. 

LA  MUSICIENNE. 

Un  cœur ,  dans  l'amoureuic  empire , 
De  mille  soins  est  toujours  agité. 
On  dit  qu'avec  plaisir  on  languit ,  on  soupire  ; 

Mais  quoi  qu'on  puisse  dire , 
n  n'est  rien  de  si  doux  que  notre  liberté. 

PREMIER  MUSICIEN. 

II  n'est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  cœurs 
Dans  une  même  envie; 
On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs. 
Otez  l'amour  de  la  vie, 
Vous  en  ôtez  les  plaisirs. 

SECOND  MUSICIEN. 

11  seroit  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loi , 

Si  l'on  trouvoit  en  amour  de  la  foi  ; 
Mais,  hélas!  ô  rigueur  cruelle! 

On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle; 
Et  ce  sexe  inconstant,  trop  indigne  du  jour, 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  l'amour. 

PIVBHI6R  MUSICIEN^ 

Aimable  ardeur! 

th.  MUSICIENNE* 

Franchise  heureuse  ! 

SECOND  MUSICIEN. 

Sexe  trompeur  ! 

PREMIER  MUSICIEN. 

Que  tu  m'es  précieuse! 

LA  MUSICIENNE, 

Que  tu  plais  à  mon  cœur! 

SECOND  MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  d'horreur! 

PR£MI£|l  MUSICIEN. 

Ah!  quitte,  pour  mmer,  cette  haine  mortel Wl 
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U  MUSIGIEIINE. 

Oq  peut,  OQ  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND  HUSICIEN. 

Hélat!  où  la  rencontrer? 

LA  MEUGIENNE, 

Poor  défendre  notre  gloire , 
Je  te  veux  offrir  mon  coBor. 

SECOND  MUSICIEN. 

Mais,  bergère,  puis^  croire 
Qu'il  ne  sera  point  tnmipeur? 

Lk  MUSICIENNE. 

Voyons,  par  expérience. 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SECOND  MUSICIEN. 

Qui  manquera  de  coosti^nce, 
Le  puissent  perdre  les  dieux! 

TOUS  TBOIS  ENSEMBLE. 

Â  des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  enflammer; 
Ah!  qu'il  est  doux  d'aimer 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles? 

MONSIEUR  JOUBDAIN^ 

Est-ce  fout? 

LE  maItre  de  musique. 
Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé,  et  il  y  a  là  dedans  de  petite 
dictons  assez  jolis. 

LE  MAItEE  a  danser. 

Voici,  pour  mon  affaire ,  on  petit  essai  des  plus  beau 
mouvements  et  des  plus  belles  attitudes  dont  une  daoN 
puisse  être  variée. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers? 

LE  MAItRE  a  DANSER. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira.  (Am  d«iis«an.)  Alloûs. 


ACTE  II,  SCfiNE  I.  357 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  danseurs  exécutent  tous  les  mouyements -différents  et 
toutes  les  sortes  de  pas  que  le  maître  4  danser  leur  com- 
mande. 

FIN  DU  PaSMIB»  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L  -  MONSIEUR  JOURDAIN,   LE  MAITRE  DE 
MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER'. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  o'est  point  sot ,  et  ces  çea94à  se  trémaussent 


LB  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Lorsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musique ,  cela  fera 
plus  d'effet  encore  ;  et  vous  verrez  quelque  chose  de  galant 
dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté  pour' vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  pour  tantôt,  au  moins;  et  la  personne  pour  qui  j'ai 
fait  faire  tout  cela  me  doit  faire  l'honneur  de  venir  dîner 
céans. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Tout  est  prêt. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Au  reste,  monsieur,  ce  n'est  pas  assez;  il  faut  qu'une 
personne  comme  vous ,  qui  êtes  magnifique ,  et  qui  avez  de 
rinclinatioD  pour  les  belles  choses,  ait  un  concert  de  musique 
thés  soi  tous  les  mercredis  ou  tous  les  jeudis. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont? 

'  Im  actei  de  cette  pièce  soDt  sépares  par  des  intermèdes  à  la  manière  des 
«icieBS  ;  el  comme  les  mêmes  pertonoages  se  retrouvent  toujours  sur  la  scène, 
rien  ne  seroll  plus  facile  que  de  réunir  le»  cinq  actes  en  un  seul.  Le  Bourgeois 
fmtilAomme  eat  dtfnc  en  effet  «ne  pièce  en  «n  acle  divisée  par  des  balieis,  au«* 
un  intre  ooTr»g«  de  Koli^e  ne  présent^  uue  pareille  lingolariié. 

(Aime  l|artia<| 
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LE  MAITEE  DE  «USIftOB. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J'en  aurai  donc.  Gela  sera-t-il  beau? 

LE  MAITRE  DE  BIUSIQCE. 

Sans  doute,  fl  vous  faudra  trois  voix,  un  dessus,  one 
haute-contre ,  et  une  basse ,  qui  seront  accompagnées  d'une 
basse  de  viole,  d'un  téorbe,  et  d'un  clavecin  pour  les  basses 
continues,  avec  deux  dessus  de  violon  pour  jouer  les  ri- 
tournelies. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine  ^  La  trom- 
pette marine  est  un  instrument  qui  me  plaît,  et  qoi  est 
harmonieux. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Laissez-nous  gouverner  les  choses. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

AU  moins ,  n'oubliez  pas  tantôt  de  m*^n¥oy«r  des  musi- 
ciens pour  chanter  à  table. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais,  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

LE   MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Vous  en  serez  content,  et,  entre  autres  choses,  de  certains 
menuets  que  vous  y  verrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que  voos  me 
les  voyiez  danser.  Allons,  mon  maître. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 
Un  chapeau ,   monsieur ,  s'il  vous  plaît.  {Monsieur  JourfaiB  va 
prendre  le  chapeau  de  son  laquais,  et  le  met  par-dessus  son  bonnet  de  nnit.  Soi 
inaUre  loi  prend  les  mains,  et  le  fait  danser  sur  un  air  de  oMna^  qn*il  chante.) 

La,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la, 
la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la.  En  cadence, 
s'il  vous  plaît.  La,  la,  la,  la,  la.  La  jambe  droite,  la,  la,  la. 
Ne  remuez  point  tant  les  épaules.  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 
la,  la,  la.  Vos  deux  bras  sont  estropiés.  La,  la,  la,  la,  la. 

*  InstrmneDt  formé  d*ttire  senle  corde  fort  grosse  montée  sor  un  dieTtl0t,el 
qui  rend  un  son  assez  semblable  à  celui  de  la  trompe. 
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Haussez  la  tête.  Tournez  la  pointe  du  pied  en  dehors.  La, 
la,  la.  Dressez  votre  corps. 

HONSIEtR  JOtRDAm. 

Hé! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

A  propos  !  apprenez-moi  comme  il  faut  faire  une  rêvé' 
renée  pour  saluer  une  marquise  ;  j'en  aurai  besoin  tantôt. 

LE  MAÎTRE   A  DANSER. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui.  Une  marquise  qui  s'appelle  Doriméne. 

LE  MAÎTRE  A   DANSER. 

Donnez-moi  la  main.  ^ 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non.  Vous  n'avez  qu'à  faire  ;  je  le  retiendrai  bien. 

LE  Mi^TRE   A  DANSER. 

Si  VOUS  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect,  il  faut 
faire  d'abord  une  révérence  en  arrière ,  puis  marcher  vers 
elle  avec  trois  révérences  en  avant,  et  à  la  dernière  vous 
baisser  jusqu'à  ses  genoux. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 
Faites  un  peu*    (Après  que  le  maître  à  danser  a  fart  trois  réréreDcea.) 

Bon. 

SCÈNE  II.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE 
MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur,  voilà  votre  maître  d'armes  qui  est  là* 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour   me  donner  leçon-.  (Au  maître 

de  musique  et  au  maître  à  danser.)  Je  VeuX  que  VOUS  me  VOyiez  faire* 

SCÈNE  m.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  MAITRE  D'ARMES, 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  UN 
LAQUAIS,  tenant  deux  Oev-^ts. 

LE  MAÎTRE  d' ARMES  ,   aprw  avoir  pris  les  deux  fleurets  de  la  main  du 
laquais,  et  en  avoir  pcéseutc  un  à  monsieur  Jourdain. 

Allons,  monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit.  Un  peu 
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penché  sor  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point  tant  écartées. 
Vos  pieds  sur  une  même  ligne.  Votre  poignet  à  l'opposite  de 
votre  hanche.  La  pointe  de  votre  épée  vis-à-Tis  de  votre 
épaule.  Le  bras  pas  tout  à  fait  si  tendu.  La  main  gauche  à 
la  hauteur  de  Tœil.  L'épaule  gauche  plus  quarlée.  La  tête 
droite.  Le  regard  assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Tou- 
chez-moi Tépée  de  quarte,  et  achevez  de  même.  Une,  deax. 
Remettez-vous.  Redoublez  de  pied  ferme.  Un  saut  en  arrière. 
Quand  vous  portez  la  botte ,  monsieur ,  il  faut  que  Tépée 
parte  la  première,  et  que  le  corps  soit  bien  effacé.  Une, 
deux.  Allons,  touchez-moi  Tépée  de  tierce,  et  achevez  de 
même.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Avancez.  Partez  de  là. 
Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez.  Une,  deux.  Un  saut 
en  arrière.  En  garde,  monsieur,  en  garde. 

(Le  maître  d'armes  lui  pousse  deux  ou  trois  bottes,  co  lai  disant  :  Bo  garde.) 

MONSIEUR  JOURDAIN. 
Hé! 

LE  MàItRE  de  KUSIi^UB. 

Vous  faites  des  merveilles. 

LE  MAITRE  d'aRMES. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  tout  le  secret  des  armes  ne  consiste 
qu'en  deux  choses,  à  donner  et  à  ne  point  recevoir;  et, 
comme  je  vous  fis  voir  l'autre  jour  par  raison  démonstra- 
tive ,  il  est  impossible  que  vous  receviez  si  vous  savez  dé- 
tourner l'épée  de  votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre  corps  ; 
ce  qui  ne  dépend  seulement  que  d'un  petit  mouvement  du 
poignet,  ou  en  dedans,  ou  en  dehors. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

De  cette  façon,  donc,  un  homme,  sans  avoir  du  cœur,  est 
sûr  de  tuer  son  homme,  et  de  n'être  point  tué  ? 

LE  MAÎTRE  d'ARMES. 

Sans  doute;  n'en  vites-vous  pas  la  démonstration? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  MAITRE  d'aRMES. 

Et  c'est  en  quoi  l'on  voit  de  quelle  considération  noOs  an- 
tres nous  devons  être  dans  un  Ëtat  ;  et  combien  la  science 
des  armes  l'emporte  hautement  sur  toutes  les  autres  sciences 
inutiles,  comme  la  danse,  la  muslt^ue,  la... 
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LE  MAtTRE  A  DANSER. 

,    Tout  beau,  monsieur  le  tireur  d'armes;  ne  parlez  de  la 
.  danse  qu'avec  respect. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Âpprenes,  je  tous  prie,  à  mieux  traiter  rexcelleooe  de  la 
musique. 

LE  MAÎTRE  d'ARMES. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  de  youloir  comparer  vos 
sciences  à  la  mienne  ! 

LE  MiiTRE  DE  MUSIQUE. 

Voyes  un  peu  l'homme  d'importance  ! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Voilà  un  plaisant  animal,  avec  son  plastron  ! 

LE  MAÎTRE  d'armes. 

Mon  petit  maître  à  danser,  je  vous  ferois  danser  comme 
il  faut.  Et  vous,  mon  petit  musicien,  je  vous  ferois  chanter 
de  la  belle  manière. 

LE  maître  a  danser. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai  votre 
métier 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 

Êtes-Toas  fou  de  l'aller  quereller,  lui  qui  entend  la  tierce 
et  la  quarte,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par  raison  démons- 
trative? 

LE  maître  a  DANSER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative ,  et  de  sa  tierce 
et  de  sa  quarte. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  à  danier. 

Tout  doux,  VOUS  dis-je. 

LE  MAÎTRE  d' ARMES,  aa  maître  à  danier 

Gomment!  petit  impertipent! 

MONSIECR  JOURDAIN. 

Hé  !  mon  maître  d'armes  ! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER ,  au  maître  d'armes. 

Gomment  !  grand  cheval  de  carrosse  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé  !  mon  maître  à  danser  ! 

LE  MAÎTRE  D' ARMES. 

Si  je  me  jette  sur  vous... 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  d'àrmci. 

Doucement. 
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«  LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Si  je  mets  sur  tous  la  main... 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  au  maître  d'armefc 

Tout  beau  ! 

LE  MAiTRE  d'ARMES. 

Je  vous  étrillerai  d'un  air... 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  d*annes. 

De  grâce! 

LE  MAItRE  a 'DANSER. 

Je  vous  rosserai  d'une  manière... 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 

Je  VOUS  prie... 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parler. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  de  musique. 

Mon  Dieu  !  arrêtez-vous  ! 

SCÈNE  IV.  -^  UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MONSIEUR 
JOURDAIN ,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE ,  LE  MAITRE  A 
DANSER,  LE  MAITRE  D'ARMES,  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Holà!  monsieur  le  philosophe,  vous  arrivez  tout  à  pixtpos 
avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre  la  paix  eotre 
ces  personnes-ci.  ' 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-t-il,  messieurs? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ils  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs  pro- 
fessions, jusqu'à  se  dire  des  injures,  et  en  vouloir  venir  aux 
mains. 

LE  Mi^TRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Hé  quoi,  messieurs!  faut-il  s'emporter  de  la  sorte?  et 
n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a  composé  de 
la  colère?  Y  a4-il  rien  de  plus  bas  et  de  plus  honteux  que 
cette  passion,  qui  fait*  d'un  homme  une  bête  féroce?  et  la 
raison  ne  doit-elle  pas  être  maîtresse  de  tous  nos  mouve- 
ments? 

LE  MAiTRE  A  DANSER. 

Gomment,  monsieur!  il  vient  nous  dire  des  injures  à  tous 
deux,  en  méprisant  la  danse,  que  j'exerce,  et  la  musique, 
dont  il  fait  profession. 
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LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures  qu'on 
lai  peut  dire  ;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit  faire  aux  ou- 
trages, c'est  la  modération  et  la  patience. 

LE  BIAÎTRE  d'âRMES. 

Ils  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir  comparer  leurs  pro- 
fessions à  la  mienne!  ' 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve!  Ce  n'est  pas  de  vaine  gloire 
et  de  condition  que  les  hommes  doivent  disputer  entre  eux  ; 
et  ce  qui  nous  distingue  parfaitement  les  uns  des  autres, 
c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  laquelle  on 
ne  peut  faire  assez  d'honneur. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Et  moi ,  que  la  musique  en  est  une  que  tous  les  siècles 
ont  révérée. 

LE  MAÎTRE  d'aRMES. 

Et  moi ,  je  leur  soutiens  à  tous  deux  qu»  la  science  de 
tirer  des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire  de 
toutes  les  sciences. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie?  Je  vous  trouve  tous  trois 
bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  cette  arro- 
gance, et  de  donner  impudemment  le  nom  de  science  à  des 
choses  que  l'on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'art,  et 
qui  ne  peuvent  être  comprises  que  sous  le  nom  de  métier 
misérable  de  gladiateur,  de  chanteur,  et  de  baladin  ! 

LE  MAÎTRE  d'ARMES. 

Allez,  philosophe  de  chien. 

LE  MidTRE  DE  MUSIQUE, 

Allez,  belitre  de  pédant. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

JQlez,  cuistre  fiefTé. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Gomment!  marauds  que  vous  êtes... 

(Le  philosophe  se  jette  sar  enx,  et  toQS  trois  le  chargent  de  conpi.) 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe! 
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I£  HAÎTBE  DB  PBIIdOSOrBIB. 

lofiuiies,  coquins,  iosoleDls  ! 

MONSIEUR  lOUBDAIN. 

Mimskor  le  philosophe  ! 

LE  HAItEB  D'AHVES. 

La  peste  de.ranimal! 

MOKSIBUB  lOURDUR. 

Messieurs! 

LE  MAÎTRE  DB  PHILOSOPSIE. 

Impudents! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Diantre  soit  de  l'âne  bâlé! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 
? 


LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Seélérats  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Monsieur  le  philosophe! 

LE  MAÎTRE  DB  MUSIQUE. 

An  diable  Timperlinent! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mesisieurs! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Fripons,  gueui,  traîtres,  imposteurs! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe!  Messieurs!  Monsieur  le  philo- 
sophe !  Messieurs  !  Monsieur  le  philosophe  ! 

(Us sortent  en  se  battant.) 

SCÈNE  V.  -  MONSIEUR  JOURDAIN.  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh  !  battez- VOUS  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  saurai  que 
faire,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour  vous  séparer,  le 
serois  bien  fon  de  m'aller  fourrer  parmi  eux ,  pour  remw 
quelque  coup  qui  me  feroit  mal, 
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SCÈNE  VI.  -  LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MONSIEUR 

JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

LB  mÎTRE  DE  PHILOSOPHIE,  raccommodant  son  oollet. 

Venons  à  notre  leçon. 

HONSIEUB  JOURDAIN. 

Ah!  monsieur,  je  suis  fâéhé  des  coups  qu'ils  vous  ont 
donnés. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Gela  n'est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme  il  faut 
les  choses;  et  je  vais  composer  contre  eux  une  satire  du 
style  de  Juvénal,  qui  les  déchirera  de  la  belle  façon.  Lais- 
sons cela.  Que  voulez-vous  apprendre? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai;  car  j'ai  toutes  les  envies  du 
monde  d'être  savant;  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma  mère 
ne  m'aient  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les  sciences, 
quand  j'étois  jeune. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable;  nam,  sine  doclrina,  tUa 
est  quasi  mortis  imago.  Vous  entendez  cela ,  et  vous  savez 
le  latin,  sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui;  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savois  pas.  Expliquez- 
moi  ce  que  cela  veut  dire. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  que,  sans  la  science,  la  vie  est  presque  une 
image  de  la  mort, 

MONSIEUR  JOURDAIN.  . 

Ce  latin-là  a  raison. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

N'avez-vous  point  quelques  principes,  quelques  coicimes- 
eements  des  sciences? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh  !  oui,  je  sais  lire  et  écrire. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Par  où  vous  plaît-il  que  nous  commencions  *?  Voulez-vous 
que  je  vous  apprenne  la  logique? 

'Dansin  JVtt^«  d'Aristophane,  Socraie  fait  la  mémo  question  à  Strepsiade: 
<0r  ci,  par  où  vodIcz^tous  commencer?  qae  voulez-voas  apprendre?  Parles 
»  TOUS  eoMignerai-je  à  connaître  les  mesures  on  règles  des  teri  el  de  leur  bar» 
è  noDie?  >  {Acte  II,  scène  I,  TerstfSS  et  suiTants.) 

21. 
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HONSIEQR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

C'est  elle  qai  enseigne  les  trois  opérations  de  l'esprit. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qui  sont-elles,  ces  trois  opérations  de  l'esprit? 

t       .         .  LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  première,  la  seconde,  et  la  troisième.  La  première  est 
de  bien  concevoir,  par  le  moyen  des  universaux  ;  la  seconde, 
de  bien  juger,  par  le  moyen  des  catégories  ;  et  la  troisième, 
de  bien  tirer  une  conséquence ,  par  le  moyen  des  figures  : 
Barbara,  CelaretU,  Parii,  Ferio,  BaraUpton  K 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  logique-là 
ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose  qui  soit  plus 
joli>. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous  apprendre  la  morale? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

La  morale? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Oui. 

MONSIEIJR  JOURDAIN. 

Qtt'est-oe  qu'elle  dit,  cette  morale? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux  hommes  à  modérer 
leurs  passions,  et...  « 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non  ;  laissons  oela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les  dia- 
bles ,  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne  :  je  me  veux  mettre  en 
colère  tout  mon  soûl,  quand  il  m'en  prend  envie. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante,  cette  physique? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des  choses 

'  Ces  moU  senroient  à  désigner  dans  les  anciennet  écoles  les  différents  nodes 
de  syllogismes  réguliers. 

*  Aristophane  se  moque  comme  Molière  de  renseignement  'it  la  philosophie; 
mais  dans  le  poêle  grec  la  satire  est  injuste,  parce  qu'elle  •adresse  à  Soorale, 
tandis  que  dans  le  poète  français  elle  ne  frappe  que  sur  les  pédants. 
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naturelies,  et  les  propriétés  des  corps;  qui  discourt  de  la 
nature  des  éléments,  des  métauic,  des  minéraux,  des  pierres, 
des  plantes  et  des  animaux ,  et  nous  enseigne  les  causes  de 
tous  les  météores,  Tare-en-^iel,  les  feux  volants,  les  comètes, 
les  éclairs,  le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle, 
les  Tents,  et  les  tourbiHuas. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y  a  trop  de  tintamarre  là  dedans,  trop  de  brouillamini. 

LE  HUÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Que  voalez-Tons  donc  que  je  tous  apprenne?    . 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Af^renez-moi  l'orthographe  ^. 

LE  maItre  de  phUiOsophic. 
Très  volontiers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Après,  VOUS  m'apprendrez  l'almanach,  pour  savoir  quand 
il  y  a  de  la  lune,  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée ,  et  traiter  cette  ma* 
tière  en  philosophe,  il  faut  commencer,  selon  Tordre  des 
choses,  par  une  exacte  connoissance  de  la  nature  des  lettres, 
et  de  la  différente  manière  de  les  prononcer  toutes.  Et  là- 
dessus  j'ai  à  vous  dire  que  les  lettres  sont  divisées  en 
voyelles,  ainsi  dites  voyelles^,  parcequ'elles  expriment  les 
voix;  et  en  consonnes,  ainsi  appelées  consbnnes,  parce 
qu'elles  sonnent  avec  les  voyelles ,  et  ne  font  que  marquer 
les  diverses  articulations  des  voix.  Il  y  a  cinq  voyelles ,  ou 
vwx  :  A,  E,  I,  0,  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J'entends  tout  cela. 

LE  MAItRE  de  PHILOSOPHIE. 

La  voix  Â  se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche  :  A  3. 

*  Ce  trait  est  encore  une  imitation  d'Aristophane.  Dans  la  pièce  grecque,  So- 
crate,  après  beaucoup  de  qoestions  semblables  à  celles  du  tfattre  de  philosophie, 
demaade  h  Strepsîade  ce  qu'il  veut  apprendre  :  celui*ci,  qui  est  poursuivi  pour 
dettes,  répond  naïvement  qu'il  veut  apprendre  à  ne  rieo  rendre  aux  usuriers. 
Socrate  termine  la  scène  par  donner  une  leçon  de  grammaire,  qui  n'est  pas 
iroias  ridicule  que  celle  du  maître  de  philosophie.  (JVWm,  se.  iv,  v.  433  et  436.) 

(Aimé  Harlin.) 

'VAm.  Sont  divisées  en  voyelles,  parcequ'elles  expriment  les  voix,  etc. 

'MM.  Aimé  Martin  et  Auger  indiquent  comme  ayant  inspiré  à  Molière  quel- 
ques traits  de  cette  scène  de  pédagogie  si  plaisante,  un  livre  publié  deux  ans 
avatit  If  Bourgeois  gentilhommet  par  CcMrdemoy,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaiie,  SMS  le  titre  de  Dùeourt  phytiqxM  de  la  parole,  Molière,  du  reste,  en  n- 
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H0!(8IEUR  JOURDAIN. 
Â,  A.  Oui. 

LB  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voii  £  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d'en  bas 
de  celle  d'en  haut  :  A,  E. 

MONSIEUR  JOURDAIN 

A,  E;  A,  E.  Ma  foi,  oui.  Ah!  que  cela  est  beau! 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  la  voix  I,  en  rapprochant  encore  davantage  les  mâ- 
choires Tune  de  l'autre ,  et  écartant  les  deux  cmiis  de  la 
bouche  vers  les  oreilles  :  A,  £,  L 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

A,  E,  I,  I)  I,  L  Gela  est  vrai.  Vive  la  science  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  0  se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  et  rappro- 
chant les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  bas  :  0. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

0,  0.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste  :  A,  E,  I,  0, 1,  0.  Gela 
est  admirable!  I,  0;  I,  0. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  un  petit 
rond  qui  représente  un  0. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

0,  0,  0.  Vous  avez  raison.  0.  Ah  !  la  belle  chose  que  de 
savoir  qudque  chose  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  U  se  forme  en  rapprochant  les  dents  sans  les 
joindre  entièrement,  et  allongeant  les  deux  lèvres  en  dehors, 
les  approchant  aussi  l'une  de  l'autre,  sans  les  joindre  tout  è 
fait  :  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

U,  U.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  :  U. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiez  la  moue  : 
d'où  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à  quelqu'un  et  vous  mo- 
quer de  lui,  vous  ne  sauriez  lui  dire  que  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

u,  u.  Cela  est  vrai.  Ah  !  que  n'ai-je  étudié  plus  tôt,  pour 
savoir  tout  cela  ! 

dioalitant  cet  ouvrage,  ne  fiiisait  pa»  seulement  une  crilique  |»artic&lière,  U  atu- 
qnalt  la  méthode  généralement  suivie  de  son  temps.  11  travailbit  par  II 
moquerie,  comme  les  loUlairea  de  Port-Royal  par  U  icieBce,  à  U  réloim  éo 
reofeigaement. 
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LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Demain,  nous  verrons  les  antres  lettres,  qui  sont  les  con- 
sonnes. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu'à  celles-ci? 

LE  MAÎTRE  DE  PHaOSOPHIE. 

Sans  cloute.  La  consonne  D,  par  exemple,  se  prononce  on 
donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d'eu 
h£ut  :  Dà. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dâ,  DA.  Oui  !  Ah  !  les  belles  choses  !  lés  belles  choses  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHII.0S0PHIB. 

V¥f  en  appuyant  les  dents  d'en  haut  sur  la  lèvre  de  dcai- 
80U8  :  FA. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

FA»  FA.  C'est  la  vérité.  Ah  !  mon  père  et  ma  mère ,  que 
je  vous  veux  de  mal  !  ^ 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  TR ,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut  du 
palais  ;  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  sort  avec  force, 
elle  lui  cède,  et  revient  toujours  au  même  endroit,  faisant 
une  manière  de  tremblement  :  R,  RA^. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

R,  R,  RA  ;  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah  !  l'ha- 
bile homme  que  vous  êtes ,  et  que  j'ai  perdu  de  temps  ! 
R,  R,  R|  RA. 

'  Voici  qnelqnêt  pttngef  da  livre  de  Gordenoy,  où  on  reconnaîtra  facilement 
Itt  emprunts  de  Molière  : 
<  Si  l'on  ouvre  un  peu  molni  U  bouche,  «a  mançant  la  mAehoin  d^tn  ba$ 

>  Mr<  celle  d^enhautf  on  formera  une  autre  voix  terminée  en  B. 

»  Kt  êi  Von  approche  encore  un  peu  davantage  Ui  mdchoiret  Vune  de  Vautre^ 

>  ans  tonterois  que  les  dents  se  touchent,  on  formera  une  troisième  voix  en  I. 
»llais  si)  au  contraire,  on  vient  à  ouvrir  les  mâchoires,  et  à  rapprocher  en 

»  mime  temps  le*  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  &a<,  sans  néanmoins  les 

>  fermer  tout  à  fait,  on  formera  une  voix  en  0. 

>  BniÎD,  si  l'on  rapproche  le»  dents  sans  les  joindre  entièrement,  et  si,  en 

>  mène  iostaot,  on  allonge  les  deux  Uvres,  sans  les  joindre  tout  à  fait,  on 

>  formera  une  voix  eu  U. 

»LeD  se  prononce  en  approchant  le  bout  de  la  langue  au^eseus  des  dents 
»  ffen  haut* 

»£f  la  lettre  R  en  portant  le  bout  de  la  langue  Jusqu*au  haut  du  palats,  de 
»  manslre  qu'étant  frôlée  par  Vair  qui  wt  af9e  /bref,  elle  l^i  cèdtf  ff  rev(sii| 
)  M«9fni  aw  mlmf  endroil^  > 
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LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Je  TOUS  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  T0H8  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vous  fasse  une 
confidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de  grande 
qualité ,  et  je  souhaiterois  que  vous  m'aidassiez  à  lui  écrire 
quelque  chose  dans  un  petit  billet  que  je  veux  laisser  tomber 
à  ses  pieds. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Fort  bien  ! 

MONSIEUR  JOUBDAIN 

Gela  sera  galant,  oui. 

IJS  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Sant  doute.  Smit-ce  des  yers  que  vous  lai  voulez  écrire? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non  ;  point  de  vers. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSWHIE. 

Vous  ne  voulez  qjie  de  la  prose? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

il  faut  bien  que  ce  soit  l'un  ou  l'antre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  n'y  a,  pour  s'exprimer, 
que  la  prose  ou  les  vers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers? 

LE   MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Non,  monsieur  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  versj  et 
tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  comme  l'on  parle,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

De  la  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quoi  !  quand  je  dis  :  Nicole,  apportez-moi  mes  pantoufles, 
et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  c'est  de  la  prose? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Oui,  monsieur. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de  la 
prose,  sans  que  j'en  susse  rien  ;  et  je  vous  suis  le  plus  obligé 
du  inonde  de  m'avoir  appris  eela.  Jevoudroisdone  lui  mettre 
dans  un  billet  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font 
mourir  d'amour;  mais  je  voudrois  que  cela  fût  mis  d'une 
manière  galante,  que  cela  fût  tourné  gentiment. 

LE  BIAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  cœur  en 
cendres  ;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour  elle  les  vio- 
lences d'un... 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non,  non,  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne  veux  que 
ce  que  je  vous  ai  dit  :  BeUe  marquise,  vos  beaux  yeux  me 
pnU  mourir  d^amour. 

LE  M^TRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Il  &at  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je.  Je  ne  veux  que  ces  seules  paroles-là  dans 
le  billet,  mais  tournées  à  la  mode,  bien  arrangées  comme  il 
faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu,  pour  voir,  les  diverses 
manières  dont  on  les  peut  mettre. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez  dit  : 
Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 
Ou  bien  :  D'amour  mourir  me  font,  belle  marquise,  .vos 
beaux  yeux.  Ou  bien  :  Vos  yeux  beaux  d'amour  me  font, 
belle  marquise,  mourir.  Ou  bien  :  Mourir  vos  beaux  yeux, 
helle  marquise,  d^amour  me  font.  Ou  bien  :  Me  font  vos 
yeux  beaux  mourir,  belle  marquise,  d^amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  de  toutes  ces  façons-là,  laquelle  est  la  meilleure? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Celle  que  vous  avez  dite  :  Belle  marquise,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  d'amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cependant  je  n'ai  point  étudié,  et  j'ai  fait  cela  tout  du 
premier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  vous 
prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

LE  MAÎTRE  DP  PHILOSOPHIE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 
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SCÈNE  VII.  ~  MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LàQUAlS. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  à  loa  laquais. 

Gomment!  mon  habit  n'est  point  encore  arrivé? 

LE  UQUAIS. 

Non,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un  jour  oo 
j'ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  ûèvre  quartaine  puisse 
serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur  !  au  diable  le  tail- 
leur !  la  peste  ëtouffe  le  tailleur  !  Si  je  le  tenois  maiotenanf, 
ce  tailleur  détestable,  ce  chien  de  taiileur-ià,  ce  traître  Je 
tailleur,  je... 

SCÈNE  VIII.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,    UN   MAITRB 

TAILLEUR,  UN  GARÇON  TAILLEUR  porUot  HiabUdenoD- 
ticnr  Jonrdaio  ;  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah!  vous  voilà  !  je  m'allois  mettre  en  colère  contre  vous. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  tôt ,  et  j'ai  mis  vingt  gar^ 
après  votre  habit. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits,  que  j'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre,  et  il  y  a  déjà  deux 
mailles  de  rompues. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'a?es  aussi 
fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieusement. 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Point  du  tout,  monsieur. 

MONSIEIR  JOURDAIN. 

Gomment!  pol'ut  du  tout? 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Non,  ils  ne  vous  blessent  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  dis  qu'ils  me  blessent,  moi 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Vous  vous  imaginez  cela. 


J 
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HONSIEUn  JOURDAIN. 

Je  me  rimagine  parceque  je  le  sens.  Voyez  la  belle 
raison! 

LE  MâItRE  tailleur. 

Tenez,  voilà  le  plas  bel  habit  de  la  cour,  et  le  mieux  as- 
sorti. Cest  un  chef-d'œuvre  que  d'avoir  inventé  un  habit 
sérieux  qui  ne  fût  pas  noir  ;  et  je  le  donne  en  six  coups  aux 
tailleurs  les  plus  éclairés. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  vous  avez  mis  les  fleurs  en 
en  bas. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR, 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en  haut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  faut  dire  cela  ? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Oui,  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les  poiicnt 
de  la  sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en  bas? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh!  voilà  qui  est  donc  bien. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Si  VOUS  voulez,  je  les  mettrai  en  en  haut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Vous  n'avez  qu'à  dire. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non ,  vous  dis-je  ;  vous  avez  bien  fait.  Croyez-vous  que 
mon  habit  m'aille  bien  '  ? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Belle  demande  !  Je  défie  un  peintre ,  avec  son  pinceau,  de 

vous  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi  un  garçon  qui , 

pour  monter  une   ringrave,  est  le  plus  grand  génie  du 

monde;  et  un  autre  qui,  pour  assembler  un  pourpoint,  est 

'  le  héros  de  notre  temps. 

*Tai.       Groyet-vooi  que  fkabit  m'aille  bien? 

iiu  22 
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MONSIEUR  JOCRPADî 

La  perruque  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Tout  est  bien. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  regardaDt  ie  mailre  laiilear. 

Ah!  ah!  monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe  du 
dernier  habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  reconnois  bien. 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

C'est  que  Téloffe  me  sembla  si  belle ,  que  j'en  ai  voulu 
lever  un  habit  pour  moi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  :  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  mien. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  votre  habit? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  :  donnez-le-moi. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Attendez.  Gela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené  des 
gens  pour  vous  habiller  en  cadence,  et  ces  sortes  d'habits  se 
mettent  avec  cérémonie.  Holà  !  entrez,  vous  autres. 

SCÈNE  IX.  —  MONSIEUR»  JOURDAIN  ,  LE  MAITRE 
TAILLEUR,  LE  GARÇON  TAILLEUR,  GARÇONS 
TAILLEURS  dansants,  UN  LAQUAIS. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR,  à  ses  garçons. 

Mettez  cet  habit  à  monsieur,  de  la  manière  que  vous  faites 
aux  personnes  de  qualité. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  dansants  s'approchent  de  monsieur 
Jourdain.  Deux  lui  arrachent  le  haut-de-chausses  de  ses  exer- 
cices; les  deux  autres  lui  ôtent  la  camisole  ;  après  quoi^  tou- 
jours en  cadence^  ils  lui  mettent  son  habit  neuf.  Monsieur 
Jourdain  se  promène  au  milieu  d'eux^  et  leur  montre  son  ha- 
bit pour  voir  s'il  est  bien. 

GARÇON   TAILLEUR. 

Mou  gentilhomme ,  donnez ,  s'il  vous  plaît ,  aux  garçom 
quelque  chose  pour  boire. 

^  MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  m'appelez-vous? 
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GARÇON  TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  gentilhomme  !  Yoilà  ce  que  c'est  que  de  se  mettre  en 
personne  de  qualité!  Âilez-vous-cn  demeurer  toujours  ha- 
billé en  bourgeois,  on  ne  vous  dira  point  :  Mon  gentil- 
homme. (Donnant  de  l'argent.)  Tèuez,  Yoilà  pour  Mou  gentil- 
homme. 

«ARÇON  TAILLEUR. 

Monseigaeur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monseigneur!  Oh!  oh!  Monseigneur!  Attendez, mon  ami; 
Monseigneur  mérite  quelque  chose ,  et  ce  n'est  pas  une  pe- 
tite parole  que  Monseigneur!  Tenez,  voilà  ce  que  Monsei- 
gneur yous  donne. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de  Votre 
Grandeur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Votre  Grandeur!  Oh!  oh!  oh!  Attendez;  ne  vous  en  allez 
pas.  A  moi,  Votre  Grandeur!  (Bas,  à  part.)  Ma  foi,  s'il  va  jus- 
cpi'à  l'Altesse,  il  aura  toute  la  bourse.  (Haut.)  Tenez,  voilà 
pour  ma  grandeur. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  très  humblement  de  ses 
libérantes. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  a  bien  fait,  je  lui  allois  tout  donner. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  se  réjouissent^  en  dansant^  de  In 
libéralité  de  monsieur  Jourdain. 


nN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIEME 


SCÈNE  I.  -  MONSIEUR  JOURDAIN»  DEUX  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Suivez-moi ,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit  par  h 
ville;  et  surtout  ayez  soin  tous  deur  de  marcher  immédia- 
tement sur  mes  pas ,  afin  qu'on  voie  bien  que  vous  êtes  à 
moi. 

LAQUAIS 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Appelez-moi  Nicole,  que  je  lui  donne  quelques  ordres.  Ne 
bougez  :  la  voilà 

SCÈNE  II.  —  MONSIEUR  JOURDAIN»  NICOLE,  DEUX 

LAQUAIS. 


Nicole! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Platt-il? 

NICOLE. 

Écoutez. 

MONSIEUR  JOURDAIN 

NICOLE,  riaot. 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi<. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'as-tu  à  rire  ? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  veut  dire  cette  coquine-là? 

'  L'actrice  ckargëe  d'abord  de  ce  rAle  se  nommait  BeaaTal  ;  eile  avait  va  tie 
qui  nuisait  à  la  Térité  de  son  jeu,  elle  riait  toujours.  Le  roi,  frappe  dece  dëbiti 
refusa  d'abord  d'admettre  celte  actrice  dans  la  troupe  de  ses  comédiens  ;  sait 
Molière,  qui  désirait  la  conserver,  composa  pour  elle  le  rôle  de  Nicole,  oà  sus 
tic  se  trouvait  mis  en  scène  d'une  manière  si  heureuse,  qu'on  pouvaitJe  preii're 
pour  une  marque  de  talent.  Le  triomphe  de  mademoiselle  Beau  val  fut  complet; 
car  aprèi  la  piècç  le  roi  dii  à  Volière  :  /e  rêçoii  votr$  oefriM.  (Aimé  Martial 
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NICOLE. 

Hi,  hi,  hi.  Gomme  vous  voilà  bâti!  Hi,  hi,  hi. 

MONSIF.un  JOURDAIN. 

Gommeot  donc? 

NICOLE. 

Ah!  ah!  mon  Dieu!  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle  friponne  est-ce  là  !  Te  moques-tu  de  moi? 

NICOLE. 

Nenni,  monsieur  ;  j'en  serois  bien  fâchée.  Hi,  hi,  hi,  hi, 
hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi,  hi,  hi,  hi, 
hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tu  ne  t'arrêteras  pas? 

NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon;  mais  vous  êtes  si 
plaisant,  que  je  ne  saurois  me  tenir  de  rire.  Hi,  hi,  bi« 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence! 

NICOLE* 

Yous  êtes  tout  à  fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  te... 

NICOLE. 

Je  vous  prie  de  m'excuser.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure  que 
je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soufflet  qui  se  soit 
jamais  donné. 

NICOLE. 

Hé  bien  !  monsieur,  voilà  qui  est  fait  :  je  ne  rirai  plus. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  Il  faut  que,  pour  tantôt,  tu  nettoies... 

NICOIJB. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut... 
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NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

II  faut,  dis-je,  que  tu  nettoies  la  salie,  et... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Encore? 

NICOLE,  tombant  i  force  de  rire. 

Tenez,  monsieur,  battez-moi  plutôt,  et  me  laissez  rire 
tout  mon  soûl;  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi,  hi,  hi,  hi,bi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J'enrage  ! 

NICOLE. 

De  grâce ,  monsieur ,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire,  fii, 
hiy  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Si  je  te  prends... 

NICOLE. 

Monsieur,  eur,  je  crèverai,  ai,  si  je  ne  ris.  Hi,  bi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendarde  comme  celle-là ,  qui 
me  vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  de  recevoir  mes 
ordres? 

NICOLE. 

Que  voulez-vous  que  je  fas3e,  monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  tu  songes ,  coquine ,  à  préparer  ma  maison  pour  la 
compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

NICOLE  9  se  relevaDt. 

* 

Ah  !  par  ma  foi ,  je  n'ai  plus  envie  de  rire  ;  et  toutes  vos 
compagnies  font  tant  de  désordre  céans,  que  ce  root  est 
assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ne  doîs-jc  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  geiw. 
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SCÈNE  m.  —MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 

NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah  !  ah  !  voici  une  nouvelle  histoire  !  Qu'est-ce  que  c'est 
donc,  nkon  mari,  que  cet  équipage-là?  Vous  moquez-vous 
du  monde,  de  vous  être  fait  eoharnacher  de  la  sorte?  et  ayez- 
fous  envie  qu'on  se  raille  partout  de  vous? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

D  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui  se  rail- 
leront de  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vraiment,  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure  ;  et  il  y 
a  longtemps  que  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire  à  tout  le 
monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s'il  vous  plaît? 

MADAME  JOU]M)AIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison ,  et  qui  est 
plas  sage  que  vous.  Pour  moi,  je  suis  scandalisée  de  la  vie 
que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notre  mai- 
son. On  diroit  qu'il  est  céans  carénie-prenant  '  tous  les  jours; 
et  dès  le  matin,  de  peur  d'y  manquer ,  on  y  entend  des  va- 
carmes de  violons  et  de  chanteurs  dont  tout  le  voisÎAage  se 
trouve  incommodé. 

NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurois  plus  voir  mon  ménage 
propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir  chez 
vous.  Us  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de  la  boue  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  pour  l'apporter  ici  ;  et  la  pauvre 
Françoise  est  presque  sur  les  dents,  à  frotter  les  planchers 
que  vos  biaux  maîtres  viennent  crotter  régulièrement  tous 
les  jours. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ouais!  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet  bien 
affilé  pour  une  paysanne  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Nicole  a  raison  ;  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vôtre.  Je 
voodrois  bien  savoir  ce  que  vous  pensez  faire  d'an  maître  à 
danser,  à  l'âge  que  vous  avez. 

'  Mardi  gfas,  qui  touche  an  mercredi  des  Cendret,  jour  où  prebd  le  cttêne. 
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NICOLE. 

Et  d*un  grand  maitre  tireur  d'armes,  qui  vient,  avee  «es 
battements  de  pied,  ébranler  toute  la  maison,  et  nous  déra- 
ciner tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisec-Yous,  ma  servante  et  ma  femme. 

MADAME  lOURDAIN. 

Estroe  que  vous  voulez  apprendre  k  danser  pour  quand 
vous  n'aures  plus  de  jambes? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avei  envie  de  tuer  quelqu'un? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisex-vous ,  vous  dis-je  :  vous  êtes  des  i^piorantes  Fane 
et  l'autre;  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives  de  tout  cela. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  marier  votre  fille,  qui 
est  en  âge  d'être  pourvue. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présentera  on 
parti  pour  elle  ;  mais  je  veui  songer  aussi  à  apprendre  les 
belles  choses..  * 

NICOLE. 

J'ai  encore  oui  dire,  madame,  qu'il  a  pris  aujourd'hui, 
pour  renfort  de  potage,  un  maître  de  philosophie. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fort  bien.  Je  veui  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  raisoiiBer 
des  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME  JOURDAIN. 

N'irez-vous  point,  l'un  de  ces  jours,  au  collège,  vous  faire 
donner  le  fouet,  à  votre  âge? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi  non?  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout  â  l'heure,  le  fouet, 
devant  tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu'on  apprend  au  collège  >  ! 

NICOLE. 

Oui»  ma  foi,  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien  mieux  faite. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre  maisoD! 

'<  La  fotte  dMNe  qu'an  vieillard  abécédaire  I  On  peut  continaer  eo  tout  timift 
»l*eatiidetMi  pat  reiebolase.>  (HoBiaigM.) 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des  bêtes,  et 
j'ai  honte  de  votre  ignorance,  (a  madame  Jourdaio.)  Par  exemple, 
savez-vous,  tous,  ce  que  c'est  que  vous  dites  à  cette  heure? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fopt  bien  dit,  et  que 
vous  devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que  c'est  que 
les  paroles  que  vous  dites  ici. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées ,  et  votre  conduite  ne 
Test  guère. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  demande,  ce 
que  je  parle  avec  vous,  ce  que  je  vous  dis  à  cette  heure, 
qu'est-ce  que  c'est? 

BIADAME  JOURDAIN. 

Des  chansons. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé!  non,  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tons  deux, 
le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure? 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Gomment  est-ce  que  cela  s'appelle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Gela  s'appelle  comme  on  veut  l'appeler. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME  JOURDAIN. 

Delà  {NTose? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n'est  point  vers  ; 
et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  Heu  !  voilà  ce  que 
c'est  que  d'étudier,  (a  Nicole.)  Et  toi,  sais-tu  bien  comme  il 
fant  faire  pour  dire  un  U? 

NICOLE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  (J? 
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NICOLE 

Quoi? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dis  UD  peu  U,  pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien!  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE* 

Je  dis  U 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  quand  tu  dis  U,  qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh!  l'étrange  chose  que  d'avoir  affaire  à  des  bêtes!  To 
allonges  les  lèvres  en  dehors,  et  approches  la  mâchoire  d'eo 
haut  de  celle  d'en  bas;  U,  vois-tu?  Je  fais  la  moue  :  U. 

NICOLE. 

Oui,  cela  est  biau. 

MADAME  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admirable! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  0,  et  DA,  DA,  et 
FA,  FA  ! 

MADAME  ^JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  galimatias-là? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J'enrage  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 

MADAME  JOURDAIN. 

Allez ,  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens-^à , 
avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes,  qni 
remplit  de  poudre  tout  mon  ménage. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ouais  !  ce  maâtre  d'armes  vous  tient  au  cœur  !  Je  te  veux 
faire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'heure.  (Après  avoir  ftit  ap- 
porter des  fleurets ,  et  eo  avoir  donné  un  à  Nicole.)  Tiens  ,    raîson  dé- 
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monstrative,  la  ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en  quarte, 
on  n'a  qu'à  faire  cela,* et,  quand  on  pousse  en  tierce,  on  n^a 
qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être  jamais  tué  ;  et  cela 
n'est-il  pas  beau ,  d'être  assuré  de  son  fait  quand  on  se  bat 
contre  quelqu'un  ?  Là,  pousse-moi  un  peu ,  pour  yoir. 

NICOLE. 

Hé  bien!  quoi! 

(Nicole  pousse  plasienrs  bottes  h  monsieur  lourdain.) 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout  beau  !  Holà  !  ho  !  Doucement.  Diantre  soit  la  coquine  i 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  tu  me  pousses  en  tierce  avant  que  de  me  pousseï 
en  quarte,  et  tu  n'as  pas  la  patience  que  je  pare. 

MADAME  JOURDAIS. 

Vous  êtes  fou ,  mon  mari ,  avec  toutes  vos  fantaisies  ;  et 
cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de  hs^ter  la 
noblesse. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Lorsque  je  haute  la  noblesse ,  je  fais  paroître  mon  juge- 
ment ;  et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre  bourgeoisie. 

MADABIS  JOURDAIN. 

Çamon  ^  vraiment  !  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos 
nobles ,  et  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau  monsieur  le 
comte,  dont  vous  vous  êtes  embéguiné  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Paix  ;  songez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien ,  ma 
femme ,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez ,  quand 
vous  parlez  de  lui?  C'est  une  personne  d'importance  plus 
que  vous  ne  pensez,  un  seigneur  que  l'on  considère  à  la 
cour,  et  qui  parie  au  roi  tout  comme  je  vous  parle.  N'est-ce 
pas  une  chose  qui  m'est  tout  à  fait  honorable,  que  l'on  voie 
venir  chez  moi  si  souvent  une  personne  de  cette  qualité,  qui 
m'appelle  son  cher  ami ,  et  me  traite  comme  si  j'étois  son 
égal  ?  Il  a  pour  moi  des  bontés  qu'on  ne  devineroit  jamais  ; 

'C*«ff  mon,  ce  fay  mon,  ce  faudra  mon^  sont  façons  de  parler  de  hareDgèresr 
<iil  Antoine  OuUiu  dans  sa  granunaire  française.  Il  est  probable  que  famon  est 
«ne  corrupiion  de  c'est  mon,  qui  se  disait  par  abrëviatiou  de  c'est  mon  avts.  Of 
M  trouve  un  exemple  dans  Montaigne,  liv.  II,  cb.  37.  (Aimé  Martin.) 
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et,  devant  tout  le  monde,  il  me  fait  des  caresses  dont  je  soi 
moi-même  confus  « 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui,  il  a  des  bontés  pour  tous,  et  vous  fait  des  caresses; 
«lais  il  voUs  emprunte  votre  argent. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé  bien  !  ne  m'est-ce  pas  de  l'honneur,  de  prêter  de  l'ar- 
gent à  un  homme  de  cette  condition-là?  et  puis-je  faire  moins 
pour  un  seigneur  qui  m'appelle  son  cher  ami? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  vous? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  seroit  étonné,  si  on  les  savoit. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  quoi? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Baste  !  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  suffit  que  si  je  loi 
ai  prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien,  et  avant  qu'il  soii 
peu. 

MADAME  JOURDAIN 

Oui.  Attendez-vous  à  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Assurément.  Ne  me  Ta-t-il  pas  dit? 

MADAME  JOURDAIN 

Oui,  oui,  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

n  m'a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Chansons  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ouais!  Vous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme!  Je  vous  dis 
qu'il  me  tiendra  sa  parole;  j'en  suis  sûr. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  moi ,  je  suis  sûre  que  non ,  et  que  toutes  les  caresses 
qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  enjôler. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous.  Le  voici. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut-^tre  encore 
VOUS  faire  quelque  emprunt  ;  et  il  me  semble  qae  j'ai  dioé 
quand  je  le  vois. 
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MONSIEUR  JOUBDAIN* 

Taisez-Toas,  tous  dis^je. 

SCÈNE  IV.  -  DORANTE,  MONSIEUR  JOURDAIN» 

MADAME  JOURDAIN,  NICOLE.  \ 

DORANTE. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain,  comment  tous  portez^ 

VOUS? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fort  bien ,  monsieur,  pour  vous  rendre  mes  petits  ser- 
vices. 

DORANTE. 

Et  madame  Jourdain,  que  voilà,  comment  se  porte-t-elle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Gomment!  monsieur  Jourdain  !  vous  voilà  le  plus  propre 
du  monde  ! 

MbNSlEDR  JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout  à  fait  bon  air  avec  cet  habit;  et  nous  n'a- 
vons point  de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soient  mieux  faits 
que  vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hai,  hai. 

MADAME  JOURDAIN ,  à  part 

U  le  gratte  par  où  il  se  démange 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout  à  fait  galant. 

MADAME  JOURDAIN,  &  paru 

Oui,  aussi  sot  par  derrière  que  par  devant. 

DORANTE. 

Ma  foi,  monsieur  Jourdain,  j'avois  une  impatience  étrange 
de  vous  voir.  Vous  êtes  l'homme  du  monde  que  j'estime  le 
plus;  et  je  parlois  de  vous  encore,  ce  matin,  dans  la  cham- 
bre du  roi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  (a  madame 
Jourdaio.)  Dans  la  chambre  du  roi! 

IL.  23 
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DORANTE. 

AlloDS)  mettez. 

MONSIEUR  JOCBDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

DORANTE. 

Mon  Dieu!  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous,  je 
vous  prie. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Mettez ,  vous  dis-je ,  monsieur  Jourdain  ;  vous  êtes  moo 
ami. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  se  couvrant. 

J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun. 

DORANTE. 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. , 

MADAME  JOURDAIN  ,  à  part. 

Oui  :  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en  plusieurs 
occasions,  et  m'avez  obligé  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTE. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'où  me  prête ,  et  reconnoltre  les 
plaisirs  qu'on  me  fait. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  point,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous;  et  je  viens  ici  pour 
faire  nos  comptes  ensemble. 

MONSIEUR  JOURDAIN)  bas,  à  madame  Jourdain. 

Hé  bien  !  vous  voyez  votre  impertinence,  ma  femme. 

DORANTE. 

Je  suis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus  tôt  que  je 
puis. 


t' 
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VONSIECR  JOURDAIN,  bas ,  à  madame  Jourdain. 

Je  Yous  le  disois  bien 

DORANTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

HONSIEDR  JOURDAIN,  bas,  à  madame  JowdaiD. 

Vous  Yoilà,  avec  vos  soupçons  ridicules. 

DORANTE. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous  m'a- 
yez prêté  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le  voici. 
Donné  à  vous  une  fois  deux  cents  louis. 

DORANTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Une  autre  fois  six  vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

'  '       MONSIEUR  'JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis,  qui  va- 
lent cinq  mille  soixante  livres. 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Mille  huit  cent  trente-deux  livres  à  votre  plumassier. 

DORANTE. 

Justement* 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  livres  à  votre  tailleur. 

DORANTE. 

11  est  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze  sous 
huit  deniers  à  votre  marchand. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Douze  sous  huit  deniers;  le  compte  est  juste. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  mille  sept  cent  quarante-huit  liyres  sept  sous  quatre 
deniers  à  votre  sellier. 

DORANTE. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu'est-ce  que  cela  fait? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTE. 

Somme  totale  est  juste.  Quinze  mille  huit  cents  livres. 
Mettez  encore  deux  cents  pistoles  que  vous  m'allez  donner  : 
oela  fera  justement  dix-huit  mille  francs ,  que  je  vous  paie- 
rai au  premier  jour. 

MADAME  JOURDAIN,  Us,  à  moniienr  Jourdain. 

Hé  bien  !  ne  Tavois-je  pas  bien  deviné  '^ 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas ,  à  madame  Jourdain 

Paix. 

DORANTE. 

Cela  vous  incommodera-t-il,  de  me  donner  ce  que  je  vous 
dis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé!  non. 

MADAME  JOURDAIN ,  bas ,  à  monslear  Jourdain. 

Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

IfbNSIEUR  JOURDAIN,  bas ,  à  madame  Joardaiiw 

Taisez-vous 

DORANTE 

Si  cela  vous  incommode,  j'en  irai  chercher  ailleurs. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN  ,  bas,  à  monsieur  Jourdain. 

n  ne  sera  pas  content  qu'il  ne  vous  ait  ruiné 

MONSIEUR  JOURDAIN,   bas,  à  madame  Jourdain. 

Taisez-vous,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n'avez  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Point,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN  ,  bas ,  a  monsieur  Jourdain. 

C'est  un  vrai  enjôleux. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bai,  i  madame  Jourdain. 

Taisez-vous  donc. 
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MADAME  JOURDAIN  ,  l>as  »  à  rnoosiçur  Jourdain 

n  Yous  sacera  jusqu'au  dernier  sou. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,,  bu,  à  madame  Jourdain. 

Vous  tairez-Yous? 

DORANTE 

J'ai  force  gens  qui  m'en  préteroient  avec  joie  ;  mais  comme 
TOUS  êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru  que  je  vous  ferois  tort 
si  j'en  demandois  à  quelque  autre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cest  trop  d'honneur,  monsieur,  que  vous  me  faites.  Je 
vais  quérir  votre  affaire. 

MADAME  JOURDAIN  ,  bas,  à  monsieur  Joardtlo. 

Quoi!  vous  allez  encore  lui  donner  cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  bas ,  à  madame  Jourdain. 

Que  faire?  voulez-vous  que  je  refuse  un  homme  de  cette 
C0Ddition4à ,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin  dans  la  chambre 
du  roi? 

MADAME  JOURDAIN ,  bas ,  à  montienr  Jourdain. 

Allez  y  vous  êtes  une  vraie  dupe. 
SCÈNE  V.  —  DOBANTË,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Vous  me  semblez  toute  mélancolique.  Qu'ave^fous ,  ma- 
dame Jourdain  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing ,  et  si  elle  n'est  pas 
enflée. 

DORANTE. 

Mademoiselle  votre  fille,  où  est-elle,  que  je  ne  la  vois 
point? 

MADAME  JOURDAIN. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 

DORANTE. 

Gomment  se  porte-t-elle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point,  un  de  ces  jours,  venir  voir  avec  elle 
le  ballet  et  la  comédie  que  l'on  fait  chez  le  roi? 

23. 
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MADAME  JOURDAIN. 

Oui ,  yraiment!  nous  avoi»s  fort  envie  de  rire ,  fort  enyie 
de  rire  nous  avons. 

DORANTE. 

Je  pense ,  madame  Jourdain ,  que  vous  avez  eu  bien  des 
amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d'agréable  humeur 
comme  vous  étiez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tredame!  monsieur,  est-ce  que  madame  Jourdain  est 
décrépite,  et  la  tête  lui  grouille-t-elle  déjà  ? 

DORANTE. 

Ah!  ma  foi,  madame  Jourdain,  je  vous  demande  pardon! 
je  ne  songeois  pas  que  vous  êtes  jeune  ;  et  je  rêve  ie  plus 
souvent.  Je  vous  prie  d'excuser  mon  impertinence. 

SCÈNE  VI.— MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 

DORANTE,  NICOLE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,   à  Dorante. 

Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DORANTE. 

Je  vous  assure 9  monsieuv  Jourdain,  qae  je  suis  toute 
vous ,  et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  service  à  la  cour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  "Suis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement  royal,  je 
lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  salle 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 

DORANTE ,  bas,  à  monsieur  Jourdain. 

Notre  belle  marquise ,  comme  je  vous  ai  mandé  par  mon 
billet ,  viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  et  le  repas  ;  et  je  Tai 
fait  consentir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voulez  donner. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  j 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  pour  cause. 

DORANTE. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu  ;  et  je  ne  vous  ai     1 
point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me  mites 
entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  votre  part; 
mais  c'est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  vainera 
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son  scrupule  ;  et  ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'elle  s'est  rô 
solue  à  l'accepter. 

MONSIEUR  JOCIlDAnf. 

Conunent  l'a-t-elle  trouvé? 

DORANTE. 

Menreilleui  ;  et  je  me  trompe  fort ,  ou  la  beauté  de  ce 
diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Plût  au  ciel! 

MADAME  JOURDAIN,  à  Nicole. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  richesse  de  ce  pré- 
sent, et  la  grandeur  de  votre  amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  sont,  monsieur,  des  bontés  qui  m'accablent;  et  je  suis 
dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde,  de  voir  une 
personne  de  votre  qualité  s'abaisser  pour  moi  à  ce  que  vous 

faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous?  es^ce  qu'entre  amis  on  s'arrête  à  ces 
sortes  de  scrupules?  et  ne  feriez-vous  pas  pour  moi  la  même 
chose,  si  l'occasion  s'en  offroit? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh  !  assurément,  et  de  très  grand  cœur  ! 

MADAME  JOURDAIN ,  à  Nicole. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules! 

DORANTE. 

Pour  moi,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir  ud 
ami  ;  et  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  l'ardeur  que 
TOUS  aviez  prise  pour  cette  marquise  agréable,  chez  qui  j'a- 
Tois  commerce ,  vous  vîtes  que  d'abord  je  m'offris  de  moi* 
même  à  servir  votre  amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

n  est  vrai.  Ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent. 

MADAME  JOURDAIN,  à  Nicole. 

Estrce  qu'il  ne  s'en  ira  point? 

NICOLE. 

Ils  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur  Les 
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femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait  pour  elles; 
et  Yos  fréquentes  sérénades ,  et  vos  bouquets  continuels ,  ce 
superbe  feu  d'artifice  qu'elle  trouva  sur  l'eau,  le  diamant 
qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  et  le  cadeau  ^  que  vous  lui  pré- 
parez, tout  cela  lui  parle  bien  mieui  en  faveur  de  votre 
amour  que  toutes  les  paroles  que  vous  auriei  pu  lui  dire 
Tous-méme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

D  n'y  a  point  de  dépenses  que  je  ne  flsse ,  si  par  là  je 
ponvois  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme  de  qua- 
lité a  pour  moi  des  charmes  ravissants;  et  c'est  un  honneor 
que  j'achèterois  au  prix  de  toutes  choses. 

MADAME  JOURDAIN,  ba«,  à  Nicole. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble?  Va-f  en  on  peu  tout 
Ndoucemeift  prêter  l'oreille. 

DORANTE* 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plaisir  de 
sa  ¥ue;  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se  satisfaire. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j'ai  fait  en  sorte  que  ma 
femme  ira  dîner  chez  ma  soeur,  où  elle  passera  toute  l'a- 
près-dinée 

DORANTE. 

Vous  avez  fait  prudemment,  et  votre  femme  auroit  pu 
nous  embarrasser.  J'ai  donné  pour  vous  l'ordre  qu'il  faot 
au  cuisinier,  et  à  toutes  les  choses  qui  sont  nécessaires  poor 
le  ballet.  Il  est  de  mon  invention  ;  et  pourvu  que  l'exécutioa 
prisse  répondre  à  l'idée,  je  suis  sûr  qu'il  sera  trouvé.., 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  s'apereevant  qae  Nioole  ëooDte,  et  loi  domiuit 

un  soufRet. 

Ouais!  vous  êtes  bien  impertinente!  (A Dorante.)  Sortons, 
s'il  vous  plait. 

SCÈNE  VU.  -  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

NICOLE. 

Ma  foi,  madame,  la  curiosité  m'a  coûté  quelque  chose; 
mais  je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous  roche,  et  ils 
parlent  de  quelque  affaire  où  ils  ne  veulent  pas  que  vous 
soyez 

*  Yak  .       Et  le  régal  ^ne  vous  lu  préparez. 
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MADAME  JOURDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Nicole,  que  j'ai  cou^*u  des 
soupirons  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du  monde , 
ou  il  y  a  quelque  amour  en  campagne  ;  et  je  travaille  à  dé- 
couvrir ce  que  ce  peut  être.  Mais  songeons  à  ma  fille.  Tu 
sais  l'amour  que  Cléonte  a  pour  elle  :  c'est  un  homme  qui 
me  revient;  et  je  veux  aider  sa  recherche,  et  lui  donner 
Lucile,  si  je  puis. 

MCOLE. 

En  vérité  ,  madame ,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde  de 
vous  voir  dans  ces  sentiments  ;  car  si  le  maître  vous  revient, 
le  valet  né  roc  revient  pas  moins,  et  je  souhaiterois  que 
notre  mariage  se  pût  faire  à  l'ombre  du  leur. 

MADAME  JOURDAIN. 

Va-t'en  lui  en  parler  de  ma  part^,  et  lui  dire  que  tout  à 
l'heure  il  me  vienne  trouver,  pour  faire  ensemble,  à  mon 
mari,  la  demande  de  ma  fille. 

NICOLE. 

J'y  cours ,  madame ,  avec  joie ,  et  je  ne  pouvois  recevoir 
une  commission  plus  agréable.  (Seule.)  Je  vais,  je  pense,  bien 
réjouir  les  gens. 

SCÈNE  Vllî.  -  CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE,  à  CléoQte. 

Âh!  VOUS  voilà  tout  à  propos!  Je  suis  une  ambassadrice 
de  joie,  et  je  viens... 

CLEONTE. 

Retire-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amuser  avec  tes 
traîtresses  paroles. 

NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  voua  recevez... 

CLBONTE. 

Retire-toi,  te  dis-je,  et  va-t'en  dire,  de  ce  pas ,  à  ton  infi- 
dèle maîtresse  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le  trop  simple 
Cléonte. 

NICOLE. 

Quel  vertige  est-ce  donc  là  ?  Mon  pauvre  Covielle,  dis-moi 
on  peu  ce  que  cela  veut  dire. 

*  Var,       Va  lut  parler  <)e  mt  p4rt. 
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COVIELLE. 

Ton  pauvre  Govielle,  petite  scélérate  !  Allons,  vite,  ôte4i>i 
de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoil  tu  me  viens  aussi... 

COVIELLE. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  te  dis-je,  et  ne  me  parle  pas  de  U 
vie. 

NICOLE,  à  part. 

Ouais  !  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux?  Allons  de 
cette  belle  histoire  informer  ma  maîtresse  <• 

SCÈNE  IX.  -  CLÉONTE,  COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Quoi!  traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le  pitv 
fidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants  ! 

COVIELLE. 

C'est  une  chose  épouvantable  que  ce  qu'on  nous  a  fait  i 
tous  deux. 

CLÉONTE. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l'ardeur  et  toute  la 
tendresse  qu'on  peut  imaginer  ;  je  n'aime  rien  au  monde 
qu'elle,  et  je  n'ai  qu'elle  dans  l'esprit;  elle  fait  tous  mes 
soins,  tous  mes  désirs,  toute  ma  joie  ;  je  ne  parle  que  d'elle, 
je  ne  pense  qu'à  elle ,  je  ne  fais  des  songes  que  d'elle,  je  œ 
respire  que  par  elle ,  mon  cœur  vit  tout  en  elle  ;  et  voilà  de 
tant  d'amitié  la  digne  récompense  !  Je  suis  deux  jours  sans 
la  voir,  qui  sont  pour  moi  deux  siècles  effroyables  :  je  la 
rencontre  par  hasard;  mon  cœur,  à  cette  vue,  se  sent  tout 
transporté,  ma  joie  éclate  sur  mon  visage ,  je  vole  avec  ra- 
vissement vers  elle,  et  l'infidèle  détourne  de  moi  ses  re- 
gards, et  passe  brusquement^  comme  si  de  sa  vie  elle  ne 
m'avoit  vu  !  • 

COVIELLE. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

*  Ici,  Molière  se  prépare  à  traiter,  poor  la  troisième  fois,  une  sitnatioa  qi'oi 
a  déjà  Tae  dans  le  Dépit  umoureu»  et  dans  le  Tartufe,  celle  de  la  bromUerie  fli 
dn  raccommodement  de  deux  amants.  La  scène  du  Dipit  amoureux  est  aa* 
noncée,  amenée  exactement  comme  ceUe.ci.  Marinette,  chargée  d'an  doox 
message  pour  Éraste,  est  reçue  de  même  par  le  maître  et  par  le  valet  ;  H  «H« 
dit  de  même,  dans  son  étoonement  :  Qu»lU  mtuche  U  pique  f       (Auger^ 
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GLEONTE. 

Peut-on  rien  voir  d'égal,  Covielle,  à  cette  perfidie  de  l'in- 
grate Lucile? 

G0V1ELLE. 

Et  à  celle,  monsieur,  de  la  peodarde  de  Nicole  ? 

CLÉONTE. 

Après  tant  de  sacrifices  ardent»,  de  soupirs  et  de  vœux 
que  j'ai  faits  à  ses  charmes  ! 

COVIELLE. 

Après  tant  d'assidus  hommages ,  de  soins  et  de  services 
que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine  ! 

CLÉONTE. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux! 

COVIELLE. 

Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour  elle! 

CLÉONTE. 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  pardtre  à  la  chérir  plus  que 
moi-même  ! 

COVIELLE. 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourner  la  broche  à 
«place! 

CLÉONTE. 

Elle  me  fuit  avec  mépris  ! 

COVIELLE. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie! 

CLÉONTE. 

C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiment» 

COVIELLE. 

C'est  une  trahison  à  mériter  mille  souCQets. 

CLÉONTE. 

Ne  t'avise  point,,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  pour  elle. 

COVIELLE. 

Hoi,  monsieur?  Dieu  m'en  garde! 

CLÉONTE. 

Ne  viens  point  m'excuser  l'action  de  cette  infidèle. 

COVIELLE. 

N'ayez  pas  peur. 

CLÉONTE. 

Non,  vois-tu,  tous  tes  <^iscours  pour  la  défendre  ne  servi- 
ront de  rien. 
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COVIELLE. 

Qui  souge  à  cela? 

CLÉONTE. 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment,  et  rompre 
ensemble  tout  commerce. 

COVIELLE. 

J*y  consens. 

CLÉONTE. 

Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne  peut- 
être  dans  la  vue;  et  son  esprit,  je  le  vois  bien,  se  laisse 
éblouir  à  la  qualité.  Mais  il  me  faut,  pour  mon  honnear, 
prévenir  l'éclat  de  son  inconstance.  Je  veux  faire  autant  de 
pas  qu'elle  au  changement  où  je  la  vois  courir,  et  aeloi 
laisser  pas  toute  la  gloire  de  me  quitter. 

COVIELLE. 

C'est  fort  bien  dit,  et  j'entre  pour  mon  compte  dans  toos 
vos  sentimeots 

CLÉONTE. 

Donne  la  main  à  mon  dépit,  et  soutiens  ma  résolutioi 
contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  pourroient  parler  poar 
elle.  Dis-m'en,  je  t'en  conjure,  tout  le  mal  que  tu  pourras. 
Fais-moi  de  sa  personne  une  peinture  qui  me  la  rende  mé- 
prisable, et  marque-moi  bien,  pour  m'en  dégoûter,  tous  les 
défauts  que  tu  peux  voir  en  elle. 

COVIELLE. 

Elle,  monsieur?  voilà  une  belle  mijaurée,  une  pimpesouée' 
bien  bâtie ,  pour  vous  donner  tant  d'amour  !  Je  ne  lui  >ofi 
rien  que  de  très  médiocre  ;  et  vous  trouverez  cent  personnes 
qui  seront  plus  dignes  de  vous.  Premièrement ,  elle  a  les 
yeux  petits. 

CLÉONTE. 

Cela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  petits ,  mais  elle  les  a  pleins 
de  feu ,  les  plus  brillants ,  les  plus  perçants  du  monde ,  les 
plus  touchants  qu'on  puisse  voir. 

COVIELLE 

Elle  a  la  bouche  grande. 

CLÉONTE. 

Oui  ;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu^on  ne  voit  point  aoi 
autres  bouches;  et  cette  bouche,  en  la  voyant,  inspire  des 
désirs,  est  la  plus  attrayante,  la  plus  amoureuse  du  monde. 

<»  PimpuiUt  te  disait  d'une  femme  qui  faii  la  délicate  et  la  précieue. 
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COVIELLE. 

Poar  sa  taille,  elle  n'est  pas  {grande. 

CLÉONTE. 

Non;  mais  elle  est  aiscc  et  bien  prise. 

COVIELLE. 

Elle  aflecte  une  nonchalance  dans  son  parler  et  dans  ses 
actions... 

CLÉONTE. 

Il  est  vrai  ;  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela  ;  et  ses  manières 
sont  en  gageantes  )  ont  je  ne  sais  quel  charme  à  s'insinuer 
dans  les  cœurs. 

COVIELLE. 

Pour  de  l'esprit... 

CLÉONTE. 

Âh!  elle  en  a,  Govielle,  du  plus  Gn,  du  plus  délicat. 

COVIELLE. 

Sa  conversation... 

CLÉONTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

CLÉONTE. 

Vcux-tu  de  ces  enjouements  épanouis,  de  ces  joies  tou- 
jours ouvertes?  et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent  que  les 
femmes  qui  rient  à  tout  propos  ? 

COVIELLE. 

Mais  y  enfin ,  elle  est  capricieuse  autant  que  personne  du 
inonde. 

CLÉONTE. 

Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  tout 
sied  bien  aux  belles,  on  souffre  tout  des  belles. 

COVIELLE. 

Puisfue  cela  va  comme  cela ,  je  vois  bien  que  vous  avez 
envie  de  l'aimer  toujours.  ^ 

CLÉONTE. 

Moi?  j'aimerois  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haïr  autant 
que  je  l'ai  aimée. 

COVIELLE. 

Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite? 

CLÉOXTF. 

C'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante ,  en  quoi 
lu.  24 
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je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mou  cœur  à  la  haïr,  k 
la  quitter,  toute  belle ,  toute  pleine  d'altraits ,  tout  aimable 
que  je  la  trouve.  La  voici. 

SCÈNE  X.  -  LUCILE,  CLÉONTE,  CO VIELLE,  NICOLE. 

NICOLE,  à  Lucile. 

Pour  moi,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LUCILE. 

Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis.  Mais  le  voilà. 

CLÉONTE,  à  Covielle. 

Je  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

COVIELLE. 

Je  veux  vous  imiter. 

LUCILE. 

Qu'est-ce  donc,  Gléonte?  qu'avez-vous? 

NICOLE. 

Qu'as-tu  donc,  Covielle  ? 

LUCILE. 

Quel  chagrin  vous  possède? 

NICOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient? 

LUCILE. 

Étes-vous  muet,  Cléonte? 

NICOLE. 

As-tu  perdu  la  parole,  Covielle? 

CLÉONTE. 

Que  voilà  qui  est  scélérat  ! 

COVIELLE. 

Que  cela  est  Judas  ! 

LUCILE. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  troublé  votre 
esprit. 

CLÉONTE,  à  Covielle. 

Âh  !  ah  !  On  voit  ce  qu'on  a  fait. 

NICOLE. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvixî^ 

COVIELLE,  â  GléoDte.  ^ 

On  a  deviné  renclouure. 

'Piêndre  la  ehèvref  so fàcker» comiDO on  dit  prendre Iv  momU* 
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LvcaE. 

N'est-il  pas  vrai,  Cléonte,  que  c'est  là  le  sujet  de  votre 
dépit? 

CLÉONTE. 

Oui,  perfide,  ce  l'est,  puisqu'il  faut  parler;  et  j'ai  à  vous 
dire  que  vous  ne  triompherez  pas ,  comme  vous  pensez ,  de 
▼otre  infidélité  ;  que  je  veux  être  le  premier  à  rompre  avec 
▼eus,  et  que  vous  n'aurez  pas  l'avantage  de  me  chasser. 
J'aurai  de  la  peine,  sans  doute ,  à  vaincre  l'amour  que  j'ai 
pour  vous;  cela  me  causera  d^  chagrins,  je  souffrirai  un 
temps  ;  mais  j'en  viendrai  à  bout,  et  je  me  percerai  plutôt  le 
coeur,  que  d'avoir  la  foiblesse  de  retourner  à  vous. 

GOVIELLE,  à  Nicole. 

Queussi,  queumi^. 

LUCTLE. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien  !  Je  veux  vous  dire, 
Cléonte,  le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter  votre  abord. 

CLÉONTE,  voulant  8*«n  aller  pour  éviter  Lucile. 

Non,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE,  à  GovUIle. 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer  si 

vite. 

CO VIELLE,  vonltnt  aussi  s'en  aller  pour  éviter  Nicole. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

LVCILE,  suivant  Gleonte. 

Sachez  que  ce  matin... 

CLÉONTE,  marchant  toujours  sans  regarder  Lndle. 

Non,  vous  dis-je. 

NICOLE,  suivant  Govielle. 

Apprends  que... 

GOVIELLE,  marchant  tnsai  sans  regarder  Nicole. 

Non,  traîtresse! 

LVCILE. 

Écoutez. 

CCéOHTB* 

Point  d'affaire. 

NICOLE. 

Laisse-moi  dire. 

'Dans  le  sem  de  :  lem  de  mAm,  si  Mtara  otutt. 
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le  80Î8  sourd. 

G!conte! 

Non. 

G>vieile! 

Poiot. 

Arrêtez. 

Chansons. 

Entends-moi. 

Bagatelle. 

Un  moment. 

Point  du  tout. 

Un  peu  de  patience. 

Tarare.  • 

Deux  paroles. 

Non  :  e'en  est  fait. 

Un  mot. 

Plus  dji  commerce. 


COYIELLE. 

LDCILE. 
CtBONTB. 

NICOLE. 
COVIEM£. 

LUGIL*;. 
CLÉONTE 

NICOLE. 
COVIEIXE. 

LCaLE. 
CLÉONTE. 

NICOLE. 
COVIELLE. 

LUCILE. 
CLÉONTE. 

NICOLE 
COVIELLE. 


LUCILE,  s'arrèlant. 

Hé  bien  !  puisque  vous  ne  voulez  pas  m'écouf er,  demeurer 
dans  voire  pensée,  et  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

NICOLE,  ^'arrêtant  aussi. 

Puisque  tu  fais  comme  cela ,  prends-le  tout  comme  ta 
^oudra8« 
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CLÉONTEy  se  tournant  vers  Lucile. 

Sachons  doDc  le  sujet  d'an  si  bel  accueil. 

LUCILE,  s'en  allanl  à  son  tour  pour  éviter  Cléonter 

Il  ne  me  plait  plus  de  le  dire. 

GOVIELLÇ,  se  tournant  vers  Nicole. 

Â]^rends-nou8  un  peu  cette  histoire. 

NICOLE,  s'en  allant  aussi  pour  éviter  Covielle. 

Je  ne  veux  plus,  moi,  te  l'apprendre. 

CLÉONTE,  suivant  Lacile. 

Dites-moi... 

LUCILE,  marchant  toujours  san«  regarder  GléonM. 

Non,  je  ne  veux  rien  dire. 

COVIELLE,  suivant  Nicolt. 

Conte-moi.. 

NICOLE,  marchant  aussi  sans  regarder  Covielle. 

Non,  je  ne  conte  rien. 

CLEONTE. 

De  grâce* 

Non,  TOUS  dis-je. 

Par  charité. 

Point  d'affaire. 

Je  vous  en  prie. 

Laissez-moi. 

Je  t^en  conjure. 

Ote-toi  de  là. 

Lucile  ! 

Non. 

Nicole! 

Point. 


LOCILE. 
COVIELLE. 

NICOLE. 
CLÉONTE. 

LUCILE. 
COVIELLE. 

NICOLE 
CLÉONTE. 

LOCILE. 
COVIELLE. 

IKICOLE. 


t\. 
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CLÉONTE.  ' 


LUaLE. 

COVIELLE. 

NICOLE. 


^  AU  Dom  des  dieux  ! 
Je  De  yeux  pas. 
Parle-moi. 
Point  du  tout 

CLÉ6NTE. 

Eclaircissez  mes  doutes. 

LUGILE. 

Non  :  je  n'en  ferai  rien. 

COYIELLE. 

Guéris-moi  l'esprit. 

NICOLE. 

Non  :  il  ne  me  piait  pas. 

CLÉONTE. 

Hé  bien!  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  me  tirer  de 
peine ,  et  de  vous  justifier  du  traitement  indigne  que  vous 
avez  fait  à  ma  flamme ,  vous  me  voyez ,  ingrate ,  pour  la 
dernière  fois  ;  et  je  vais ,  loin  de  vous ,  mourir  de  douleur 
et  d'amour. 

COVIELLE,   à  Nicole. 

Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILE,  à  Ciéonte,  qui  Tentiortir. 

Gléonte  ! 

NICOLE,  à  Covielle,  qol  suit  son  maître.  • 

Covielle  ! 

CLÉONTE,  s*arrdtant. 
Hé? 

COVIELLE,  s'arrètant  aussi. 

Plaît-il? 

LUCILE. 

Où  allez-vous? 

CLÉONTE. 

Où  je  Vous  ai  dit, 

COVIELLE. 

Nous  allons  mourir. 

LUCILE. 

Vous  allez  mourir.  Gléonte? 
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CLÉONTE. 

Oui,  cruelle,  puisque  vous  le  voulez 

LCCILE. 

Moi!  je  veux  que  vous  mouriez! 

CLÉONTE. 

Oui,  vous  le  voulez. 

tUCTLE. 

Qui  vous  le  dit? 

CLÉONTE,  s'approcfaant  de  Loeile. 

N'est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclaircîr 
messoup^ns? 

LUCILE. 

Est-ce  ma  faute?  et,  si  vous  aviez  voulu  m'écouter,  ne 
TOUS  aurois-je  pas  dit  que  l'aventure  dont  vous  vous  plaignez 
a  été  causée  ce  matin  par  la  présence  d'une  vieille  tante , 
qui  veut  à  toute  force  que  la  seule  approche  d'un  homme 
déshonore  une  fille,  qui  perpétuellement  nous  sermonne  sur 
ce  chapitre,  et  nous  figure  tous  les  hommes  comme  des 
diables  qu'il  faut  fuir? 

NICOLE,  àCovielle. 

Voilà  le  secret  de  Tafifaire. 

CLÉONTE. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lucile? 

COVIELLE ,  ft  Nicole. 

Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder? 

LUCILE,  àCléonte. 

D  n'est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE,  àCoTielIe. 

C'est  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELLE ,  a  Clëoote. 

Nous  rendrons-nous  à  cela? 

CLÉONTE. 

Ah!  Lucile,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous  savez 
apaiser  de  choses  dans  mon  cœur,  et  que  facilement  on  se 
laisse  persuader  aux  personnes  qu'on  aime! 

COVIELLE. 

Qo'oD  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'ani- 
maax-là! 
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SCÈNE  XI.  -  MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  LUOLS, 

COYIELLE,  NICOLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  suis  biea  aise  de  voas  voir,  Gléoote,  et  tous  voilà  tout 
à  propos.  Mon  mari  vient  ;  prenez  vite  votre  temps  pour  loi 
demander  Lucile  en  mariage. 

CLÉONTE 

Ah!  madame,  que  cette  parole  m'est  douce,  et  qa'ék 
flatte  mes  désirs!  Pouvoi»^e  recevoir  un  ordire  plus  char- 
mant, une  faveur  plus  précieuse? 

SCÈNE  XII.  -  CLÉONTE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME 
JOURDAIN,  LUCILE,  COYIELLE,  NICOLE. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  je  n'ai  voulu  prendre  personne  pour  vous  faire 
une  demande  <[ue  je  médite  il  y  a  longtemps.  Elle  me  tou- 
che assez  pour  m'en  charger  moi-même,  et,  sans  autre  dé- 
tour, je  vous  dirai  que  l'honneur  d'être  votre  gendre  est  une 
faveur  glorieuse  que  je  vous  prie  de  m'accorder. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  monsieur,  je  vous  prie 
de  me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens,  sur  cette  question,  n'hési- 
tent pas  beaucoup  ;  on  tranche  le  mot  aisément.  Ce  nom  ne 
fait  aucun  scrupule  à  prendre,  et  l'usage  aujourd'hui  semble 
en  autoriser  le  vol.  Pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  j'ai  les  sen- 
timents ,  sur  cette  matière ,  un  peu  plus  délicats.  Je  trouve 
que  toute  imposture  est  indigne  d'un  honnête  homme ,  et 
qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser  ce  que  le  ciel  nous  a  fait 
naître ,  à  se  parer  aux  yeux  du  monde  d'un  titre  dérobé,  à 
se  vouloir  donner  pour  ce  qu'on  n'est  pas.  Je  suis  né  de  pa- 
rents ,  sans  doute ,  qui  ont  tenu  des  charges  honorables  ;  je 
me  suis  acquis,  dans  les  armes,  l'honneur  de  six  ans  de  ser- 
vices, et  je  me  trouve  assez  de  bien  pour  tenir  dans  le 
monde  un  rang  assez  passable;  mais,  avec  tout  cela,  je  ne 
veux  point  me  donner  un  nom  où  d'autres  en  ma  place 
croiroient  pouvoir  prétendre ,  et  je  vous  dirai  franchement 
que  je  ne  suis  point  gentilhomme. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Touchez  I&,  monsieur;  ma  fille  n'esl  pas  pour  tous. 

CLÉONTE. 

Gomment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  n^éles  point  gcntilhoinmc,  vous  n'aurez  pas  ma  fille. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-TOus  donc  dire  avec  votre  gcnlilhommc?  est-ce 
que  nous  sommes,  nous  autres,  de  la  côte  de  saint  Louis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez- vous,  ma  femme;  je  vous  vois  venir. 

MADAME  JOURDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoisie  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  votre  père  n'étoit-il  pas  marchand  aussi  bien  que  lo 
mien? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme!  elle  n'y  a  jamais  manqué.  SI 
votre  père  a  été  marchand ,  tant  pis  pour  lui  ;  mais  pour  le 
mien ,  ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela.  Tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire,  moi,  c'est  que  je  veux  avoir  un  gendre  gen- 
tilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre;  et  il  vaut 
mieux,  pour  elle,  un  honnête  homme  riche  et  bien  fait, 
qu'un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOLE. 

Gela  est  vrai  :  nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de 
notre  village,  qui  est  le  plus  grand  malitome*  et  le  plus 
sot  dadais  que  j'aie  jamais  vu. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à  Nicole. 

Taisez-vous,  impertinente;  vous  vous  fourrez  toujours 
dans  la  conversation.  J'ai  du  bien  assez  pour  ma  fille;  je 
n'ai  besoin  que  d'honneurs,  et  je  la  veux  faire*  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Marquise? 

*Malit9mifàemaU  tomatutt  miladroU,  ioepte,  qoi  pe  p«iii  rieo  fairo  M 
Meo  Bi  à  propot,  (Richelei.) 
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MONSIEOR  JOORDAIN, 

Oui,  marquise. 

MADAME  JOURDAIN 

Hélas!  Dieu  m'en  garde! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  une  chose  que  j'ai  résolue. 

MADAME  JOURDAIN. 

C'est  une  chose ,  moi ,  où  je  ne  consentirai  point  Les 
alliances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours  à  de 
fâcheux  inconvénients.  Je  ne  veux  point  qu'un  gendre  puisse 
à  ma  fille  reprocher  ses  parents ,  et  qu'elle  ait  des  enfants 
qui  aient  honte  de  m'appeler  leur  grand'  maman.  S'il  falloit 
qu'elle  me  vînt  visiter  en  équipage  de  grande  dame,  et 
qu'elle  manquât,  par  mégarde,  à  saluer  quelqu'un  du  qaa^ 
tier,  on  ne  manqueroit  pas  aussitôt  de  dire  cent  sottises. 
Voyeas-vous ,  diroit-on ,  cette  madame  la  marquise  qui  fait 
tant  la  glorieuse?  c'est  la  fille  de  moûsieur  Jourdain ,  qui 
étoit  trop  heureuse,  étant  petite,  de  jouer  à  la  madame  avec 
nous.  Elle  n'a  pas  toujours  été  si  relevée  que  la  voilà,  et  ses 
deux  grands-pères  vendoîent  du  drap  auprès  de  la  porte 
Saint-Innocent.  Us  <mt  amassé  du  bien  à  leurs  enfants, 
qu'ils  paient  maintenant,  peut-être,  bien  cher  en  l'autre 
monde  ;  et  l'on  ne  devient  guère  si  riches  à  être  honnêtes 
gens.  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  et  je  veux  an 
homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de  ma  fille,  et  à 
qui  je  puisse  dire  :  Mettez-vous  là,  mon  gendre,  et  dînez 
avec  moi. 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit  esprit,  de  vooloir 
demeurer  toVijours  dans  la  bassesse.  Ne  me  répliquez  pas 
davantage  :  ma  fille  sera  marquise,  en  dépit  de  tout  le 
inonde;  et,  si  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  ferai  du- 
chesse 1. 

SCÈNE  XIII.  -  MADAME  JOURDAIN.  LUCILE,  CLÉOMTE, 

NICOLE,  COVIELLE. 

MADAME  JOURDAIN 

Cléonte,  ne  perdez  point  courage  encore,  (a  Lucue.)  Suivefr 

«Comparez  cette  scène  avec  l'entretien  de  Sancho  Pança  et  de  >a  fenae 
Don  QuiehoUey  part.  II,  ch.  ▼. 
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moi,  ma  fille  ;  et  venez  dire  résolument  à  votre  père  que  si 
TOUS  ne  l'avez,  vous  nç  voulez  épouser  personne. 

SCÈNE  XIV    —  CLÉONTE,  CO VIELLE. 

COVIELLE. 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires,  avec  vos  beaux  senti- 
ments! 

CLÉONTE. 

Que  veux-tu?  j'ai  un  scrupule  là-dessus  que  l'exemple  ne 
sauroit  vaincre. 

COVIELLE. 

Vous  moquez-vous ,  de  le  prendre  sérieusement  avec  un 
homme  comme  cela?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  fou?  et 
voos  coûtoit-il  quelque  chose  de  vous  accommoder  à  ses 
ehiméres? 

CLÉONTE. 

Tu  as  raison  ;  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  fallût  faire  ses 
preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de  monsieur  Jourdain. 

COVIELLE,   riant. 

Âh!  ah!  ah! 

CLÉONTE. 

De  quoi  ris-tu? 

COVIELLE. 

D'une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme ,  et 
vous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTE. 

Gomment? 

COVIELLE. 

L'idée  est  tout  à  fait  plaisante. 

CLÉONTE. 

Quoi  donc  ? 

COVIELLE. 

Il  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui  vient 
le  mieux  du  monde  ici,  et  que  je  prétends  faire  entrer  dans 
une  bourle^  qne  je  veux  faire  à  notre  ridicule.  Tout  cela 
sent  un  peu  sa  comédie  ;  mais ,  avec  lui ,  on  peut  hasarder 
toute  chose  ;  il  n'y  faut  point  chercher  tant  de  façons ,  et  il 
est  homme  à  y  jouer  son  rôle  à  merveille,  et  à  donner  aisé- 

'  Bourle,  de  ritalien  burlaret  se  moquer,  su  jouer,  se  rire,  faire  un  tour,  une 
Bi«be  à  quelqu'un.  (Ménage.) 
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incnl  dans  toutes  les  fariboles  qu*on  s'avisera  de  lui  dire 
l'ai  les  acteurs ,  j'ai  les  habits  tout  prêts  ;  laissez-moi  faire 
seulement. 

CLÉONTE. 

Mais  apprends-moi.. 

COVIELLE. 

Je  Tais  vous  instruire  de  tout.  Relirons-nous  ;  le  voilà  qui 
revient. 

SCËiXE  XV.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  icai. 

Que  diable  est-ce  là?  ils  n'ont  rien  que  les  grands  sei- 
gneurs à  me  reprocher,  et  moi  je  ne  vois  rien  de  si  beaa 
que  de  hanter  les  grands  seigneurs;  il  n'y  a  qu'honneur  et 
que  civilité  avec  cutl  ;  et  je  voudrois  qu'il  m'eût  coûté  deux 
doigts  de  la  main,  et  être  né  comte  ou  niaix)uis. 

SCÈNE  XYI.  -  MONSIEUR  JOURDAIN ,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur,  voici  monsieur  le  comte,  et  une  dameqo'ii 
mène  par  la  main. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  " 

Hé!  mon  Dieu!  j'ai  quelques  ordres  à  donner.  Dis-leoi 
que  je  vais  venir  ici  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XYil.  -  DORIMÈNË ,  DORANTE ,  UN  LAQUAIS. 

LE  IJLQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout  à  l'heore. 

DORANTE. 

Voilà  qui  est  bien. 

SCÈNE  XVIII.  -  DORIMÈNË,  DORANTE. 

DORIMÈNE. 

Je  ne  sais  pas,  Dorante,  je  fais  encore  ici  une  clrange  dé- 
marche jt  de  me  laisser  amener  par  vous  dans  une  maisoo 
où  je  ne  connois  personne. 

DORANTE. 

Quel  lieu  voulez- vous  donc,  madame,  que  mon  amon^ 
choisisse  pour  vous  régaler,  puisque,  pour  fuir  l'éclat,  vous 
uc  voulez  ni  votre  maison  ni  la  mienne? 
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DOBIMÈNE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensiblement 
chaque  jour,  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages  de  votre 
passion.  J'ai  beau  me  défendre  des  choses»  vous  fatiguez  ma 
résistance ,  et  vous  avez  une  civile  opiniâtreté  qui  me  fait 
venir  doucement  à  tout  ce  qu'il  vous  plaît.  Les  visites  îvé- 
quentes  ont  commencé,  les  déclarations  sont  venues  ensuite, 
qui,  après  elles,  ont  traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux,  que 
les  présents  ont  suivis.  Je  me  suis  opposée  à  tout  cela  ;  mais 
vous  ne  vous  rebutez  point,  et,  pied  à  pied,  vous  gagnez 
mes  résolutions.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  répondre  de  rien, 
et  je  crois  qu'à  la  fin  vous  me  ferez  venir  au  mariage,  dont 
je  me  suis  tant  éloignée. 

DORANTE. 

Ha  foi ,  madame ,  vous  y  devriez  déjà  être  :  vous  êtes 
veuTC,  et  ne  dépendez  que  de  vous;  je  suis  maître  de  moi, 
et  je  vous  aime  plus  que  ma  vie  :  à  quoi  licnt-il  que  dés  au- 
jourd'hui vous  ne  fassiez  tout  mon  bonheur? 

nORIMBNE. 

Mon  Dieu!  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  des  qua- 
lités pour  vivre  heureusement  ensemble;  et  les  deux  plus 
raisonnables  personnes  du  monde  ont  souvent  peine  à  com- 
poser une  union  dont  ils  soient  satisfaits. 

DORANTE. 

Vous  vous  moquez ,  madame ,  de  vous  y  figurer  tant  de 
difBcultés;  et  l'expérience  que  vous  avez  faite  ne  conclut 
ricD  pour  tous  les  autres. 

DORIMENE. 

Enfin  j'en  reviens  toujours  là;  les  dépenses  que  je  vous 
vois  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux  raisons  :  l'une, 
qu'elles  m'engagent  plus  que  je  ne  voudrois  ;  et  Tautre,  que 
je  suis  sûre,  sans  vous  déplaire,  que  vous  ne  les  faites  point 
que  vous  ne  vous  incommodiez;  et  je  ne  veux  point  cela. 

DORANTE. 

% 

Ah!  madame,  ce  sont  des  bagateltes;  et  ce  n'est  pas 
par  là... 

DORIMÈNE. 

ie  sais  ce  que  je  dis;  et,  entre  autres,  le  diamant  que 
tous  m'avez  forcée  à  prendre  est  d'un  prix... 

DORANTE. 

Ué!  madame,  de  grâce,  ne  faites  pomt  tant  valoir  one 
ni.  25 
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chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous;  et  souffrez... 
Voici  le  maître  du  logis, 

SCÈNE  XIX.  —  iMONSIEUR  JOURDAIN ,  DORIMÈNE, 

DORANTE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  après  avoir  fait  deux  révérences,  se  trouvant  trop 

près  de  Doriméoe. 

Un  peu  plus  loin,  madame. 

DORIMÈNE. 

Gomment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Un  pas,  s^il  vous  plait. 

DORIMÈNE. 

Quoi  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Reculez  un  peu,  pour  la  troisième. 

DORANTE. 

Madame,  monsieur  Jourdain  sait  son  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame ,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir  as- 
sez fortuné ,  pour  être  si  heureux ,  que  d'avoir  le  bonheur 
que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  ni'accorder  ia  grâce,  de  me 
faire  l'honneur  de  m'hônorer  de  la  faveur  de  votre  pré- 
sence ;  et  si  i'avois  aussi  le  mérite,  pour  mériter  un  mérite 
comme  le  vôtre,  et  que  le  ciel...  envieux  de  mon  bien... 
m'eût  accordé...  l'avantage  de  me  voir  digne...  des... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  en  voilà  assez.  Madame  n'aime  pas  les 
grands  compliments,  et  elle  sait  que  vous  êtes  homme  d'es- 
prit. (Bas,  à  Doriméoe.)  C'est  un  bon  bourgcois  assez  ridicule, 
comme  vous  voyez,  dans  toutes  ses  manières. 

DORIMÈNE ,  bas ,  à  Dorante. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

DORANTE.  , 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTE. 

Galant  homme  tout  à  fait. 

DORIMÈNE 

J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 
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MONSIEUR  JOURDAIN 

Je  n'ai  rien  fait  encore  »  madame,  pour  mériter  cette 
grâce. 

DORANTE,  bas,  à  monsieur  Jourdain. 

Prenez  bien  garde ,  au  moins ,  à  ne  iui  point  parler  du 
diamant  que  vous  lui  avez  donné. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 

ffe  pourrois-je  pas  seulement  lui  demander  comment  elle 
le  trouve? 

DORANTE  ,  bas ,  à  monsieur  Joardain. 

Gomment?  gardez-vous-en  bien!  cela  seroit  vilain  à  vous;' 
et,  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que  vous  fassiez 
comme  si  ce  n'étoit  pas  vous  qui  lui  eussiez  fait  ce  pré- 
sent. (Haut.)  Monsieur  Jourdain ,  madame ,  dit  qu'il  est  ravi 
de  vous  voir  chez  lui. 

DORIMÊNE. 

n  m'honore  beaucoup. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas ,  à  Dorante. 

Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  lui  parler  ainsi 
poar  moi  ! 

DORANTE ,  bas ,  à  monsieur  Jourdain. 

J'ai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 

Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

lldit,  madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle  personne 
du  monde. 

DORIMÈNE. 

C'est  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  c'est  vous  qui  faites  les  grâces;  et.«. 

DORANTE. 

Songeons  à  manger. 

SCÈNB  XX.  —  MONSIEUR  JOURDAIN ,  DORIMÈNK 
DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS ,  à  monsieur  Jourdain. 

Tout  est  prêt,  monsieur. 

DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table ,  et  qu'on  fasse  venir  les 
musiciens. 
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SCÈNE  XXI. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  cuisinien,  qui  ont  préparé  le  festin^  dansent  ensemble^  et 
font  le  troisième  intermède,  après  quoi  ils  apportent  nue  table 
couverte  de  plusieurs  mets. 

ris  DU  T&OISIÎMB  4CTI< 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  1.  —  DORIMÈNE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
DORANTE,  TROIS  MUSICIENS,  UN  LAQUAIS. 

'    DORiaiÈNE. 

Gomment!  Dorante,  voilà  un  repas  tout  à  fait  magni- 
fique! 

MONSIEUR  JOORDAIlf. 

Vous  vous  moquez,  madame  ;  et  je  voudrois  qu'il  fût  plos 
digne  de  vous  être  offert. 

(Dorimène,  monsiear  loardain,  Dorante  et  les  trois  nustciens  se  mettent  a  Ubie.) 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain  a  raison,  madame,  de  parler  delà 
sorte  ;  et  il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  honneurs  de 
chez  lui.  Je  demeure  d'accord  avec  lui  que  le  repas  n'est  pas 
digne  de  vous.  Comme  c'est  moi  qui  l'ai  ordonné ,  et  que  je 
n'ai  pas  sur  cette  matière  les  lumières  de  nos  amis,  voos 
n'avez  pas  ici  un  repas  fort  savant,  et  vous  y  trouverez  des 
incongruités  de  bonne  chère,  et  des  barbarismes  de  bon  goût. 
Si  Damis,  notre  ami,  s'en  étoit  mêlé,  tout  seroit  dans  les 
règles;  il  y  auroit  partout  de  l'élégance  et  de  l'érudition,  st 
il  ne  manqueroit  pas  de  vous  exagérer  lui-même  toutes  ks 
pièces  du  repas  qu'il  vous  donneroit,  et  de  vous  faire  tom- 
ber d'accord  de  sa  haute  capacité  dans  la  science  des  bons 
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morceaux ,  de  vous  parier  d'un  pain  de  riye  ^  à  biseau  doré, 
relevé  de  croûte  partout»  croquant  tendrement  sous  la  dent; 
d'un  vie  à  sève  veloutée,  armé  d'un  vert  qui  n'est  point  trop 
commandant;  d'un  carré  de  mouton  gourmande  de  persil; 
i*une  longe  de  veau  de  rivière^,  longue  comme  cela,  blan- 
che, délicate,  et  qui,  sous  les  dents,  est  une  vraie  pâte  d'a- 
mande; de  perdrix  relevées  d'un  fumet  surprenant;  et, 
pour  son  opéra,  d'une  soupe  h  bouillon  perlé,  soutenue  d'un 
'jeane  gros  dindon  cantonné  de  pigeonneaux,  et  couronnée 
d'oignons  blancs  mariés  avec  la  chicorée.  Mais,  pour  moi, 
je  vous  avoue  mon  ignorance;  et,  comme  monsieur  Jour- 
dain a  fort  bien  dit ,  je  voudrois  que  le  repas  fût  plus  digne 
de  voua  être  offert. 

DORIMÈNE. 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment  qu'en  mangeant  comme 
jetais. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  que  voilà  de  belles  mains! 

DORIMÈNE. 

Les  mains  sont  médiocres,  monsieur  Jourdain  ;  mais  vous 
voulez  parler  du  diamant,  qui  est  fort  beau. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi,  madame?  Dieu  me  garde  d'en  voubir  parler!  ce  ne 
aeroit  pas  agir  eu  galant  homme  ;  et  le  diamant  est  fort  peu 
de  chose. 

DORIMENE. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  avei  trop  de  bonté... 

DORANTE,  tprè*  avoir  fait  un  «igoeà  monsieur  Jourdain. 

Allons ,  qu'on  donne  du  vin  à  monsieur  Jourdain  et  à  ces 
messieurs,  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter  3  quelque 
air  à  boire. 

DORIMÈNE. 

C'est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère,  que 

'  Pain  qoi,  njnnt  été  placé  sur  la  rive,  c'est-à-diro  lor  le  bord  du  four,  a'» 
|«int  touche  les  autres  pains,  el  se  trouTe  cuit  ei  doré  tout  alentour. 

(P.  Génin.) 

'  Veau  de  nttire,  veav  <leTé  en  Noraandie,  dans  des  prairies  voisines  de  In 
Seine. 

*  Tai       De  nous  chanter  «n  air  à  boire. 

25. 
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d'y  mêler  la  musique;  et  je  me  vois  ici  admirablement 
régalée. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  ce  n'est  pas... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain ,  prétons  silence  à  ces  messieurs  ;  ce 
qu'ils  nous  feront  entendre  vaudra  mieux  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire>. 

PREMIER  ET  SECOND  MUSICIEN  ENSEMRiE,   an  verre  à  la  oaifi. 

Un  petit  doigt,  Philis,  pour  commencer  le  tour  : 

Âh  !  qu'un  .verre  en  vos  mains  a  d'agréables  charmes! 

Vous  et  le  vin  vous  vous  prêtez  des  armes, 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour  : 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 
Une  ardeur  étemelle. 

Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits! 
Et  que  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  embellie  ! 

Ah  !  l'un  de  l'autre  ils  me  donnent  envie, 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m'enivre  à  longs  traits. 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 
Une  ardeur  étemelle. 

SECOND  ET  TROISIÈME  MUSICIEN  ENSEMRLE. 

Buvons,  chers  amis,  buvons! 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie  : 
Profitons  de  la  vie 
Autant  que  nous  pouvons. 

t 

Quand  on  a  passé  l'onde  noire, 

Adieu  le  bon  vin ,  nos  amours. 
Dépêchons-nous  de  boire  ; 
On  ne  boit  pas  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie  ; 
Noire  philosophie 
Le  met  parmi  les  pots. 

*  Var.       Ce  qu'ils  nous  dinm(Taudra  mieaii,  eU« 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  295 

r 

Les  biens,  le  savoir  et  la  gloire, 
N'ôtent  point  les  soucis  fâcheux  ; 

Et  ce  n'est  qu*à  bien  boire 

Que  l'on  peut  être  heureux. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Sus,  sus;  du  vin  partout  :  versez,  garçon,  versez. 
Versez,  versez  toujours,  tant  qu'on  vous  dise,  Assez. 

DORIMÈNE. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  chanter;  et  cela  est 
tout  à  fait  beau. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  vois  encore  ici ,  madame,  quelque  chose  de  plus  beau. 

DORIMÈNE. 

Ouais  !  monsieur  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne  pensois. 

DORANTE. 

Comment,  madame!  pour  qui  prenez-vous  monsieur 
Jeurdain? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  voudrois  bien  qu'elle  me  prit  pour  ce  que  je  dirois. 

DORIMÈNE. 

Encore? 

DORANTE,  à  Dorimène. 

Vous  ne  le  connoissez  pas. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Elle  me  eonnoîtra  quand  il  lui  plaira. 

DORIMÈNE. 

Oh  !  je  le  quitte. 

DORANTE. 

n  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main.  Mais  vous 
ne  voyez  pas  que  monsieur  Jourdain,  madame,  mange  tous 
les  morceaux  que  vous  touchez. 

DORIMÈNE. 

Monsieur  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit 

jaONSIEUR  JOURDAIN. 

Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur,  je  serois... 

SCÈNE  II — MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
DORIMÈNE,  DORANTE,  MUSICIENS,  LAQUAIS. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah  !  ah  !  je  trouve  ici  bonne  compagnie ,  et  je  vois  bien 
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qu'on  ne  m'y  attendoit  pas.  Cegt  donc  poar  cette  belle  a^ 
faire-d,  monsieur  mon  mari ,  qpie  ¥oas  avei  eu  iant  d'em- 
prenement  à  m'envoyer  diner  chei  ma  sœur?  le  mes  de 
▼oir  on  théâtre  là-bas,  et  je  vois  ici  un  banqnet  à  ùin 
noces.  Voilà  comme  vous  dépensez  votre  bien  ;  et  c'est  aiiui 
que  ¥Ous  festinez  les  dames  en  mon  absence,  et  que  vous 
leur  donnes  la  musique  et  la  comédie,  tandis  que  tous  m'eo- 
▼oyes  promener. 

DOBAHTB. 

Que  Youlez-Tous  dire ,  madame  lourdain?  et  quelles  fim- 
taisies  sont  les  vôtres,  de  tous  aller  mettre  en  tête  que  Totn 
mari  dépense  son  bien,  et  que  c*est  lui  qui  donne  ce  régal  i 
madahie?  Apprenez  que  c'est  moi,  je  tous  prie;  qu'il  m 
fait  seulement  que  me  prêter  sa  maison,  et  que  tous  deTria 
on  peu  mieux  ref^rder  aux  choses  que  tous  dites. 

MONSIEUR  JOUROAIN. 

Oui,  impertinente,  c'est  monsieur  le  comte  qui  donne  Umt 
ceci  à  madame ,  qui  est  une  personne  de  qualité.  Il  me  (ait 
l'honneur  de  prendre  ma  maison,  et  de  Toubir  que  je  sois 
avec  lui. 

MADAME  lOUBDAIN. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela  ;  je  sais  ce  que  je  sais. 

DOBAHTB. 

Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  lunettes. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes ,  monsieur ,  et  je  Tois  assez 
clair.  Il  y  a  longtemps  que  je  sens  les  choses ,  et  je  ne  sois 
pas  une  bête.  Cela  est  fort  vilain  à  vous,  pour  un  grand  sei- 
gneur, de  prêter  la  main  comme  vous  faites  aux  sottises  de 
mon  mari.  Et  vous ,  madame ,  pour  une  grande  dame,  cela 
n'est  ni  beau,  ni  honnête  à  tous,  de  mettre  de  la  dissenskn 
dans  un  ménage,  et  de  souffrir  que  mon  mari  soit  amoureux 
de  TOUS. 

DORIMÈNE. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Allez,  Dorante,  vous  vous 
moquez,  de  m'exposer  aux  sottes  visions  de  cette  extrt- 
Tagante. 

'  DORANTE,  sninot  Dorimtee,  qoi  Mrt. 

Madame,  iioià!  madame,  où  courez-vous? 
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MONSIEUR  JOOEPAIN. 

Madame...  Monsienr  le  comte,  faites-lui  mes  excuses,  et 

tâchez  de  la  ramener. 

I 

SCÈNE  m.  -  BUDAMË  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN. 

LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  impertinente  que  vous  êtes,  voilà  de  vos  beaux  faits! 
Vous  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout  ie  monde  ;  et 
vous  chassez  de  chez  moi  des  personnes  de  qualité  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous  fende  la 
tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue  troubler. 

(Les  laquais  emportent  la  table.) 
MADAME  JOURDAIN,  sorUat. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je  défends, 
et  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 

SCÈNE  IV.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  mqU 

Eiie  est  arrivée  là  bien  malheureusement.  J'étois  en  hu- 
meur de  dire  de  jolies  choses  ;  et  jamais  je  ne  m'étois  senti 
tant  d'esprit.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

SCÈNE  V.  —  MONSIEUR  JOURDAIN;  COVIELLE,  déguiaé. 

GOYICLLE. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'être  connu  de 

VOUS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

COVIELLE,  étendant  la  main  à  nn  pied  de  terre. 

Je  vous  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi? 

COVIELLE. 

Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et  toutes  les 
dames  vous  prenoient  dans  leurs  bras  pour  vous  baiser. 
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HONSIEUR  JOURDAIN. 

Pour  me  baiser? 

COVIEUiE. 

Oui.  J'étois  grand  ami  de  feu  monsieur  votre  père« 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

De  feu  monsieur  mon  père  ? 

COVIELLE. 

Oui.  G'étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Gomment  dites-vous? 

COVIELLE. 

Je  dis  que  c'étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  père? 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  l'avez  fort  connu? 

COVIEUE. 

Assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  vous  l'avez  connu  pour  gentilhomme? 

COVIELLE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait  ! 

COVIELLE. 

Gomment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y  a  de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu'iF  a  été 
marchand. 

COVIELLE. 

Lui,  marchand!  G'est  pure  médisance ,  il  ne  l'a  jamais 
été.  Tout  ce  qu'il  faisoit,  c'est  qu'il  étoit  fort  obligeant,  fort 
officieux  ;  et,  comme  il  se  connoissoit  fort  bien  en  étoffes,  il 
en  alloit  choisir  de  tous  les  côtés,  les  faisoit  apporter  chei 
lui,  et  eu  donnoît  à  ses  amis  pour  de  l'argent. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  suis  ravi  de  vous  connoitre ,  afin  que  vous  rendiez  ce 
témoignage-là,  que  mon  père  étoit  gentilhomme. 
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COVIELLB. 

Je  le  iMutiendrai  devant  tout  le  monde. 

H0NSIE1IR  JOURDAIN. 

Tons  m'obligerez.  Quel  sujet  vous  amène? 

COYIELLE. 

Depuis  avoir  eonnu  feu  monsieur  votre  père,  honnête 
gentilhomme ,  comme  je  vous  ai  dit,  j'ai  voyagé  par  tout  le 
monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde? 

GOVIELLE. 

Uni. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-là 

GOVIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs  voyages 
que  depuis  quatre  jours;  et,  par  l'intérêt  que  je  prends  à 
tout  ce  qui  vous  touche,  je  viens  vous  annoncer  la  meilleure 
nouvelle  du  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle? 

COVIELLE. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand  Turc  est  ici*? 

'  <  A  celle  époque,  dit  l'aateur  tnoDyme  de  la  Vie  de  Molière^  on  ambassadeur 
Inrc  ëtoit  à  la  conr  de  France.  Le  roi,  qui  aimoit  à  briller,  lui  donna  audience 
avec  un  habit  superbe,  charge  de  pierreries.  Cet  envoyé,  sortant  des  apparie* 
raenls,  témoigna  de  radmiralion  pour  la  bonne  mine  et  l'air  majestueux  du  roi, 
sans  dire  un  seul  root  de  la  richesse  des  pierreries.  Un  courtisan,  voulant  savoir 
ce  qu'il  en  penioit,  s'avisa  de  le  mettre  sur  ce  chapitre,  et  eut  pour  réponse  qu'il 
n'y  avoit  rien  là  de  fort  admirable  pour  un  bomme  qui  avoit  vu  le  Levant;  et 
que  lorsque  le  Grand  Seigneur  sortoit,  son  cheval  étoit  plus  richement  oroé 
que  l'habit  qn'il  venoit  de  voir.  Colbert,  qui  entendit  cette  repense,  recom. 
manda  à  Molière  celui  qui  l'avoit  faite;  et  comme  Molière  travailloit  alors  au 
Bourgeois  gentilhommet  et  qu'il  savoit  que  l'ExcelIenco  tur(|ue  viendrait  à  la 
comédie,  il  imagina  le  spectacle  ridicule  qui  sert  de  dénoûment  à  la  pièce.  Je 
tiens  ce  fait  d'one  personne  encore  vivante,  qui  étoit  alors  à  la  cour.  Quant  à 
l'exécution,  il  est  à  remarquer  que  Luili,  qui  étoit  aussi  excellent  grimacier 
qu'excellent  musicien,  voulut  chanter  lui-même  le  rôle  du  muphti;  en  quoi 
personne  n'a  été  capable  de  l'égaler.  L'ambassadeur,  qu'on  vouloit  mortifier  par 
cette  extravagante  peinture  des  cérémonies  de  sa  nation,  en  lit  une  critique  fort 
modérée  :  il  trouva  à  redire  qu'on  donnât  la  bastonnade  sur  le  dos  au  lieu  de  la 
donner  sur  la  plante  des  pieds,  comme  c'est  l'usage.  Molière  répondit  qu'il 
a'avoit  pai^rétendu  représenter  au  juste  les  cérémonies  turques,  mais  en  ima- 
giner une  qui  l&t  risible  ;'et  il  faut  avouer  qu'il  a  réussi.  >  (  Vie  de  Ifoliire, 
écrite  en  1724  par  an  auteur  anonyme.) 
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MONSIEUR  JOtRDAIN. 

Moi?  Non. 

GOiriELLE. 

Gomment!  il  a  an  train  tout  à  fait  magnifique;  toat  le 
monde  le  va  voir,  et  ii  a  été  reça  en  ce  pays  comme  un  sei- 
gneur d'importance. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  je  ne  savois  pas  cela. 

COTIELI.B. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  est  ainoD- 
renx  de  votre  fille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc? 

COVIELLBi. 

Oui  ;  et  il  veut  être  votre  gendre, 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand  Turc! 

COVIELLB. 

Le  fils  du  Grand  Turc  votre  gendre.  Gomme  je  le  fus 
voir,  et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il  s'entreliot 
avec  moi  ;  et ,  après  quelques  autres  discours ,  il  me  dit  : 
Acciam  croc  soler  onéh  alla  fnoustaph  gidelum  amanahm 
varahini  otusere  carbulalh ,  c'est-à-dire  :  N'as-tu  point  tu 
une  jeune  belle  personne,  qui  est  ]a  fille  de  monsieur  Jour 
dain,  gentilhomme  parisien? 

MONSIEUR  JOURDAIN.     ' 

Le  fils  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moi? 

CO  VIELLE. 

Oui.  Gomme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  connoissois 
particulièrement,  et  que  j'avois  vu  votre  fille  :  Âh!  me 
dit-il,  marababa  sahefs^!  c'est-à-dire  :  Âh!  que  je  sais 
amoureux  d'elle  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Uarababa  sahem  veut  dire  :  Ah!  que  je  suis  amoureai 
l'elle? 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  vous  faites  bien  de  nie  le  dire  ;  car,  /pour 
moi,  je  n'aurois  jamais  cru  que  marababa  sahetn  eût  voulu 
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dire  :  Âhr.  que  je  suis  amoureux  d'elle  !  Voilà  une  langue 
admirable  que  ce  turc  ! 

COVIELLE. 

Plus  admirable  qu'on  ne  peut  <;roire.  Savez-Tous  bien  ce 
que  veut  dire  cacaracamouchen  ? 

MONSIEUR  JOURDÀIK. 

Cacaracamouchen?  Non. 

GOVIELLE. 

C'est-à-dire,  Ma  chère  ame. 

HOMSIEUR  JOURDAIN. 

Cacaracamouchen  veut  dire,  Ma  chère  ame? 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  merveilleux!  Cacaracamouchen,  Ma  chère 
ame.  Diroit-ou  jamais  cela?  Voilà  qui  me  confond. 

COVIELLE. 

Enfin,  pour  achever  mon  ambassade,  il  vient  vous  de- 
mander votre  fille  en  mariage;  et,  pour  avoir  un  beau-père 
qui  soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  mamamouchi  «,  qui 
est  une  certaine  grande  dignité  de  son  pays. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchi? 

COVIELLE. 

Oui,  mamamouchi;  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  pala- 
din. Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin,  enfin.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le  monde ,  et  vous  irez 
de  pair  avec  les  plus  grands  seigneurs  de  la  terre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  m'honore  beaucoup  ;  et  je  vous 
prie  de  me  mener  chez  lui  pour  lui  faire  mes  remercîments. 

GOVIELLE. 

Comment!  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  va  venir  ici? 

COVIELLE. 

Oui  ;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie  de  votre 
dignité. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

Mamamottehit  mot  tor^é  par  Molière,  et  qui  •  prii  place  dans  uolre  langage, 

m.  26 
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COVIEIXE. 

Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

MONSIEUR  JOCRDAIIf. 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici ,  c'est  que  ma  fille  est  une 
opiniâtre  qui  s'est  allée  mettre  dans  la  tête  un  certain 
Ôéonte,  et  elle  jure  de  n'épouser  personne  que  celui-là. 

COYIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  yerra  le  fils  do 
Grand  Turc  ;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aventure  mer- 
veilleuse :  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc  ressemble  à  ce 
Gléonte,  à  peu  de  chose  près.  Je  viens  de  le  voir,  on  me  l'a 
montré;  et  Famour  qu'elle  a  pour  l'un  pourra  passer  aisé- 
ment à  l'autre,  et...  Je  l'entends  venir;  le  voilà. 

SCÈNE  YI.  —  GLÉONTE,  en  Turc;    TROIS  PAGES,  portant  h 
veste  de  Cléonte;   MONSIEUR  JOURDAIN ,  COYIELLE. 

CLÉONTE. 

Ambmuahim  oqui  horaf,  Jordina,  salamalequi. 

COYIELLE  ,  à  monsieur  Jourdain. 

C'est-à-dire  :  Monsieur  Jourdain,  votre  cœur  soit  foate 
l'année  comme  un  rosier  fleuri.  Ce  sont  façons  de  parler 
obligeantes  de  ces  pays-là. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  suis  très  humble  serviteur  de  Son  Altesse  turque. 

COYIELLE. 

Carigar  eamboto  oustin  moraf. 

CLÉONTE. 

Oustin  yo€  eatamalequi  basum  base  alla  moran. 

COYIELLE. 

Il  dit  :  Que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et  la  pru- 
dence des  serpents. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Son  Altesse  turque  m'honore  trop,  et  je  lui  souhaite  toates 
sortes  de  prospérités. 

COYIELLE* 

Ossa  binamen  sadoc  babally  oracaf  ouram. 

CLÉONTE. 

Belmen, 

COYIELLE. 

Il  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer  pour  la 
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cërémonie,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille,  et  de  conclure  le 
mariage. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots  ? 

COYIELLE. 

Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela ,  elle  dit  beaucoup 
en  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  souhaite. 

SCÈNE  VIT.  —  COVIELLE,  seul. 

Ah!  ah!  ah!  Ma  foi,  cela  est  tout  à  fait  drôle.  Quelle 
dupe!  quand  il  auroit  appris  son  rôle  par  cœur,  il  ne  pour- 
roit  pas  le  mieux  jouer.  Ah!  ah! 

SCÈNE  VIII.  -  DORANTE,  COVIELLE. 

COYIELLE. 

Je  TOUS  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider  céans  dans 
une  affaire  qui  s'y  passe. 

DORANTE. 

Ah!  ah!  Covielle,  qui  t'auroit  reconnu?  Comme  te  voilà 
ajusté! 

COVIELLE. 

Vous  voyez.  Âh  !  ah  ! 

DORANTE. 

De  quoi  ris-tu  ? 

COVIELLE. 

D'une  chose,  monsieur,  qui  le  mérite  bien. 

DORANTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

Je  vous  le  donnerois  en  bien  des  fois ,  monsieur,  à  devi 
ner  le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès  de  mon- 
sieur Jourdain ,  pour  porter  son  esprit  à  donner  sa  fille  à 
mon  maître. 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème  ;  mais  je  devine  qu'il  ne 
manquera  pas  de  faire  son  effet ,  puisque  tu  l'entreprends. 

COVIELLE. 

Je  sais,  monsieur,  que  la  bête  vous  est  connue. 

DORANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 
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COYIELLE. 

Prenes  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin,  pour  faire 
place  à  ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pourrez  voir  une  par- 
tie de  rhistoire,  tandis  que  je  vous  conterai  !•  reste. 

SCÈNE  IX. 

CÉRÉMONIE  TURQUE  ^ 

LE  MUPHTI,    DERYIS,    TURCS  .  aniiUnU  du  mphU ,  chaiUMi 

et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  Turcs  entrent  gravement  deux  à  deux^  au  sou  des  instn- 
ments.  lU  portent  trois  tapis  qu'ils  lèvent  fort  haut,  après  en 
a^oir  fait,  en  dansant,  plusieurs  figures.  Les  Turcs  chantants 
passent  par^dessous  ces  tapis  pour  s'aller  ranger  aux  deu 
côtés  du  théâtre.  Le  muphti,  accompagné  des  dervis,  fenne 
cette  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre,  et  se  mettent  dei< 
sus  à  genoux.  Le  muphti  et  les  dervis  restent  debout  au  mi- 
lieu d'eux  ;  et,  pendant  que  le  muphti  invoque  Mahomet,  en 
faisant  beaucoup  de  contorsions  et  de  grimaces,  sans  proférer 
une  seule  parole,  le»  Turcs  assistants  se  prosternent  jusqu'à 
terre,  chantant  AUi,  lèvent  les  bras  au  ciel,  en  chantant  AÛi  '; 
ce  qu'ils  continuent  jusqu'à  la  fin  de  l'invocation ,  après  la- 
quelle ils  se  lèvent  tous,  chantant  Alla  eckber  *  ;  et  deux  derris 
vont  chercifer  monsieur  Jourdain. 

SCÈNE  X.   —   LE  MUPHTI,  DERVIS.  TURCS   cliant»ii« 

tiausants;  MONSIEUR  JOURDAIN  vèia  à  la  larque,  la  tète  rawc,  aai 
turban  et  tans  sabre. 

LE  HDPHTI,  à  monsieur  Jourdain. 

Se  ti  sabir, 
Ti  respondir; 
Se  non  sabir, 
Tazir,  tazir. 

Mi  star  muphti, 
Ti  qui  star  si  ? 

*  Lnlli,  déjà  célèbre,  %yà\i  compose  la  musique  de  Mttn  oérAnonie. 

*  il  m  et  Allûf  qui  sVcrii  Allah,  signifient  Dieu. 
'  Alto  Hkber  signifie  Dieu  est  grand* 


LE  KUPBTT. 
LES  TURCS. 

iB  miPHn. 

LES  TpRCS. 
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■ 

Non  inteudir  ; 
>       Tazir,  tazir'. 

(Deui  dertit  font  retirer  nonsieor  Jourdain.) 
SCÈNE  II.  —  L£  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  chantante  et  danianU. 

LE  MUPHTI. 

Dice,  Torque,  qui  star  quîsta?  Ânabatista?  anabatiski? 

LES  TURCS. 

loc. 

Zttinglista  ? 
loe. 

Goffita? 
loc. 

LE  MUPHTI. 

Hussita  ?  Morista?  Fronista? 

LES  TURCS. 

loc,  ioc,  ioc'. 

LE  MUPHTI. 

loc,  ioc,  ioc.  Star  paçana  ? 

LES  TURCS. 

Ioc. 

LE  MUPHTI. 

Luterana  ? 

LES  TLRCS. 

Ioc. 

'Ces  deui  petits  couplets  chantés  par  le  maphti  sont  en  langue  franque.  On 
sait  que  cette  langue,  parlée  dans  les  États  barbaresques,  est  un  mélange  cor- 
romps d'italien,  d'espagnol,  de  portugais,  etc.,  dans  lequel  les  verbes  sont  em- 
ployés à  rinfinitif  seulement,  comme  daus  le  jargon  des  n^res  de  nos  colonie*, 
▼oiei  l'explication  des  deux  couplets  :  <  Si  tu  sais,  réponds  ;  si  tu  ne  sais  pas, 
> tais-toi.  Je  sois  le  mupbli.  Toi,  qui  es-tu?  Tu  ne  comprends  pas,  tais-toi.  » 
Tout  ce  qui  se  dit  dans  le  reste  de  l'acte  est  également  en  langue  franque,  à 
l'excepUon  de  quelques  moU  turcs  qui  seront  traduits  à  mesure.       (Auger.) 

'  «  Dis,  Turc,  qui  est  celui-ci  ?  Est-il  anabaptiste  ?»  —  Joe;  ou  pluiAt  yoe,  mot 
tare  qui  signifie,  non.  —  Zuingliitay  suinglien,  ou  de  la  secte  de  Zuingle.  ~ 
C0//I10,  copbtlte  on  cophte,  chrétien  d'Egypte,  de  la  secte  des  jacobites.  — 
Bustitat  hussite,  ou  de  la  secte  de  Jean  Huss.  —  Moriëta,  more.  —  Fr^istû^ 
probablement  phroniste,  ou  eonlemplatif.  >  (Aager.) 

26. 
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^      LE  HUPHn. 

Puritana  ? 

LES  TURCS. 

loc. 

LE  HUPHTI. 

Bramina?  MofBna?  Zurina? 

LES  TURCS. 

loc,  îoc,  ioc. 

LE  MUPHTI. 

loc,  ioc,  ioc.  Mahametana?  MahametaDa? 

LES  TURCS. 

Hi  Valla.  Hi  Valla. 

LE  MUPHTI. 

Gomo  chamara?  Gomo  chamara  ^  ? 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPHTI,  gantant. 

Giourdina,  Gioardiaa. 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPHTI. 

Mahameta,  per  Giourdina, 
Mi  pregar  sera  e.matina. 
Voler  far  un  paladina 
De  Giourdina ,  de  Giourdina  ; 
Dar  turbanta,  e  dar  scarrina, 
Gon  calera,  e  brigantina, 
Per  deffender  Paiestina. 
Mahaifieta,  per  Giourdina, 
Mi  pregar  sera  e  matina. 

(Aux  Turcs.) 

Star  bon  Turca  Giourdina^? 

*  <  Estril  païen?  >  —  Luterana,  lulbéneo.  —  Puritana,  puritain.  •—  Br^ 
ffiina,  bramine.  —  Quant  à  Moffina  et  à  Zurina,  ce  sont  probablement  des  Dont 
d'invention  ;  au  moins  ne  les  ai-je  trouves  dans  aucun  des  livres  qui  traitent  dei 
religions  et  des  sectes  religieuses.  —  Hi  Valla,  mots  arabes,  qui  devraient  éire 
écrits,  Si  VallaK,  et  qui  signifient  :  Oui,  par  Dieu.  —  Como  ehamaroi  Coa* 
ment  se  nomme- 1-11  ?  (  Auger.) 

*  Les  questions  du  mnphti  aux  Turcs,  et  les  réponses  de  ccux-ci>  out  été'  io- 
primëes,  pour  la  première  fois,  dans  l'cdilion  de  1682.  L'édition  originale  portt 
sealement  ces  mots,  qui  les  indiquent  :  <  Le  muphti  demande  en  même  lansiih 
>  aux  assistants,  de  quelle  religion  est  le  Bourgeois,  et  ils  l'assurent  qu'il  e<l 
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LES  TURCS.  * 

Hi  Valla.  Hi  Valla. 

LE  MUPHTI)  chaotant  et  dansant. 

Ha  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da^. 

LES  TURCS. 

Ha  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

SCÈNE  XII.  —  TURCS  chantants  et  dansants. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET.    . 
SCÈNE  XIII.  —  LE  MUPHTI,  DERVIS,  MONSIEUR  JOURDAIN, 

TURCS  chantants  et  dansants. 

Le  muphti  reyient  coiffé  avec  son  tarbaii  de  cérémonie,  qui  est 
d'une  grosseur  démesurée,  et  garni  de  bougies  allumées  à 
quatre  ou  cinq  rangs  ;  il  est  accompagné  de  deux  dervis  qui 
portent  l'Alcoran,  et  qui  ont  des  bonnets  pointus,  garnis  aussi 
de  bougies  allumées. 

Les  deux  autres  dervis  amènent  monsieur  Jourdain,  et  le  font 
mettre  à  genoux,  les  mains  par  terre,  de  façon  que  son  dos,  sur 
lequel  est  mis  l'Alcoran,  sert  de  pupitre  au  muphti,  qui  fait  une 
seconde  invocation  burlesque,  fronçant  le  sourcil,  frappant  de 
temps  en  temps  sur  l'Âlcoran,  et  tournant  les  feuillets  avec 
précipitation  ;  après  quoi,  en  levant  les  bras  au  ciel,  le  muphti 
crie  à  haute  voix  :  Hou, 

Pendant  cette  seconde  invocation,  les  Turcs  assistants,  s'incli- 
nant  et  se  relevant  alternativement,  chantent  aussi  Hou, 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  après  qu'on  lui  a  ôté  l'Alcoran  de  dessus  le  dot. 
Ouf. 

LE  MUPHTI,  à  monsieur  Jourdain.  ' 

Ti  non  star  furba? 

LES  TURCS. 

No,  no,  no 

>  maliomëtan.  »  Les  éditeurs  de  1682  ont  fait  entrer  dans  leur  texte  ce  qui  se 
«li«oil  à  la  représentation.  —  «  Je  prierai  soir  et  matin  Uahomet  pour  Jourdain. 

>  Je  yen  faire  de  Jourdain  un  paladin.  Je  lui  donnerai  turban  et  sabre,  avec 
•  galère  «t  brigantin,  pour  défendre  »a  Palestine.  Je  prierai  soir  et  matin  Ma- 

>  bomet  pour  Jourdain.  {Aux  Turcs.)  Jourdain  est-ii  bon  Turc  ?  »      (Auger.) 

'Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  Hi  Valla,  oo  pluiAt  Et  Vallah,  signifie,  en 
imc-.Oui,  par  Dieu.  Ces  syllabes,  ainsi  détacbées,  n'ont  aucun  sens.  Mais,  en 
les  rapprochant,  et  en  rectifiant  ce  qu'elles  ont  d'incorrect,  on  en  forme  aisé- 
ment ces  mou  :  Allah,  babay  houy  Allah,  baba,  qui  sont  véritablement  taccs, 
et  qai  signifient  :  Dieu,  mon  père  ;  Dieu,  Dieu,  mon  père.  (Auger.) 
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LE  MUPHTI. 

Non  star  forfanta? 

LES  TURCS. 

No,  no,  00. 

LE  UUPHTI,  tuxTurea. 

Donar  turbanta. 

LES  TURCS. 

Tî  non  star  furba? 

No,  no,  no. 
Non  star  forfanta? 

No,  no,  no. 
Donar  turbanta  <. 

TROISIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  tête  de  monsieur 
Jourdain  au  son  des  instruments. 

LE  BIUPHTI,  doDDtDt  lesabre  à  OMMuieur  Jourdaia. 

Ti  star  nobile,  non  star  fabbola. 
Pigliar  schiabbola. 

LES  TURCS,  metitot  le  iabre  à  U  BUJa. 

Ti  star  nobile,  non  star  fabbola. 
Pigliar  scbiabbola. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  en  cadence  plusieurs  coups  de  sabre 

à  monsieur  Jourdain. 

LE  HUPBTI. 

Dara,  dara 
Bastonnara. 
Dara,  dara 
Bastonnara  ^ 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  à  monsieur  Jourdain  des  coups  de 

,     bâton  en  cadence. 

'  HoUy  mot  arabe  qui  signifie  lu»,  est  un  des  nonu  que  les  motalmâitt  dos* 
nent  à  Dieu  :  ils  ne  le  prononcent  qu'avec  une  crainte  respectueuse.  —  «  Ti 
»  n'es  point  fuurbc?  —  Tu  n'es  point  imposteur?  —  DoDnei  le  tnrbaa.  » 

(Aoger.) 

■  K  Tu  es  Bob.e*  ce  n'est  point  une  fable.  Prends  ce  labre.  »«  c  Donnes,  den* 
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LE  MOPen. 
Non  tener  honta, 
Questa  star  Tultima  affronta. 

LES  TURCS. 

Non  ten^r  honta, 
Questa  starrultima  affronta*. 

.  Le  muphti  commence  une  troisième  invocation.  Les  dervis  la 
soutiennent  par-dessous  les  bras  avec  respect  ;  après  quoi  les 
Turcs  chantants  et  dansants^  sautant  autour  du  muphti,  se 
retirent  avec  lui  et  emmènent  monsieur  Jourdain. 

FDf  DU  QUATMÈMB  4Cn. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  L  -  MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah  !  mon  Dieu,  miséricorde  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
cela?  Quelle  figure  !  Est-ce  un  momon^  que  vous  allez  porter, 
et  estril  temps  d'aller  en  masque?  Parlez  donc,  qu'est-ce  que 
c'est  que  ceci?  Qui  tous  a  fagoté  comme  cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voyez  l'impertinente,  de  parler  de  la  sorte  à  un  ma- 
mamouchit 

MADAME  JOURDAIN. 

Gomment  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui ,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant ,  et.  l'on 
vient  de  me  faire  mamanumehi. 

MADABIE  JOURDAIN 

Que  Youlez-vous  dire  avec  votre  mamanumehi? 

»  net  la  baftoonade.  >  Boitonmla  lenit  «ûremeDi  plus  exact  que  ha*tonnamf 
laais  il  fallail  rimer  avec  d4ira.  (Auger.) 

'  «  N'aie  point  boaie,  c'est  le  dernier  aiïront.  »  (Anger.) 

*  Groue  pelolo  qa«  Ton  portait  dans  tes  nascaradei,  «om«e  si  c'^Ull  qn« 
W>QTM  eoBlAMOi  dci  epjcui.  (Voir  f,  OéDîa  ,  Umpu,  «te.  ) 
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DOHAIfTE. 

Ah  !  madame ,  eat-il  possible  que  voua  ayez  pa  prendre 
pour  moi  une  si  douce  résolution  ? 

DORIMÈNE. 

Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner;  et, 
sans  cela ,  je  Vois  bien  qu'avant  qu'il  fût  peu  vous  n'auries 
pas  un  sou. 

DORANTE. 

Que  j'ai  d'obligation ,  madame ,  aux  soins  que  vous  avei 
de  conserver  mon  bien!  11  est  entièrement  à  vous,  aussi 
bien  que  mon  cœur;  et  vous  en  userez  de  la  façon  qu'il 
vous  plaira. 

DORIMÈNE. 

J'userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre  homme  : 
la  figure  en  est  admirable. 

SCÈNE  m.  —  MONSIEUR  JOURDAIN ,  DORIMÈNE , 

DORANTE. 

DORANTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage,  madame  et 
moi ,  à  votre  nouvelle  dignité ,  et  nous  réjouir  avec  vous  da 
mariage  que  vous  faites  de  votre  fille  avec  le  fils  du  Grand 
Turc. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  après  avoir  fait  les  réTérences  &  la  lorqiie. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et  la  pru- 
dence des  lions. 

DORIMENE. 

J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premières,  monsieur,  à  venir 
vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous  êtes  monté. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  l'année  votre  rosier, fleuri. 
Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre  part  aux  hon- 
neurs qui  m'arrivent  ;  et  j'ai  beaucoup  de  joie  de  vous  voir 
revenue  ici ,  pour  vous  faire  les  très  humbles  excuses  de 
l'extravagance  de  ma  femme. 

DORIMÈNE 

Cela  n'est  rien  ;  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouvement  : 
votre  cœur  lui  doit  être  précieux  ;  et  il  n'est  pas  étrange 
que  la  possession  d'un  homme  comme  vous  puisse  inspirer 
quelques  alarmes. 
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MONSIEUR  JOURDAIIi. 

La  possession  de  mon  cœur  est  une  chose  qui  vous  est 
tout  acquise. 

DORANTE. 

Vous  Toyez ,  madame ,  que  monsieur  Jourdain  n'est  pas 
de  ces  gens  que  les  prospérités  aveuglent,  et  qu'il  sait,  dans 
sa  grandeur,  connoUre  encore  ses  amis. 

DORIMÈNE. 

C'est  la  marque  d'une  ame  tout  à  fait  généreuse.    ^ 

DORANTE. 

Oà  est  donc  Son  Altesse  turque?  nous  voudrions  bien , 
comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  voilà  qui  vient  ;  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour  lui 
donner  la  main. 

SCÈNE  IV.  -  MONSIEUR  JOURDAIN ,  DORIMÈNE , 

DORANTE,  CLÉONTE,   habillé  en  Turc. 
DORANTE ,  à  Cléonte. 

Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  Votre  Altesse, 
comme  amis  de  monsieur  votre  beau-pére,  et  l'assurer  avec 
respect  de  nos  très  humbles  services. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Où  est  le  truchement,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes,  et  lui 
faire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrez  qu'il  vous  ré- 
pondra ;  et  il  parle  turc  à  merveille.  (A  ciéoDie.)  Holà  !  où 
diantre  est-il  allé?  Slrouf,  slrif,  slrofy  âlraf.  Monsieur  est 
un  grande  segnore,  grande  segnore,  grande  segnore;  et  ma- 
dame ,  une  granda  dama,  granda  dama,  ( voyant  qu'il  oe  se  raii 

poiol  entendre.)  Ah  !  (A  Cléonte^  montrant  Dorante.)  Monsieur,  lui  ma- 

mamouchi  françois,  et  madame  mamamouchie  françoise. 
Je  ne  puis  pas  parler  plus  clairement.  Bon!  voici  Tinter- 
prète. 

SCÈNE   V.   —  MONSIEUR  JOURDAIN,   DORIMÈNE,  DO- 
RANTE; CLÈONTE,   hahillccnlurc;  COVIELLE ,   déguisé. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Où  allez-vous  donc?  nous  ne  saurions  rien  dire  sans  vous. 
(Nuiitrant  méonie.)  Dîtcs-lui  uu  peu  que  monsieur  et  madame 
sont  des  personnes  de  grande  qualité,  qui  lui  viennent  faire 

III.  27 
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la  révérence ,  comme  mes  amis ,  et  l'assurer  de  leurs  ser- 
Yices.  (ADorimèneetàDoraDte.)  Yous  allei  voir  comme  il  va  ffé- 
pondre. 

COVIELLE. 

Alàbala  croeiam  acci  horam  alàbamen. 

CLEONTE. 

Cataleqm  lubal  ourin  soter  amalouchan, 

MONSIEUR  JOURDAIN  y  à  Dorimène  et  à  Dorante. 

Voyez-vous? 

COVIELLE. 

Il  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrose  en  tout  temps  le 
jardin  de  votre  famille. 

MONSIEUR  JOURDAIN* 

Je  vous  Favois  bien  dit,  qu'il  parle  ture. 

DORANTE. 

Gela  est  admirable. 

SCÈNE  VI.  —  LUCILE,  CLÉONTE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
DORIMÈNE,  DORANTE,  COVIELLE. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Venez,  ma  fille;  approcbez-vous ,  et  venez  donner  voire 
main  à  monsieur,  qui  vous  fait  Fbonneur  de  tous  deman- 
der en  mariage. 

LUCILE. 

Comment!  mon  père ,  comme  vous  voilà  fait!  est-ce  une 
comédie  que  vous  jouez? 

MONSIEUR  JOURDAIN^ 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  comédie;  c'est  une  affaire 
fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui  se 
peut  souhaiter.  (Uontrant  ciéoQte.)  Voilà  le  mari  que  je  vouf 
donne. 

LUCILE. 

A  moi,  mon  père? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui ,  à  vous.  AUous ,  louchez-iui  dans  la  main ,  cl  rendez 
grâces  au  ciel  de  votre  bonheur. 

LUCILE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

MONSIEUR  JOURDAIN* 

Je  le  veux,  moi,  qui  suis  votre  père. 
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LUCIUB. 

Je  n'en  ferai  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Âh!  que  de  tarait!  Allons,  vous  dis-je.  Çà,  votre  main. 

LUCIIiE. 

• 

Non,  mon  père  ;  je  vous  l'ai  dit,  il  n'est  point  de  pouvoir 
qui  me  puisse  obliger  à  prendre  un  autre  mari  que  Giéonte; 
et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes  les  extrémités,  que  de... 
(RecoDnoimnt  ciëonte.)  Il  est  vrai  que  VOUS  êtes  mon  père  ;  je 
vous  dois  entière  obéissance  ;  et  c'est  à  vous  à  disposer  de 
moi  selon  vos  volontés. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Âh  !  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promptement  revenue 
dans  votre  devoir;  et  voilà  qui  me  plaît,  d'avoir  une  fille 
obéissante. 

SCÈNE  VIL  -  MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  MONSIEUR 
JOURDAIN,  LUGILE,  DORANTE,  DORIMÈNE,  GOVIËLLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Gomment  donc?  qu'est-«e  que  c'est  que  ceci?  on  dit  que 
vous  voulez  donner  votre  fille  en  mariage  à  un  carême- 
prenant*. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire ,  impertinente?  Vous  venez  ton- 
jours  mêler  vos  extravagances  à  toutes  choses  ;  et  il  n'y  a 
pas  moyen  de  vous  apprendre  à  être  raisonnable. 

MADAME  JOURDAIN. 

C'est  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage  ;  et  vous 
allei  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein,  et  que  voulez- 
vous  faire  avec  cet  assemblage  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand  Ture. 

lUDAME  JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc? 

;  MONSIEUR  JOURDAIN,  montrant Covielle. 

Oui.  Faites-lui  faire  vos  compliments  par  le  truchement 
que  voilà. 

*  G'est-è-dire  à  on  masque  da  mardi  gras.  Voir  plus  haut  la  nota  s«r  catéma- 
pianant,  sMd.,  act.  III,  se  m. 
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MADAME  JOURDAIN. 

Je  ii*aî  que  faire  du  truchement,  et  je  lui  dirai  bîeo, 
moi-même,  h  sou  nez,  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 

MONSIllUR  JOURDAIN.  « 

Youlez-Tous  vous  taire,  encore  une  fois  ? 

DORANTE. 

Comment!  madame  Jourdain ,  vous  vous  opposez  à  uq 
honneur  comme  celui-là?  vous  refusez  Son  Altesse  turque 
pour  c^endre? 

MADAME  JOURDAIN. 

Mon  Dieu  !  monsieur,  mélez-vous  de  vos  affaires. 

DORIMÈNE. 

C'est  une  {grande  gloire  qui  n'est  pas  à  rejeter. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  embarrasser 
de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE. 

C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous  fait  in- 
téresser dans  vos  avantages. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTE. 

Voilà  votre  fille  qui  consent  aux  volontés  de  soo  père. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonte? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grand'  dame? 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  l'étranglerois  de  mes  mains,  si  elle  avoit  fait  un  ooap 
comme  celui-là. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  bien  du  caquet!  Je  vous  dis  que  ce  maria8e4à  se 
fera. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  vous  dis,  moi,  qu'il  ne  se  fera  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ab!  que  de  bruit! 


\ 
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Ma  mère! 

MADAIIE  JOURDAIN. 

AUei  I  vous  êtes  une  coquine. 

MOMŒUR  JOURDAIN,  à  madime  Joardtia. 

Quoi!  Yous  la  querellez  de  ce  qu'elle  m'obéit! 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui  ;  elle  est  à  moi  aussi  bien  qu'à  vous.  . 

GOVIELLB,  à  madame  Jourdain. 

Madame! 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous? 

COVIELLB. 

Un  mot. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

COVIELLE,  à  monsieur  Jourdain. 

Monsieur,  si  elle  veut  écouter  une  parole  en  particulier, 
je  vous  promets  de  la  faire  consentir  à  ce  que  vous  voulez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'y  consentirai  point. 

GOVIELLE. 

Êcootez-moi  seulement. 

MADAME  JOURDAIN. 

Non* 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à  mutoaie  JéurdaîB. 

Êeoatez»le. 

MADAME  JOURDAIN. 

Non  ;  je  ne  veux  pas  l'écouter.  ' 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  VOUS  dira... 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  ne  veux  point  qu'il  me  dise  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  une  grande  obstination  de  femme!  Cela  vous  fera-t-il 
mal  de  l'entendre  ? 

COVIEIXE. 

Ne  fiLHes  que  m'écouter  ;  vous  ferez  après  ce  qu'il  vous 
plaira. 

MADAME  JOURDAIN* 

Hé  bien!  quoi? 

27. 
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OOTIEUE, 

B  y  a  mie  hearp, 

I  ne  ¥ofes-««ioi  pas  bico^BelHdcefî  B'csl&ît  que  pour  nous 

ajosler  aux  visions  de  votre  mari  ;  ^ne  nons  TabaBons  smb 
œ  dégoisement,  et  i|nB  c'est  Gléonle  UHDMBMfBi  est  k  fili 
dn  Gfand  Tme?.^ 

Ah! ah! 

Et  moi,  CoTÎelle,  iioî  sois  le  trochement? 

MIDAXE  JOOUUOI,  kM,à  Coviellew 

Âh  !  eoQune  cela,  je  me  rends. 

OOTœULE  ,  kM,  à  ■•«we  Jowdaia. 

Ne  &îtes  pas  semblant  de  rien. 

■AnjJK  JODIDADI,  hML 

Oui,  Toilà  qni  est  fait,  je  «mmm«c  an  mariaçe, 

HOHSIEDm  JOaKOlAm. 

I  Âh!  Yoilà  tout  le  monde  raisonnable.  |a  aadaae  isadMi.) 

Yoos  ne  vonlies  pas  réoonter.  Je  savois  bien  ifn'il  vons  eipli- 
qœroit  ce  que  c*esi  que  le  fils  dn  Grand  Turc. 

■AnAME  JOUROADf. 

n  me  Ta  expliqué  comme  il  fiint,  et  j'en  snis  satisfaite. 
Envoyons  quérir  un  notaire. 

!  DORANTE. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  afin ,  madame  Jourdain ,  que  vsos 
puissiez  avoir  l'esprit  tout  ii  faitoontent,  et  que  vous  perdia 
aujourd'hui  toute  la  jalousie  que  vous  pourriez  avoir  eoBçœ 
de  monsieur  votre  mari,  c'est  que  nous  nous  servirons  do 
même  notaire  pour  nous  marier,  madame  et  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  consens  aussi  à  cela. 

MONSIEUR  JODRDADI»  bM,  à  Doranfeb 

C'est  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE,  baa,  à  mwMiMr  Joardais. 

Il  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bu. 

Bon,  bon  !  (Haut.)  Qu'on  aille  quérir  le  notaire. 

DORANTE. 

Tandis  qu'il  viendra  et  qu'il  dressera  les  contrats,  voyons 
notre  ballet,  et  donnons-en  le  divertissement  à  Son  Altesse 
turque. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  fort  bien  avisé.  Allons  prendre  nos  places. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  Nicole? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  la  donne  au  truchement;  et  ma  femme,  à  qui  la 
voudra. 

COVIELLE. 

Monsieur ,  je  vous  remercie,  (a  part.)  Si  l'on  en  peut  voir 
un  plus  fou,  je  l'irai  dire  à  Rome. 

(La  eomédie  finit  par  un  petit  ballet  qui  avoit  élë  préparé.) 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Cn  homme  vient  donner  les  livres  du  ballet,  qui  d'abord  est  fa« 
tigué  par  une  multitude  de  gens  de  provinces  différentes,  qui 
crient  en  musique  pour  en  avoir,  et  par  trois  importuns  qu'il 
trouve  toujours  sur  ses  pas. 

DIALOGUE  DBS  GENS 
QUI  BN  MUSIQUE  DBMÀHDBIfT  DES  LIVJ1E8. 

TOUS. 

Â  moi,  monsieur,  à  moi,  de  grâce,  à  moi,  monsieur  : 
Un  livre,  s'il  vous  plaît,  à  votre  serviteur. 

HOMME  DU  BEL  AIR. 

Monsieur,  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient. 
Quelques  livres  ici  ;  les  dames  vous  en  prient. 

AUTRE  HOMME  DU  BEL  AIR. 

Holà,  monsieur!  monsieur,  ayez  la  charité 
D'en  jeter  de  notre  côté. 

FEMME  DU  BEL  AIR. 

Mon  Dieu,  qu'aux  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans! 

AUTRE  FEMME  DU  BEL  AIR. 

Ils  n'ont  des  livres 'et  des  bancs 
Que  pour  mesdames  les  grisettes. 

GASCON. 

Ah  !  l'homme  aux  libres,  qu'on  m'en  vaille. 

J'ai  déjà  lé  poumon  usé. 

Bous  boyez  que  chacun  mé  raille  ^ 

Et  je  suis  escandalisé 
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Dé  hoir  es  mains  de  la  canaille 
Ce  qui  m'est  par  bout  refusé. 

AUTRE  CASCON. 

Hé  !  cadédis,  monseu,  boyez  qai  Ton  pût  être. 

Un  iibret,  je  bous  prie,  au  Yaron  d'Âsbarat. 
Je  pensé,  monii,  que  lé  fat 
N'a  pas  l'honneur  dé  mé  connottre. 

LE  SUISSE. 

Montsir  le  donner  de  papieir. 
Que  vuel  dire  sti  façon  de  fifre? 
Moi  l'écorchair  tout  mon  ({osieir 

Â  crieir, 
Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  lifre 
Pardi,  mon  foi,  montsir,  je  pense  fous  l'être  l 

VIEUX  BOURGEOIS  DABUtARO. 

0e  tout  ceci,  franc  et  net, 
Je  suis  mal  satisfait. 
Et  cela  ^ans  doute  est  laid. 

Que  notre  fille 
Si  bien  faite  et  si  gentille. 
De  tant  d'amoureux  l'objet. 
N'ait  pas  à  son  souhait 
Un  livre  de  ballet, 
Pour  lire  le  sujet 
Du  divertissement  qu'on  fait  ; 
Et  que  toute  notre  famille 
Si  proprement  s'habille 
Pour  être  placée  au  sommet 
De  la  salle  où  l'on  met 
Les  gens  de  l'entriguet! 
De  tout  ceci,  franc  et  net, 
Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela  sans  doute  est  laid. 

VIEILLE  BOURGEOISE  BAB^LLARDE. 

Il  est  vrai  que  c'est  une  honte  ; 
Le  sang  au  visage  aie  monte; 
Et  ce  jeteur  de  vers,  qui  manque  au  capital* 

L'entend  fort  mal  : 

C'est  un  brutal. 

Un  vrai  cheval , 

Franc  animal , 
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De  faire  si  pea  de  compte 
D'une  fille  qui  fait  Torneinent  principal 
Du  quartier  du  Palais-Royal , 
Et  que,  ces  jours  passés,  on  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bah 
II  Tentend  mal, 
C'est  un  brûlai, 
Un  vrai  cheval, 
Franc  animal.  . 

HOMMES  ET  FEMMES  DU   DEL  AIR. 

Âh!  quel  bruit! 

Quel  fracas! 
'  Quel  chaos! 

Quel  mélange! 
Quelle  confusion  ! 

Quelle  cohue  étrange  ! 
Quel  désordre! 

Quel  embarras  ! 
On  y  sèche. 

L'on  n'y  tient  pas. 

GASCON. 

Bentré!  je  suis  à  vout. 

AUTRE  GASCON. 

J'cnraçé,  Diou  mé  damne 

LE  SUISSE. 

Âh!  que  l'y  faire  saif  dans  sti  sal  de  cians! 

GASCON. 

Xé  murs! 

AUTRE  GASCON. 

Je  perds  la  tramontane! 

LE  SUISSE. 

Mon  foi,  moi  le  foudrois  être  hors  de  dedans. 

VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARU. 

Allons,  ma  mie, 
Suivez  mes  pas. 
Je  vous  en  prie, 
Et  ne  me  quittez  pas. 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas, 
Et  je  suis  las 
De  ce  tracas. 
Tout  ce  fracaSi 
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Cet  embarras , 
Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 
S'il  me  prend  jamais  eavie  • 

De  retourner  de  ma  vie 
A  ballet  ni  comédie  » 
Je  veax  bien  qu'on  m'estropie. 
Allons,  ma  mie, 
Suivez  mes  pas. 
Je  vous  en  prie, 
Et  ne  me  quittez  pas. 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

VIEILLE  BOURGEOISE  BABILLARDE. 

Allons,  mon  mignon,  mon  fils. 

Regagnons  notre  logis  ; 

Et  sortons  de  ce  taudis, 

Où  l'on  ne  peut  être  assis. 

Ils  seront  bien  ébaubis. 

Quand  ils  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle, 
Et  j'aimerois  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle. 
Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale, 
Je  veux  bien  recevoir  des  soufQets  plus  de  six« 

Allons,  mon  mignon,  mon  fils, 

Regagnons  notre  -logis  ; 

Et  sortons  de  ce  taudis, 

Où  l'on  ne  peut  être  assis. 

TOUS. 

A  moi,  monsieur,  à  moi,  de  grâce,  à  moi,  monsieur  : 
Un  livre,  s'il  vous  plaît,  à  votre  serviteur. 

DEUXtÈME  ENTREE. 
Les  trois  importuns  dansent. 

»  TROISIÈME  ENTRÉE. 

TROIS  ESPAGNOLS,   chantant. 

Se  que  me  muero  de  amor 
Y  solicito  el  dolor. 
Aun  muriendo  de  querer, 
De  tan  buen  ayre  adolezco 
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X   Qae  es  mas  de  lo  que  padeico, 
Lo  que  quiero  padecer  ; 
T  no  pudiendo  excéder 
A  mi  deseo  el  rigor. 

Se  que  me  muero  de  amor       ^    *" 

Y  solicite  el  dolor. 

LisoDxeame  la  fuerte 
Gon  piedad  tan  advertida, 
Que  me  assegura  la  vida 
En  el  riesgo  de  la  muerte. 
Viyir  de  su  golpe  fuerte 
Es  de  mi  salud  primor. 

Se  que  me  muero  de  amor 

Y  solicite  el  dolor  >. 

(Six  Espagoob  dansent.) 
TROIS  MUSICIBNS  ESPAGNOLS. 

4y  !  que  locura,  con  tanto  rigor 
Quexarse  de  Âmor, 
Del  nino  benito 
Que  todo  es  dulzura. 

Ây  !  que  locura  ! 

Ây!  que  locura! 

ESPAGNOL,  cbantuit. 

El  dolor  solicita, 

El  que  al  dolor  se  da  : 

Y  nadie  de  amor  muere  » 
Sino  quien  no  save  amar. 

DEUX  ESPAGNOLS. 

Di^ce  muerte  es  el  amor 
Gon  correspondencia  igual  ; 

Y  si  esta  gozamos  hoy, 
Porque  la  quieres  turbar? 

'  <  Je  tais  que  je  noe  meurs  d'amour,  et  je  recherche  la  doulcnr. 

»  Quoique  mourant  de  désir,  je  dépéris  de  si  bon  air,  que  ce  que  je  désire 
«souffrir  est  plos  que eé que  je  souffre;  et  la  rigueur  de  mon  mal  ne  peut 
>  excéder  mon  désir. 

>Je  sais,  etc. 

>  Le  sort  me  flatte  avec  une  pitié  si  attentive,  qu'il  ra'assnre  la  vie  daus  le 
•  cianger  de  la  mort  .Tivre  d'an  coup  li  fort  est  le  prodige  de  mon  salut. 

>  Je  sait,'  etc.  >  (Augcr.) 
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un  ISPAGHOU 

Âleçrese  euamorado 
Y  tome  mi  parecer. 
Que  en  esto  de  querer, 
Todo  es  hallar  eV  vado. 

TOUS  TROIS  ElfSEXBIiE. 

Vaya,  vaya  de  flestas! 
Vaya  de  bayle! 
Alegria,  alegria,  aîegria! 
Que  esto  de  dolor  es  fantasia  '. 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

ITALIENS. 

UNE  MUSICIENNE  ITALIENNE  faii  le  preuùer  récit  dont  fDW  te 

paroles  : 

Di  rigori  armata  il  seno, 
Gontro  Amor  mi  ribellai  ; 
Ma  fui  vinta  in  un  baleno, 
In  mirar  due  vaghi  rai. 
Ahi!  che  résiste  puoco 
Cor  di  gclo  a  stral  di  fuooo! 

Ma  si  caro  è  'I  mio  tormento, 
Do!ce  è  si  la  piaga  mia , 
Ch'  il  penare  è  '1  mio  contento, 
E  '1  sanarmî  è  tirannia. 
Ahi  !  che  più  giova  e  piace, 
Quanto  amor  é  più  vivace  ! 

Après  l'air  que  la  .musicienne  a  chanté,  deux  Scaramoucbcf, 
deux  Trivelins  et  un  Arlequin,  représentent  une  nuit  à  U  ma- 
nière des  comédiens  italiens,  en  cadence.  Un  musiden  italien 
se  joint  à  la  musicienne  italienne,  et  chante  avec  elle  les  pa- 
roles qui  suiTcnt  : 

■  <  Ah  !  qielle  folie  de  se  plaindre  de  l'Amour  avec  Unt  de  rigvear  !  de  Fe^ 
»  Taot  grntil  qui  est  la  doucenr  même  1  Ah  !  quelle  folie  I  ah  !  quelle  folie! 

»La  douleur  lourmente  celai  qui  s'abandoDue  à  la  donlenr  :  et  penoaM  >* 
t  meurl  d'amour,  il  ce  n'c»t  celui  qui  ne  sait  \i»s  aimer. 

L'amuur  est  une  douce  mort,  quaud  ou  est  payé  de  retour  ;  et  ti  M**  ^ 
j»  jouissons  aujourd'hui,  pourquoi  la  veux-tu  troubler? 

>  Que  l'amant  se  réjouisse,  ei  adopte  mon  avis  ;  car  lorsqu'on  désire,  l«ii  <^ 
^  de  trouver  le  moyen. 

>  Allons,  allons,  des  fêles  ;  alioM,  de  la  danse.  Gai,  gai,  gai  ;  la  doulear  n'f* 
r  qu'uiie  fantaisie.  »  (Amer4 
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LE  MUSICIEN  ITAUEN. 

Bel  tempo  che  vola 
Rapisce  il  contento  : 
D'  Amor  ne  la  scola 
Si  coglie  il  momento. 

LA  MUSICIENNE. 

Insin  che  florida 

Ride  r  clà, 
Che  pur  tropp'  orrida, 

Da  noi  sen  va  : 

TOUS  DEUX. 

Su  cautiamo. 
Su  godiamo 
Ne'  bei  di  di  gioventù  ; 
Perdu to  ben  non  si  racquista  più. 

MUSICIEN. 

Pupilla  ch'  è  vaga 

Miir  aime  incatena, 

Fà  dolce  la  piaça ,  • 

Felice  la  pena. 

MUSICIENNB. 

Ma  poichè  frigida 
Langue  V  età, 
Più  r  aima  rigida 
Fiamme  non  ha. 

TOUS   DEUX. 

Su  caniiamo, 
Su  godiamo 
Ne'  bei  di  di  gibventù  ; 
Perduto  ben  non  si  racquista  più  *. 

Après  les  dialogues  itaiieus^  les  Scaramouches  et  Trivelius 

dansent  une  réjouissance. 


'f  Ayant  armé  mon  sc-in  de  rigueurs,  je  me  révoliai  contre  l'Amour  ;  mais  jr 
»  fut  vaincue,  avec  la  promptitude  de  l'éclair,  en  regardant  deux  beaux  yfux. 
>  Ab  !  qu'un  rœur  de  glace  résiste  peu  à  une  Qèche  de  l'eu  ! 

>  Cependant  mon  tourment  m'est  si  cher,  et  ma  plaie  m'est  si  douce,  que  lua 

IJl.  ^8 
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CINQUIEME  ENTRÉE. 


FRANÇOIS. 

DEUX  MUSICIENS  POITEVINS  dansent,  et  chantent  tes  proia  qu 

nivent. 

PREMIER  MENUET. 

« 

Ah  !  qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages  !  , 
Ah!  que  le  ciel  donne  un  beau  jour! 

illJTRE  MUSICIEN. 

Le  rossignol,  sous  ces  tendres  feuillages , 
Chante  aux  échos  son  doux  retour  : 
Ce  beau  séjour, 
Ces  doux  ramages  « 

Ce  beau  séjour 
Nous  invite. à  l'amour. 

^  DEUXIÈME  MENUET.  —  TOUS    DEUX   ENSEMBLEi 

Vois,  ma  Ciiméne, 
Vois,  sous  ce  chêne, 
S'entre-baiser  ces  oiseaux  amoureux  : 
Ils  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gêne; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  ame  est  pleine. 
Qu'ils  sont  heureux  ! 
Nous  pouvons  tous  deux, 


>  peine  fait  mon  bonliciii*,  cl  que  me  guérir  serait  une  tyrannie.  Ahl  pius  l'amiNU 

>  est  vif,  pins  il  a  de  charmes  et  cause  de  plaisir. 

>  Le  beau  temps,  qui  s'envole,  emporte  le  plaisir  :  à  l'école  d'Amour  Mtp* 
■  pread  à  profiter  4u  moment. 

>Tant  que  rit  l'âge  fleuri,  qui  trop  promplement,  hélas!  s'éloigne  deoons. 
»  Chantons,  jouissons  dans  les  beaux  jours  de  la  jeunesse  ;  un  bien  perdu  ue 

>  se  recouvre  plus. 

»  Un  bel  onl  enchaîne  raille  cœurs;  ses  blessures  sont  douces;  lemslqs'il 

>  canse  est  un  bonheur. 

»  Mais  quand  languit  l'âge  glacé,  l'àuin  engourdie  n'a  plus  de  feux. 

>  Chantons,  jouissons  dans  les  beaux  jours  de  la  jeunesse;  un  bien  perdu  m 
»  ic  recouvre  plus.  >  (Auger.) 
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Si  tu  le  veux, 

Être  comme  eux.  ' 

Six  autres  François  viennent  après^  vêtus  galamment  à  la  poi- 
tevine^ trois  en  hommes  et  trois  en  femmes^  accompagnés  de 
huit  flûtes  et  de  hautbois^  et  dansent  les  menuets. 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

Tout  cela  finit  par  le  mélange  des  trois  nations^  et  les  applau- 
dissements en  danse  et  en  musique  de  toute  l'assistance^  qui 
chante  les  deux  vers  qui  suivent  : 

Qaels  spectacles  charmants!  quels  plaisirs  goûtons-Dousl 
Les  dieux  mêmes,  les  dieux  n'en  ont  point  de  plus  doux 


Fi!T  DU  BOUB0E0I8   GEKTILX.H0M3IB. 


.I»ï-l 


NOMS  DES  PERSONNES 


QUI  ONT  CHANTÉ  ET  DANSÉ 


DANS  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

ONE  MUSICIENNE,  mademoiselle  IIilaire. 

PREMIER  «MUSICIEN,  le  sieur  Langeais. 

SECOND  MUSICIEN,  le  sieur  Gaye. 

DANSEURS,  les  sieurs  La  PiEnnE,  Saint-André  el  Magny. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 

GARÇONS  TAILLEURS  dansants,  les  sieurs  Dolivet,  LEfcHAwrM,Bo' 
mard,  Isaac,  Magny  et  SAiNT-Aiviii.^. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 

CUISINIERS  dansants... 

DANS  LE  QUATRIÈME  ACTE 

PREMIER  MUSICIEN,  le  sieur  Lagrille. 
SECOND  MUSICIEN,  le  sieur  Morel. 
TROISIÈME  MISICIEN,  le  sieur  Blondel. 

CKRÉ»:OME  TURQUE. 

LE  WUPHTI  chantant,  le  sieur  Chiacchierone. 

DERYIS  chantants,  les  sieurs  Morel,  Gingan  le  cadet,  Noblet  et  PB- 

LIBERT. 

TURCS  assistants  du  Muphti  chantants,  les  sieurs  Estival,  Blokpeu 
Gixcan  l'aîné,  Hédocin,  Rebel,  Gillet,  Fernond  le  cadet,  BebsaWi 
Deschahps,  Langeais  et  Gaye. 

TURCS  assistants  du  Muphti  dansants,  les  simrs  Beauchamp,  PouWt 
La  Pierre,  Favier,  Mayeu,  Cbicannpau. 


DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 

5ALI.ET  DES  MATIO^À. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

DN  DONNEUR  DE  LIVRES  dansant,  le  sieur  Dolivbt* 

/UPORTUNS  dansants,  les  sieurs  Saint- André,  La  Pierrb  et  Faviir. 

PREMIER  HOMME  du  bel  air,  le  sieur  Le  Gnos. 

SECOND  HOMME  du  bel  air,  le  sieur  Rebel. 

PREMIERE  FEMME  du  bel  air.^. 

SECONDE  FEMME  du  bel  air... 

PREMIER  GASCON,  ie  sieur  Gaye. 

SECOND  GASCON,  le  sieur  Gingan  le  cadet. 

UN  SUISSE,  le  sieur  Philibert. 

CN  VIEUX  BOURGEOIS  babillard,  le  sieur  Blondbl. 

ONE  VIEILLE  BOURGEOISE  babiliarde,  le  sieur  Langeais.      ' 

TROUPE  DE  SPECTATEURS  chantants,  les  sieurs  Estival,  HénôuiN , 
MOREL,  Gingan  Tainé,  Fernond,  Deschamps,  Gillet,  Bernard,  No- 
blet,  QUATRE  Pages  de  la  musique. 

FILLES  COQUETTES,  les  sieurs  Jeannot,  Pierrot,  Renier,  un  Pagb  • 
de  la  chapelle.  ' 

SECONDE  ENTRÉE. 

PREMIER  ESPAGNOL  chantant,  le  sieur  Morel. 

SECOND  ESPAGNOL  chantant,  le  sieur  Gillet. 

TROISIÈME  ESPAGNOL  chantant,  le  sieur  Martin. 

ESPAGNOLS  dansants,  les  sieurs   Dolivet,  Le  Chantre,  Bonnaro, 

Lestang,  Isaac  et  Joubert. 
DEUX  AUTRES  ESPAGNOLS  dansants,  les  sieurs  Beauqhamp  et  Chi- 

CANNBAU. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

ONE  ITALIENNE  chantante,  mademoiselle  Hilairb. 

ON  ITALIEN  chantant,  te  sieur  Gaye. 

8CARAM0UCHES  dansants,  les  sieurs  Beauchahp  et  Mayeu: 

TRIVELINS  dansants,  les  sieurs  Hagny  et  Foignabd  le  cadet. 

ARLEQUIN,  le  sieur  Dominique* 


28. 


1       PSYCHÉ, 


TRAGEDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES. 


I 


1671. 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR'. 


Cet  oiivrage  n'est  pas  tout  d'une  main.  M.  Quinault  a  fait  les 
paroles  qui  s'y  chantent  en  musique^  à  la  réserve  de  la  plainte 
italienne.  M.  Molière  a  dressé  le  plan  de  la  pièce^  et  réglé  Ii 
disposition^  où  il  s'est  plus  attaché  aux  beautés  et  à  la  poppe 
du  spectacle  qu'à  l'exacte  replanté.  Quant  à  laTêrsi6catîbayil 
n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  faire  entière.  Le  carnaval  approchoit, 
et  les  ordres  pressants  du  roi^  qui  se  vouloit  donner  ce  magni- 
fique  divertissement  plusieurs  fois  avani  le  carême ,  l'oiit  mis 
dans  la  nédbssité  de  souffHr  un  peu  de  secours.  Ainsi  il  n'y  a 
que  le  Prologue^  le  premier  acte^  la  première  scène  du  second, 
et  la  première  du  troisième^  dont  les  vers  soient  de  lui.  M.  Co^ 
neille  a  employé  une  quinzaine  an  reste  ;  et,  par  ce  moyen;  Sa 
Majesté  s'est  trouvée  servie  dans  le  temps  qu'elle  l'avoit  ordonné. 


NOTICE. 


Le  passage  suivant^  que  nous  empruntons  à  Voltaire,  est  sans 
contredit  le  meilleur  commentaire  historique  que  nous  puissions 
placer  ici  :  «  Le  spectacle  de  l'Opéra^  connu  en  France  sous  If 
ministère  du  cardinal  Mazarin,  était  tombé  par  sa  mort  :  il  com- 
mençait à  se  relever.  Pemn^  mcroducteur  des  ambassadenrs 
chez  Monsieur^  frère  de  Louis  XIV  ;  Gambert^  intendant  de  la 
musique  de  la  reine  mère^  et  le  marquis  de  Soudiac,  homme  de 

*  l\  est  prot»ble  que  cet  avis  au  tECTEua  en  «le  Molière, 
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goût^  <iui  avait  dit  génie  pour  les  machines^  avaient  obtenu  en 
1669  le  privilège  de  TOpéra  ;  mais  ils  ne  donnèrent  rien  au  pu- 
blic qu'en  1671.  On  ne  croyait  pas  alors  que  les  Français  pus- 
sent jamais  soutenir  trois  heures  de  musique^  et  qu'une  tragédie 
toute  chantée  piit  réussir  .«On  pensait  que  le  comble  de  la  per- 
fection est  une  tragédie  déclamée^  avec  des  chants  et  des  danses 
dans  les  intermèdes.  On  ne  songeait  pas  que  si  une  tragédie  est 
belle  et  intéressante^  les  entr'actes  de  musique  doivent  en  de- 
venir froids;  et  que  si  les  intermèdes  sont  brillants^  l'oreille  a 
"peine  à  revenir  tout  d'un  coup  du  charme  de  la  musique  à  la 
simple  déclamation.  Un  ballet  peut  délasser  dans  les  entr'actes 
d'une  pièce  ennuyeuse  ;  mais  unç  bonne  pièce  n'en  a  pas  besoin^ 
et  Ton  joue  Âthalie  sans  les  chœurs  et  sans  la  musique.  Ce  ne 
fut  qne  quelques  années  après  que  LuUi  et  Quinault  nous  appri-  * 
rent  qu'on  pouvait  chanter  une  tragédie^  comme  on  faisait  en 
Italie^  et  qu'on  la  pouvait  même  rendre  intéressante  :  perfection 
que  ntalie  ne  connaissait  pas.  Depuis  la  mort  du  canlinal  Ma- 
zarin^  on  n'avait  donc  donné  que  des  pièces  à  machines  avec  des 
divertissements  en  musique^  tels  qu'Andromède  et  la  Toison  d'or. 
On  voulut  donner  au  roi  et  à  la  cour^  pour  l'hiver  de  1670^  un 
divertissement  dans  ce  gotit,  et  y  ajouter  des  danses.  Molière 
fat  chargé  du  sujet  de  la  Fable  le  plus  ingénieux  et  le  plus  ga- 
lant^ et  qui  était  alors  en  vogue  par  le  roman  trop  allongé  que 
La  Fontaine  venait  de  donner  en  1669.  Il  ne  put  faire  que  le 
premier  acte^  la  première  scène  du  second^  et  la  première  du 
troisième  ;  le  temps  pressait  :  Pierre  GomeUle  se  chargea  du 
reste  de  la  pièce  ;  ii  voulut  bien  s'assujettir  au  plan  d'un  autre; 
^etce  génie  màle^  que  l'âge  rendait  sec  et  sévère^  s'amollit  pour 
plaire  à  Lotis  XIV.  L'auteur  de  Cinna  ûi,  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans^  cette  déclaration  de  Psyché  À  l'Amour,  qui  passe  en- 
core pour  un  des  morceaux  les  plus  tendres  et  les  plus  naturels 
qui  soient  au  théâtre.  Toutes  les  paroles  qui  se  chantçnt  sont  de 
Quinault  ;  LuUi  composa  les  airs.  Il  ne  manquait  à  cette  société 
de  grands  hommes  que  le  seul  Racine,  afin  que  tout  ce  qu'il  y 
eut  jamais  de  plus  excellent  au  théâtre  se  fftt  réuni  pour  servir 
un  roi  qui  méritait  d'être  servi  par  de  tels  hommes.  "Psyché  n'est 
{MIS  une  excellente  pièce,  et  les  derniers  actes  en  sont  très  lan- 
guissants ;  mais  la  beauté  du  sujet,  les  ornements  dont  elle  fut 
embellie,  et  la  dépense  royale  qu'on  fit  pour  ce  spectacle,  firent 
pardonner  ses  défauts.  » 

Gomme  la^  plupart  des  pièces  que  Molière  composa  pour 
Louis  XIV,  FsyclUy  après  avoir  diverti  la  cour,  fut  jouée  devant 
le  public  de  la  capitale.  Le  registre  manuscrit  de  Lagrange,  qui 
fut,  comme  on  le  sait^  l'éditeur  de  Molière,  après  avoir  été  son  * 
camarade  de.  théâtre,  nous  donne  sur  la  mise  en  scène  de  cette 
pièce  des  détails  qui  se  placent  naturellement  ici  : 
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a  Ledit  jour^  dit  Lagrange^  mercredi  quinzième  avril  (1671), 
après  une  délibéi'ation  de  la  compagnie  de  représenter  Tsyché, 
qui  avait  été  faite  pour  le  roi  l'hiver  dernier  et  représentée  sur 
le  grand  théâtre  du  palais  des  Tuileries^  on  con^mença  à  faire 
travailler  tant  aux  machines^  décorations^  musique^  ballets  et 
généralement  tous  les  ornements  nécessaires  pour  ce  grand  spec- 
tacle. Jusques  ici  les  musiciens  et  musiciennes  n'avaient  point 
voulu  paraître  en  public;  ils  chantaient  à  la  comédie  dans  des 
loges  grillées  et  trcillissées  ;  mais  on  surmonta  cet  obstacle,  et, 
avec  quelque  légère  dépense,  on  trouva  des  persoimes  qui  chan- 
tèrent sur  le  théâtre  à  visage  découvert,  habillées  comme  les 
comédiens...  Tous  lesdits  frais  et  dépenses  pour  la  préparation 
de  Fsyché  se  sont  montés  â  la  somme  de  4,359  livres  15  sols. 
Dans  le  cours  de  la  pièce,  M.  de  Beauchamp  a  reçu  de  réconi' 
pense,  pour  avoir  fait  les  ballets  et  conduit  la  musique,  1,100  li- 
vres, non  compris  les  11  livres  par  jour  que  la  troupe  lui  a 
données  tant  pour  battre  la  mesure  à  la  musique  que  pour  en- 
tretenir les  ballets.  » 

Après  six  semaines  d'études,  fsyché  fut  représentée  le  24  juil- 
let 1671,  sur  le  théâtre  de  Molière.  La  splendeur  et  la  nou- 
veauté du  spectacle  attirèrent  la  foule  ;  et  trente-huit  recettes 
productives  dédommagèrent  pleinement  la  troupe  de  ses  avances. 

Gomme  directeur  et  comme  auteur,  Molière  obtint  doue  un 
succès  complet;  mais  comme  mari,  il  eut  à  supporter,  à  l'occa- 
sion de  la  nouvelle  pièce,  un  nouveau  malheur.  Le  jeune  Ba- 
ron, qu'il  aimait  comme  son  fils,  était  chargé  du  rôle  de  l'Amour, 
et  mademoiselle  Molière  de  celui  de  Psyché.  Ces  rôles  furent 
pris  au  sérieux  de  part  et  d'autre  ;  écoutons,  à  ce  sujet,  l'auteur 
de  la  Famevst  comédienne  ;  on  verra  par  son  récit  combien  Mo- 
lière dut  sou£frir  en  portant  au  milieu  du  monde  qui  l'entourait 
^  la  susceptibilité  d'un  grand  cœur  : 

«  Tant  que  mademoiselle  Molière  avait  demeuré  avec  son 
mari,  dit  l'auteur  de  la  Fameuse  comédienne,  elle  avait  haï  Baron 
comme  un  petit  étourdi  qui  les  mettait  fort  souvent  mal  en- 
semble par  ses  rapports  ;  et,  comme  la  haine  aveugle  aussi  bien 
que  les  autres  passions,  la  sienne  l'avait  empêchée  de  le  trouver 
joir.  Mais  quand  ils  n'eurent  plus  d'intérêts  à  démêler,  et  qu'elle 
lui  eut  entièrement  abandoimé  la  place,  elle  commença  à  le  re- 
garder sans  prévention,  et  trouva  qu'elle  en  pouvait  faire  un 
amusement  agréable.  La  pièce  de  Psyché,  que  l'on  jouait  alors, 
seconda  heureusement  ses  desseins  et  donna  naissance  à  leur 
amour.  La  Molière  représentait  Psyché  à  charmer,  et  Baron, 
(lont  le  personnage  était  l'Amour,  y  enlevait  les  cœurs  de  tous 
les  spectateurs  :  les  louanges  communes  qu'on  leur  donnait  les 
obligèrent  de  s'examiner  de  leur  côté  avec  plus  d'attention,  et 
même  avec  quelque  sorte  de  plaisir.  Baron  n'est  pas  cruel;  il 
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86  fut  à  peine  aperçu  du  changement  qui  s'était  fait  dans  le 
cœur  de  la  Molière  en  sa  faveur  qu'il  y  répondit  aussitôt.  Il  fut 
le  premier  qui  rompit  le  silence  par  le  compliment  qu'il  lui  fit 
sur  le  bonheur  qu'il  avait  d'avoir  été  choisi  pour  représenter  son 
amant  ;  qu'il  devait  l'approbation  du  public  à  cet  heureux  ha- 
sard; qu'il  n'était  pas  difficile  de  jouer  un  personnage  que  Ton 
sentait  naturellement;  qu'il  serait  toujours  le  meilleur  acteur 
du  monde  si  l'on  disposait  les  choses  de  la  même  manière.  La 
Molière  répondit  que  les  louanges  que  l'on  donnait  à  un  homme 
comme  lui  étaient  dues  à  son  mérite^  et  qu'elle  n'y  avait  nulle 
part;  que  cependant  la  galanterie  d  une  personne  qu'on  disait 
avoir  tant  de  maîtresses  ne  la  surprenait  pas,  et  qu'il  devait  être 
aussi  bon  comédien  auprès  des  dames  qu'il  l'était  sur  le  thé&tre. 

»  Baron^  à  qui  cette  manière  de  reproches  ne  déplaisait  pas, 
lui  dit  de  son  air  indolent  qu'il  avait  à  la  vérité  quelques  habi- 
tudes que  l'on  pouvait  nommer  bonnes  fortunes,  mais  qu'il  était 
prêt  à  lui  tout  sacrifier,  et  qu'il  estimerait  davantage  la  plus 
simple  de  ses  faveurs  que  le  dernier  emportement  de  toutes  les 
femmes  avec  qui  il  était  bien,  et  dont  il  lui  nonuna  aussitôt  les 
noms  par  une  discrétion  qui  lui  est  naturelle.  La  Molière  fut  en- 
chantée de  cette  préférence.  »  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
que  Baron  fut  heureux. 

M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  son  Cours  de  littérature  draTma- 
tigve ,  a  analysé  avec  la  finesse  qui  le  distuigue  l'un  des  senti- 
ments que  Molière  et  Corneille  ont  le  plus  heureusement  mis 
en  relief  dans  Fsyehé;  (fe  sentiment  c'est  llnimitié  entre  sœurs. 
«  Ces  inimitiés,  dit  M.  Saint-Marc,  vont  quelquefois  jusqu'à  la 
haine;  elles  s'arrêtent  ordinairement  à  la  jalousie.  Les  rivalités 
d'amour  et  de  beauté,  la  vanité,  la  coquetterie,  sont  les  causes 
les  plus  fréquentes  de  ces  inimitiés,  qui,  selon  les  effets  qu'elles 
produisent,  appartiennent  à  la  tragédie  ou  à  la  comédie. 

»  Il  y  a  dans  l'envie  je  ne  sais  combien  de  degrés,  et  le  dépit 
involontaire  que  donne  à  une  femme  le  succès  d'une  autre 
femme,  fût-ce  sa  sœur,  ne  ressemble  pas,  il  s'en  faut,  à  l'envie 
farouche  et  meurtrière  de  Gain  contre  son  frère.  Cependant  il  y 
touche,  quoique  de  loin.  Nous  rions,  dans  Clarisse,  des  dépits 
jaloux  d'Arabelle  Harlowe ,  et  nous  applaudissons  volontiers  à 
la  gaieté  de  Clarisse  dans  ses  premières  lettres,  quand  elle  ra- 
conte les  colères  de  sa  sœur.  Nous  voyons  cependant,  à  trai^rs 
cette  gaieté,  comment  l'envie  de  la  sœur  aînée  ^deviendra  la 
cause  des  malheurs  de  la  cadette.  Le  drame  dont  Clarisse  doit 
être  l'héroïne  et  la  victime  naît  de  ces  zizanies  entre  les  deux 
sœurs,  et  bientôt  même  Clarisse ,  toute  bienveillante  et  toute 
charitable  qu'elle  est,  sera  forcée  de  croire  qu'il  y  a  contre  elle 
une  sorte  de  conspiration,  «  que  son  frère  et  sa  sœur  veulent 
»  l'abattre  ;  »  et  elle  fera  cette  triste  et  juste  réflexion  «  qu'on  a 
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»  bien  tort  ^e  s'étonner  que  des  courtisans  emploient  natrigue 
n  et  les  complots  poiir  s'entre-détniire,  lorsque  dans  le  sein  des 
»  familles  les  personnes  les  plus  miies  par  le  sang  ne  peoTent 
»  pas  se  supporter.  » 

»  Ainsi^  dans  l'envie^  tous  les  deg^rés  se  touchent.  Les  causes 
en  sont  parfois  frivoles;  mais  les  sentiments  sont  amers,  et  les 
effets  souvent  terribles.  Les  sœurs  de  Psyché  ne  voudraient  pas 
assurément  tuer  leur  sœur  ;  elles  ne  voudraient  même  pas  la 
voir  mourir;  mais  elles  voudraient  qu'elle  fùt  moini  belle  et 
moins  heureuse.  »  M.  Saint-Marc  Oirardin,  à  l'appui  de  ces  ré- 
flexions^ cite  les  caractères  d'Aglaure  et  de  Gidippe  tels  qulis 
ont  été  tracés  par  Molière  ;  et  nous  avons  cru  devoir  indiquer 
ici  ces  remarques  de  l'auteur  du  Cours  de  littérîxhKre  dromotîfMt, 
parce  qu'il  a  si^alé  le  premier  de  délicates  observations  mo- 
rales dans  une  pièce  où  jusqu'alors  les  critiques  n'avaient  m 
qne  la  mise  en  œuvre>  plus  ou  moins  heureuse^  d'nne  fable  ttat 
toit  peu  surannée. 


PERSONNAGES. 


JONTBB** 

TÉNUS  ».  • 

L'AMODR*. 

ZâPHTRB  *. 

SS^s:;  I  «~- 

LE  ROI  ',  pèr»  de  Psyehë. 
PSTCHâ  •. 

LTCAS  **,  capitaine  des  gardes. 
LE  DIEU  D'UN  FLEUVE  '«. 
DEUX  PETITS  AMOURS  '*. 

Aetean  de  la  tronpe  de  Molière  :  ■  Du  Croist.  —  *  Madenoiselle  db  Bir^ 
*  Bakôn.  —  *  MOLIERE.  —  *  Mademoiselle  La  Thorillière.  —  •  Madenoi«ile 
DU  Croisy.  —  'Xa  Thorillière.  —  ■  Mademoiselle  Molière.  —  •  Mademoi- 
selle Beaupré.  —  '<*  Mademoiselle  Beauval.  --  "  Hurert.  —  ••  La  Grangs. 
—  •»  ChATEAUNEUF.—  "  DB  Brie.—  "  La  Taorillière  fils,  elBARILLOnT. 


PROLOGUE. 


La  scène  représente,  sur  le  devant,  un  heu  champêtre,  et  dans  renfon- 
cement, un  rocher  percé  à  jour,  au  travers  auquel  on  voit  la  mer  en 
éloignement.  i 

Flore  paroit  au  milieu  du  théâtre,  accompagnée  de  Yertumne,  dieu  des 
arbres  et  des  fruits,  et  de  Palémon,  dieu  des  eaux.  Chacun  de  ces 
dieux  conduit  une  troupe  de  divinités  :.  Tun  mène  à  sa  suite  des 
di7ades  et  des  sylvains,  et  Tautre  des  dieux  des  fleuves  et  deçhaïades. 
Flore  chante  ce  récit  pour  inviter  Vénus  à  descendre  en  terre  :         % 

• 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  la  guerre  ; 

Le  plas  puissant  des  rois 

Interrompt  ses  exploits , 
Pour  donner  la  paix  à  la  terre  ^. 
Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Vertumne  et  Palémon^  avec  les  divinités  qui  les  accompagnent, 
joignent  leurs  voix  à  celle  de  Flore,  et  chantent  ces  paroles  . 

CHŒUR  DES  DIVINITÉS  de  la  terre  et  des  eaux,  composé  de  Flore,  nymphes, 
Palémon,  Tertumne,  sylvains,  faunes,  dryades  et  naïades. 

Nous  goûtons  une'  paix  profonde , 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas. 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 
-  Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez ,  mère  des  Amours , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

U  se  fait  ensuite  une  entrée  de  ballet^  composée  de  deux  dryades 
quatre  sylvains,  deux  fleuves,  et  deux  naïades  J  après  laquelle 
Vertumne  et  Palémon  chantent  ce  dialogue  : 

VERTUMNE 

Rendez-vous ,  beautés  cruelles , 
Soupirez  à  votre  tour. 

PALÉMON. 

Voici  la  reine  des  belles , 
Qui  vient  inspirer  l'amour. 

'La  paii  signée  à  Aix-la-Chapelle  le  2  mai  1668. 
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Et  me  laissez,  parmi  leurs  ombres , 
Cacher  ma  honte  et  ma  doolear. 

Flore  et  les  antres  déités  se  retirent^  et  Yénus^  avec  sa  suite, 

sort  de  sa  machine. 

Nous  ne  savons,  déesse,  comment  faire , 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler. 

Notre  respect  veut  se  taire , 

Notre  zèle  veut  parler. 

VÉNUS. 

Parlez  ;  mais  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire, 
Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison, 
Et  ne  parlez  de  ma  colère 
Que  pour  dire  (pie  j'ai  raison. 
C'étoit  là ,  c'étoit  là  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  pût  jamais  recevoir  : 
Mais  j'en  aurai  la  vengeance, 
Si  les  dieux  ont  du  pouvoir. 

POAÈNE. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clarté ,  de  sagesse , 
Pour  juger  ce  qui  peut  être  digne  de  vous; 
Mais ,  pour  moi ,  j'aurois  cru  qu'une  grande  déesse 
Devroit  moins  se  mettre  en  courroux. 

VÉNUS. 

Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême. 
Plus  mon  rang  a  d'éclat ,  plus  l'affront  est  sanglant , 
Et,  si  je  n'étois  pas  dans  ce  degré  suprême, 
Le  dépit  de  mon  cœur  seroit  moins  violent. 
Moi,  la  fille  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre, 

Mère  du  dieu  qui  fait  aimer  ; 
Moi ,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre ,    • 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  charmer; 

Moi  qui ,  par  tout  ce  qui  respire , 
Ai  vu  de  tant  de  voeux  encenser  mes  autels , 
Et  qui  de  la  beauté ,  par  des  droits  immortels , 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire  ; 
Moi ,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déitéâ 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle , 
Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droite  disputés 

Par  une  chétive  mortelle! 
Le  ridicule  excès  d'un  fol  entêtement 
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Va  jusqu'à  m'opposer  une  petite  fille  ! 

Sur  ses  traits  éi  les  miens  j'essuierai  constamment 

Un  téméraire  jugement. 

Et  du  haut  des  cieux ,  où  je  brille , 
J'entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus  : 

Elle  est  plus  belle  que  Vénus! 

JEGULE. 

Voilà  comme  l'on  fait  ;  c'est  le  style  des  hommes  ; 
Ils  sont  impertinents  dans  leurs  comparaisons. 

PHAENE. 

Ds  ne  sauroient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

TENUS. 

Ah  \  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

•  Venge  bien  Junon  et  Pallas , 
Et  console  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  appas! 
Je  les  vois  s'applaudir  de. mon  inquiétude, 
ÂfTecter  à  toute  heure  un  ris  malicieux, 
Et ,  d'un  fixe  regard ,  chercher  avec  étude 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 
Leur  triomphante  joie ,  au  fort  d'un  tel  outrage , 
Semble  me  venir  dire ,  insultant  mon  courroux  :  , 

Vante ,  vante ,  Vénus ,  les  traits  de  ton  visage  ! 
Au  jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  nous  ; 

Mais ,  par  le  jugement  de  tous , 
Une  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantage. 
Âh!  ce  coup-là  m'achève,  il  me  perce  le  cœur; 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égales  ; 
Et  c'est  trop  de  surcroît  à  ma  vive  douleur, 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 
Mon  fils,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit , 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère , 
Si  tu  portes  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  "d'une  mère 

Qui  si  tendrement  te  chérit , 
Emploie ,  emploie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts  : 

Et  ftiis  à  Psyché ,  par  tes  traits , 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance. 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux , 
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Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire , 

Le  plus  empoisonne  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  la  colère. 
Du  plus  bas ,  du  plus  yil ,  du  plus  affreux  mortel , 
Fais  que,  jusqu'à  la  rage,  elle  soit  enflammée, 
^  Et  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer  et  n'être  point  aimée. 

l'amour. 
Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'Amour  ; 
On  m'impute  partout  mille  fautes  commises, 
Et  vous  ne  croiriez  point  le  mal  et  les  sottises 

Que  l'on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère... 

VÉNUS. 

Va ,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère  ; 
N'applique  tes  raisonnements 
Qu'à  chercher  les  plus  prompts  moments 
De  faire  un  sacriGcè  à  ma  gloire  outragée 
Pars,  pour  toute  réponse  à  mes  empressements^ 
Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 

L'Amour  s'envole,  et  Vénus  se  retire  avec  les  Grâces.  La  scène 
est  changée  en  une  grande  ville,  où  l'on  découvre  des  deux 

»  côtés  des  palais  et  des  maisons  de  différents  ordres  d'archi- 
tecture 
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SCÈNE  L  -  AGLAURE ,  CIDIPPE. 

AGLAURE. 

U  est  dcs^  maux ,  ma  sœur,  que  le  silence  aigrit  : 
Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre, 
Et  de  nos  cœurs  l'un  à  l'autre 

Exhalons  le  cuisant  dépit. 

Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune , 
Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport , 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une, 


ACTE  [,  SCENE  I.  n 

Et,  dans  notre  juste  transport, 
Hurmurer,.  il  plainte  commune, 
Des  cruautés  de  notre  sort. 
Quelle  fatalité  secrète, 
'  Ha  sœur,  soumet  tout  l'univers 
Aux  attraits  de  notre  cadette, 
Et,  de  tant  de  prinees  divers 
Qu'en  ces  iieni  la  fortune  jetlc. 
N'en  présente  aucun  à  nos  fers? 
}uDi!  voir  de  toutes  parts,  pour  lui  rendre  les  armet, 
Les  cœurs  se  précipiter, 
Et  passer  devant  nos  channra 
Sans  s'y  voubir  arrêter! 
Quel  sort  ont  nos  yeui  en  partage, 
Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  dieut, 
De  ne  jouir  d'aucun  hommage 
Pirmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux , 
Dont  le  superbe  avantage 
Fait  triomplier  d'autres  yeux? 
Est-il  pour  nous,  ma  sœur,  de  plus  rude  disgrâce 
Que  dé  vMr  fanu  les  cteurs  mépriser  nos  appas, 
Et  l'beurense  Psyché  jouir  avec  audace 
D'une  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas? 
ciniPPE. 
Ah!  ma  sœur,  c'est  une  aventure 
A  faire  perdre  la  raison  -, 
Et  tous  les  maui  de  la  nature 
Ne  sont  rien  en  comparaison.      ' 

^enr  moi,  j'en  suu  souvent  jusqu'à  verser  des  larmes 
Tout  plaisir,  tout  repos  par  là  m'est  art'aché; 

m  pareil  malheur  ma  constance  cnt  sans  armes. 
■onjourB  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché 
K  tient  devant  tes  yeui  la  honte  de  nos  charmes, 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 
il  nuit,  il  m'en  repasse  une  idée  éternelle. 
Qui  snr  toute  chose  prévaut. 
I  ne  me  peut  chasser  celte  image  cruelle; 
dés  qu'un  doui  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle  ^ 
Dans  mon  esprit  aussitdt 
Quelque  songe  la  rappelle. 
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Qui  me  réveille  en  sursaut. 

CIDIPPE. 

Ma  soeur,  yoiià  mon  martyre  : 
Dans  vos  discours  je  me  voi; 
Et  vous  venez  Là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 

y    '     AGLAURE. 

Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  épars? 
Et  par  où ,  dite»-moi ,  du  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards?  • 

Que  voit-on  dans  sa  personne , 

Pour  inspirer  tant  d'ardeurs? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cosurs? 
Elle  a  quelques  attraits ,  quelque  éclat  de  jeunet  : 
On  en  tombe  d'accord  ;  je  n'en  disconviens  pas  : 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aînesse, 

Et  se  voit-on  sans  appas? 
Est-on  d'une  figure  a  faire  qu'on  se  raille? 
N'a-1>-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments? 
Quelque  teint ,  quelques  yeux ,  quelque  air  et  quelque  taîOf 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants? 

Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suis-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement , 
Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place? 

Et,  dans  quelque  ajustement, 

"Trouvez-vous  ql;^elle  m'efface? 

CIDIPPE. 

Qui?  vous,  ma  sœur?  nullement. 

Hier,  à  la  chasse ,  près  d'elle , 

Je  vous  regardai  longtemps  ; 

Et,  sans  vous  donner  d'encens, 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 
Mais  moi ,  dites ,  ma  sœur,  sans  me  vouloir  flatter^ 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tète , 
Quand  Je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter  ^' 

La  gloire  de  quelque  conquête  ? 

AGLAURE. 

Vous,  ma  sœur?  vous  avez,  sans  nul  dégoisemeat, 


ACTE  I,  SCËf^  I.  8 

■  Tout  ce  qui  peut  causer  une  amourease  flamme. 
Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 
Dont  je  me  sens  toucher  l'ame; 
Et  je  serois  votre  amant 
Si  j'étob  antre  que  femme. 
cmiFPE. 
D'où  Tient  donc  qu'on  la  voit  l'empwter  snr  sons  (teni  ; 
Qu'à  ses  premiers  regards  les  c«eiirs  rendent  lea  armei , 
Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  d«  toux 
On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes? 

Toutes  les  dames ,  d'nne  voix , 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose  ; 
Et  du  nombre  d'amaots  qu'elle  tient  sous  sm  lois, 
Ma  sfflur,  j'ai  découv^t  la  cause. 

Pour  moi,  je  la  devine;  et  l'on  doit  présumer 
Qu'il  faut  que  là-dessaus  soit  caché  du  mjstëre. 

Ce  secret  de  tout  enflamma 
N'est  point  de  la  nature  on  eiTrt  ordinaire; 
L'art  de  la  Thessalie  entre  dans  cette  aflaire  ; 
•  Et quelque  main  a  su,  sans  doute,  lui  former 

Va  charme  pour  se  (aire  aimer. 


Sur  un  plus  fort  appm  ma  croyauce  se  fonde  ; 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœurs. 
C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs. 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde; 

On  souris  chargé  de  douceurs, 

Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde. 

Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée; 
Et  l'on  n'est  pins  au  temps  de  ces  uobles  fiertés 
Qui,  par  aa  digne  essai  d'iUnstres  cruautés, 
Vonloient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  oi^eil ,  qui  nous  seyoit  si  bien , 
On  est  bien  descendu ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes . 
Et  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien, 
A  moins  que  l'on  se  jette  â  la  tête  des  hommes. 

Oui,  voilà  le  secret  de  l'affaire;  et  je  voi 
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Que  vous  le  prenei  mieux  que  moi. 
C'est  pour  dous  attacher  à  trop  de  bieuséanoe, 
Qu'aucun  amant,  ma  soBur,  à  nous  ne  veut  venir; 

Et  nous  voulons  trop  soutenir 
L'honneur  ie  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 
Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit  ; 
L'espoir,  plus  que  l'amour,  est  ce  qui  les  attire  ; 
Et  c'est  par  là  que  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu'on  voit  sous  son  empire. 
Suivons ,  suivons  l'exemple ,  ajustons-nous  au  temps; 
Abaissons-nous,  ma  sœur,  à  faire  des  avances, 
Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances , 
Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

AGLAURE. 

J'approuve  la  pensée ,  et  nous  avons  matière 

D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés, 
lis  sont  charmants ,  ma  sœur  ;  et  leur  personne  entière  i 

Me...  Les  avez-vous  observés? 

CIDIPPE.  < 

Ah!  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière,  i 
Que  mon  ame...  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

.AGLAURE. 

Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leur  tendresse 

Sans  se  faire  déshonneur.  I 

CIDIPPE. 

Je  trouve  que,  sans  honte,  une  belle  princesse 
Leur  pourroit  donner  son  cœur. 

AGLAURE. 

Les  voici  tous  deux ,  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CIDIPPE. 

Ils  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

SCÈNE  IL  -  CLÉOMÈNE ,   AGÉNOR ,  AGLAUl 

CIDIPPE. 

AGLAURE. 

D'où  vient,  princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  aîni 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  parottre? 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  ' 

CI.ÉOMÈnE. 

On  natta  faisoit  croire  qu'ici 
La  princesse  Psyché ,  mndame ,  pourroit  èlro. 

[ous  ces  lieui  n'ont-ils  rien  d'agréable  pour  voua, 
ï  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence? 

H  lieux  peuvent  avAr  des  charmes  aase7  doux  ; 
ais  nous  clierchons  Psyché  ilana  notre  impalience. 

O  C1D1PPE. 

I,      Qu^que  chose  de  bien  pressant 
ma  doit ,  à  la  chercher,  pousser  tous  ôeui,  sans  doi 

,g  CLÉOMÈMS. 

Le  motif  est  assct  puissant, 
,    iique  notre  fortune  enfin  en  dépend  tonte. 

AGUDRE. 

.  leroit  trop  à  nous  que  de  nous  informer 
„jBecret  que  ces  moû  nous  peuvent  enfermer. 

CLÉONÈNE. 

■  ne  prélendona  point  en  faire  do  mfstére  : 
ji  bien ,  malgré  nous ,  paroUroiUil  au  jour; 

"      Et  le  secret  ne  dure  guère, 

•'*    Hadsme,  quand  c'est  de  l'amour. 

*''*^i aller  plus  avant,  princes,  cela  veut  dire 
Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux, 

'     iCÉNOR, 

(""   Tous  deui  soumis  h  son  empire , 

allons ,  de  concert ,  lui  découvrir  nos  feui. 

«GUIIRE. 

kine  nouveauté,  sans  doute,  assez  bizarre, 
lue  deui  rivaux  si  bien  unis. 

CLÉOMÈNE. 

1  est  vrai  que  la  chose  est  rare , 
n  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis. 
ciDiprB. 
e  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  belle' 
i(rouvez-vouB  point  à  séparer  vos  vœux? 

'  .         AGLÀDRE. 

,,  sigf'éclat  du  sang,  vos  yeu\  n'onl-ils  vu  qu'elle 


jonp 

,.H" 


foi" 


croître!  H^ 


r  mériter  vos  feux? 
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JOat 


CLEOMENE. 

Est-ce  que  Van  consulte  au  moment  qu'on  s'enflamme? 

Choisit-on  qui  l'on  yeut  aimer? 

Et,  pour  donner  toute  son  ame, 
Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer  ? 

▲GBNOR. 

Sans  qu'op  ait  le  pouvoir  d'élire , 
On  suit,  dans  une  telle  ardeur. 
Quelque  chose  qui  nous  attire  : 
Ei ,  lorsque  l'amour  touche  un  cœur. 
On  n'a  point  de  raisons  à  dire. 

AGLAURE. 

En  vérité ,  je  plains  les  fâcheux  embarfas 
Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent. 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  l'espoir  qu'ils  vous  jettent  ; 
Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  qae  ses  yeux  vous  promettent.    . 

GIDIPPE. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amanis 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale;   ~ 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très  fâcheux  moments, 
Que  les  soudains  retours  de  son  ame  inégale. 

▲GLAURE. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valei  ~ 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide; 
^Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux,  si  vous  voulez. 
Avec  autant  d'attraits,  une  ame  plus  solide. 

GIDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié, 
Vous  pouvez  de  l'amour  sjiu ver  votre  amitié; 
Et  l'on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare , 
Qu'un  .tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié , 

Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

CLÉOMÈNE. 

CSet  avis  généreux  fait ,  pour  nous ,  éclater 
Des  bontés  qui  nous  touchent  l'ame  ; 

Mais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  madame , 
De  ne  pouvoir  en  profiter.  ^ 

▲GÉNOR. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 
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D'uD  amour  dont  tons  deos  aous  redoalMis  l'efTet; 
Ce  que  Dotre  aniitié,  madame,  n'a  pas  fait, 
11  n'est  rien  qui  le  puisse  faire. 

Il  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché...  La  voici. 

SCÈNE  m.  —■PSYCHÉ,  CIDIPPE,  AGLAURE,  CLÉOMÉME, 
AGÉNOB. 


Préparei  vos  altraits'à  recevoir  ici 

Le  tnomjAe  oouveau  d'une  illustre  conquête. 

Ces  princes  ont  tous  deui  si  bien  senti  vos  coups. 
Qu'à  voos  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSTCHÉ- 

Du  sujet  qni  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 
Je  ne  me  croyois  pas  la  cause; 
Et  j'aurais  cru  tout  autre  chose , 
En  les  voyant  parler  k  vous. 

N'ayant  ni  beauté  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins, 
Ils  nous  favorisent  au  moins 
De  l'htMineur  de  la  confideuce. 


L'aveu  qu'il  nous  faut  Taire  à  vos  divins  appas 
Est  sans  doute,  madame,  un  aveu  téméraire; 

Hais  taut  de  cœurs ,  près  du  trépas. 
Sont,  par  de  tels  aveux,  forcés  à  vous  déplaire, 
Qae  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Dt?s  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyei  en  nous  deui  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dès  l'eiifam'e; 
Et  cns  tendres  liens  se  sont  vus  alTennis 
Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnaissance. 
1>u  destin  ennemi  les  assauts  l'igoureui, 
Lies  mépris  de  la  mort ,  et  l'ostpect  des  supplices , 
Par  d'illustres  cdals  de  mutuels  offices, 
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Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds; 
Mais ,  â  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée , 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour  ; 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée , 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui ,  malgré  tant  d'appas ,  son  illustre  constance 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœux  ; 
Elle  vient,  d'une  douce  et  pleine  déférence, 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence, 
Qui  des  raisons  d'Ëtat  entraîne  la  balance 

Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux, 
Cette  même  amitié  s'offre,  sans  répugnance, 
D'unir  nos  deux  États  au  sort  du  plus  heureux. 

AOÉNOR. 

Oui ,  de  ces  deux  Ëtats,  madame, 
Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d'onif; 

Nous  voulons  faire  à  ndtre  flamme 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que,  pour  ce  bonheur,  près  du  roi  votre  père. 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux, 
N'a  rien  de  difQcile  à  nos  cœurs  amoureux  ; 
Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux , 

Madame,  n'aura  plus  affaire. 

PSYCHÉ. 

Le  choix  que  vous  m'offrez,  princes,  montre  à  mes  ycui 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'ame  la  plus  fière; 
Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière 
Qu^on  ne  peut  rien  offrir  qui  spit  plus  précieux. 
Vos  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême. 
Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi, 
El  j'y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  -moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère, 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens  ; 
Ma  rïiain ,  pour  se  donner,  attend  Tordre  d'un  père , 
Et  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  micas- 
Mais^  si  l'on  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue , 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois  ; 
Et  toute  mon  estime ,  entre  vous  suspendue; 
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^e  pourroit  Hnr  aacaa  laisser  tomber  mon  cboii. 

A  l'ni'd^ur  de  votre  poursuile, 
k  répondroi»  issex  de  mes  vœui  les  plus  doux; 

Mais  c'est,  parmi  tsDt  de  mérite, 
Trop  que  deux  ccBurs  pour  moi,  Irop  peu  qu'un  «Eur  pour  vous. 
l>e  mes  plus  doux  souhaits  j'aurois  t'ame  gêuée 

A  l'efTort  de  ïotre  amitié; 
Et  j'y  VOLS  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  fiiire  trop  de  pitié. 
Oui ,  princes ,  à  tous  ceui  dont  l'amour  suit  le  vôtre , 
Je  vous  préférerois  tous  deux  avec  ardeur; 

Hais  je  n'aurais  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre.        ^ 

A  celui  que  je  choisirois 
Ma  tendresse  ferait  un  trop  grand  sacrifice  ; 
lit  je  m'impulerois  à  barbare  iDjuslice 

Le  tort  qù'à'l'aulre  je  feroia. 
Oui ,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'anit^ 

Pour  en  fairo  aucun  malheureux  ; 
l^t  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  llamme 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère 
Asiei  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous , 

J'ai  deux.siuL-s  capables  de  plaire, 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux; 
Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  ciitra 

Pour  vous  souhaiter  leurs  époni. 

CLÉOHëNE. 

Vu  cœur  dont  l'amour  est  extrême 

Peut-il  bien  consentir,  hélas! 

D'être  donné  par  ce  qu'il  aime? 
Sur  nos  deux  cœurs,  madame,  h  vos  divius  appas 

Nous  donnons  un  pouvoir  suprême; 

Disposez-en  pour  le  trépas  : 

Mais  pour  une  autre  que  vous-même , 
Ayez«ctlc  bonté  de  n'en  disposer  pas, 

AOÉNOR. 

Aux  princesses,  madame,  on  feroit  trop  d'outrage, 
Et  c'est,  pour  leurs  attraits,  un  indigne  partage. 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur. 
ti.hwi  d'un  pKiiiioi'  Ton  la  puri'tc  fidèle 
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Pour  aspirer  à  cet  honneur 
Où  votre, bonté  nous  appelle, 
Et  chacune  mérite  un  cœur 
Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

AGLAURE. 

11  me  sembte ,  sans  nul  courroux , 

Qu'avant  que  de  vou$  en  défendre , 

Princes ,  vous  deviez  bien  attendre 

Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous. 
Nous  croyez-vous  un  cœut  si  facile  et  si  tendre? 
Et,  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous,. 

Savez-vous  si  Ton  veut  vou^  prendre? 

CIDIPPE. 

Je  pense  que  Ton  a  d'assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu'on  sollicite , 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants.  , 

PSYCHÉ. 

J'ai  cru  pour  vous ,  mes  sœurs ,  une  gloire  assez  grande. 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut... 

SCÈNE  IV.  -  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  CLÉOMÈNB, 

AGENOR,  LYCAS.- 

LYCAS  i  à  Psyché. 

Ah!  madame! 

PSYCHÉ. 

Qu*as-tu? 

LYCAS . 

Le  roi... 

PSYCHÉ. 

Quoi? 

LYOJLS. 

Vous  demande. 

PSYCHÉ. 

De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt 

PSYCHÉ 

Hélas  !  que  pour  le  roi  tu  me  donnes  à  craindre  ! 

LYCAS* 

Ne  craignez  que  pour  vous  ;  c'est  vous  que  l'on  dojt  plaiodre. 
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pstcaÉ. 
C'e»l  pour  louer  le  ciel,  et  me  voir  hora  d'effroi,     , 
De  savoir  que  je  n'aie  à  craiarire  qne  pour  moi. 
Hais  appreods-moi ,  Lyeas,  le  sujet  qui  te  touche. 

Souffrez  que  j'obrasse  A  qui  m'envoie  ici, 
Hadame,  et  qu'on  tous  laisse  apprendre  de  sa  bouche 
Ce  qui  peut  nt'afiliger  ainsi. 

PSTCHÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  foibI«Me. 
SCÈNE  V.  -  AGLAURÏ .  CIDIPPE ,  LTCAS. 

IGLADHEi 

Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu, 

Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

LTCIS. 

H^as!  ce  grand  malheur,  dans  la  cour  répandu,  . 

Voyez-le  ïou8-même,  priocesse, 
'Dans  l'oracle  qu'an  roi  les  destins  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots,  que  la  douleur,  madame, 

A^  gravés  au  fond  de  mou  ame  : 

■  Que  l'on  ne  pense  nullement 
>  A  vouloir  de  Psyché  conclure  l'hyménée; 
■I  M^  qu'au  ^mmet  d'un  mont  elle  soit  promptemeal 

•  En  pompe  funèbre  menée, 

9  Et  que ,  de  tous  abandonnée , 

•  Pour  époui  elle  attende  en  ces  lieux  constaminent 

•  lin  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée, 

•  Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux, 

•  Et  trouble  dans  sa  r:^  et  la  terre  et  les  cieux.  ■ 

Après  un  arrêt  si  sévère , 
le  tous  quille ,  et  vous  laisse  à  jug«r  entre  vous 
Si ,  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups , 
Tous  les  dieux  nous  pouvoient  expliquer  leur  colère. 

5CÈKE  VI,  —  AGIAURE,  CIDIPPE. 

CIDIPPE. 

Ma  Meur,  que  sentes-vous  à  ca  soudain  malheur 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  destins  plongée? 
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ÀGLAUBE. 

Mais  TOUS ,  que  sentez-vous ,  ma  sœur? 

CIDIPPE. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que,  dans  mon  cœur, 
Je  n'en  suis  pas  trop  affligée. 

AGLAUIŒ. 

Moi,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons ,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 


PREMIER  INTERMÈDE. 


La  scène  €8t  changëo  en  des  rochers  affreux,  et  fait  Toir 
en  Téloignement  une  grotte  effroyable. 

C'est  dans  ce  désert  que  Psyché  doit  être  exposée,  poar 
obéir  à  Toracle.  Une  troupe  de  personnes  afQigces  y  vien- 
nent déplorer  sa^disgrace.  Une  partie  de  cette  troupe  désolée 
témoigne  sa  pitié  par  des  plaintes  touchantes  et  par  des  cod- 
certs  lugubres  ;  et  l'autre  exprime  sa  désolation  par  m 
danse  pleine  de  toutes  les  marques  du  plus  violent  désespoir. 

PLAINTES  £N  ITALIEN  * 

Chantées  par  une  femme  désolée  et  deux  hommes  affligés. 

rSMME  DÉ80LÉK. 

De^  l  piangete  al  pianto  mio , 
Saisi  duri,  antichc  selvc  ; 
Lagrimale ,  fonli,  e  belve, 
D' un  bel  toIio  il  fato  rio. 

riBMIU  HOUXE  AFFLIGE. 

Ahi  dolore! 

SECOND  BOMME  AFFUCt. 

Abi  martire! 

PIEMIER  BOMME  AFFLIGÉ. 

Cruda  morte! 

SECOMl)  HOMME  AFFLICi. 

9mpi«  loriet 


VniilUIERINTERHEDIi;.  Tua 


Cidl!iieI1eIaliit 


.  Non  rolHE  1  li  dei  mnnilt  affella, 
«hsimperoDaklgru, 
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TOUS  TROU. 

Che  condanni  a  morir  lanta  belia  !  * 

Cieli  !  slelle  !  alii  crudellà  '! 

Ces  plaintes  sont  entrecoupées  et  finies  par  ui^e  entrée  debiltet 
de  huit  personnes  affligées,  et  qui  par  lears  attitudes  expri* 
ment  leur  douleur. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  -  LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLÀURE,  CIDIPPK. 

LYCAS,  SUITE. 

PSYCHÉ. 

De  Tos  larmes,  seigneur,  la  source  m'est  bien  chère; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi, 

*  Tous  les  intermèdes  sont  de  QoinauU,  i  rexception  de  celai-ci,  dont  leip** 
rôles  sont  de  Lulli,  auteur  de  toute  la  muiiique  du  poëme. 

rEMMS  AFFUGÉE. 

Mêlez  TOS  pleurs  avec  nos  larmes, 
Durs  rochers,  froides  eaux,  et.-voos,  tigres  affireax, 

Pleurez  le  destin  riftouredx 
D'un  objet  dont  le  crime  est  d'avoir  trop  de  charmes. 

^  ON  HOMME  AFFUGÉ. 

0  dieux!  quelle  douleur! 

AUTRE  HOMME  AFFUGZ. 

Ah!  quel  malheur! 

UN  HOMME  AFFLIGE. 

Rigueur  mortelle  ! 

AUTRE  HOMME. 

PaUlitë  cruelle! 

TOUS  VROIS 

Faut-il,  hélas  !  • 

Qu'un  sort  barbare 
Puisse  condamner  an  trépas 

Une  beauté  si  rare! 
Cieux,  astres,  pleins  de  dureté, 
Ah!  quelle  cruauté! 

FEMME  AFFLIGÉE. 

Répondez  à  ma  plaiute,  échos  de  ces  bocages; 
Qu'un  bruit  lugubre  éclate  au  fond  de  ces  forêts; 
Que  le«  antres  profonds,  les  cavernes  sauvages,- 
Répètent  les  accents  de  mes  tristes  regrets. 

AUTRE  HOMME  AFFLIGÉ. 

Quel  de  vous,  à  grands  dieux  !  avec  tant  de  fnrie. 


ACTE  l[,  SCENE  I. 
Que  de  laiw«r  régoer  les  teodrestes  de  père 

Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 
Ce  qu'oo  vous  voit  ici  donoer  à  la  ilatnre. 
Au  rang  que  vous  tenei ,  seigneur ,  fait  trop  d'injure , 
El  j'en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs. 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 

Prendre  d'empire  à  vos  douleurs. 
Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  plenrs 
Qui  dans  le  cœur  d'un  roi  montrent  de  la  foiblesw. 

Ab  !  ma  fille ,  à  ces  pleurs  taisse  mes  ;eui  ouverts. 
Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  eitrème; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  k  ces  cruels  revers  ; 
En  vain  de  la  raison  tes  secours  sont  oITerts 
Pour  vouloir  3'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime , 
L'effort  en  est  barbare  aui  yeux  de  l'univers,  ' 
Et  c'est  brutalité  plut  qubvertu  suprême  <. 


TnDc1i(rileiilwauij*n> 


irtitk^r  HoUêre  ■  La  Hotbe  La  Viy^r  lur  Iji  oartde  son  Eli.L«i 
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Je  ne  veux  point,  dans  cette  adTenitd, 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité , 

Et  cacher  TeDoui  qui  nfe  touche. 

Je  renonce  à  la  vanité 

De  cette  dureté  farouche 

Que  l'on  appelle  fermeté  ; 

Et  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups, 
Je  veux  bien  l'étaler ,  ma  lille ,  aux  yeux  de  tons , 
Et  dans  le  œur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un  homme. 

PSYCHÉ. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez ,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance. 
Quoi!  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez,  seigneur. 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir,  dans  les  coups  du  malheur, 

Une  fameuse  expérience? 

LE  ROI. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions. 

Toutes  les  révolutions 
•  Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine, 
La  perte  des  grandeurs ,  les  persécutions , 
Le  poison  de  l'envie  et  les  traits  de  la  haine , 

N'ont  rien  que  ne  puissent,  sans  peine, 

Braver  les  résolutions 
D'une  ame  où  la  raison  est  un  peu  souveraine  ; 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  les  cœurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  amères , 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 

De  ces  fatalités  sévères 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 

Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison,  contre  de  tels  coups, 

N'offre  point  d'armes  secou râbles  ; 

Et  voilà ,  des  dieux  en  courroux , 

Les  foudres  les  plus  redoutables 

Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 


ACTE  II,  SCENt;  I.  S.*; 

PSICHL. 

Seigneur,  une  douceur  ici  tous  rsl  oITerle  : 
Voire  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  dieu:i  ; 

Et,  par  nno  faveur  ouverle. 
Ils  ne  lous  ô(ent  lieu,  eu  m'ôlnnt  ii  vos  ïcuï. 
Dont  ils  D'aient  pris  le  soin  de  ré|»arcr  la  perle. 
Il  vous  reste  do  quoi  consoler  vos  douleurs  ; 
Et  ce[[e  loi  du  ciel,  que  vous  noininez  cmelle, 

Dans  les  deux  princesses  mes  sceurs. 

Laisse  à  l'amitiv  paternelle 

Où  placer  toutes  ses  douceurs. 

Ah!  de  mes  maui  soulagement  frivole! 
Rien,  rien  ne  s'offre  à  moi  qui  do  (oi  me  console. 
C'est  sur  mes  déplaisirs  qne  j'ai  Ira  jeux  oov^ls; 
Et,  daus  un  destin  si  funeste, 

IJe  regarde  ce  que  je  perds , 
Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 
rsTCRÉ. 
Voaa  MiTei  biieni  que  moi  qu'aux  volontés  des  dieui, 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres  ; 
Et  je  Dc  puis  vous  dire ,  en  ces  tristes  adieux , 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 

Ces  dieux  sont  maîtres  souverains 

Des  présenta  qu'ils  daignent  noua  faire; 

Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 

Qu'autant  dc  temps  qu'il  peut  leur  plaire. 

Lorsqu'ils  viennent  les  retirer. 

On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Dei  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre; 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vieux  ; 
Et  quand,  par  cet  arrêt,  ils  veulent  me  reprendre. 
Ils  ne  vous  Aient  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux  ; 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 

Ab  !  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  CŒur  me  présente,  ' 
l^t,  dc  la  fausseli'  de  ce  raisonnement. 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  celle  douleur  si  cuiaanle, 

[lont  je  soulTre  ici  le  tourment. 
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Crois-ia  là  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  cieox? 

Et  dans  le  procédé  des  diébx , 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente. 

Une  ngueur  assassinante 

Ne  paroit-elle  pas  aux  yeux? 
Vois  l'état  où  ces  dieux  me  forcent  à  te  rendre. 
Et  Tautre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  ; 
Tu  connoîtras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi,  ma  fille, 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demaodoit  pas; 

J'y  trouvois  alors  ](ea  d'appas, 
Et  leur  en  vis,  sans  joie,  accroître  ma  famille. 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux , 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins,  de  veilles  et  d'étude 

A  me  le  rendre  précieux; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimabje  richesse 

De.  mille  brillantes  vertus  ;  I 

En  lui  j'ai  renfermé,  par  des  soins  assidus, 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse  3 
A  lui  j'ai  de  mon  ame  attaché  la  tendresse  ; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégresse, 
La  consolation  de  mes  sens  abattus, 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse» 

Ils  m'ôtent  tout  cela,  ces  dieux  ! 
Et  tu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  afTreux  arrêt  dont  je  soufTre  l'atteinte  ! 
Ah  !  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur. 
Pour  m'ôter  leur  présent,  leur  falloit-il  attendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien  ? 
Ou  plutôt,  s'ils  avoient  dessein  de  le  reprendre , 
N'eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien  ? 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  redoutez  la  colère 
De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LE  ROI. 

(Après  ce  coup,  que  peuvent-ils  me  faire? 
Is  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 


I 


ACTE  II,  SCENE  I.  S59 

FSTCHÉ. 

Ah  !  seigneuT,  je  tremble  des  crimes  - 
Que  je  vous  fais  commettre,  et  je  dois  me  hair... 

LE  ROI. 

ih!  qu'ils-sourfrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes; 

Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obéir  ; 

Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  t'abandonne 

Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  enx, 

Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 

L'époQvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 

Mon  juste  désespoir  ne  aauroit  se  contraindre; 

Je  veux,  je  veux  gaiiJer  ma  douleur  à  jamais  ; 

le  «eux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais; 

De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre; 

[Je  veux,  jusqu'au  trépas,  incessamment  pleurer 

Ke  que  tout  l'univers  ne  peut  ine  réparer. 

Ah!  de  grâce,  seigneur,  épai^nez  ma  foiblesse; 
J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis. 
Ne  fortifiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse. 
Senb  ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  mon  «Bar 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 

Oni,  je  dois  f'épai^er  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  l'instant  fatal  de  m'arraeher  de  toi  ; 
Mois  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable? 
Il  le  faut  toutefois;  le  ciel  m'en  fait  la  loi  : 

Une  rigueur  inévitable 
U'oblige  è  te  laisser  en  ce  funeste  lieu.  • 

Adieu;  je  vais...  Adieu'. 

Ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce  est  de  M.  Corneille,  i  la 
résene  de  la  première  scèoe  du  troisième  acte,  qui  est  de  la 
,e  main  que  ce  q  "  '  — --^" 
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m  PSYCHÉ. 

SCÈNE  II.  -  PSTCHé,  AGLAURE,  CIDiPPE. 

PStCHB. 

^  Silivcz  le  roi,  mes  sœurs  :  vous  essuierez  ses  krmes, 

Vous  adoucirez  ses  douleurs  ; 

Et  vous  Taccableriez  d'alarmes , 
Si  vous  vous  exposiez  encore  n  mes  malheurs. 

Ck>oservez-lui  ce  qui  lui  reste  : 
Lo  serpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeste, 

Vous  envelopper  dans  mon  sort , 
Eit  me  porter  en  vous  une  seconde  mort. 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée 

A  son  haleine  empoisonnée  ; 

Rien  ne  sauroit  me  secourir; 
\  Et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir  <. 

AGLAURE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage , 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs , 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos  derniers  soupirs  : 
D'unie  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 

PSTcaÉ.  \ 

C'est  vous  perdre  inutilement.  ' 

CIDIPPE.  ' 

C'est  eii  volro  faveur  espérer  un  miracle , 
Ou  vous  accompagner  jusques  au  monument. 

PSYCHÉ. 

Qu$  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle? 

AGLAURE. 

)  Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité  : 
On  l'entend  d'autant  moins,  que  mieux  on  croit  l'entendre'; 
Et  peut-être,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire  et  que  félicité, 
f.aissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue, 
Celle  frayeur  mortelle  heureusement  dé^e, 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous , 
Si  le  ciel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux. 

'  Quand  on  ne  serait  pas  averti  par  une  noie  que  Corneille  vient  de  preadre 
la  plume,  il  semble  que  ce  vers, 

Bt  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  moorir, 
tuniraii  pour  déceler  sa  main.  (Angcr.) 

*  Ce  vers  et  le  précédent  se  trouveot  dau  IToroet,  acte  111,  scène  lu. 


ACTE  11,  SCÈNE  III. 

FSTCHÉ. 

Ua  «œur,  écoutet  mîeui  la  voii  de  la  nature. 
Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 

Vous  m'aimez  trop;  le  devoir  en  murmure; 

Vous  eu  savez  l'indispensable  loi. 
Ua  père  vom  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
fiendei-Tous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieilletse  ; 
Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  ueveui  ; 
Mille  rois,  6  l'envi,  vous  gardent  lenr  tendresse; 
Hllle  rois,  à  l'envi,  vous  offriropt  leurs  vœux. 
L'oracle  me  veut  seule  ;  et  seule  aussi  je  veux 

Honrir,  si  je  puis,  sans  faiblesse, 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m'en  laisse. 

IGLACHE. 

Partager  vos  malhenn,  c'est  vous  importuner. 

j'ose  dire  un  peu  plus,  ma  sœur,  c'est  vous  déplair 

Non;  mais  enfln  c'est  me  géaer. 
Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère. 

Vont  le  voulez,  et  nous  partons. 
Daigne  ce  même  ciel,  plus  juste  et  moins  sévère, 
'  Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons, 

El  que  notre  amitié  sincère. 
En  dépit  de  l'oracle  et  malgré  vous,  espère. 

Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  sœur ,  et  d^  soDtiailsf 
Qu'aucun  des  dieui  ne  remplira  jamais.  ' 

SCÈNE  III.  -  PSYCHÉ,  «oie. 

Enfin,  seule  et  toute  à  moi-même, 
Je  pub  envisager  cet  affreux  changement 

Qui,  du  haut  d'une  gloire  eilrème, 

Ue  précipite  au  monument. 

Celle  gloire  étoit  sans  seconde  ; 
L'éclat  s'en  répandoit  jusqu'aux  deux  bouts  du  moi 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  sembloient  faits  p«ur  m'aiin 
Tous  leurs  sujets,  me  prenant  pour  déesse, 
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Gommençoient  à  m^ accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m*offroient  sans  cesse; 
Leurs  soupirs  me  suivoient,  sans  qu'il  m'en  coûtât  rieo 
Mon  ame  restoit  libre  en  captivant  tant  d'ames; 

Et  j'étois ,  parmi  tant  de  flammes , 
'Reine  de  tous  les  cœurs  et  maîtresse  du  mien  *. 

0  ciel  !  m'auriez-vous  fait  un  crime 

De  cette  insensibilité  ? 
Déployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité, 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'estime? 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi , 
Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire, 

Puisque  je  ne  pouvois  le  faire^ 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi? 
Que  ne  m'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
Le  mérite,  l'amour,  et...  Mais  que  vols-je  ici? 

SCÈNE  IV.  —  CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  PSYCHÉ. 

CLÉOMENE. 

Deux  amis,  deux  rivaux,  dont  l'unique  souci 

Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 

PSTCHB. 

Puis-je  vous  écouter,  quand  j'ai  chassé  deux  sœurs? 
^Princes ,  contre  le  ciel  pensez-vous  me  défendre  ? 
Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre , 
Ce  n'est  qu'un  désespoir  qui  sied  mal  aux  grands  cœurs; 

Et  mourir  alors  que  je  meurs , 

C'est  accabler  une  ame  tendre 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 

AGÉNOR. 

)  Un  serpent  n'est  pas  invincible  : 
Gadmus,  qui  n'aimoit  rien ,  défit  celui  de  Mars. 
Nous  aimons,  et  l'Amour  sait  rendre  tout  possible 

Au  cœur  qui  suit  ses  étendards, 
A  la  main  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  dards. 

PSYCHÉ. 

Voulez-vous  qu'il  vous  serve  eu  faveur  d'une  ingrate 

'Ces  vers  sont  d'autant  plas  remarquables,  qu'ils  s'éloignent  beaucoop  di 
genre  de  CorneiUe.  Nous  verrons  ce  grand  poëte  exprimer  la  passion  de  l'afflour 
avec  un  charme  qai  étotne  dans  vn  vieiUard  dont  l'ame  s'ëtoit  nourrie  d'objets 
sobUmet.  (Petitot.^ 


ACTE  II,  SCENE  IV. 

Que  tous  ses  trait»  n'ont  pu  toucher? 
Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle  éclate 

Et  vous  aide  à  m'en  arracher? 

Quand  même  tous  m'aurjes  servie, 

Quand  voua  m'auriez  rendu  la  vie, 
Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer? 

CLÉOMÈNE. 

Ce  n'est  point  par  l'eapoic  d'un  si  cbannant  salaire 

Que  nous  nous  sentons  animer; 

Nous  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais,  quoi  qu'il  puisse  faire, 

Il  soit  capable  de  vous  plaire. 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez,  belle  princesse,  et  vivez  pour  un  autre  ; 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux , 
Nous  en  mourrons,  mais  d'un  trépas  plus  doui 

Que  s'il  nous  falloit  voir  le  vôtre  ; 
Et,  ai  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour. 
Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre, 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

Vivez,  princes,  vivez,  et  de  ma  destinée 
Ne  songez  plus  â  rompre  ou  partager  la  loi  : 
Je  crois  vous  l'avoir  dit,  le  eiel  ne  veut  que  moi; 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée. 
Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifOeinent» 

De  son  ministre  qui  s'approche  : 
Ha  frayeur  me  le  peint,  me  l'olTre  a  tous  moments  : 
El,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  senlimeuls , 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  foihlesse,  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  verlu. 
Adieu,  princes,  fuyez,  qu'il  ne  vous  empoisonne. 

IGÉNOR. 

Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  eucor  qui  les  étonne; 
El,  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trépas, 

Si  la  force  vous  abandonne. 

Nous  avons  des  eosurs  et  des  bras 

Que  l'espoir  n'abandonne  pas. 
Peul-«tre  qu'un  rival  a  diclé  cet  oracle, 
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Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  Ta  rendu. 

Ce  ne  seroit  pas  un  miracle 
Que,  pour  un  dieu  muet,  un  homme  eût  répondu  ; 
Et,  dans  tous  les  climats,  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est,  ainsi  qu'ailleurs,  des  méchants  dans  les  temples. 

CLÉOMÈNE. 

Laissez-nous  opposer,  au  lâche  ravisseur 
A  qui  le  sacrilège  indignement  vous  livre , 
Un  amour  qu'a  le  ciel  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 
Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession- , 
Du  moins,  en  son  péril,  permettez-nous  de  suivre 
L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSYCHÉ. 

Portez-les  à  d'autres  moi-mêmes, 

Princes,  portez-les  à  mes  sœurs. 

Ces  devoirs,  ces  ardeurs  eiirêmes 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs; 

Vivez  pour  elles,  quand  je  meurs  ; 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs, 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 

Ce  sont  mes  volontés  dernières  ; 

Et  l'on  a  reçu,  de  tout  temps, 
Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants. 

CLÉOHÇNE. 

Princesse.. 

I  PSYCHÉ. 

Encore  un  coup,  princes,  vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m'aimerez,  vous  devez  m'obéir  : 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr, 

Et  vous  regarder  en  rebelles, 

A  force  de  m'être  àdèles. 
Allez ,  laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu , 
On  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Mais  je  sens  qu'on  m'enlève,  et  Tair  m'ouvre  une  route 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu,  princes  ;  adieu  pour  la  dernière  fois  : 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 

(Psyché  eu  enlevée  en  l'air  ^r  deux  Zéphyn.) 
AGÉNOR. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  chercher 


SECOND  IMTERHËDE 
Sur  te  faîte  de  ce  rocher, 
Prince,  les  moyeas  de  la  suivre. 

CLÉOHÈNE. 

Allons  y  chercher  ceux  dé  ne  lui  point 

SCÈNE  V.  -  L'ÀHOUB,  «  i-tJ'. 
Allez  mourir,  rivaui  d'un  dieu  jaloux, 
Dont  TOUS  méritez  le  courroux , 
Pour  avoir  en  le  cœur  sensible  aux  même*  charmes. 
Et  loi,  toT^,  Vulcaîn,  mille  britlauts  attraits 

Pour  orner  un  palais 
OÙ  l'Amour  de  Psyché  veut  essuyer  les  larmes, 
Et  lui  rendre  les  armes. 


SECOND  INTERMÈDE. 


La  scène  w  change  en  une  cour  magniflqne,  ornée  de 
colonnes  de  lapis ,  enrichies  de  figures  d'or,  qui  forment  un 
,  palais  pompeux  et  brillant  que  l'Amour  destine  pour  Psjcbé. 
Sii  Cyclopes,  avec  quatre  Fées,  y  font  une  entrée  de  ballet, 
où  ils  achèvent  ea  cadence  quatre  gros  vases  d'argent  que 
les  Fées  leur  ont  apportés.  Cette  entrée  est  entrecw^ée  par 
ce  récit  de  Vulcain,  qu'il  liiit  à  deux  reprises  : 

gni  chacun  pour  lui  (■ioltraM  ; 
M'ocblici  ritn  dM  wrni  qu'il  fiut. 


11 H  plih  dm  rcaiprtûeiac 


PSYCHE. 

Qae  ebaen  pow  loi  s*inlére«e% 
H*oiiMîex  rien  de  ce  qu'il  faot. 

Qoaed  FAmovr  presse. 
On  n'a  jamais  fait  a«MX  lAi. 


L'Amoar  ne  Tent  point  qa'on  djllère  -, 
Travaillex,  hàleirTooc, 
Frappée,  ngdonblet  vos  eonps; 
Que  l'ardevr  de  loi  plaire 
Fasse  vos  soins  les  pins  dooK. 


FUT  BU  SBCOMD  ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  1.  -  L'AMOUR,  ZÉPHYRB. 

ZÉPHTBE. 

Oni,  je  me  sais  galamment  acquitté 
De  la  commission  que  vous  m'ayez  donnée  ; 
Et,  du  haut  du  rocher,  je  l'ai,  celte  beauté , 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté. 

Où  vous  pouvez  en  liberté 
.Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  perisonne  vous  faites  ; 
Cette  taille ,  ces  traits ,  et  cet  ajustement , 

Cachent  tout  à  fait  qui  vous  êtes  ; 
Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir,  en  ce  jour. 

Vous  reconnoître  pour  l'Amour. 

l'amour. 
i^ussi  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connoître  ; 
Je  ne  veux  à  Psyché  découvrir  que  mon  cœur. 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur. 

Que  ses  doux  charmes  y  font  naître  ; 
Et,  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur^ 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 


ACTE  III,  SCËNEI. 

Aux  yeux  qui  m'imposent  des  lois, 
J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 
zÉpmnE. 
Ed  tout  vous  êtes  uu  grand  maitre; 

C'est  ici  quR  je  le  connois. 
Sous  des  déguisements  de  diverse  nature, 

Od  b  ïq  les  dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure 
Que  revivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux, 
Mais  en  bon  sens  tous  l'emportez  sur  eui; 

Et  voilà  la  bonne  Qgure 

Pour  avoir  un  succès  heureui 
Près  de  l'aimable  sexe  où  l'on  porte  ses  vcenx. 
Oui,  de  ces  formes-lA  l'assistance  est  bien  forte; 

Et,  sans  parler  ni  de  rang  ni  d'esprit. 
Qui  peut  b»uver  mojen  d'être  fait  de  la  sorte 

Ne  soupire  guère  à  crédit. 

J'ai  résolu,  mon  cher  Zéphjre, 

De  demenrer  ainsi  toujours  ; 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 

A  l'aîné  de  tous  les  Amours. 
U  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience  ; 
Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

ZÉPBIBE. 

Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  fairei 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'eniaut.  * 

Ce  changement,  sans  doute,  irritera  ma  mère. 

ZÉPHTBE. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  les  immortelles, 
Votre  mère  Vénus  est  de  l'humeur  des  belles, 

Qui  n'aiment  point  de  grands  enfants. 

Mais  ou  je  la  trouve  outragée, 
C'est  dans  le  procède  que  l'on  v  ous  voit  tenir  ; 

Et  c'est  l'avoir  étrangement  vengée, 
Que  d'aimer  la  beauté  ui'elle  vouloit  punir!  ' 


PSYCHÉ. 

Celte  haine  oà  ses  toux  prélendeiit  que  réponde 
La  puissance  d'an  fils  que  redoutent  les  dieux. •• 

l'amour. 
Laissons  cela,  Zéphyre,  et  me  dis  si  tes  yeui 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  deux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
I)e  beauté  sans  seconde? 
Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zépbyre, 
Qui  demeure  surprise  à  l'éclat  de  ces  lieux. 

SÉPHTBE. 

Vous  pouyei  vous  montrer  pour  finir  son  martyre» 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux, 
Et  vous  dire,  entre  vous,  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret,  je  sais  œ  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère '• 

SCÈNE  IL  -  PSTCHé,  seule. 

Ou  suis-je?  et,  dans  un  lieu  que  je  croyois  barbare, 

Quelle  savante  main  a  bâti  ce  palais , 
Que  Fart,  que  la  nature  pare 
De  l'assemblage  le  plus  rare 
Que  l'œil  puisse  admirer  jamais?  ' 
Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartemeuts, 
Dont  IbS  pompeux  ameublements 
N'oot  rien  qui  n'enchante  et  ne  flMte  ; 

Et,  de  quelque  côté  queltournent  mes  frayeurs , 

Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l'or  ou  des  fleurs. 

Le  ciel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merveilles 

Pour  la  demeure  d'un  serpent? 
Et  lorsque,  par  leur  vue,  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles, 

Yeut-il  montrer  qu'il  s'en  repent? 
Non,  non  ;  c'est  de  sa  haine,  en  cruautés  féconde. 

Le  plus  noir ,  le  plus  rude  trait , 
Qui,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde, 
.    N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 

'  Celle  scène  est  de  Molière,  mais  c'etl  la  deraièM. 
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De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde , 
Qu'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  espoir  est  ridicule, 
S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs  ! 
Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule 

Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  : 
[  Plus  elle  tarde,  et  plus  de  fois  je  meurs. 

Ne  me  fais  plus  languir,  vien^  prendre  ta  victime, 

Monstre  qui  dois  me  déchirer. 
Veux-tu  que  je  te  cherche,  et  feut-il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer? 
Si  le  ciel  veut  ma  mort,  si  ma  vie  est  un  crime. 
De  ce  peu  oui  m'en  reste  ose  enfin  t'emparer; 

Je  sui9  lasse  de' murmurer 

Contre  un  châtiment  légitime. 

Je  sois  lasse  de  soupirer; 

Viensy  que  j'achève  d'expirer. 

SCÈNE  m.  -  L'AMOUR,  PSYCHÉ,  2ÉPHTRE. 

l'amour. 
Le  voilà,  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable, 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé. 
Et  qui  n'est  pas,  peut-être,  à  tel  point  effroyable 
Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 

PSTCHB.. 

Vous,  seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  l'orade 

A  menacé  mes  tristes  jours. 
Vous  qui  semblez  plutôt  un  dieu  qui,  par  miracle. 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  secours  ! 

l'amour. 
Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire 

Où  tout  ce  qui  respire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi , 
Où  vous  n'avez  à  craindre  autre  monstre  que  moi  ? 

PSYCHÉ. 

Qu'un  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte!  ) 
Et  que ,  s'il  a  quelque  poison , 
Une  ame  auroit  peu  de  raison 
De  hasarder  la  moindre  plainte 
Contre  une  favorable  atteinfe/ 
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Dont  tout  le  cœur  craiadroit  la  guérison  ! 
A  peine  je  vous  vois,  que  mes  frayeurs  cessées 
Laissent  éyanouir  l'image  du  trépas , 
Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 
J'ai  senti  de  Testime  et  de  la  complaisance,    ' 

De  l'amitié ,  de  la  reeonnoissanee  ; 
De  la  compassion  les  chagrins  innocents 

M'en  ont  fait  sentir  la  puissance  ; 
Mais  je  n'ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est;  mais  je  sais  qu'il  me  charmé^ 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme. 
Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m'en  sens  charmer. 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n^agissoit  point  de  même; 
\        Et  je  dirois  que  je  vous  aime , 
I  Seigneur,  si  je  savois  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Ne  les  détournez  point  ces  yeux  qui  m'empoisonnent, 
Ces  yeux  tendres,  ces  yeux  perçants,  mais  amoureoi , 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent 

Hélas!  plus  ils  sont  dangereux. 
Plus  je  me  plais  à  m'attacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  pois  eompr^ndre, 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois, 
Moi  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  vois? 
Vous  soupirez,  seigneur,  ainsi  que  je  soupire  ; 
Vos  sens,  comme  les  miens ,  paroissent  interdits. 
C'est  à  moi  de  m'en  taire,  à  vous  de  me  le  dire  ; 
Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis*. 

l'amour. 
Vous  avez  eu ,  Psyché,  l'ame  toujours  si  dure , 

Qu'il  ne  faut  pals  vous  étonner 

Si,  pour  en  réparer  l'injure. 
L'amour,  en  ce  moment,  jse  paie  avec  usure 

De  ce  qu'elle  a  dû  lui^donner. 
Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 

'Corneille  avan  soixante-cinq  an«  lorsqu'il  fit  cette  déclaration  si  tendieekii 
véhémente;  mais  ce  qui  peut  en  expliquer  la  tendresse  et  la  Terve,  c'est  qsB 
était  alors  fort  amoureux  de  mademoiselle  Molière,  qui  jouait  le  rôle  de  P^cbét 
C'est  donc  pour  elle  qu'il  composa  ces  vers;  et  la  déclaration  qu'il  met  dtw  » 
bouche  de  la  jeune  tille  exprime,  comme  il  le  dit  lui-même,  tout  le  feu  qni  ci'* 
cule  dans  an  oetnes  glacées.  Un  an  plua  tard,  il  loi  KDditiin  nouvel  homnai^ 
dans  Pukhirief  sous  le  nom  de  Martian.  (Aimé  MarliS'] 
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Exhalé  des  soupirs  si  longtemps  releoQs, 

Et  qu'en  yous  arrachant  à  cette  humeur  farouche, 

Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus 

Aussi  sensiblement  tout  à  la  fois  vous  touche , 

Qu'ils  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours   x 

Dont  cette  ame  insensible  a  profiuié  le  cours. 

PSYCHÉ. 

N'aimer  point,  c'est  donc  un  grand  crime? 

l'amour. 
En  souffrez-vous  un  rude  châtiment? 

PSYCHÉ. 

C'est  punir  assez  doucement.  / 

l'amour.  ^ 

C'est  lui  choisir  sa  peine  légitime , 
Et  se  faire  justice,  en  ce  glorieux  jour. 
D'un  manquement  d'amour  par  un  excès  d'amour* 

PSYCHÉ. 

Que  n'ai-je  été  plus  tôt  punie! 

J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 
Je  devrois  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas  ; 

Mais  le  supplice  a  trop  d'appas. 
Permettez  que,  tout  haut,  je  le  die  et  redie  : 
Je  le  dirois  cent  fois,  et  n'en  rougirois  pas. 
Ce  n'est  point  moi  qui  parle  ;  et  de  votre  présence 
L'empire  surprenant,  l'aimable  violence, 
Dès  que  je  veux  parler  s'empare  de  ma  voix. 
C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense. 

Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  faire  d'autres  lois  :  • 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le>  choix , 
£t  ma  bouche  asservie  à  leur  toute-puissance 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 

l'amour. 
Croyez,  belle  Psyché,  crovez  ce  qu'ils  vous  disent. 

Ces  yeux  qui  ne  soni  point  jaloux; 

Qu'à  l'envi  les  vôtres  m'instruisent 

De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 

Croyez-en  ce  cœur  qui  soupire , 
pit  qui,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir, 
I       Vous  dira  bien  plus  d'un  soupir, 
I       Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 
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C'est  le  langage  le  plus  doux  ; 
[C'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sûr  de  tous. 

PSTCHÉ* 

L'inielligence  en  étoit  due 
Arnos  cœurs,  pour  les  rendre  également  contents. 
J'ai  soupiré,  tous  m'avez  entendue  ; 

Vous  soupirez,  je  vous  entends. 

Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute, 
Seigneur,  et  dites-moi  si  par  la  même  route, 
Après  moi,  le  Zéphyre  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute. 
Quand  j'y  suis  arrivée,  étiez-vous  attendu? 
Et  quand  vous  lui  parlez,  êtes^vous  entendu? 

l'amour. 
J'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire, 

Comme  vous  l'avez  sur  mon  cœur  ; 
L'Amour  m'est  favorable,  et  c'est  en  sa  faveur 
Qu'à  mes  ordres  Ëole  a  soumis  le  Zéphyre. 
C'est  l'Amour  qui ,  pour  voir  mes  feux  récompensés  « 

Lui-même  a  dicté  cet  oracle 

Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés , 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés 
Qui  ne  méritoient  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  pomt  quelle  est  cette  province, 
Ni  le  nom  de  son  prince  : 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vous  acquérir,  mais  c'est  par  mes  services, 
Par  des  soins  assidus  et  par  des  vœux  constants , 

Par  les  amoureux  saèrifices 
De  tout  ce  que  je  suis, 
De  tout  ce  que  je  puis, 
Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite, 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite  ; 
Et,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour,   . 
Je  ne  vous  veux,  Psyché,  devoir  qu'à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles , 
Princesse ,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles  l 

A  ce  qu'il  a  d'enchantements  ;  / 

Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 
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Contester  sur  lairs  agréments 

Avec  l'or  et  les  pierreries  ; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmants; 
De  cent  beautés  vous  y  seres  servie  » 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie, 

Et  brigueront  à  tous  aioments, 

D'une  ancie  soumise  et  ravie , 

L'honneur  de  vos  commandements. 

PSYCHÉ. 

Mes  volontés  suivent  les  vôtres  ; 

Je  n'en  saurois  plus  avoir  d'autres  : 
Mais  votre  oracle  enfin  vient  de  me  séparer 

De  deux  sœurs  et  du  roi  mon  père, 

Que  mon  trépas  imaginaire 

Réduit  tous  trois  à  me  pleurer. 
Pour  dissiper  l'erreur  dont  leur  ame  accablée 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée, 

Souffrez  que  mes  sœurs  soient  témoins 

Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins. 
Prêtez-leur,  comme  à  moi,  les  ailes  du  Zépbyre, 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire , 
Ainsi  qu'à  moi,  faciliter  l'accès; 
Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  respire  ; 
Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès. 

l'amour. 
Vous  ne  me  donnez  pas ,  Psyché ,  toute  votre  ame  ; 
CSe  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deui  sœurs 

Me  vole  une  part  des  douceurs 

Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que  pour  vous  i  ( 
Ne  songez  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qu'à  me  plaire  : 
Et,  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire. •• 

PSYCHÉ. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 

l'amour. 
h  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature. 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent  ; 
Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent  ; 

Dès  qu'il  les  flatte,  j'en  murmure  : 

L'air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  ; 

III.  *>- 
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Votre  habit  de  trop  près  yous  toaciie; 

Et,  sitât  que  vous  soupirez,  '• 

Je  ne  sais  quoi  qui  m'effarouche 
Craint,  parmi  yos  soupirs,  des  soupirs  é^rés 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs  ;  allez,  partez,  Zéphyre  ; 
Psyché  le  veut,  je  ne  l'en  puis  dédire^. 

(Zépliyre  s*eiivol«.) 

SCÈNE  IV.  —  L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

L'AMOm. 

Quand  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour. 
De  ces  trésors  faites-leur  cent  largesses. 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses  ; 
Et  du  sang,  s'il  se  peut,  épuisez  les  tendresses, 

Pour  vous  rendre  toute  à  Tamour. 
Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence  ; 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens  : 
Vous  ne  sauriez  pour  eux  avmr  de  complaisance, 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 

PSYCHÉ. 

Votre  amour  me  fait  une  grâce 
Dont  je  n'abuserai  jamais. 

l'amour. 

Allons  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais, 
Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'efface. 
Et  vous,  petits  Amours,  et  vous,  jeunes  Zéphyrs, 
Qui  pour  armes  n'avez  que  de  tendres  soupirs , 
Montrez  tous  à  l'envi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 
Vous  avez  senti  d'allégresse. 

'  Cette  tirade  est  imitée  de  la  tragédie  de  Pyrame  et  Thisbi,  par  Théophile. 
Pyrame  dit  à  Thisbé,  acte  IV,  scène  l  :   •  , 

.Vais  je  me  sens  jaloux  de  tout  ce  q«i  te  touche,     . 

De  l'air  qui  si  souvent  entre  et  sort  par  ta  bouche; 

Je  crois  qu'à  ion  sujet  le  soleil  f^it  le  jour 

Avecque  des  flambeaux  et  d'envie  et  d'amour. 

Les  fleura  que  sous  tes  pas  tous  les  chemins  produisent, 

Daos  l'honneur  qu'elles  ont  de  te  plaire,  me  nuisent,  etc 
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TROISIÈME  INTERMÈDE. 


Il  se  fait  une  entrée  de  ballet  de  quatre  Amours  et  de 
quatre  Zéphyrs,  interrompue  deux  fois  par  un  dialogue  chanté 
par  un  Amour  et  un  Zéphyr. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

LE  SEPHTR. 

Aimable  jeunesse, 
,  Suivez  la  tendresse  ; 

Joignez  aux  beanx  jours 
La.  douceur  des  amours. 

C'est  pour  vous  surprendre 

Qu'on  f  ouB  fait  entendre 
Qu'il  faut  éviter  leurs  soupirs, 

Et  craindre  leurs  désirs  :  ^ 

Laissez-vous  apprendre  ^ 

Quels  sont  leurs  plaisirs. 

ILS  GBAJfTENT  ENSEMBLE. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

LE  SÉPHTR  BEUI.. 

tn  cœur  jenne  et  tendre 
Est  fait  pQur  se  rendre; 
Il  n'a  point  &  prendre 
De  fâcheux  détour. 

LES  DEUX  ENSEMBLE. 

I 

Chacun  est  obligé  d'aiitaer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  cbarmer| 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

L'aMOUH  SEUL* 

Poor(}uoi  se  détendre? 
Que  sert-il  d'attendre? 
Quand  on  perd  nn  jour, 
On  le  perd  sans  retour. 
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LES  DEUX  ENSEMBLE. 

Chacvn  est  obligé  d'siner 

A  loo  tour; 
It  phn  on  s  de  quoi  charaer, 
Flut  OD  doit  à  FAmovr. 


SECOND  COUPLKT. 

LE  séPHTB. 

L'AiMNir  a  des  charmes, 

Bendonc-lui  les  armes; 

Ses  soios  et  ses  plenrs 
He  sont  pas  sans  douceurs. 

Un  cœur,  pour  le  suivre, 

A  cent  maux  se  livre. 

Il  faut,  pour  goûter  ses  appas, 

Languir  jusqu'au  trépas  : 

Mais  ce  n'est  pas  vivre 

Que  de  n'aimer  pas. 

ILS  CHANTENT  ENSEMBLE. 

'S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant, 
On  est  payé  de  mille  manx 
Par  un  heureux  moment. 

LE  XÉPHTE  SEUL* 

Qp  craint,  on  espère; 
Il  fant  du  mystère; 
Mais  on  n'obtient  guère 
De  bien  sans  tourment. 

LES  DEUX  ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant, 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

l'amour  seul. 

Que  peut-on  mieux  taire 
Qu'aimer  et  que  plaire  ? 
C'est  un  soin  charmant, 
Que  l'emploi  d'un  amanu 

LES  DEUX  ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant. 
On  est  payé  de  mille  manx 
Far  un  boureux  mom«BU 


FIN  BU  TBOUlàMB  ACTE. 


ACTE  IV,  SCENE  I.  MT 

ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  devient  un  aatre  palais  magnifique,  coupé  dans  le  fond  pat 
on  vestibule,  an  travers  duquel  on  voit  un  jardin  syperbe  et  charmant, 
décoré  de  plusieurs  vases  d'orangers,  et  d'arbres  chargés  de  toutes 
sortes  de  droits. 


SCENE  I.  -  AGLAURE,  CIDIPPE. 

AQLAURE. 

Je  n'en  puis  plus,  ma  sœur  ;  j'ai  vu  trop  de  menreiUes, 

L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  ; 

Le  soleil  qui  voit  tout,  et  qui  nous  fait  tout  voir, 

N'en  a  vu  jamais  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l'esprit; 
Et  ce  brillant  palais,  ce  pompeux  équipage, 

Font  un  odieux  étalage 
Qui  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit. 
Que  la  Fortune  indignement  nous  traite. 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément,  épuise,  unit  d'eflbrts, 

Pour  faire  de  tant  de  trésors 

Le  partage  d'une  cadette  ! 

CIDIPFE. 

J'entre  dans  tous  vos  sentiments  ; 
J'ai  les  mêmes  chagrins;  et,  dans  ces  lieux  charmants, 

Tout  ce  qui  vous  déplaît  me  blesse  ; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront , 

Comme  vous,  m'accable,  et  me  laisse 
L'amertume  dans  l'ame,  et  la  rougeur  au  firont. 

AGLAURE. 

Noii  9  ma  soeur,  il  n'est  point  de  reines 
Qui,  dans  leur  propre  état,  parlent  en  souveraines  - 

Comme  Psyché  parle  en  ces  lieux. 
Od  l'y  voit  obéie  avec  exactitude  ; 
Et  de  ses  volontés  une  amoureuse  étude 

Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle, 

•>4. 
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Et  semblent  dire ,  à  nos  regards  jaloux  : 
Quels  que  soient  nos  attraits,  elle  est  encor  plus  belle, 
Et  nous ,  qui  la  servons ,  le  sommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce,  on  exécute; 
Aucun  ne  s'en  défend ,  aucun  ne  s'en  rebute. 

Flore,  qui  s*attacbe  à  ses  pas. 
Répand  à  pleines  mains,  autour  de  sa  personne , 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas  ; 
Zépbyre  vole  aux  ordres  qu'elle  donne , 
Et  son  amante  et  lui ,  s'en  laissant  trop  charmer. 
Quittent,  pour  la  servir,  les  soins  de  s'entr'aimer. 

CIDIPPE. 

Elle  a  des  dieux  à  son  service. 

Elle  aura  bientôt  des  autels  ; 
Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chétifs  morteb 

De  qui  l'aod^ee  et  le  caprice, 
G)ntre  nous,  à  toute  heure,  en  secret  révoltés, 

Opposent  à  nos  volontés 

Ou  le  murmure  ou  l'artifice. 

AGLAURE. 

G'étoit  peu  que,  dans  notre  cour. 
Tant  de  cœurs,  à  l'envi,  nous  Feosseui  préférée; 
Ce  n'étoit  pas  assez  que ,  de  nuit  et  de  jour, 
D'une  foule  d'amants  elle  y  fût  adorée. 
Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeau 

Par  Tordre  imprévu  d'un  oracle , 
Elle  a  voulu ,  de  son  destin  nouveau , 
Faire,  en  notre  présence,  édater  le  miracle, 

Et  choisir  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fond  du  cœur  nous  souhaitions  le  moins. 

CIDIPPE. 

Ce  qui  le  plus  me  désespère , 
C'est  cet  amant  parfait  et  si  digne  de  plaire 

Qui  se  captive  sous  ses  lois. 
Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  monarques, 

En  est-il  un,  de  tant  de  rois, 

Qui  porte  de  si  nobles  marques? 
Se  voir  du  bien  par  delà  ses  souhaits. 
N'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables; 
Il  n'est  ni  train  pompeux  ni  superbes  palais 
Qui  n'ouvrent  quelque  porte  à  des  maux  incurables  : 
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Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé, 
Et  s'en  voir  cbèrement  aimée ,      " 
C'est  un  bonheur  si  haut ,  si  relevé , 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

IGLÂURE. 

N'en  parlons  plus ,  ma  sœur,  nous  en  mourrions  d'ennui. 

Songeons  plutôt  à  la  vengeance, 
Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 

Cette  adorable  intelligence. 
La  voici.  J'ai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter. 

Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 

*  • 

SCÈNE  IL  -  PSYCHÉ,  A6LAURË,  ODIPPB. 

PSTCHÉ. 

Je  viens  vous  dire  adieu  ;  mon  amant  vous  renvoie , 

Et  ne  sauroit  plus  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 
Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à  me  considérer. 
Dans  un  simple  regard ,  dans  la  moindre  parole , 

Son  amour  trouve  des  douceurs 

Qu'en  faveur  du  sang  je  lui  vole , 

Quand  je  les  partage  à  des  sœurs. 

AGLAURE. 

La  jalousie  est  assez  fine  ; 

Et  ces  délicats  sentiments 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a  ce»  empressements 

Passe  le  commun  des  amants. 
Je  vous  en  parle  ainsi ,  faute  de  le  connoître. 
Vous  ignorez  son  nom ,  et  ceux  dont  il  tient  l'être  ; 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 
Je  le  tiens  un  grand  prince ,  et  d'un  pouvoir  suprême , 

Bien  au  delà  du. diadème; 
Ses  trésors ,  sous  vos  pas  confusément  semés , 
Ont  de  quoi  faire  honte  à  l'abondance  même  ; 

YodS  t'aimez  autant  qu'il  vous  aime  ; 

II  vous  charme ,  et  vous  le  charmez  ^ 

Votre  félicité,  ma  sœur,  seroit  extrême, 

Si  vous  saviez  qui  vous  aimez. 

PSYCHÉ. 

Que  m'importe?  j'en  suis  aimée. 
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Plat  il  me  voit,  plos  je  lai.plaifi. 
11  n'est  point  de  plaisirs  dont  Tame  soit  channée 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits  ; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  est  alarmée» 

Qaand  toat  me  sert  dans  ce  palais. 

iOLADBE. 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve  » 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  y  plaft, 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cacher 
Sent  quelque  cbose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprodier. 

â  cet  amant  devient  volage 
(Car  souvent,  en  amour,  le  change  est  assez  doux; 

Et  j'ose  le  dire  entre  nous , 
Pour  grand  que  soit  Téclat  dont  brille  ce  visage, 
Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous); 
Si ,  dis-je,  un  autre  objet  sous  d'autres  lois  l'engage; 

Si,  dans  l'état  où  je  vous  voi, 

Seule  en  ses  mains ,  et  sans  défense, 

Il  va  jusqu'à  la  violence. 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi, 
Ou  de  oe  changement,  ou  de  cette  insolence 

FSTCHÉ. 

Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler. 
Juste  del,  pourrois-je  être  assez  infortunée... 

CIOIPPE. 

Que  sait-on  si  déjà  les  ncsuds  de  l'hyménée... 

PSTCQB. 

N'achevez  pas  ;  ce  seroit  m'accabler. 

AGLAVRE. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire,  : 
Qe  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  vents, 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphyre , 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  momekits, 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature. 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'inqKwture; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement; 
Et  ces  lambris  dorés,  ces  amas  de  richesses , 

Dont  il  achète  vos  tendresses, 


ACTE  lY,  SCENE  III.  3g1 

Dés  qu'il  sera  lassé  de  souffrir  voft  caresses , 

Disparoîtront  en  un  moment. 
Vous  saTeZy  comme  nous,  ce  que  peuvent  les  charmes, 

PSYCHÉ 

Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes! 

AGLAURE.  I 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu,  mes  sœur%;  finissons  Tentretien. 
J'aime ,  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 

Partez  ;  et  demain ,  si  je  puis , 

Vous  me  verrez  ou  plus  contente , 
Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennuis. 

AGLAURE. 

Nous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire. 
Quel  excès  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous. 

CIDIPPE. 

Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  si  dout 
La  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne  l'inquiétez  point,  ma  sœur,  de  vos  soupçons; 

Et,  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire... 

AGLAURE. 

Nous  savons'  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  ou  dire , 
Et  n'avons  pas  besoin ,  sur  ce  point ,  de  leçons. 

Zéphyre  enlève  les  deux  sœurs  de  IPsyché  dans  un  nuage  qui 
descend  jusqu'à  terre^  et  dans  lequel  il  les  emporte  avec  ra- 
pidité. 

SCÈNE  III.  -  L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

l'amour. 
Enfin  vous  êtes  seule ,  et  je  puis  vous  redire , 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sœurs , 
Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire , 

Et  quels  excès  ont  les  douceurs 

Qu'une  sincère  ardeur  inspire 

Sitôt  qu'elle-  assemble  deux  cœurs. 
Je  puis  vous  expliquer  de  mon  ame  ravie 

Les  amoureux  empressements. 
Et  vous  jurer  qu'à  vous  seule  asservie 
Qle  n'a  pour  objet  de  ses  ravissements 
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Qae  de  voir  cette  ardeur,  de  même  ardeur  suivie, 
Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  âe  ré^er  mes  vcbui  sur  vos  désirs , 
Et  de  ce  qui  vous  plaît  faire  tous  mes  plaisirs. 
Hais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage 
Semble  offusquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux? 
Vous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux? 
Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez-vous  l'hommage? 

PSYCHÉ. 

Non,  seigneur. 

l'amour.     , 
Qu'est-ce  donc?  et  d'oà  vient  mon  malheur? 
Pentends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur  ; 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 

Marquer  un*  déplaisir  secret  ; 

Vos  soeurs  à  peine  sont  parties , 

Que  vous  soupirez  de  regret. 
Âh  !  Psyché ,  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  est  la  menue 

Ont-ils  des  soupirs  différents? 
Et  quand  on  aime  bien ,  et  qu'on  voit  ce  qu'on  aime, 

Peut-on  songer  à  des  parents  ^ 

PSYCHÉ. 

Ce  n'est  point  là  ce  qui  m'afflige. 

l'amour. 
Est-ce  l'absence  d^un  rival, 
Et  d'un  rival  aimé,  qui  fait  qu'on  me  néglige? 

PSYCHÉ.     ' 

Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal  ! 
Je  vous  aime ,  seigneur,  et  mon  amour  s'irrite    ■ 
De  l'indigne  soupçon  que  vous  avez  formé. 
Vous  ne  connoissez  pas  quel  est  votre  mérite , 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 
Je  vous  aime  ;  et ,  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière , 

Je  me  suis  montrée  assez  fière 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  roi  ; 
Et,  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  ame  tout  entière, 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  qi;i  fût  digne  de  moi. 

Cependant  j'ai  quelque  tristesse 

Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cacher  ; 
Un  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  ma  tendresse, 

Dont  je  ne  la  puis  détacher. 
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M^ m'en  demandez  poiot  la  cause; 
Peut-être,  la  sachant,  voudrez-Tous  m'en  punir; 
Et ,  si  j'ose  aspirer  encore  à  quelque  chose , 
Je  suis  sûre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

l'amour. 
Eh!  ne  craignez-^ous  point  qu'à  mon  tour  je  m'irrite 
Que  vous  oonnoissiez  mal  quel  est  votre  mérite  i 

Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir? 
Kh  !  si  vous  en  doutez ,  soyez  désabuséew 
Parlez. 

PSYCHE. 

«  J'aurai  l'affront  de  me  voir  refusée. 

l'amodr. 
Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments; 

L'expérience  en  est  aisée. 
Parlez ,  tout  se  tient  prêt  à  vos  commandements. 

Si ,  pour  m'en  croire ,  il  vous  faut  des  sermentç  > 
J'en  jure  vos  beaux  yeux,  ces  maîtres  de  mon  ame» 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme  ; 
Et,  si  ce  n'est  assez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux, 
J'en  jure  par  le  Styx,  comme  jurent  les  dieux. 

PSTCHJÉ. 

J'ose  craindre  un  peu  moios ,  après  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance  ; 

Je  vous  adore ,  et  vous  m'aimez  ; 
Mon  cœur  en  est  ravi ,  mes  sens  en  sont  charma  ; 

Mais ,  parmi  ce  bonheur  suprême , 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime  : 

Dissipez  cet  aveuglement , 
Et  faites-moi  connoître  un  si  parfait  amant. 

l'amocr. 

Psyché,  que  venez-vous  de  dire? 

PSYCHÉ. 

Que  c'est  le  bonheur  où  j'aspire  ; 
Et  si  vous  ne  me  l'accordez... 

l'amour. 
Je  l'ai  juré ,  je  n'en  suis  plus  le  maître  : 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secret.  'Si  je  me  fais  connoître, 
Je  vous  perds ,  et  vous  me  perdez. 
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Le  seul  remède  est  de  tous  eo  dédire. 

PSYCHÉ. 

C'est  là  'sar  votts  mon  souverain  empire? 

l'imodk. 
Vons  pouvez  tout,  et  je  suis  tout  à  vous. 
Mais,  si  nos  feux  tous  semblent  doux. 
Ne  mettez  point  d'obstacle  à  leur  charmante  suite; 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite; 
C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 
D'un  souhait  qui  vous  a  séduite. 

PSTCHL'. 

Seigneur,  vous  voulez  m'éprouver; 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  cpoire. 
De  grâce ,  appreftez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire* 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix 
J'ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 

l'ahodr. 
Le  voulef-voos? 

PSYCHÉ. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l'amour. 
Si  vous  saviez ,  Psyché ,  la  cruelle  aventore 
Que  par  là  vous  vous  attirez... 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  me  désespérez. 

l'amodr. 
Pensez-y  bien  ;  je  puis  encor  me  taire. 

PSYCHÉ. 

Faites- vous  des  serments  pour  n'y  point  satisfaire? 

l'amour. 
Hé  bien,  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux, 
Absolu  sur  la  terre,  absolu  dans  les  cieux; 
Dans  les  eaux ,  dans  les  airs ,  mon  pouvoir  est  suprême  : 

En  un  mot,  je  suis  l'Amour  même. 
Qui  de  mes  propres  traits  m'étois  blessé  pour  tous  *  ; 
Et,  sans  la  violence,  hélas!  que  tous  me  faites. 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux. 

Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 

'  PraeUrut  iUe  sagittariuSf  tpse  nu  Ulù  meo  percutsû  a  Moi  *  e  plus  habii* 
des  arcluen,  je  me  suif  bIcMé  pour  voue  d'uo  de  met  treili .  >        (Apelëe.) 
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Vos  volontés  sont  satisfaites  ; 
Vous  avez  su  qui  vous  aimiez  ; 
Vous  eonnoissez  Taniant  que  vous  charmiez; 

Psyché ,  voyez  où  vous  en  êtes. 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter; 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  ôter 
Tout  reffet  de  votre  victoire. 
Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus. 
Ce  palais,  ces  jardins,  avec  moi  disparus, 
Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire. 
Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire  ; 
Et,  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci. 
Le  Destin,  sous  qui  le  ciel  tremble. 
Plus  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  dieux  ensemble , 
Vous  va  montrer  sa  haine ,  et  me  chasse  d'ici. 

L'Amour  disparoît;  et  dans  l'instant  qu'il  s'envole,  le  superbe 
jardin  s'évanouit  ;  Psycbé  demeure  seule  au  milieu  d'une  vaste 
campagne^  et  éia  le  bord  sauvage  d'un  grand  fleuve  oà  elle 

I,  vent  se  précipiter.  Le  dieu  du  fleuve  paroît  assis  sur  un  amas 
de  joncs  et  de  roseaux,  et  appuyé  sur  une  grande  urne  d'où 
tort  une  grosse  source  d'eau. 

SCÈNE  IV.  -  PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE.  . 

PSTCHÉ. 

Cruel  destin,  funeste  inquiétude! 

Fatale  curiosité  ! 
Qu'avez-vous  fait,  affreuse  solitude. 

De  toute  ma  félicité? 
J'aimois  un  dieu,  j'en  étois  adorée, 
Mon  bonheur  redoubioit  de  moment  en  moment; 

Et  je  me  vois  seule,  éplorée, 
Au  milieu  d'un  désert,  où,  pour  accablement, 

Et  confuse  et  désespérée , 
h  sens  croître  l'amour  quand  j'ai  perdu  l'amant.  ) 

Le  souvenir  m'en  chaitne  et  m'empoisonne, 
Sa  douceur  tyrannise  un  c<Bur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuisants  chagrins  ma  flamme  a  condanmé. 

0  ciel!  quand  TÂmour  m'abandonne. 
Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu'il  m'a  donné? 
Source  de  tous  les  biens ,  inépuisable  et  pure , 
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586  PSYCHE. 

V 

Maître  des  hommes  et  des  dieux, 

Cher  auteur  des  maux  que  j'endure , 
Étes-Yous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même  : 
Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  extrême, 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarmé  : 
Cœur  ingrat  !  tu  n'avois  qu'un  feu  mal  allumé  ; 
Et  l'on  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  Ton  aime , 

Q«6  06  que  veut  l'objet  aimé. 
Mourons ,  c'est  le  parti  qm  seul  aie  reste  à  suivre , 

Après  la  perte  que  je  fats. 

Pour  qui,  grands  dieux  !  voudroîs-ie  vivre? 

Et  pour  qui  former  des  souhaits? 
Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables. 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots  ; 
Et ,  pour  finir  des  maux  si  déplorables , 
Laissennoi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LE  DISU  DU  FLEDVB. 

Ton  trépas  souilleroit  mes  ondes  *,      * 

Psyché  ;  le  ciel  te  le  défend  ; 
Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes. 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  : 
Je  fe  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir  ; 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  la  mère. 

Fuis,  je  saurai  la  retenir. 

PSYCHÉ. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses  ; 
Qu'auroni-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux? 
Qui  cherche  le  trépas  ne  craint  dieux  ni  déesses , 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux.        * 

SCÈNE  V.  —  VÉNUS ,  PSYCHÉ ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

VÉNUS. 

Orgueilleuse  Psyché,  vous  m'osez  donc  attendre. 
Après  m'avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs  ; 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  rendre? 

*  Ne  tua  nùserrima  morte  mea«  eanctas  aquae  polluast  —  «  Ptycbé,  gardtf- 
vott»  de  soviller  la  pureté  de  mes  eaux  par  votre  mort.  »  (Apulée.) 
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J'ai  vu  mes  temples  désertés  ; 
J'ai  vu  tous  le»  moKels ,  séduits  par  vos  bea«té8 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine , 
Vous  offrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus, 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  étoit  une  aui^e  Vénus  ; 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  châtiments. 

Et  de  me  regarder  en  face , 
Comme  si  c^étoit  peu  que  mes  ressentiments! 

PSYCHÉ. 

Si  de  quelque  mortel  on  m'a  vue  adorée, 
Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas , 

Dont  leur  ame  inconsidérée 
Laissoit  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyoient  pas? 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite  ; 
Je  n'ai  que  les' beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter. 
Si  les  vœux  qu'on  m'offroit  vous  ont  mal  satisfaite  ; 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter. 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter, 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 

Qui ,  pour  les  rendre  à  leur  devoir, 
Pour  se  faire  adorer,  n'a  qu'à  se  faire  voir. 

VÉNUS. 

Il  falloit  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects ,  ces  encens  se  doivent  refuser  ; 

Et ,  pour  les  mieux  désabuser, 
D  falloit ,  à  leurs  yeux ,  vous-même  me  les  rendre. 

Vous  avez  aimé  cette  erreur, 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur. 
Vous  avez  bien  fait  plus  :  votre  humeur  arrogante, 

Sur  le  mépris  de  mille  rois , 
Jusques  aux  cieux  a  porté  de  son  choix 

L'ambition  extravagante. 

PSYCHÉ. 

J'aurots  porté  mon  choix ,  déesse ,  jusqu'aux  cioux? 

VÉNUS. 

Votre  insolence  est  sans  seconde. 
Dédaigner  tous  les  rois  du  monde , 
N'est-ce  pas  aspirer  aux  dieux? 


PSYCHÉ* 


PSYCHE. 


Si  l'Amour  pour  eux  tous  m'avoit  endurci  Tame, 

Et  me  réservoit  toute  à  lui , 
En  puis-je  être  coupable?  et  faut-ii  qu'aujourd'hui. 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme , 
Vous  vouliez  m'accabler  d'an  éternel  ennui? 


VENUS. 


Psyché ,  vous  deviez  mieux  connoitre 
Qui  vous  étiez,  et  quel  étoit  ce  dieu. 

PSYCHÉ. 

Eh  !  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu , 

Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  maître? 

VÉNUS. 

Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  charmer, 
Et  vous  Tavez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit  :  J'aime. 

PSYCHÉ. 

Pouvois-je  n'aimer  pas  le  dieu  qui  fait  aimer, 
Et  qui  me  parloit  pour  lui-même? 
C'est  votre  fils  :  vous  savez  son  pouvoir  ; 
Vous  en  connoissez  le  mérite. 

VÉNUS. 

Oui,  c'est  mon  fils,  mais  un  fils  qui  m'irrite. 
Un  fils  qui  me  rend  niai  ce  qu'il  sait  me  devoir, 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne , 
Et  qui ,  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours , 
Depuis  que  vous  l'aimez  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengée ,  et  hautement ,  sur  vous  ; 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Souffre  qu'un  dieu  soupire  à  ses  genoux. 
Suivez-moi,  vous  verrez,  par  votre  expérience , 

Â  quelle  folle  confiance 

Vous  portoit  cette  ambition. 
Venez ,  et  préparez  autant  de  patience 

Qu'on  vous  voit  de  présomption. 


ACTE  V,  SCEISE  I.  SB» 


QUATRIÈME   INTERMÈDE 


La  seène  représente  les  enfers.  On  y  voit  une  mer.  toute 
de  feu ,  dont  les  flots  sont  dans  une  perpétuelle  agitation. 
Cette  mer  effroyable  est  bornée  par  des  ruines  enflammées  ; 
et  au  milieu  de  ses  flots  agités,  au  traders  d'une  gueule  af- 
freuse ,  peroU  le  palais  infernal  de  Pluton.  Huit  furies  en 
sortent  et  forment  une  entrée  de  ballet,  où  elles  se  réjouissent 
de  la  rage  qu'elles  ont  allumée  dans  i'ame  de  la  plus  douce 
des  divioilés.  Un  lutin  mêle  quantité  de  sauts  périlleux  à 
leurs  daMM,  cependant  que  Psyché ,  qui  a  passé  aux  enfers 
par  le  commandement  de  Vénus,  repasse  dans  la  barque 
de  Caroo ,  ayec  la  boîte  qu'elle  a  reçue  de  Proserpine  pour 
cette  déesse. 

va  DU  QUATUÊMB  ACTE 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.  —  PSYCHÉ,  leuic. 

Effroyables  replis  des  ondes  infernales , 

Noirs  palais  où  Mégère  et  ses  sœurs  font  leur  cour. 

Éternels  ennemis  du  jour , 
Parmi  vos  Ixions  et  parmi  vos  Tantales, 
Parmi  tant  de  tourments  qui  n'ont  point  d'intervalles 

Est-il,  dans  votre  affreux  séjour. 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour  ? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie  ; 
Et,  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie , 
Depuis  qu'dle  me  livre  à  ses  ressentiments  » 
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S9Ù  PSYCHÉ. 

Il  m'a  fallu,  dans  ces  cruels  moments» 

Plus  d'une  ame  et  plus  d'uue  vie 

Pour  remplir  ses  commandements. 

Je  souffrirois  tout  avec  joie,  ' 

oi  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie , 
Mes  yeux  pouvoient  revoir,  ne  fàtrce  qu'un  moment. 

Ce  cher,  cet  adorable  amant ^. 
Je  n'ose  le  nommer  ;  ma  bouche ,  criminelle 

D'avoir  trop  exigé  de  lui, 
S'en  est  rendue  indigne  ;  et,  dans  ce  dur  ennui , 

La  souffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trqpas» 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  duroit  encore. 
Jamais  aucun  malheur  n'aj^procberoit  du  mien  ; 
Mais,  s'il  avoit  pitié  d'une  ame  qui  l'adore, 
Quoi  qu'il  fallût  souffrir,  je  ne  soufiDrirois  rien. 
Oui,  Destins,  s'il  calmoit  cette  juste  colère, 

Tous  mes  malheurs  seroient  6nis  : 
Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère, 

Il  ne  faut  qu'un  regard  dn  ûk. 
Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine. 
Il  voit  ce  que  je  souffre,  et  souffre  comme  mek 

Tout  ce  que  j'endure  le  gène  ; 
Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 
En  dépit  de  \énus ,  en  dépit  de  mon  crime , 
C'est  lui  qui  me  soutient,  c'est  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  fait  courir  ; 
Il  garde  la  teudresse  où  son  feu  le  convie. 
Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombras 

J'entrevois  s'avancer  vers  moi  ? 

SCÈNE  II.  —  PSYCHÉ,  CLÉOMÈNE,  AGÉNOR, 

. PSYCHÉ. 

Cléomène,  Agénor,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière? 

'  Var.       Ce  cher  «lytl,  cet  tdonibl*  «oMttt. 


ACTE  V,  SCENE  IL  m 

CLéoMÈNE.  • 

La  plus  juste  donleor  qui  d'un  beau  désespoir 

Nous  eût  pu  fournir  la  matière  : 
Dette  pompe  funèbre,  où  du  sort  le  plus  noir    . 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  fière, 

L'injustice  la  plus  entière. 

A6ÉN0R. 

Sur  ce  même  rocber  où  le  ciel  en  courroux 

Vous  promettoit,  au  lieu  d'époui. 
Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dévorée, 

Nous  tenions  la  main  préparée 
Â  repousser  sa  rage  ou  mourir  avec  vous. 
Vous  le  savez,  princesse;  et,  lorsqu^à  notre  vqe, 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue , 
Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés , 
Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie , 
D'amour  et  de  douleur  Tun  et  l'autre  emportes, 

Nous  nous  sommes  précipités. 

CLÉOMÈNE. 

Heureusement  décos  au  sens  de  votre  oracle , 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle , 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 

Étoit  le  dieu  qui  fait  qu'on  aime , 
Et  qui,  tout  dieu  qu'il  est,  vous  adorant  lui-même  « 

Ne  pouvoit  endurer 
Qu'un  mortel  oomme  nous  osât  vous  adorer.  ' 

AGÉNOR. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie, 
Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  donx. 

Qu'avions-nous  affaire  de  vie , 

Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous  ? 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes , 
l)u'aucun  des  deux  là-haut  n'auroit  revus  jamais. 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  iai^mes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits! 

PSYCHÉ. 

Puis-je  avoir  des  kurmes  de  reste, 
après  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point? 
Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste; 

Les  soupirs  ne  s'épuisent  point  : 
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PSYCHE. 

Mais  vous  soupireriez ,  prinees.»  pour  une  ingrate 
Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à  mes  maUieura^ 
Et  quelque  douleur  qui  m'abatte , 
Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

CLÉOMÈNE. 

L'avonsH«>us  mérité ,  nous  dont  toute  la  flamme 
N'a  fait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux? 

PS¥CHÉ. 

Vous  pouviez  mériter ,  princes ,  tout»  mtm  ame , 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables . 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnoient  les  \Qju% 

Vous  rendoient  tous -deux  trop  aimables 

Pour  mépriser  aucun  des  deux. 

AGÉNOfi. 

,  Vous  avez  pu ,  sans  être  injuste  ni  cruelle , 
Nous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  dieu. 
Mais  revoyez  Vénus.  Le  Destin  nous  rappelle , 
Et  nous  force  à  voqs  dire  adieu. 

PSYCHÉ. 

Ne  vous  donne-t-U  point  le  bisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  votre  séjour  ? 

CLBOaiÈNB. 

Dans  des  bois  toujours  verts ,  où  d'amour  on  respira: 

Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour. 
D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire/ 
Sous  les  plus  douées  lois  de  son  heureux  empire; 
Et  l'éternelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour 

Que  lui-même  il  attire 

Sur  nos  fantômes  qu'il  inspire, 
Et  dont  aux  enfers  même  il  se  fait  une  cour. 

AOÉNOR. 

Vos  envieuses  sœurs,  après  nous  descendues, 

Pour  vous  perdre.se  sont  perdues  ; 

Et  Tune  et  l'autre  tour  à  tour, 
Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie, 
A  côté  d'Ixion,  à  côté  de  Tytie, 
Souffrent  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour. 
L'Amour,  par  les  Zéphyrs,  s'est  fait  {Nrompte  justice 
De  leur  envenimée  et  jalouse  malice  ; 
Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux. 


ACTE  V,  SCÈNE  Ilf.  5fS 

àSous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous. 
Ont  plongé  l'une  et  Vautre  au  îànà  d'un  précipice  i. 
Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 
N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 

De  ces  conseils  dont  rartiOce 

Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

PSYCHÉ  > 

Que  je  les  plains! 

•     CLÉOMÈNE. 

Vous  êtes  seule  à  plaindre 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir; 
Adieu.  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir  ! 
Pnissiez-vous,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre! 
Puisse ,  et  bientôt ,  l'Amour  vous  enlever  aux  cledii , 

Vous  y  mettre  à  côté  des  dieux , 
Et,  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre, 
Âffrancbir  à  jamais  l'éclat  de  vos  l>eaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux' 

SCÈNE  III.  -  PSYCHÉ,  seule. 

Paavres  amants!  Leur  amour  dure  encore! 
Toat  morts  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  m'adore , 
Moi,  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux! 

'  «Corneille,  dit  M.  Saint-Harc  Girardio,  à  propos  de  cette  scèoe,  a  anisi  pool 
dans  son  drame  les  seeiirs  de  Psyché;  mais  leur  cbÂtiment  n'u  point  avec  lear 

crime  le  rapport  ingëeienx  ei  moral  inveuté  par  La  Fontaine La  Fontaine^ 

qui,  en  vrai  fabuliste ,  tient  à  la  moralité  de  ses  histoires,  a  voulu  punir  les 
deux  sœurs  de  l(>ur  méchanceté.  Il  raconte  donc  qu'ayant  appris  que  l'Amour 
araii  répudié  Psyché,  elles  espérèrent  i-emplacer  leur  sœur,  et  allèrent  sur  le 
rocher  ou  Psyché  avait  été  enlevée  par  l'Amour  :  elles  n'y  trouvèrent,  au  lieu 
de  Zéphyrc,  pour  les  transporter  dans  le  palais  de  l'Amour,  qu'un  grand  vent 
qui  les  précipita  du  haut  en  has  du  rocher.  Elles  descendirent  aux  enfers,  où 
Psyché  les  retrouva  qoand  elle  fut  forcée  d'y  descendre,  vivante  encore,  pour 
aller  demander  à  Proserpine  un«  boUc  de  furd  :  c'élflt  une  des  épreuves  que 
b  colère  de  Vénus  fkisait  subir  à  Psyché.  Aux  enfers,  la  jalousie  faisait  le  chàli- 
ment  des  sœurs  de  Psyché,  cenme  elle  avait  fait  leur  crime  t 

<  Là  les  sœurs  de  Psyché,  dans  l'imporlune  glace 

>  D'un  miroir  que  sans  cesse  elles  avoient  en  face, 

>  Revoyoient  leur  cadette  heureuse  et  dans  les  bras, 

>  Non  d'un  monstre  effrayant,  mais  d'un  dieu  plein  d'appas.» 

>  La  Fontaine  ■  en  raison  de  punir  les  deux  envieuses  par  où  elles  avaient  p». 
ehé.  C'est  le  propre,  en  effet,  de  l'envie  de  se  servir  à  elle-mèinc  de  liourreau. 
L'cuvienx  ne  peut  pas  supporter  le  bonheur  d'aulrui  ;  mais  par  là  en  même  lempi 
U  détruit  le  ito».  » 
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Ta  n'en  fais  pas  ainsi,  toi  qui  seul  m'as  ravie, 
Amant  que  j'aime  encor  cent  fois  pins  que  ma  vie, 

Et  qui  brises  de  si  beaux  noeuds! 
Ne  me  fuis  plus,  et  souffre  que  j'espère 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  l'œil  sur  moi. 
Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  te  plaire, 

De^quoi  me  rengager  ta  foi. 
Hais  ce  que  j'ai  souffert  m'a  trop  défigurée , 

Pour  rappeler  un  tel  espoir.         • 
L'œil  abattu,  triste,  désespérée, 

Languissante  et  décolorée , 

De  quoi  puis-je  me  prévaloir, 
Si ,  par  quelque  miracle  impossible  à  prévoir^ 
Ma  beauté  qui  t'a  plu,  ne  se  voit  réparée? 
Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  : 

Ce  trésor  de  beauté  divine 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  remis  Proserj^ne, 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'empar^r; 

Et  l'éclat  en  doit  être  extrême , 

Puisque  Vénus ,  Ja  beauté  même , 

Les  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  un  peu ,  seroit-ce  un  si  grand  crime? 
Pour  pliaire  aux  yeux  d'un  dieu  qui  s'est  fait  mon  amant, 
Pour  regagner  son  cœur  et  finir  mon  tourment, 

Tout  n'estr-il  pas  trop  légitime? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'offusquent  le  cerveau? 
Et  que  vois-je  sortir  de  cette  boîte  ouverte? 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte , 
Pour  ne  revivre  plus  je  descends  au  tombeau, 

(Elle  s'évanouit,  et  l'AMour  descend  auprès  d'elle  ea  vohot) 
SCÈNE  IV.  --  L^AMÛUR  ;  PSYCHÉ,  ëTaDouic. 

l'amour. 
Votre  péril,  Psyché,  dissipe  ma  colère, 
Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cessé  ; 
Et,  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayez  su  déplaire, 

Je  ne  me  suis  intéressé 

Que  contre  celle  de  ma  mère  : 
J'ai  vu  tous  vos  travaux,  j'ai  suivi  vos  malheurs*; 
Mes  soupirs  ont  partout  accompagné  vos  pleurs.  ' 
Tournez  les  yeux  vers  moi  ;  je  suis  encor  le  même. 


j 
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Quoi!  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime , 
Et  vous  ne  dites  point,  Ps'Jché,  que  vous  m'aimez  î 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés , 
Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d'être  ravie? 
0  Mort  !  devoi»-tu  prendre  un  dard  si  criminel , 
Et,  sao»  aucun  respect  pour  mon  être  éternel , 

Attenter  à  ma  propre  vie! 
Combien  de  fois,  ingrate  déité, 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ou  farouche  beauté! 

Combien  même,  s'il  le  faut  dire, 
T'ai-je  immolé  de  fidèles  amants , 

A  force  de  ravissements  ! 

Va,  je  ne  blesserai  plus  d'ames , 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  flammes, 
Et  n'en  lanoerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yeux 

Autant  d'amants ,  autant  de  dieux,  x 

Et  vous,  imi^toyable  mère, 

Qui  la  forcez  k  m'arracher 

Tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher , 
Craignez,  à  votre  tour,  l'effet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi , 
Vous  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi  ; 
Vous,  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  autre, 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre! 
Mais  dans  ce  même  cœur  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  earprises, 
Et  choisirai  partout,  à  vos  vœux  les  plus  doux. 

Des  Adonis  et  des  Anehises 

Qui  n'auront  que  haine  pour  vous-. 


SCÈNE  V.  —  VÉNUS,  L'AMOUR;  PSYCHÉ, 

VÉNUS. 

/  La  menace  est  respectueuse  ; 
Et,  d'un  enfant  qui  fait  le  révolté, 
La  colère  présomptueuse., • 


evanome 
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jl'amour. 
Je  ne  sois  plus  enfant,  et  je  Tai  trop  été  ; 
Et  ma  ootère  est  juste  autant  qu'impétueuse. 

VÉNUS. 

L'impétuosité  s'en  devroit  retenir  ; 
Et  vous  pourriez  vous  souTcnir 
Que  TOUS  me  devez  la  naissance. 

l'amour. 

Et  VOUS  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 

Qui  relèvent  de  ma  puissance  ; 
Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  l'unique  soutien; 

Que  sans  mes  traits  elle  n'est  rien; 

Et  que  si  les  cœurs  les  plus  braves 
En  triomphe,  par  vous,  se  sont  laissé  traîner. 

Vous  n'avez^jamais  fait  d'esclaves 

Que  ceui  qu'il  m'a  plu  d'enchaîner  ! 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance 

Qui  tyrannisent  mes  désirs  ; 
Et,  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs, 
langez ,  en  me  voyant,  à  la  reconnoissance. 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 

Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 

VÉNUS. 

CommcnC  i'avez-vous  défendue, 

Cette  gloire  dont  vous  parlez? 

Comment  me  l'avez-vous  rendue? 
Et,  quand  vous  avez  vu  mes  autels  désolés^ 
Mes  temples  violés. 
Mes  honneurs  ravalés. 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie» 

Comment  en  a-t-on  vu  punie 

Psyché,  qui  me  les  a  volés? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 

Du  plus  vil  de  tous  les  mortels  S 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  ame  enflammée 

Que  par  des  rebuts  éternels. 

Par  les  mépris  les  plus  cruels; 

Et  vous-même  l'avez  aimée  J 

'  Var.       Dn  plut  vil  du  luortek. 
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Vous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels; 
C'est  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphyrs  Tont  cachée ^ 
Qu'Apollon  même,  suborné, 
Par  un  oracle  adroitement  tourné , 
Me  Favoit  si  bien  arrachée, 
Que  si  sa  curiosité , 
Par  une  aveugle  déflance , 
Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance , 
Elle  échappoit  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  l'état  où  votre  amour  l'a  mise , 
Votre  Psyché  :  son  ame  va  partir  ; 
Voyez  ;  et,  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise. 

Recevez  son  dernier  soupir. 
Menacez,  bravez-moi,  cependant  qu'elle  expire  : 

Tant  d'iusolence  vous  sied  bien  ; 
Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire , 
Moi  qui ,  sans  vos  traits ,  ne  puis  rien. 


l'amour. 


Vous  ne  pouvez  que  trop,  déesse  impitoyable! 
Le  Destin  l'abandonne  à  tout  votre  courroux  : 

Mais  soyez  moins  inexorable 
Aux  prières,  aux  pleurs  d'un  fils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  êlre  un  spectacle  assez  doux        -  • 

De  voir  d'un  œil  Psyché  mourante , 
Et  de  l'autre  ce  fils,  d'une  voix  suppliante , 
Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous. 
Rendez-moi  ma  Psyché,  rendez-lui  tous  ses  channcs^ 

Rendez-la ,  déesse ,  à  mes  larmes  ; 
Rendez  à  mon  amour ,  rendez  à  ma  douleur , 
Le  charme  de  mes  yeux  et  le  choix  de  mon  cœur. 

VÉNUS. 

Quelque  amour  que  Psyché  vous  donne , 
De  ses  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  fin. 

Si  le  Destin  me  l'abandonne, 

Je  l'abandonne  à  son  destin. 
Ne  m'importunez  plus  ;  et,  dans  cette  infortune  > 
Laissez-la,  sans  Vénus,  triompher  ou  périr. 

l'auour. 
Hélas  !  si  je  vous  importune , 
Je  ne  le  ferois  pas  si  je  pouvois  mourir. 

111.  34 
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VENUS. 

Cette  douleur  n'est  pas  commune,     ^• 
Qui  force  un  immortel  à  souhaiter  la  mort. 

l'amour. 
Voyez,  par  son  excès,  si  mon  amour  est  fori^ 

Ne  lui  ferez-vous  grâce  aucune  ? 

VÉNUS.. 

Je  vous  r avoue»  il  me  touche  le  cœur, 
Votre  amour  ;  il  désarme,  il  fléchit  ma  rig;ueur  : 

Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 

l'amour. 
Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'encens! 

VÉNUS. 

Oui,  vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première  ;■ 

Hais  de  vos  vœu\  reconnoissants 

Je  veux  la  déférence  entière  ; 
Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  à  mon  amitié 

Vous  choisir  une  autre  moitié. 

l'amour. 

Et  moi ,  [e  ne  veux  plus  de  grâce  : 

Je  reprends  toute  mon  audace; 
*  Je  veux  Psyché,  je  veux  sa  foi  ; 
Je  veux  qu'elle  revive,  et  revive  pour  moi; 
Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse 

En  faveur  d'une  autre  se  passe. 
Jupiter,  qui  paroit,  va  juger  entre  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 

Après  quelques  éclairs  et  des  roulements  de  touuerre^  Jupiter 

paroit  en  l'air  sur  son  aigle. 

SCÈNE  VI.  -JUPITER,  VÉNUS,  L'AMOUR,  PSYCHÉ,  évanouie. 

l'amoir. 

Vous,  à  qui  seul  tout  est  possible, 

Père  des  dieux,  souverain  des  mortels, 

Fléchissez  la  rigueur  d'une  mère  inflexible , 

Qui,  sans  moi,  n'auroit  point  d'auiels4 
J'ai  pleuré,  j'ai  prié,  je  soupire,  menace. 

Et  perds  menaces  et  soupirs. 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face  ; 
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Et  que ,  si  Psyché  perd  le  jour , 
SI  Psyché  n'est  à  moi,  je  ne  suis  plus  TÂmour. 
Oui ,  je  romprai  ii)on  arc ,  je  briserai  mes  flèches, 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau , 
Je  laisserai  languir  la  Nature  au  tombeau  ; 
Od,  sî  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brèches, 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir 
Je  TOUS  blesserai  tous  là  haut  pour  des  mortelles, 

Et  ne  décocherai  sur  elles 
Que'des  traits  émoussés  qui  forcent  à  haïr. 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles , 

Des  ingrates  et  des  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  loi 
Tiendrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujours  prêtes , 
Et  vous  ferai-je  à  tous  conquêtes  sur  conquêtes , 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi? 

JUPITER,  à  Vénus. 

Ma  fille ,  sois-lui  moins  sévère  ; 
Tu  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains. 
La  Parque,  au  moindre  mot,  va  suivre  ta  colère. 
Parle,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère,  ^ 

Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
À  la  haine,  au  désordre,  à  la  confusion  ; 
Et  d'un  dieu  d'union , 
D'un  dieu  de  douceurs  et  de  joie , 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division  ? 

Considère  ce  que  nous  sommes, 
Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer. 
Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes, 
Plus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 

VÉNUS. 

Je  pardonne  à  ce  Ûls  rebelle  : 
Mais  voulez-vous  qu'il  me  soit  reproché 

Qu'une  misérable  mortelle , 
L'objet  de  mon  courroux,  rorgueilleuse  Psyché, 

Sous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle. 

Par  un  hymen  dont  je  rougis. 
Souille  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  fils 

JUPITER. 

Hé  bien  !  je  la  fais  immortelle  « 
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Afin  d'y  rendre  tout  égal. 

TÉNUS. 

Je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  haine  poar  elle ,  . 
Et  l'admets  à  l'honneur  de  ce  nœud  conjugal 

Psyché,  reprenez  la  lumière, 

Pour  ne  la  reperdre  jamais. 

Jupiter  a  fait  Totre  paix  ; 

Et  je  quitte  cette  humeur  fière 

Qui  s'opposoit  à  vos  souhaits. 

FSTC1IÉ,  sortant  de  son  évanouissmêat. 

C'est  donc  vous ,  ô  grande  déesse , 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent! 

VÉN08, 

Jupiter  vous  fait  grâce,  et  ma  colère  cesse. 
Vivez,  Vénus  l'ordonne  ;  aimez,  elle  y  consent 

PSYCHÉ,  à  TAmoar. 

Je  VOUS  revois  enfin,  cher  ohjet  de  ma  flamme! 

l'amour,  à  Psycbé. 

Je  vous  possède  enfin,  délices  de  mon  ame!    * 

JUPITER. 

Venez,  amants,  venez  aux  cieux 
Achever  un  si  grand  et  si  digne  hyménée. 
Viens-y,  belle  Psyché,  changer  de  destinée; 

Viens  prendre  place  au  rang  des  dieux. 

Deux  grandes  machines  descendent  aux  deux  côtés  de  Jupiter, 
cependant  qu'il  dit  ces  d(frnier8  vers.  Vénus,  avec  sa  suite, 
monte  dans  Tuue ,  TAmour  et  Psyché  dans  l'autre,  et  tous 
ensemble  remontent  au  ciel. 

Les  divinités  qui  avoient  été  partagées  entre  Vénus  et  son  fik 
se  réunissent  en  les  voyant  d'accord  ;  et  toutes  ensemble,  par 
des  concerts,  des  chants  et  des  danses,  célèbrent  la  fête  des 
noces  de  l'Amour.  Apollon  paroît  le  premier,  et,  comme  dieu 
de  l'harmonie,  commence  à  chanter,  pour  inviter  les  autres 
dieux  à  se  réjouir.  / 

RÉCIT  D' APOLLON. 

UnissonsHSous,  troupe  immortelle  : 
Le  dieu  d'amour  devient  heureux  amant, 
Et  Vénus  a  repris  sa  douceur  naturelle 

En  faveur  d*un  fils  si  charmant; 
Il  va  goûter  en  paix,  après  un  long  tourment. 
Une  félicité  qui  doit  être  éternelle. 
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TOUTES  LES  DUTINITÉS  chanteot  ensemble  ce  couplet  à  la  gloire  de 

rAmour. 

Célébrons  ce  grand  jour , 
Célébrons  tons  ane  fête  si  belle  ; 
Qoe  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle 
Qu'ils  fassent  retentir  le  céleste  séjour. 
Chantons ,  répétons  tour  à  tour , 
Qu'il  n'est  point  d'ame  si  cruelle 
Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  à  l'Amour. 

APOLLON  continue. 

Le  dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour 
Défend  qu'on  soit  trop  sage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  flnir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

Ce  seroit  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  séjour 
On  eût  un  cœur  sauvage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  flnir  les  soins  du  jour.  ' 

La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

Deux  Muses  qui  ont  toujours  éyité  de  s'engager  soudes  lois  de 
l'Amour^  conseillent  aux  belles  qui  n'ont  point  encore  aimé  de 
s'en  défendre  avec  soin^  à  leur  exemple. 

CHANSON  DES  MUSES. 

Gardez-vous,  beautés  sévères  : 
Les  amours  font  trop  d'affaires  ; 
Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmer, 

Quand  il  faut  que  l'on  soupire , 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  dffmer. 

33. 
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SECOND  COUPLET  DES  BIUSE8. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines  ; 
Il  est  peu  de  douces  chaines  ; 
A  tout  moment  on  se  sent  alarmer. 

Quand  il  faut  que  Ton  soupire. 
Tout  le  mal*  n'est  pas  de  s'enflamm^; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Goûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

Bacchus  fait  entendre  qu'il  n'est  pas  si  dangereux  que  l'Amour. 

RÉCIT  DE  BACCHUS. 

Si  quelquefois 
Suivant  nos  douces  lois, 
La  raison  se  perd  et  s'oublie, 
Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour  ; 
Mais  quand  un  cœur  est  enivré  d'amour, 
Souvent  c'est  pour  toute  la  vie 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Composée  de  deux  Méuades  et  de  deux  Égipans  qui  m'rtv 

Bacchus. 

Morne  déclare  qu'il  n'a  point  de  plus  doux  emploi  que  de  médiH, 
et  que  ce  n'est  qu'à  TAmour  seul  qu'il  n'ose  se  jouer. 

RÉCIT  DE  MOME 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  cieux; 
Je  soumets  à  ma  satire 
Les  plus  grands  des  dieux. 
11  n'est  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  m'étonne^ 
Il  est  le  seul  que  j'épargne  aujourd'hui; 
n  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  personne. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Composée  de  quatre  Polichinelles  et  de  deux  Matassins  qui  sui- 
vent Mome^  et  viennent  joindre  leur  plaisanterie  et  leur  ba* 
dinage  aux  divertissements  de  cette  grande  fête. 

Bacchus  et  Mome^  qui  les  con^iis^nt^  chantent  au  milieu  d'eux 
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chacun  une  chanson^  Bacchus  à  la  louange  du  vin^  et  Mome 
une  chanson  enjouée  sur  le  sujet  et  les  avantages  de  la  rail- 
lerie. 

RÉCIT  DE  BACCHOS. 

Admirons  te  jus  de  la  treille  : 
Qn'il  est  puissant,  qu'il  a  d'attraits! 
Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix , 
Et  dans  la  guerre  il  fait  merreitle  : 

Hais  surtout  pour  les  amours 

Le  ^in  est  d'un  grand  secours. 

RÉCrr   DE  MOME. 

Folâtrons,  divertissons-nous, 

Raillons,  nous  ne  saurions  mieux  faire  ; 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur  que  Ton  goûte  à  médire , 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire, 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui  : 

Plaisantons,  ne  pardonnons  rien  ; 

Rions ,  rien  n'est  plus  à  la  mode  ; 

On  court  péril  d'être  incommode 
En  disant  trop  de  bien. 
Sans  la  douceur  que  Ton  goûte  à  médire, 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ; 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire , 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 

Mars  arrive  au  milieu  du  théâtre,  suivi  de  sa  troupe  guerrière^ 
qoll  excite  à  profiter  de  leur  loisir,  en  prenant  part  aux  diver- 
tissements. 

BÉCIT  DE  MARS. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre  ; 
Cherchons  de  doux  amusements. 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmants. 
Mêlons  l'image  de  la  guerre. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Suivants  de  Mars^  qui  font,  en  dansant  avec  des  drapeaux  et  des 
enseignes,  une  manière  d'exercice. 


404  PSYCHÉ. 

DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  troupes  différentes  de  la  suite  d'Apollon,  de  Bacchos^  de  | 
Mome  et  de  Mars^  après  avoir  achevé  leurs  entrées  particu- 1 
Itères^  s'unissent  ensemble^  et  forment  la  dernière  entrée^  qui 
renferme  toutes  les  autres. 

Un  chomr  de  toutes  les  voix  et  de  tous  les  instruments^  qui  sont 
au  nombre  de  quarante^  se  joint  à  la  danse  générale^  et  tc^ 
mine  la  fête  des  noces  de  l'Amour  et  de  Psyché. 

DERNIER  CHOEUR. 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  «ui^uts. 
Que  tout  le  ciel  s*empresse 
A  leur  faire  sa  cour. 
Célébrons  ce  beau  jour     '^ 
Par  mille  doux  chants  d'allégresse; 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour. 

Dans  le  grand  salon  du  palais  des  Tuileries,  où  PsycW  a  été  re- 
présentée devant  Leurs  Majestés,  il  y  avoit  des  timbales,  des 
trompettes  et  des  tambours  mêlés  dans  ces  derniers  concerts;   i 
et  ce  dernier  couplet  se  chantoit  ainsi  : 

Chantons  les  plaisirs  charmants 

Des  heureux  amants. 
Répondez-nous,  trompettes, 
Timbales  et  tambours  ; 
Aeoordez-Tous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes  ; 

Accordes-?ous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours*. 


Var. 


MARS. 


Met  pins  fi«rs  ennemis,  Taineut  ou  pleiot  d*effroi, 
Ont  va  toujours  ma  valear  triomphante  ; 
L'Amoor  est  le  seul  qui  se  vante 
D'avoir  pu  triompher  de  moi. 

SILÈNE  ,   moiUtf  tUT  tm  d'  «. 

Baechus  veut  qu'on  boive  A  longs  traits; 
On  ne  se  plaint  jamais 
Sons  son  henrenx  empire  ; 
Tout  le  jour  on  n'y  Tait  qnw  rire, 
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Bl  ta  nuit  on  y  dort  en  paix. 
Ce  (lieu  rend  nos  vœux  satisfaits: 

Que  sa  coor  a  d'attraits!  .^ 

CbantoDS-y  bien  sa  gloire. 
Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  boire, 
Et  la  noit  on  y  dort  en  paix. 

SILÈNE  ET  DEUX  SATTBES  EXSEMBI  f  . 

Vonlex-vons  des  donceors  parfaites? 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pois. 

PREMIER  SATTIS. 

Les  grandeurs  sont  sujettes 
A  mille  peines  secrètes. 

SBCOVD  8ATTBE. 

L'aoïonr  fait  perdre  le  repos. 

TOUS  TBOIS  ENSEMBLE. 

Voalei-vons  des  douceurs  parfaites  ? 
Ne  les  cbercbex,qu'au  fond  des  pots. 

PBEKIBB  SATYRE. 

Cest  la  que  soni  les  ris,  les  jeux,  les  chansonnettes 

SECOND  SATTBE. 

C'est  dans  le  vin  qn*on  trouve  les  bons  mots . 

tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Yonles-voQS  des  douceurs.parfaites? 
Ne  les  cherchez  qn'au  fond  des  pots. 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI    OHT    RéCITt,    PAVSi    ET    GB4HTtf 

DANS  PSYCHÉ. 


DANS  tE  PROtOOtJE. 

FLORE,  mademoiselle  Hilairb. 

TERTUMNE,  le  sieur  dk  La  Grille. 

STLVAIMS  dansants,  tes  sienrs  Ghicaiimkau,  La  Prrrb,  PAfiBit,  Hacht. 

DRYADES  dansantes,  les  sieurs  db  Lorgb,  BoiniARO,  Ghauybau,  Favrb. 

PALÉMON,  le  sienr  Gatb. 

DIEUX  DES  FLEUVES  dansants,  les  siears  Bbadchahp,  Matcd,  Dbs- 

BROssEs,  et  Saimt-Audré  le  cadet. 
NAÏADES  dansantes,  les  sieurs  Lbstang,  Arnal,  Pavtbr  le  cadet,  et 

FoiGNARD  le  cadet. 
CHOEURS  DES  DIYINITÉS  chaotaotes  de  la  terre  et  des  eaux... 
VÉNUS,  mademoiselle  de  Brie. 

LES  DEUX  GRACES,  mesdemoiselles  La  THORiLLiiRB  et  m  Croist. 
^>'AMOUR,  le  sieur  La  Thorillièrb  le  fils. 
SIX  AMOURS... 

DANS  LA  TRAGÉDIE-BALLET. 

L'AMOUR,  le  sieur  Baron. 

PSYCHÉ,  mademoiselle  Molière.  . 

LES  DEUX  SOEURS  DE  PSYCHÉ,  mesdemoiselles  Marotte  et  BBAmrAb 

LE  ROI,  le  sieur  La  Thorillièrb. 

LYCAS,  le  sieur  Gbateauneuf. 

LES  DEUX  AMANTS  DE  PSYCHÉ,  les  sieurs  HUBERT  et  LA  GRANGE. 

VÉNUS,  mademoiselle  de  Brie. 

UN  FLEUVE,  le  sieur  de  Brie. 

lUPITER,  le  sieur  du  Croist. 

EÉPHTRE,  le  sieur  Molière. 

WITE  DU  ROI... 

DANS  LE  BAUET. 

premier  INTERlrèDE. 

FEMME  DESOLEE,  mademoiselle  Hilaire. 
HOMMES  AFFLIGÉS,  les  sieurs  Morel  et  Langbais. 


HOMMES  AFFLIGÉS  dansants,  les  sieurs  Dolivct,  Le  Chantre,  Saimt- 
AMDRÉ  l'ainé  et  Sàint-André  le  cadet,  La  Montagne,  et  Poignard 
rainé. 

FEMMES  AFFLIGÉES  dansantes,  les  sieurs  Bonnaro,  Joubert,  Do- 
LivET  ie  fils,  IftAAC,  Vaignard  Faîne,  et  Girard. 


second  INTERMEDE. 


VULCAIN,  le  sieur... 

CTCLOPES  dansants,  les  sieurs  Beauchamp,  Ghicanneau,  Mayeu,  La 

Pierre,  Favier,  Desbrosses,  Joubert  ,  et  Saint-André  le  cadet 
FÉES  dansantes,  les  sieurs  Noblet,  Magny,  de  Lorge,  ^estang,  La 

Montagne,  Poignard  l'ainé.  Poignard  le  cadet,  et  Vaignard  Tainé. 


TROISIEME  INTERMEDE. 

ZÉPUYRE  chantant,  le  sieur  Jbannot. 

DEUX  AMOURS  chantants,  les  sieurs  Renier  et  Pierrot. 

ZÉPHYRS  dansants ,  les  sieurs  Bouteville  ,  des  Airs  ^  Artos  ,  Vai- 
gnard le  cadet,  Germain,  Pécocrt,  du  Mirail,  et  Lestang  le  jeune. 

AMOURS  dansants,  le  chevalier  Pol,  les  sieurs  Rouillant,  Thibaut, 
La  Montagne,  Dolivet  lils,  daluzeau,  Vitrou,  et  La  Thorillière. 

QUATRIEME  INTERMEDE. 

FURIES  dansantes,  les  sieurs  Beaucbamp,  Hidieu,  Chioannbau,  Mayeu, 
Desbrosses,  Magny,  Poignard  le  cadet,  Joubert,  Lestang,  Pavier 
Painé ,  et  Saint-André  le  cadet. 

LUTIKS  faisant  des  sauts  périlleux,  les  sieurs  Cobus,  Maurice,  Poulet, 
et  Petit-Jean. 

DERNIER  INTERMEDE. 

APOLLON,  le  sieur  Langeais» 

ARTS,  travestis  en  bergers,  dansants,  les  sieurs  Beauchamp,  Ghican* 
NEAU,  J.A  Pierre,  Favier  Taîné,  Magny,  Noblet,  Desbrosses,  Les- 
tang, Poignard  Tainé,  et  Poignard  le  cadet. 

t)EUX  MUSES  chantantes,  mesdemoiselles  Hilairb  et  des  Pronteaux. 

BACCHUS,  le  sieur  Gaye. 

lÉNADES  dansantes,  les  sieurs  Isaac,  Paysan,  Joubert,  Dolivet  fils* 
Bretau  ,  et  Desforqes. 

ÉGlPANS  dansantSi  les  sieurs  Dolivet,  Hidieu,  Lfa  Chantre,  Royerj 
Saint-André  l'ainé,  et  Saint-ANdré  le  cadet. 

pILÈNE,  le  sieur  Blondel. 

lATYRES  chantants,  les  sieurs  La  Grille  et  Bernard. 

lATYRES  voltigeurs,  les  sieurs  de  MiniglaIsb  et  de  Vieux- Amant. 

|K)1IK,  le  sieur  Morel^ 

IUTASSINS  dansants,  les  sieurs  de  Lorge,  Bonnard,  AIinal,  Favier 
le  cadet,  Goyer  ,  et  Bureau. 


.H>LK«lllNBLLE9  daosAoU,  les  sieon  Marceau,  GiaARD,  U  TalUe, 

Favrb,  Lb  Fbbvrb,  et  La  Montaghb. 
MARS,  le  sieur  I^stival. 

CONDUCTEUR  de  la  suite  de  Mars,  le  sieur  Rbbel. 
SUIVANTS  de  Mars  dansante. 
GUERRIERS  aiec  des  drapeaux,  les  sieurs  Bealchahp,  Mayec,  U 

PlERRI,  et  Favier. 
GUERRIERS  armés  de  piques,  les  sieurs  Noblet,  Chicannbau,  Macit, 

et  Lbstang. 
GUERRIERS  portant  des  masses  et  des  boucliers,  les  sieurs  Camet,  U 

Ha  TE,  Le  Dec,  et  du  Buisson- 
CHOEUR  des  dïTinilés  célestes. 
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LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN, 

COMÉDIE  EN  TR0I3  ACTES. 

1671. 


NOTICE. 


Cette  pièce  fnt  représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
do  Palais-Royal^  le  24  mai  1671.  C'est  une  imitation  de  la  co- 
médie antique  à  laquelle  s'ajoutent  un  grand  nombre  d'emprunts 
faits  à  diverses  comédies  d'intrigue  italiennes  ou  françaises. 
U  Fkormion  de  Térence  en  a  donné  l'idée  première^  et  plu- 
sieurs scènes  ont  été  inspirées  par  la  Soeur,  comédie  de  Rotrou , 
k  fédant  jové  de  Cyrano  de  Bergerac ,  un  caneyas  italien^  Fan^ 
talon  père  de  famille,  Francisquine ,  farce  de  Tabarin^  VÉmilie  do 
Grotto  et  la  ùmstance  de  Larivey.  C'est  à  propos  des  emprunts 
qa'il  avait  faits  dans  les  Fourberies  de  Seapn,  que  Molière  disait  : 
t  Je  prends  mon  bien  où  je  le  trouve.  »       -  ' 

Sans  doute^  quand  on  se  place  au  point  de  vue  étroitemept 
classique;  quand  on  juge^  comme  quelques  critiques^  d'après  le 
code  du  goût,  qui  n'est  souvent  que  le  code  de  l'impuissance  et 
de  l'ennui^  on  ne  peut  placer  la  pièce  qui  nous  occupe  au  nom- 
bre des  chefs-d'œuvre  de  notre  scène;  mais  au  moins  on  ne 
peut  lui  refaser  le  premier  rang  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la 
farce.  Molière  voulait  faire  rire  ;  il  a  réussi^  là  est  toute  la  ques- 
tion ;  et  pour  répondre  aux  critiques  qui  ont  été  faites  des  FouT" 
\eries  de  Scapin,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ce 
jugement  de  Voltaire  : 

a  Si  Molière  avait  donné  la  farce  des  Fourberies  de  Scapin  pour 
me  vraie  comédie^  Despréaux  aurait  eu  raison  de  dire  dans  son 
\rt  foétiq;uje  : 

c'est  par  là  que  Molière,  illustrant  lea  écrits, 
Peut-être  de  son  art  eût  remporte  le  prix, 
Si,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures 
11  n'eût  point  fait  souvent  grimacer  ses  ligores, 
Quitte  pour  le  bouffon  l'agréable  et  le  fin, 
Et  sans  bonté  à  Térence  allie  Tabarin. 
Dans  le  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe 
le  ne  reconnois  plus  l'auteur  du  }fisantkrope. 

nu  8tf 
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»  On  pourrait  répondre  à  ce  grand  critique  que  Molière  n'a 
point  allié  Térence  à  Tabarin  dans  ses  vraies  comédies,  où  il 
surpasse  Térence  :  que  s'il  a  déféré  au  goût  du  peuple,  c'est 
dans  ses  farces,  dont  le  seul  titre  annonce  du  bas  comique;  et 
que  ce  bas  comique  était  nécessaire  pour  soutenir  sa  troupe. 

»  Molière  ne  pensait  pas  que  Us  Fourberies  dfe^  Scapin  et  k  Mt- 
riage  forcé  valussent  VAvare,  le  Tartuffe,  le  Misanthrope,  les  ¥m- 
mes  savantes,  ou  fussent  même  du  même  genre-  De  plus,  comment 
Despréaux  peut-il  dire  que  Molière  peut-être  de  son  art  eiît  re»- 
porté  le  prix?  Qui  donc  aura  ce  prix,  si  Molière  ne  Ta  pas?  » 

Nous  ajouterons  que  si  l'auteur,  dans  la  pièce  qu'on  va  lire,  a 
souvent  exagéré  la  plaisanterie,  il  a  souvent  aussi  maintenu  le 
véritable  comique  à  une  hauteur  que  lui  seul  a  su  atteindre,  et 
suivant  la  juste  remarque  de  Geoffroy,  ce  Scapin  qui  fait  tant 
de  folies,  dit  aussi  quelquefois  les  choses  les  (dus  sages,  témoin 
la  tirade  sur  les  dangers  de  la  chicane. 


PERSONNAGES. 


AâGANTB)  père  d'Oclave  el  «le  Zerbinelte  '  t 
GÉRONTE,  père  de  Lëandre  ei  d'Hyacinle  *. 
OCTAVE,  fils  d'Argante,  et  amant  d'Hyacinle  '* 
LÉANDRB,  fils  de  Géronle,  et  aniaote  du  Zerbinette  *. 
ZBRBINKTTB,  crue  Égyptien ue,  el  reconnue  fiUe  d'Argante  elaflunie 

de  Lëandre  *. 
HTACINTB,  fille  de  Géronle  et  amante  d' Octave *. 
SCAPIN.  Talet  de  Lëandre,  el  fourbe  '. 
SYLVESTRE,  valet  d'OcUve  *. 
NÉRINE,  nourrice  d'Hyacinle  *. 
GARLE,  fourbe. 
DEUX  PORTEURS* 

Aetear<  de  la  troupe  de  Molière  :  ^  Hubert.  —  *  Du  Ceoist.  ~  *  Baim-- 
*La  Gaanss.  —  *  Mademoiselle  Beauval.  —  *  Hadenoiselle  Houèak.  '  '  Bo- 
UÈIE.  —  *  La  TaoHiLLiÈBE.  —  *  De  Brie. 


La  scèoa  esl  à  Napies. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  OCTAVE ,  SYLVESTRE. 

OCTATE. 

Ah  !  fâcheuses  Douvelles  pour  ud  cœur  amoureui  !  Dures 
extrémités  où  je  me  vois  réduit  !  Tu  viens ,  Sylvestre ,  d'ap- 
prendre au  port  que  mon  père  revient? 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même? 

SYLVESTRE. 

Ce  matin  même. 

OCTAVE. 

Et  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCfAVE. 

Avec  une  fille  du  seigneur  Géronte? 

•  SYLVESTRE. 

Du  seigneur  Géronte. 

OCTAVE. 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarente  ici  pour  cela  ? 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle? 

SYLVESTRE. 

De  votre  oncle, 

OCTAVE. 

A  qui  moiEi  père  les  a  mandées  par  une  lettre? 

SYLVESTRE. 

•     Par  une  lettbe. 

OCTAVE. 

Et  cet  oncle,  dis-tu,  sait  toutes  nos  aiTaires? 
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SYLVESTRE. 

Toutes  nos  affaires  > 

OCTAVE. 

Ah  !  parle ,  si  tu  veui ,  et  ne  te  fais  point ,  de  la  sorfc 
arraclier  les  mots  de  la  bouche. 

SYLVESTRE. 

Qu'ai-je  à  parler  davantage?  vous  n'oubliez  aucune  cir- 
constance ,  et  vous  dites  les  choses  tout  justement  comme 
elles  sont. 

OCTAVE. 

Conseille-moi ,  du  moins ,  et  me  dis  eé  que  je  dois  faire 
dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SYLVESTRE. 

Ha  foi,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que  vous;  et 
j'aurois  bon  besoi^  que  Ton  me  conseillât  moi-même. 

OCTAVE. 

Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

SYLVESTRE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais  voir 
fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses  répri- 
mandes. 

SYLVESTRE. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plût  au  ciel  que  j'en 
fusse  quitte  à  ce  prix  !  mais  j'ai  bien  la  mine,  pour  moi,  de 
payer  plus  cher  vos  folies  ;  et  je  vois  se  former,  de  loin,  no 
nuage  de  coups  de  bâtoh  qui  crèvera  sur  mes  épaules^.    ^ 

OCTAVE. 

0  ciel  !  par  où  sortir  de  l'embarras  ou  je  me  trouve? 

SYLVESTRE. 

C'est  à  quoi  vous  deviez  songer  avant  que  de  vous  y  jeter. 

OCTAVE. 

Âh  !  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison. 

SYLVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions  étourdies. 

*  Cette  forme  de  dialogue  en  écho  ëUlt  fort  goûtée  ao  dix-septièaie  siècle. 
Molière  semble  ici  avoir  fait  quelques  emprunts  à  la  Sceut^de  Rotrooj  aetelf  i 
scène  i. 

*  Dans  le  Médecin  «o<an(,  Sganarelle  dit  :  €  Le  ninge  est  fort  épais,  et  j'si 
bien  peur  i]iie,  s'il  vient  à  creTer,  Il  ne  grêle  sur  mon  dos  force  covpt  debiloai 
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OCTATE. 

Que  dpis-je  faire?  Quelle  résolution  prendre?  A  quel  re- 
mède recourir? 

SCÈNE  n.  -  OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCÂPIN. 

Qu'est-ce,  seigneur  Octave?  Qu*avez-vous ?  Qu'y  a-t-il? 
Quel  désordre  est-ce  là?  Je  vous  vois  tout  troublé. 

OCTAVE. 

Ah!  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu  ;  je  suis  désespéré; 
je  suis  le  plus  infortuné  de  fous  les  hommes. 

SCAPIN. 

Comment? 

OCTAVE. 

N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde? 

SCAPIN. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Géronte ,  et  ils  me  veu- 
lent marier. 

SCAPIN. 

Hé  bien  !  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste? 

OCTAVE. 

Hélas  !  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude. 

SCAPIN. 

Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache  bien- 
tôt; et  je  suis  homme  consolatif  i,  homme  à  m'intéresser 
aux  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapio,  si  tu  pouvois  trouver  quelque  invention,  for- 
cer quelque  machine,  pour  me  tirer  de  la  peine  où  je  suis, 
je  croirois  t'étre  redevable  de  plus  que  la  vie. 

0        SCAPIN. 

A  vous  dire  la  vérité ,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me  soient 
impossibles,  quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai  sans  doute  reçu 
da  ciel  un  génie  assez  beau  pour  toutes  les  fabriques  de  ces 
gentillesses  d'esprit,  de  ces  galanteries  ingénieuses,  à  qui  le 

'Pascal  a  dit  eonsolatif  à„,  et  cortsolatifpouf,..  : 

«  Disconis  bien  eonsolatif  à  ceux  qui  ont  assez  de  lil)erlé  d'esprit...,  etc.  »  — 
«  Un  beau  mol  de  saint  Aiignstin  est  bien  eonsolatif  pour  de  certaines  pe;* 
«ounes.  >  *"  F.  Géoin.) 
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vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de  fourberies  ;  et  je  puis 
dire 4  sans  vanité,  qu'on  n'a  guère  vu  d'homme  qui  fût  plus 
habile  ouvrier  de  ressorts  et  d'intrigues ,  qui  ait  acquis  plus 
de  gloire  que  moi  dans  ce  noble  métier.  Mais ,  ma  foi ,  le 
mérite  est  trop  maltraité  aujourd'hui;  et  j'ai  renoncé  à 
toutes  choses  depuis  certain  chagrin  d'une  affaire  qui  m'ar- 
riva. 

OCTAVE. 

Gomment?  quelle  affaire,  Scapiu? 

SCAPIN. 

Une  aventure  oà  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice  ? 

SCAPIN. 

Oui.  Nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SYLVESTRE. 

Toi  et  la  justice? 

SCAPIN. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi  ;  et  je  me  dépitai  de 
telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle ,  que  je  résolus  de 
ne  plus  rieni  faire.  Baste!*Ne  laissez  pas  de  me  conter  votre 
aventure. 

OCTAVE. 

Tu  sais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  seigneur  Gé- 
rente  et  mon  père  s'embarquèrent  ensemble  pour  un  voyage 
qui  regarde  certain  commerce  où  leurs  intérêts  sont  mêlés  *. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela.  ' 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos  pères, 
moi  sous  la  conduite  de  Sylvestre,  et  Léandre  sous  ta  di- 
rection. 

SCAPIN. 

Oui  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Quelque  temps  après ,  Léandre  fit  rencontre  d'une  jeune 
Égyptienne  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela  encore. 

Tout  le  récit  qui  va  suivre  est  tiré  du  Phormion  de  Térence. 
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"•  OCTAVE. 

Comme  noas  sommes  graods  amis,  il  me  (It  aussitôt  con- 
fidence de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette  fille ,  que  je 
trouvai  belle,  à  la  vérité,  mais  non  pas  tant  qu'il  vouloit 
que  je  la  trouvasse.  Il  ne  m'entretenoit  que  d'elle  chaque 
jour,  m'exagéroit  à  tous  moments  sa  beauté  et  sa  grâce,  me 
louoit  son  esprit ,  et  me  parioit  avec  transport  des  charmes 
de  son  entretien ,  dont  il  me  rapportoit  jusqu'aux  moindres 
paroles,  qu'il  s'efTorçoit  toujours  de  me  faire  trouver  les  plus 
spirituelles  du  monde.  Il  m^  querelloit  quelquefois  de  n'être 
pas  assez  sensible  aux  choses  qu'il  me  venoit  dire ,  et  me 
blâmoit  sans  cesse  de  l'indifférence  où  j'étois  pour  les  feux 
de  l'amour. 

SCAPIN. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  l'accompag^nois  pour  aller  chez  tes  gens 
qui  gardent  l'objet  de  ses  vœux,  nous  entendîmes,  dans  une 
petite  maison  d'une  rue  écartée ,  quelques  plaintes  mêlées 
de  beaucoup  de  sanglots.  Nous  demandons  ce  que  c'est;  une 
femme  nous  dit ,  en  soupirant ,  que  nous  pouvions  voir  là 
quelque  chose  de  pitoyable  en  des  personnes  étrangères ,  et 
qu'à  moins  que  d'être  insensibles ,  nous  en  serions  touchés. 

SCAPIN. 

Ou  est-ce  que  cela  nous  mène? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que  c'é- 
toit.  Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons  une  vieille 
femme  mourante,  assistée  d'une  servante  qui  faisoit  des  re- 
grets ,  et  d'une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes ,  la  plus 
belle  et  la  plus  touchante  qu'on  puisse  jamais  voir. 

SCAPIN. 

Ah!  ah! 

OCTAVE. 

Une  autre  auroit  paru  effroyable  en  l'état  où  elle  étoit  ; 
car  elle  n'avoit  pour  habillement  qu'une  méchante  petite 
jupe,  avec  des  brassières  de  nuit  qui  étoient  de  simple  fu- 
taine  ;  et  sa  coiffure  étoit  une  cornette  jaune ,  retroussée  au 
haut  de  sa  tête,  qui  laissoit  tomber  en  désordre  ses  cheveux 
sur  ses  épaules;  et  cependant,  faite  comme  cela,  elle  brilloit 
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dé  mille  attraits,  et  ce  n'éloit  qa'agréments  et  que  diamMi 
que  toate  ta  penonne. 

scâpm. 

Je  seoa  veoir  la  chose. 

OGTAYE. 

Si  tu  l'avois  vue ,  Scapin ,  eu  Tétat  que  je  le  dis ,  tu  Fan- 
rois  trouvée  admirable. 

SCAPIH. 

Oh  !  je  n'en  doute  point;  et,  sans  l'aYoir  vue,  je  vob  bi» 
qu'elle  étoit  tout  à  fait  charmante. 

OGTAYE. 

Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  désagréables  qui 
déOgurent  un  visage;  elle  avoit,  à  pleurer,  une  grâce  tou- 
chante, et  sa  douleur  étoit  la  plus  belle  du  monde. 

SCAPIN. 

le  vois  tout  cela. 

OCTATE. 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes ,  en  se  jetant  amou- 
reusement sur  le  corps'  de  cette  mourante ,  qu'elle  appeloit 
sa  chère  mère  ;  et  il  n'y  avoit  personne  qui  n'eût  Tame  per- 
cée de  voir  un  si  bon  naturel. 

SCAPIN. 

En  effet,  cela  est  touchant  ;  et  je  vois  bien  que  ce  bon  oa- 
turel^là  vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  un  barbare  Tauroit  aimée. 

.SCAPIN. 

Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empêcher? 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles ,  dont  je  tâchai  d'adoucir  la  dou- 
leur de  cette  charmante  affligée,  nous  sortîmes  de  là  ;  et  de- 
mandant à  Léandre  ce  qu'il  lui  sembloit  de  cette  pei'soune, 
il  me  répondit  froidement  qu'il  la  trouvoit  assez  jolie.  Je  fus 
piqué  de  la  froideur  avec  laquelle  il  m'en  parloit ,  et  je  ne 
voulus  point  lui  découvrir  l'effet  que  ses  beautés  a  voient  fait 
suc  mon  ame. 

STIAESTRE  ,  *  0ctaT«. 

Si  vous  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour  jusqu'à  de- 
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• 

main.  Laissez-le-moi  finir  en  deux  mots^  (A  sopin.)  Son, 
cœur  prend  feu  dès  ce  moment  :  il  ne  saurott  plus  vivre 
qu'il  n'aille  consoler  son  aimable  afQigée.  Ses  fréquentes  vi- 
sites sont  rejetées  de  la  servante,  devenue  la  {gouvernante 
par  le  trépas  de  la  mère.  Voilà  mon  homme  au  désespoir;, 
il  presse ,  supplie ,  conjure  :  point  d'affaire.  On  lui  dit  que 
la  fille,  quoique  sans  bien  et  sans  appui,  est  de  famille  hon- 
nête, et  qu'à  moins  que  de  l'épouser,  on  ne  peut  souffrir  ses 
poursuites.  Voilà  son  amour  augmenté  par  tes  difGcultés.  Il 
consulte  dans  sa  tête,  agite,  raisonne,  balance,  prend  sa  ré- 
solution :  le  voilà  marié  avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCAPIN. 

J'entends. 

8TLVESTRE. 

Maintenant,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du  père, 
qu'on  n'attendoit  que  dans  deux  mois;  la  découverte  que 
Fonde  a  faite  du  secret  de  notre  mariage,  et  l'autre  ma- 
riage qu'on  veut  faire  de  lui  avec  la  fille  que  le  seigneur 
Géronte  a  eue  d'une  seoonde  femme  qu'on  dit  qu'il  a  épou- 
sée h  Tarente. 

OCTAVE. 

Et,  par-dessus  tout  cela,  meta  encore  Tindigence  où  se 
trouve  cette  aimable  personne,  et  l'impuissance  où  je  me 
vois  d'avoir  de  quoi  la  secourir. 

SCAPIN.       * 

Est-ce  là  tout?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous  deux 
pour  une  bagatelle  !  c'est  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer  ! 
N'as-tu  point  de  honte,  toi ,  de  demeurer  court  à  si  peu  do 
chose?  Que  diable  !  le  voilà  grand  et  gros  comme  père  et 
mère,  et  tu  ne  saurois  trouver  dans  ta  tête,  forger  dans  ton 
esprit  quelque  ruse  galante ,  quelque  honnête  petit  strata- 
gème pour  ajuster  vos  affaires!  Fi!  peste  soit  du  butor!  Je 
voudrois  bien  que  l'on  m'eût  donné  autrefois  nos  vieillards 
à  duper  ;  je  les  aurois  joués  tous  deux  par-dessous  la  jambe  : 
et  je  n'étois  pas  plus  grand  que  cela ,  que  je  me  signalois 
déjà  par  cent  tours  d'adresse  jolis. 

'  Ce  mit  e>t  empniolë  à  Botroo,  dans  la  Smur»  Comme  ici  le  vtlet  dil  an 

8i  de  ce  long  récit  toui  n'abrëget  le  court, 
Le  jour  achèvera  plut  Idt  qae  ce  ditcoun. 
laiaec-moi  le  Geir  avec  une  |>arole. 
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SYiMtSTKE. 

ravoae  que  le  del  ne  m'a  pas  dooné  tes  talents ,  et  que 
je  n'ai  pas  Tesprit,  comme  toi,  de  me  brouiller  avec  la  jus- 
tice. 

OCTATB. 

Voici  mon  aimable  Hyaeinte. 
SCÈNE  m.  —  HTACINTE,  OCTAVE,  SGAPIM,  SYLVESTRE. 

HTACIlfTE. 

Ah  !  Octave ,  est-il  vrai  ee  qae  Sylvestre  vient  de  di^  à 
Nérine,  qoe  votre  père  est  de  retour,  et  qu'il  vent  Tpos 
marier  ? 

OCTAVE. 

Oui  y  belle  Hyaeinte;  et  ces  nouvelles  m'ont  donné  une 
atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je?  vous  pleurez  !  Pourquoi 
ces-larmes?  Me  soupçonnez-vous ,  dites-moi,  de  quelque  in- 
fidélité? et  n'étes-vous  pas  assurée  de  l'amour  que  j'ai  pour 
vous? 

HTACINTE. 

Oui ,  Octave ,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimez  ;  mais  je  ne 
le  suis  pas  que  vous  m'ai^iiez  toujours. 

OCTAVE. 

Hé!  peut-on  vous  aimer,  qu'on  ne  vous  aime  toute  sa  vie? 

HTACINTE. 

J'ai  oui  dire ,  Octave ,  que  votre  seze  aime  moins  lonç- 
temps  que  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les  hommes  font 
voir  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi  facilement  qu'ils 
naissent. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  chère  Hyaeinte ,  mon  cœur  n'est  donc  paâ  fait 
comme  celui  des  autres  hommes;  et  je  sens  bien,  pour 
iTioi,  que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

HTACINTE. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites,  et  je  ne 
doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères;  mais  je 
crains  un  pouvoir  qui  combattra  dans  votre  cœur  les  ten- 
dres sentiments  que  vous  pouvez  avoir  pour  moi.  Vous  dé- 
pendez d'un  père  qui  veut  vous  marier  à  une  autre  per- 
sonne ;  et  je  suis  sûre  que  je  mourrai  si  oe  malheur 
m'arrive. 
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OCTAVE. 

Non ,  belle  Hyacinte ,  il  n'y  a  point  de  père  qui  puisse  me 
contraindre  à  vous  manquer  de  foi;  et  je  me  résoudrai  à 
quitter  mon  pays ,  et  le  jour  même ,  s'il  est  besoin ,  plutôt 
qu'à  vous  quitter.  J'ai  déjà  pris,  sans  l'avoir  vue,  une  aver- 
sion effroyable  pour  celle  que  Ton  me  destine  ;  et,  sans  ètn 
cruel,  je  soubaiterois  que  la  mer  l'écartât  d'ici  pour  jamais, 
Ne  pleurez  donc  point,  je  vous  prie,  mon  aimable  Hyacinte  ; 
car  vos  larmes  me  tuent,  et  je  ne  les  puis  voir  sans  me 
sentir  percer  le  cœur. 

HYACINTE. 

Puisque  vous  ie  voulez,  je  veux  bien  essuyer  mes  pleurs, 
et  j'attendrai ,  d'un  œil  constant ,  ce  qu'il  plaira  au  ciel  de 
résoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  ciel  nous  sera  favorable. 

HYACINTE. 

Il  ne  sauroit  m'étre  contraire,  si  vous  m'êtes  fidèle 

OCTAVE. 

Je  le  serai,  assurément. 

HYACINTE. 

Je  serai  donc  heureuse. 

SCAPIN ,  à  pari. 

Elle  n'est  pas  tant  sotte,  ma  foi;  et  je  la  trouve  asseï 


OCTAVE ,  montrant  Scapin. 

Voici  un  bomme  qui  pourroit  bien ,  s'il  le  vouloit ,  nous 
être,  dans  tous  nos  besoins,  d'un  secours  merveilleux. 

SCAPIN. 

J'ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  du 
monde  ;  mais,  si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous  deux,  peut-^ 
être 

OCTAVE. 

Âh  !  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir  ton 
aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la  conduite 
de  notre  barque. 

SCAPIN,  à  Hyacinte. 

Et  vous,  ne  me  dites^vous  rien  ? 

HYACINTE. 

Je  vous  conjure,  à  son  exemple ,  par  tout  ce  qui  vous  est 
le  plus  cher  au  monde,  de  vouloir  servir  notre  amour^ 
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SCAPIIf. 

'    Il  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  l'humauité.  Allez, 
c  veux  m'employer  pour  vous. 

OCTAVE. 

I  Crois  que... 

SCAPIN ,  à  Octave. 

Chut  !  (A  Hjaciaie.)  Âllez-vous-cn ,  vous ,  et  soyez  eu  repos. 
SCÈNE  IV.  -  OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIIf,  àOcUve. 

Et  VOUS,  préparez-vous  à  soutenir  avec  fermeté  l'abord 
de  votre  père. 

OCTAVE. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  treaibler  par  avance;  et 
j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  saurois  vaincre. 

SCAPIN. 

Il  faut  pourtant  paroitre  ferme  au  premier  choc ,  de  peur 
que,  sur  votre  foiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  mener 
comme  un  enfant.  Là ,  tâchez  de  vous  composer  par  étude 
un  peu  de  hardiesse  ;  et  songez  à  répondre  résolument  sur 
tout  ce  qu'iPvous  pourra  dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

SCAPIN. 

Çà ,  essayons  un  peu ,  pour  vous  accoutumer.  Répétons 
un  peu  votre  rôle,  et  voyons  si  vous  ferez  bien.  Allons;  la 
mine  résolue,  la  tête  haute,  les  regards  assurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela? 

SCAPIN. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

\.îhsi? 

SCÂPIN. 

< 

Bon.  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  qui  arrive,  el 

:répondez-moi  fermement,  comme  si  c'étoit  à  lui-même. 

\Comment!  pendard,  vaurien,  infâme,  fils  indigne  d'un  père 

^Vommc  moi ,  oses-tu  bien  paroitre  devant  mes  yeux ,  après 

tes  bons  dcporlements,  après  le  lâche  tour  que  tu  m'as  joué 

pendant  mon  absence?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  mft* 
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raud?  est-co  là  le  fruit  de  mes  soins?  le  respect  qui  m'est 
dû?  le  respect  que  tu  me  conserves?  (Allons  donc.)  Tu  as 
l'insolence,  fripon,  de  fengager  sans  le  consentement  de 
ton  père,  de  contracter  on  mariage  clandestin!  Réponds- 
moi,  coquin,  réponds-moi.  Voyons  un  peu  tes  belles  rai- 
sous...  Oh!  qUb  diable,  tous  demeurez  interdit! 

OCTAVE. 

C'est  que  je  m'imagine  que  c'est  mon  père  que  j'entends. 

SCAPIN. 

Hé!  oui  ;  c'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  être  comme 
un  innocent. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution ,  et  je  répondrai 
fermement. 

SCAPIN. 

Assurément? 

OCTAVE. 

Assurément. 

SYLVESTRE. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

0  ciel  !  je  suis  perdu. 

SCÈNE  V.  -  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIN.        , 

Holà,  Octave!  demeurez.  Octave.  Le  voilà  enfui.  Quelle 
pauvre  espèce  d'homme!  Ne  laissons  pas  d'attendre  le  vieil- 
lard. 

SYLVESTRE. 

Que  lui  dirai-je? 

SCAPIN. 

Laisse-moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  me  suivre. 
SCÈNE  VI.  -  ARGANTE;  SCAPIN  et  SYLVESTRE,  dan»  i« 

fond  dn  ihcàlre* 
,  ARGANTE ,  se  croyant  stul. 

A-t-ou  jamais  ouï  parler  d'une  action  pareille  à  celle-là? 

SCAPIN  ,  à  Sylvf^stre. 

Il  a  déjà  appris  l'affaire;  et  elle  lui  tient  si  fort  eu  télCi 
que,  tout  seul,  il  en  parle  haut. 

su*  30 
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AR6ANTE,  se  croyaol  seul. 

VoUà  uae  témérité  bien  graude  ! 

SCiPIN  ,  à  Sjlf «tre. 

Écoutons-le  un  peu. 

AAGANT£,  se  croyant  seul.  * 

Je  voodrois  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire  «ar  ce 
beau  mariage. 

SCAPIN  ,  à  paru 

Nous  y  avons  songé. 

ARGANTE  i  so  croyant  seul 

Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chose? 

SCAPIN  I  à  paru 

Non,  nous  n'y  pensons  pas. 

ARGANTE  ,  se  croyant  seul. 

Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excuser? 

SCAPlN ,  à  part. 

Celui4à  se  pourra  faire. 

ARGANTE ,  se  croyant  seul. 

Prétendront-ils  m'amuser  par  des  contes  en  l'air? 

SCAPIN  f  à  paru 

Peut-être. 

ARGANTE,  se  croyant  s«ol. 

Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN ,  à  part. 

Nous  allons  voir. 

ARGANTE,  se  croyant  ieoU 

Ils  ne  m'en  donneront  point  à  garder* 

SCAPIN ,  à  part. 

Ne  jurons  de  rien. 

ARGANTE ,  M  croyant  seul* 

Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de  sûreté. 

SCAPIN  ,  à  part* 

Nous  y  pourvoirons. 

ARGANTE  ,  ê>i  croyant  seuli 

Et  pour  le  coquin  de  Sylvestre,  je  le  rouerai  de  coups. 

SYLVESTRE,  à  Scapin. 

j^etois  bien  étonné  s'il  m'oublioit.  ' 

'  ARGANTE  ,  apercevant  Sylvestre. 

Ah!  ah!  vous  voilà  donc,  sage  gouverneur  de  famille, 
beau  directeur  de  jeunes  gens  I 
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SCAPIN. 

Monirirar,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

«  AR6ANTE. 

Bonjour,  Scapin.  (a  SyWestre.)  Vous  avez  suivi  mes  ordres 
vraiment  d'eue  belle  manière!  et  mon  fils  s'est  comporté 
fort  sagement  pendant  mon  absence! 

SCAPIN. 

Vous  vous  portez  bien,  à  ce  que  je  vois? 

ARGANTE. 

Assez  bien,  (a  SyWestfe.)  Tu  ne  dis  mot,  coquin ,  tu  ne  dis 
mot! 

SCAPIN. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon? 

ARGANTE. 

Mon  IHeu,  fort  bon!  Laisse-moi  un  peu  quereller  en  repos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller?  ^ 

AR6ANTE. 

Oui,  je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

Hé!  qui,  monsieur? 

ARGANTE ,  montrtiit  SyWettre. 

Ce  maraud-là. 

SCAPIN.  " 

Pourquoi? 

ARGANTE. 

Tu  n'as  pas  oui  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 
absence? 

SCAPIN. 

J'ai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  cbose. 

«  ARGANTE. 

Comment  !  quelque  petite  cbose  !  Une  action  de  cette  na- 
ture ! 

SCAPIN. 

Vous  avez  quelque  raison. 

ARGANTE. 

Une  bardiesse  pareille  à  celle-là  ! 

SCAPIN. 

Cela  t>9t  vrai. 

^  ARGANTE. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son  père  ! 
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SCAPIN 

Oui  y  il  y  a  auelque  chose  à  dire  à  oela.  Hais  je  serais  d'a- 
vis que  vous  m  tissiez  point  de  bruit. 

4BGANTE. 

Je  oe  suis  pas  de  cet  avis ,  moi  ;  et  je  veux  faire  du  brait 
tout  mon  soûl.  Quoi  !  tu  ne  trouves  pas  que  j'aie  tous  les 
sujets  du  monde  d'être  en  colère? 

^  SCAPIl^. 

Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été,  moi,  lorsque  j'ai  su  la  chose; 
et  je  me  suis  intéressé  pour  vous ,  jusqu'à  quereller  votre 
fils.  Demandez-lui  un  peu  quelles  belles  réprimandes  je  loi 
ai  faites ,  et  comme  je  l'ai  chapitré  sur  le  peu  de  respect 
qu'il  gardoit  à  un  père  dont  il  devoit  baiser  les  pas.  On  ne 
peut  pas  lui  mieux  parler,  quand  ce  seroit  vous-même.  Mais 
quoi!  je  me  suis  rendu  à  la  raison ,  et  j'ai  considéré qae, 
dans  le  fond ,  il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on  pourroit  croire. 

ARGANTE. 

Que  me  viens-tu  conter?  II  n'a  pas  ta^it  de  tort  de  s'aller 
marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue? 

SCAPIN. 

Que  voulez-vous?  Il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

ARGANTE. 

Ah!  ah!  Voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  On  o'i 
plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imaginable^,  tromper, 
voler,  assassiner,  et  dire,  pour  excuse,  qu'on  y  a  été  poussé 
par  sa  destinée. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  vous  prenez  mes  paroles  trop  eu  philosophe. 
Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  engagé  dans  cette 
affaire. 

ARGANTE. 

Et  pourquoi  s'y  engageoit-il? 

SCAPIN.    • 

Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les  jeunes 
gens  sont  jeunes,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence  qu'il  leur 
faudroitpour  ne  rien  faire  que  de  raisonnable  :  témoin  notre 
Léandre,  qui,  malgré  toutes  mes  leçons,  malgré  toutes  ines 
remontrances,  est  allé  faire,  de  son  côté,  pis  encore  que 
votre  fils.  Je  voudrois  bien  savoir  si  vous-même  n'avez  pas 
été  jeune,  et  n'avez  pas,  dans  votre  temps,  fait  des  fredaines 
comme  les  autres.  J'ai  ouï  dire,  moi,  que  vous  avcz*été  an- 
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trefois  on  bon  compagnon  parmi  les  femmes  ;  que  vous  fai- 
sies  de  votre  dràle  avec  les  plus  galantes  de  ce  temps-l& ,  et 
que  vous  n'en  approchies  point  que  vous  ne  poussassiez  a 
bout. 

ARGÂMTE. 

Cela  est  vrai ,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m'en  suis 
toujours  tenu  à  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été  jusqu'à 
faire  ee  qu'il  a  fait.  ^ 

SCAPIN. 

Que  voulies-vous  qu'il  fit?  11  voit  une  jeune  personne  qui 
lui  veut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous ,  d'être  aimé  de 
toutes  les  femmes);  il  la  trouve  charmante,  il  lui  rend  des 
visites,  lui  conte  des  douceurs,  soupire  galamment,  fait  le 
passionné.  Elle  se  rend  à  sa  poursuite  ;  il  pousse  sa  fortune. 
Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  parents,  qui,  la  force  à  la 
main,  le  contraignent  de  l'épouser  ^ 

SYLVESTRE ,  à  pan. 

L'habile  fonrbe  que  voilà! 

SCAPIN. 

Eussiez-vous  voulu  qu'il  se  fàt  laissé  tuer?  11  vaut  mieux 
encore  être  marié  qu'être  mort. 

ARGAMTB. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 

SCAPIN ,  flioDtraoi  SyWesire. 

Dema]ide»4ui  plutôt  :  il  ne  vous  dira  pas  le  contraire. 

AKCANTE ,  k  SjUeAn, 

Cest  par  force  qu'il  a  été  marié? 

SYLVESTRE. 

Oui,  monsieur. 

SCAPIN. 

Voadrois-je  vous  mentir? 

ARCANTE. 

D  devoii  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violence  cbet 
un  notaire* 

SCAPIN. 

C'est  ce  qu'il  n!a  pas  voulu  faire. 

'  Ce  r6rit  êst  Imite  dn  PKvrmim,  Nais  Seapin  ett  loin  de  IVIo^vente  pré- 
cision de  Oëta  :  ...^oefinii  eif,  wsntum  «tf,  «tnctm«r,  duxit..,;  et,  comme  Ta 
traitiiit  si  beurtatemenl  Le  Monnier  s  Àttignation,  plaidoirie,  procit  ptréu, 
mariage.  (Brai.) 

36. 
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iRGANTE. 

Cela  m'auroit  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce  mariage. 

SGAPIN* 

Rompre  ce  mariage? 

AnCANTE. 

Oui. 

SGAPnf. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

AR6ANTE. 

Je  ne  le  romprai  point? 

SGAPIN. 

Non 

AHGANTE. 

Quoi!  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et  la 
raison  de  la  violence  qu'on  a  faite  à  mon  fils? 

SCAPIN. 

C'est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord. 

ARGANTB. 

Il  n'en  demeurera  pas  d'accord? 

SCAPOI. 

Non. 

AllOANTÉ. 

Mon  fils? 

SGAPIN. 

Votre  fils.  Voulei^vous  qu'il  coi^esse  qu'il  ait  été  capable 
de  crainte ,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait  fait  faire 
les  choses?  Il  n'a  garde  d'aller  avouer  cela  ;  ce  serait  se 
faire  tort,  et  se  montrer  indigne  d'un  père  comme  vous. 

ARGANTE 

Je  me  moque  de  cela. 

SGAPIN. 

Il  faut,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu'il  dise  dans 
le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  l'a  épousée, 

ARGANTE. 

Et  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  et  pour  le  sien,  qu'il 
dise  le  contraire. 

SCAPIN. 

Non,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGANTE, 

Je  Ty  forcerai  bien. 
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SCâPIN. 

H  ne  !•  fera  pas,  Vdos  dishje. 

ÂRfiANTE. 

11  le  fera,  on  je  le  déshériterai. 

8CAPIN# 

Vous? 


- 

AROANTE. 

Moi. 

SGAPm. 

Bon! 

/ 

ARGAMTB. 

Comment,  bon? 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  déshériterai 

point? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE* 

Non? 

SCAPI^. 

Non. 

ARGANTE. 

Ouais!  voici  qui  est 

plaisant!  Je  ne  déshériterai  pas  mon 

fils? 

SCAPIN. 

Non^  vous  dis-je. 

• 

ARGANTE. 

Qui  m'en  empêchera 

l*? 

SCAPIN. 

Vous-même. 

- 

ARGANTE. 

Moi? 

• 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-lù. 

ARGANTE. 

Je  l'aurai. 

• 

SCAPIN. 

Vous  TOUS  moquez. 

ARGANTE. 

Je  ne  me  moque  point. 
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scAnir. 
La  tendresse  paternelle  fera  son  olBee. 

ARGANTE. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIH. 

Oui,  oui. 

ARGAirrE. 

Je  vous  dis  que  cela  sera. 

SCAPIN. 

Bagatelles. 

ARGANTE. 

Il  ne  faut  point  dire,  Bagatelles. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu  !  je  vous  connois  ;  vous  êtes  bon  natureHemeat. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux '. 
Finissons  ce  discours,  qui  m'échauffe  la  bUe.  (A  sjIvimu«.) 
Va-t'en,  pendard;  va-t'en  me  chercher  mon  fripon,  tandis 
que  j'irai  rejoindre  le  seigneur  Géronte,  pour  lui  conter  œa 
disgrâce. 

SCAPIN. 

Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque  chose,  vous 
n'avez  qu'à  me  commander. 

ARGANTE. 

Je  vous  remercie.  (A  part.)  Ah  !  pourquoi  faut-il  qu'il  soit 
fils  unique!  et  que  n'ai- je  à  cette  heure  la  fille  que  le  ciel 
m'a  ôtée,  pour  la  faire  mon  héritière  ! 

SCÈNE  VII.  -  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  l'affaire  eo 
bon  train;  mais  l'argent,  d'autre  part,  nous  presse  pour 
notre  subsistance ,  et  nous  avons  de  tous  côtés  des  gens  qui 
aboient  après  nous. 

.  SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche  seu- 
lement dans  ma  tète  un  homme  qui  nous  soit  affidé,  poar 

*  Molière  a  empriioté  au  Tartuffe  le  motif  d'une  partie  de  celte  scèae,  ^i 
le  trouTe  auMi  mot  à  mot  dam  U  Maladt  ïmo^tnatr».  (Aionë  Kartia^ 
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jouer  un  personnage  dont  j'ai  besoin.  AUcnds.  Tiens-toi  un 
peu.  Enfonce  ton  bonnet  en  mcchant  garçon.  Campe-toi  sur 
un  pied.  Mets  la  main  au  côté.  Fais  les  yeux  furibonds. 
Marche  un  peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  est  bien.  Suis- 
moi.  J'ai  des  secrets  pour  déguiser  ton  visage  et  ta  voix. 

SYLVESTRE. 

Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m'aller  point  brouiller  avec 
la  justice. 

SCAPIN. 

Va,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères  ;  et  trois  ans 
de  galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  arrêter  un 
noble  cœur. 

FIN  DU  PREMie»  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  1.  -  GÉRONTE,  ARGANTE. 

GÉRONTB. 

Oui,  sans  doute ,  par  le  temps  qu'il  fait,  nous  aurons  ici 
DOS  gens  aujourd'hui  ;  et  un  matelot  qui  vient  de  Tarente 
m'a  assuré  qu'il  avott  vu  mon  homme  qui  étoit  près  de 
s'embarquer.  Mais  l'arrivée  de  ma  fille  trouvera  les  choses 
mal  disposées  à  ce  que  nous  nous  proposions  ;  et  ce  que  vous 
venez  de  m'apprendre  de  votre  fils  rompt  étrangement  les 
mesures  que  nous  avions  prises  ensemble. 

ARGANTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine;  je  vous  réponds  de  renver- 
ser tout  cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de  ce  pas. 

GÉRONTE. 

Ma  foi,  seigneur  Arganto,  voulez-vous  que  je  vous  dise? 
l'éducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il  faut  s'atta- 
cher fortement. 

ARGANTE. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela? 
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GÉRONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des  jeunes 
{;cus  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise  éducation  que 
leurs  pères  leur  donnent. 

ARGÂNTE. 

Gela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire  par-là? 

GKRONTE. 

Ce  que  je  veux  dire  par  là? 

ÂRGANTE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Que  si  vous  aviez ,  en  brave  père ,  bien  morjgéné  votre 
fi/s,  il  ne  vous  auroit  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fait. 

ARGAKTE. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieui  mo- 
rigéné le  vôtre? 

GÉRONTE. 

Sans  doute ,  et  je  serois  bien  fâcbé  qu'il  m'eût  rien  fait 
approchant  de  cela. 

ARGANTE. 

Et  si  ce  fils,  que  vous  avez,  en  brave  père,  si  bien  mori- 
géné, avoit  fait  pis  encore  que  le  mien  ?  Hé  ? 

GÉRONTE. 

Gomment? 

AROANTE. 

Gomment  ? 

GERONTE. 

Qu'est-K»  que  cela  veut  dire  ? 

ARGANTE. 

Gela  veut  dire,  seigneur  Géronte,  qu  il  ne  faut  pas  être  « 
prompt  à  condaomer  la  conduite  des  autres;  et  que  ceux 
qui  veulent  glosée  doivent  bien  regarder  chez  eux  s'il  n'y  a 
rien  qui  cloche. 

GERONTE. 

Je  n^eritends  point  cette  énigme. 

ARGANTE. 

On  vous  l'expliquera. 

GÉRONTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de  mon  fib? 

ABGANTB. 

Gela  se  peut  faire 
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GÉBONTE. 

£t  quoi,  encore? 

ARGANTE. 

Yolre  Scapin ,  dans  mon  dépit,  ne  m'a  dil  la  chose  qn'en 
gros,  et  vous  pourrez  de  lui ,  ou  de  quelque  autre,  être  in- 
struit du  détail.  Pour  moi ,  je  vais  vite  consulter  un  avocat, 
et  aviser  des  biais  que  j'ai  à  prendre.  Jusqu'au  revoir. 

SCÈNE  II.  -  GERONTË ,  seul. 

Que  pourroit-ce  être  que  cette  affaire-ci  ?  Pis  encore  que 
le  sien  ?  Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut  faire  de . 
pis  ;  et  je  trouve  que  se  marier  sans  le  consentement  de  son 
père  est  une  action  qui  passe  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 

SCÈNE  m.  -  GÉRONTË,  LÉANDKE. 

GÉBONTE.  ^ 

Ah  !  VOUS  voilà  ! 

LÉANQRE,  courant  4  Géronte,  pour  TembraMer. 

Ah  !  mon  père,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  de  retour! 

GÉRONTE,  refusant  d'embrasser  ],éandre. 

Doucement.  Parlooa  un  peu  d'affaire. 

LÉANDRE. 

Souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que... 

GÉRONTE ,  le  repotissaut  encore. 

Doucement,  vous  dis^je. 

LEANDRE. 

Quoi!  vous  me  refusez,  mon  père,  de  vouse&primer  mon 
transport  par  mes  embrassements? 

GÉRONTE. 

Oui.  Nous  avons  quelque  chose  à  démêler  ensemble, 

LEANORE. 

Ct  quoi? 

GÉRONTE. 

Tenez-vous,  que  je  vous  voie  en  face. 

LÉANDRE. 

Gomment? 

GÉBONTEé 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉANDRE. 

Ué  bieol 
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GÉRONTB. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  passé  ici? 

LÉANDAE. 

Ce  qui  s'est  passé? 

GEEOMTE. 

Oui.  Qu'aves-Tous  fait  pendant  mon  absence? 

LÉAKORE. 

Que  voulez-vous,  mon  père,  que  j'aie  fait? 

GÉROMTE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mais  qui 
demande  ce  que  c'est  que  vous  avez  fait. 

LÉAWDRE. 

Moi?  Je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vous  ayez  lieu  de 
vous  plaindre. 

GÉRONTE. 

Aucune  chose? 

LÉAKORE. 

Non'. 

GBROMTB.  . 

Vous  êtes  bien  résolu  ! 

LÉANDRE. 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GÉRONTE. 

Scapin  pourtant  m'a  dit  de  vos  nouvelles. 

LF  ANDRE. 

Scapin? 

GÉRONTE. 

Âh  !  ah  !  ce  mot  vous  fait  rougir. 

LÉANDRE. 

Il  vous  a  dit  quelque  chose  de  moi? 

GÉRONTE. 

Ce  lieu  n'est  pas  tout  à  fait  propre  à  vider  cette  aflaire, 
et  nous  allons  l'eiaminer  ailleurs.  Qu'on  se  rende  au  logis; 
j'y  vais  revenir  tout  à  l'heure.  Âh  !  traître,  s'il  faut  que  to 
me  déshonores,  je  te  renonce  pour  mon  flis,  et  tu  peux  bieo, 
pour  jamais,  te  résoudre  à  fuir  de  ma  présence. 

SCÈNE  IV.  -  LÉANDRE,  «ui. 

Me  trahir  de  cette  manière!  Un  coquin  qui  doit,  par  ceol 
raisonsi  être  le  premier  à  cacher  les  choses  que  jo  lui  ooole, 
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est  le  premier  à  les  aller  découvrir  à  mon  père.  Ah  !  je  jure 
ic  ciel  que  celle  trahison  ne  demeurera  pas  impunie. 

SCÈNE  V.  —  OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapin,  que  ne  dois-je  point  à  tes  soins  !  Que  lu 
es  un  homme  admirable  !  et  que  le  ciel  m'est  favorable  de 
f envoyer  à  mon  secours! 

LÉANDRE. 

Ah!  ah!  vous  voilà!  Je  suis  ravi  de  vous  trouver,  mon- 
sieur le  coquin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur  que  vous 
me  faites. 

LÉANDRE  ,  menant  répcc  à  la  main. 

Vous  faites  le  méchant  plaisant...  Ah!  je  vous  ap- 
prendrai...' 

SCAPIN,  se  metlant  à  genoux. 

Monsieur  ! 

OCTAVE,   se  mellant  entre  deux  pour  empêcher  Léandre  de  frapper  Scapio. 

Ah!  Léandre! 

LÉANDRE. 

Non,  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

SCAPIN,  à  Léandre. 

Hé!  monsieur! 

OCTAVE,  rclenaot  Léandre. 

De  grâce! 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapia. 

Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  l'amitié,  Léandre,  ne  le  maltraitez  point, 

SCAPIN. 

Monsieur,  que  vous  ai-je  fait? 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 

Ce  que  tu  m'as  fait,  traître  ! 

OCTAVE,  retenant  encore  Léanilre, 

lié!  doucement. 

LÉANDRE. 

Non,  Octave,  je  veux  qu'il  me  confesse  lui-ménie,  tout  n 
l'heure,  la  perfidie  qu'il,  m'a  faite.  Oui,  coquiu,  je  sais  le 
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trait  que  tu  m'as  joué  ;  oo  vient  de  me  l'apprendre,  et  tu  ne 
croyois  pas  peut-être  que  l'on  me  dût  révéler  ce  secret; 
mais  je  veux  en  avoir  la  confession  de  ta  propre  bouche,  ou 
je  vais  te  passer  cette  épée  au  travers  du  corps. 

SCÂPIN. 

Âh  !  monsieur,  auriez-vous  bien  ce  cœur-là? 

LÉAKDRE. 

Parle  donc.  t 

SGAPIN. 

Je  vous  ai  fait  quelque  cbose,  monsieur? 

LÉANDRE. 

Oui ,  coquin ,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce  que 
c'est. 

SCAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  l'ignore. 

LÉANDRE ,  s'avançant  pour  firapper  Scapin 

Tu  l'ignores  ! 

OCTAVE,  retenant  Léandre. 

Léandre  ! 

SCAPIN. 

Hé  bien!  monsieur,  puisque  vous  le  voulez ,  je  vous  con- 
fesse que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaut  de  vin 
d'Espagne  dont  on  vous  fit  présent  il  y  a  quelques  jours,  et 
que  c'est  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau,  et  répandis  de 
l'eau  autour,  pour  faire  croire  que  le  vin  s'étoit  échappé. 

LÉANDIIE. 

C'est  toi,  pendard,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espagne,  et 
qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante ,  croyant 
que  c'étoit  elle  qui  m'avoit  fait  le  tour? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  je  vous  en  demande  pardon. 

LÉANDRE. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n'est  pas  l'af- 
faire dont  il  est  question  maintenant. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela,  monsieur 

LÉANDRE. 

Non  :  c'est  une  autre  affaire  qui  me  touche  bien  plus,  t! 
)e  veux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPIN 

Monsieur ,  je  ne  me  souviens  pa»  d'avoir  fait  autre  chose 
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LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin . 

Tu  ne  veux  pas  parler? 

SGAPIIf. 

Hé! 

OCTAVE,  retenant  Lëandre. 

Tout  doux! 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur  ;  il  est  vrai  qu41  y  a  trois  semaines  que 
vous  m'envoyâtes  porter ,  le  soir ,  une  petite  montre  à  la 
jeune  Égyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au  logis ,  mes 
habits  tout  couverts  de  boue,  et  le  visage  plein  de  sang ,  et 
vous  dis  que  j'avois  trouvé  des  voleurs  qui  m'avoient  bien 
battu,  et  m'avoieut  dérobé  la  montre.  G'étoitmoi,  monsieur, 
qui  Tavois  retenue. 

LÉANDRE. 

C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LÉANDRE. 

Ah  !  ah  !  j'apprends  ici  de  jolies  choses ,  et  j'ai  un  servi- 
teur fort  fidèle,  vraiment  !  Mais  ce  n'est  pas  cela  encore  que 
je  demande. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela? 

LÉANDKE. 

Non,  infâme  ;  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux  que  tu 
me  confesses. 

SCAPIN,  A  part. 

Peste  ! 

LÉANDRE. 

Parle  vite,  j'ai  hâte. 

SCAPIN. 

Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LÉANDRE ,  Toolant  frapper  Scapin. 

Voilà  tout? 

OCTAVE,  se  mettant  an-deraot  de  Lëandre. 

Hé! 

SCAPIN. 

Hé  bien  !  oui ,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de  ce  loup- 
garou,  il  y  a  six  mois,  qui  vous  donna  tant  de  coups  de  bà- 
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ton  la  nuit,  et  vous  pensa  faire  rompre  le  cou  dans  une 
caye  où  vous  tombâtes  en  fuyant. 

LÉÂNORE. 

Hé  bien  ! 

SCAPIN. 

Cétoit  moi,  monsieur,  qui  faisois  le  loup-garou. 

liÉA^DRE. 

C'étoit  toi,  traître,  qui  faisois  le  loup-garou? 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur  ;  seulement  pour  vous  faire  peur,  et  vous 
ôter  l'envie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits  comme  vous 
aviez  coutume. 

liÉANDRE. 

Je  saurai  me  souvenir ,  en  temps  et  lieu ,  de  tout  ce  que 
je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait ,  et  que  tu 
me  confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mon  père. 

SCAPIN. 

A  votre  père? 

LÉANDRE. 

Oui,  fripon,  à  mon  père. 

SCAPIN. 

ie  ne  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LÉANDRE. 

Tu  ne  l'as  pas  vu? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur. 

LÉANDRE. 

Assurément? 

SCAPIN. 

Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  faire  dire 
par  lui-même 

LÉANDRE. 

C'est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

SCAPIN. 

Avec  votre  permission,  il  n'a  pas  dit  la  vérité. 
SCÈNE  Vî.  —  LÉANDRE,  OCTAVE,  CARLE,  SCAPIN. 

GARLE. 

Monsieur ,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est  fâcheuse 
pour  votre  amour.  ' 
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LÉANDRE. 

Comment? 

CARLE. 

Vos  Ég^yptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever  Zerbi- 
oette  ;  et  elle-mcme,  les  larmes  aux  yeux ,  m'a  chargé  de 
venir  promptement  vous  dire  que,  si  dans  deux  heures  vous 
ne  songez  à  leur  porter  l'argent  qu'ils  vous  ont  demandé 
pour  elle,  vous  Tallez  perdre  pour  jamais. 

LÉ ANDRE. 

Dans  deux  heures  ? 

CARLE. 

Dans  deux  heures. 

SCÈNE  VII.  -  LÉANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN. 

LÉANDRE. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  ton  secours. 

SCAPIN,  se  IcTani,  et  panant  fièrement  devant  Léandre. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin!  Je  suis  mon  pauvre  Scapin,  à 
cette  heure  qu'on  a  besoin  de  moi^ 

LÉANDRE. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de*me  dire,  et  pis 
encore,  si  tu  me  l'as  fait. 

SCAPIN. 

Non,  non  -,  ne  me  pardonnez  rien  ;  passez-moi  votre  épée 
au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me  tuiez. 

LÉANDRE. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en  servant 
mon  amour. 

SCAPIN. 

Point,  point;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANDRE. 

Tu  m'es  trop  précieux  ;  et  je  te  prie  de  vouloir  bien  em- 
ployer pour  moi  ce  génie  admirable  qui  vient  à  bout  à 
toutes  choses. 

SCAPIN. 

Non.  Tuez-moi,  vous  dis-je. 

'  George  Dandin  dit  à  sa  femme  qai  le  cajole  pour  rentrer  dans  sa  maison,  «• 
qni  l'appelle  son  pauvre  petit  mari  :  c  Je  suis  votre  petit  mari,  mainteniui, 
parceque  vous  tous  sentez  prise.  >  ' 
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LL&TSDBfi. 

Âh!  de  graee,  ne  «Hige  plus  à  tout  cda,  et  pense  à  ne 
donbor  le  seeoun  que  je  le  demande. 

OCTATE. 

Seapio,  3  £nit  fûre  qodqne  chose  pour  fan. 


ïjs  moyen,  après  une  aranie  de  la  sorte? 

Je  te  conjure  d'ooMier  mon  emportement,  et  de  me  prêter 
ton  adreife. 

OCTATB. 

Je  joins  mes  prières  ans  siennes. 

SCAPIU. 

J'ai  cette  in8nlte4à  snr  le  oœor. 

OCTAVE. 

Il  font  quitter  ton  ressentiment. 

LÉANDRE. 

Voodrois-ta  m'abaodonner,  Scapin,  dans  la  cmelle  extré- 
mité où  se  ?oit  mon  amour? 

SCAPIN. 

Me  venir  faire  à  Timproviste  un  affront  comme  celai-Ià! 

LÉANDBE. 

J'ai  tort,  je  le  confesse. 

SCAPIN. 

Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  d'infâme! 

LÉANDRE. 

J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIN. 

Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps  ! 

LÉANDRE. 

Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur;  et  s'il  oe 
tient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux,  tu  m'y  vois,  Scapin,  pour 
te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  abandonner. 

OCTAVE. 

Âh!  ma  foi,  Sca[nn,  il  se  faut  rendre  à  cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois  ne  soyez  point  si  prompt 

LÉANDRE. 

Me  proinets-tu  de  travailler  pour  moi  ? 

SCAPIN. 

On  y  songera. 


ACTE  il,  SCENE  VIll.  459 

LÉANDRE, 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  estrce  qu'il  vous 

faut? 


LEANDRE. 
SCAPIN. 
OCTAVE. 


Cinq  cents  écus. 

Et  à  vous? 

Deni  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères,  (a  octave.)  Pour  ce  qui 
est  du  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée.  (A  Léandre.) 
Et,  quant  au  vôtre,  bien  qu'avare  au  dernier  degré,  il  y 
faudra  moins  de  façons  encore;  car  vous  savez  que,  pour 
l'esprit,  il  n'en  a  pas,  grâce  à  Dieu,  grande  provision  ;  et  je 
le  livre  pour  une  espèce  d'homme  à  qui  l'on  fera  croire  tout 
ce  qu'on  voudra.  Cela  ne  vous  offense  point;  il  ne  tombe 
entre  lui  et  vous  aucun  soupçon  de  ressemblance  ;  et  vous 
savez  assez  l'opinion  de  tout  le  monde,  qui  veut  qu'il  ne  soit 
votre  père  que  pour  la  forme. 

LÉANDRE. 

Tout  beau,  Scapin  ! 

SCAPIN. 

Bon ,  bon ,  on  fait  bien  scrupule  de  cela  !  Vous  moquez- 
vous?  Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Commençons 
par  lui,  puisqu'il  se  présente.  ÂUez-vous-en  tous  deux. 
(A Octave.)  Et  vous,  avertissez  votre  Sylvestre  de  venir  vite 
jouer  son  rôle. 

SCÈNE  Vni.  -.  ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN,  à  part. 

Le  voilà  qui  rumine. 

ARGANTE,  se  croyant  seal. 

Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération  !  s'aller  jeter 
dans  un  engagement  comme  celui-là!  Ah!  ah!  jeunesse 
impertinente! 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur. 
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ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin. 

SCAPIN. 

Vous  rêvez  à  i'afîaire  de  votre  ûls? 

ARGANTE. 

Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAPIN. 

Monsieur ,  la  vie  est  mêlée  de  traverses  ;  il  est  bon  de  s'y 
tenir  sans  cesse  préparé  ;  et  j'ai  ouï  dire,  il  y  a  longtemps, 
une  parole  d'un  ancien  que  j'ai  toujours  retenue. 

ARGANTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Que,  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  absent  de 
chez  lui ,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fâcheux 
accidents  que  son  retour  peut  rencontrer,  se  figurer  sa 
maison  brûlée,  son  argent  dérobé,  sa  femme  morte,  soo 
fils  estropié ,  sa  fille  subornée  ;  et  ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui 
est  point  arrivé,  l'imputer  à  bonne  fortune.  Pour  moi,  j'ai 
pratiqué  toujours  cette  leçon  dans  ma  petite  philosophie  ;  et 
je  ne  suis  jamais  revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu 
prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres ,  aux  réprimandes ,  aux  in- 
jures, aux  coups  de  pied  au  oui ,  aux  bastonnades,  aui  étri- 
vières  ;  et  ce  qui  a  manqué  à  m'arriver,  j'en  ai  rendu  grâce 
à  mon  bon  des  tin  ^ 

ARGANTE. 

Voilà  qui  est  bien;  mais  ce  mariage  impertinent,  qui 
trouble  celui  que  nous  voijflons  faire ,  est  une  chose  que  je 

*  Dans  Téreoce,  Démiphon  cherche  à  se  consoler  de  son  malhear  par  ce  ubleaa 
philoiiophiqne  : 

«  Un  père  de  famille,  qui  revient  de  voyage,  devrait  s'attendre  à  trouver  soa 
fils  dérangé,  sa  femme  morte,  sa  fille  malade;  se  dire  que  ces  accidenU  soot 
communs,  qu'ils  ont  pu  lui  arriver.  Avec  cette  prévoyance,  rien  ne  réioBoe' 
rait.  Les  malheurs  dont  il  serait  exempt  contre  son  attente,  il  les  regardeiait 
comme  autant  de  gagné.  » 

Et  Géta,  parodiant  le  discours  du  vieillard,  dit  : 

«  J'ai  déjà  passé  en  revue  toutes  les  infortunes  dont  je  sois  menace.  An  rtto*' 
de  mon  maître,  me  suis-je  dit,  on  m'enverra,  pour  le  reste  de  mes  j«nnt 
tourner  la  meule  du  moulin;  je  recevrai  les  élrivières ;  je  serai  chargé  de 
chaînes;  je  serai  condamne  à  travailler  aux  champs.  Aucun  de  ces  malbeorsse 
m'étonnera.  Ceux  dont  je  serai  exempt  contre  mon  attente,  je  les  regardeni 
comme  aatant  de  gagné.  »  (Petitot.) 
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ne  puis  souffrir,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats  pour  le 
faire  casser. 

SCAPIN. 

Ma  foi ,  monsieur ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous  tâcherez, 
par  quelque  autre  voie,  d'accommoder  l'affaire.  Vous  savez 
ce  que  c'est  quje  les  procès  en  ce  pays-ci,  et  vous  allez  vous 
enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

AR6ANTE. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie? 

SCÂPIN. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une^.  La  compassion  que  m'a 
donnée  tantôt  votre  chagrin  m'a  obligé  à  chercher  dans  ma 
léte  quelque  moyeu  pour  vous  tirer  d'inquiétude  ;  car  je  ne 
iaurois  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs  enfants, 
ine  cela  ne  m'émeuve;  et,  de  tout  temps,  je  me  suis  senti 
pour  votre  personne  une  inclination  particulière. 

ARGANTE. 

Je  te  suis  obligé. 

SCAPIN. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a  été 
épousée.  C'est  un  de  ces  braves  de  profession ,  de  ces  gens 
foi  sont  tout  coups  d'épée,  qui  ne  parlent  que  d'échiner,  et 
le  font  non  plus  de  conscience  de  tuer  un  homme  que 
l'avaler  un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur  ce  mariage ,  lui  ai 
Ait  voir  quelle  facilité  offroit  la  raison  de  la  violence  pour 
e  faire  casser,  vos  prérogatives  du  nom  de  père,  et  l'appui 
[De  vous  donneroient  auprès  de  la  justice,  et  votre  droit,  et 
rotre  argent,  et  vos  amis.  Enfin,  je  l'ai  tant  tourné  de  tous 
es  côtés,  qu'il  a  prêté  l'oreille  aux  propositions  que  je  lui  ai 
aites  d'ajuster  l'affaire  pour  quelque  somme  ;  et  il  donnera 
on  consentement  à  rompre  le  mariage,  pourvu  que  vous 
DÎ  donniez  de  l'argent. 

ARGANTE. 

Et  qu'a-t-il  demandé  ? 

SCAPIN. 

Oh  !  d'abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

ARGANTE. 

Et  quoi  ? 

'  Danc  Térence,-€éladit  de  même  à  Chrêmes  :  <  En  réfléchissant  avec  allenliOD 
votre  malbeur,  je  crois  en  vérité  avoir  trouvé  le  moyen  d'y  remédier.  » 
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SCAPIN. 

Des  choses  extravagantes. 

AR6ANTE. 

Mais  encore? 

SGAPIN. 

Il  ne  parloit  pas  moins  de  cinq  ou  six  cents  pistoles. 

ARGANTE. 

Cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  paissent  serrer! 
Se  moque-t-il  des  gens? 

SCAPIN. 

C'est  ce  qoe  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejeté  bien  loin  de  pareilles 
propositions ,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vous  n'étiex 
point  une  dupe,  pour  vous  demander  des  cinq  ou  sii  ceots 
pistoles.  Enfin ,  après  plusieurs  discours ,  voici  où  s'est  ré- 
duit le  résultat  de  notre  conférence.  Nous  voilà  au  temps, 
m'a-t-il  dit,  que  je  dois  partir  pour  l'armée;  je  suis  après 
à  m'équiper,  et  le  besoin  que  j'ai  de  quelque  argent  me 
fait  consentir ,  malgré  moi ,  à  ce  qu'on  me  propose.  li  me 
faut  un  cheval  de  service ,  et  je  n'en  saurois  avoir  on  qui 
soit  tant  soit  peu  raisonnable,  à  moins  de  soixante  pistoles. 

ARGANTE. 

Hé  bien!  pour  soixante  pistoles,  je  les  donne. 

8CAPIN. 

Il  faudra  les  hamois  et  les  pistolets;  et  cela  ira  bieo  i 
vingt  pistoles  encore. 

ARGANTE. 

Vingt  pistoles  et  soixante,  ce  seroit  quatre-vingts. 

SCAPIN. 

Justement 

ARGANTE. 

C'est  beaucoup;  mais,  soit;  je  consens  à  cela. 

SGAPIN. 

n  lui  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  son  valet,  qni 
coûtera  bien  trente  pistoles.  ^ 

ARGANTE. 

Comment,  diantre!  Qu'il  se  promène,  il  n'aura  rien  da 
tout. 

SGAPIN. 

Monsieur! 

ARGANTE. 

Non  :  c'est  un  impertinent. 
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SGAPIM. 

Yoalez-vous  que  son  valet  aille  à  pied? 

ARGÂNTE. 

Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maître  aussi. 

SGAPIN. 

Mon  Dieu,  monsieur,  ne  vous  arrêtez  point  à  peu  de 
chose.  N'allez  point  plaider,  je  vous  prie  ;  et  donnez  tout, 
pour  vous  sauver  des  iQains  de  la  justice. 

ARGANTE.  " 

Hé  bien!  soit;  je  me  résous  à  donner  encore  ces  trente 
pistoles. 

SCAPIN. 

U  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour  porter... 

ARGANTE. 

Oh  !  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet  !  C'en  est  trop  ; 
et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN. 

De  grâce,  monsieur! 

ARGANTE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTE. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  âne. 

SCAPIN. 

Considérez... 

ARGANTE. 

Non  :  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN. 

Eh!  monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  quoi  vous  ré- 
solvez-vous ?  Jetez  les  yeux,  sur  les  détours  de  la  justice. 
Voyez  combien  d'appels  et  de  degrés  de  juridiction;  com- 
bien de  procédures  embarrassantes  ;  combien  d'animaux  ra- 
vissants, par  les  griffes  desquels  il  vous  faudra  passer  :  ser- 
gents, procureurs,  avocats,  grefGers,  substituts,  rapporteurs, 
juges ,  et  leurs  clercs.  U  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens-là 
qui,  pour  la  moindre  chose,  ne  soit  capable  de  donner  un 
soufflet  au  meilleur  droit  du  monde.  Un  sergent  baillera  de 
faux  exploits ,  sur  quoi  vous  serez  condamné  sans  que  vous 
le  sachiez.  Votre  procureur  s'entendra  avec  voire  partie ,  et 
vouft  vendra  à  beaux  deniers  comptants.  Votre  avocat,  ga- 
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Qué  de  même,  ne  se  trouvera  point  lorsqu'on  plaidera  voire 
cause,  ou  dira  des  raisons  qui  ne  feront  que  battre  la  cain- 
pag;ne,  et  n'iront  point  au  fait.  Le  greffier  délivrera  par 
contumace  des  sentences  et  arrêts  contre  vous.  Le  clerc  do 
rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rapporteur  même  ne 
dira  pas  ce  qu'il  a  vu  ;  et  quand ,  par  les  plus  grandes  pré- 
cautions du  monde ,  vous  aurez  paré  tout  cela ,  vous  sere!  | 
ébahi  que  vos  juges  auront  été  soUipités  contre  vous,  oa  par  : 
des  gens  dévots,  ou  par  des  femmes  qu'ils  aimeront.  Eh!  : 
monsieur,  si  vous  le  pouvez,  sauvez-vous  de  cet  eufer-lâ.  | 
C'est  être  damné  dès  ce  monde  que  d'ayoir  à  plaider;  et  la 
seule  pensée  d'un  procès  serait  capable  de  me  faire  fuir 
jusqu'aux  Indes. 

ARGANTE. 

Â  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet? 

SCAPIN.  . 

Monsieur,  pour  le  mulet ,  pour  son  cheval  et  celui  de  son 
homme,  pour  le  harnois  et  les  pistolets,  et  pour  payer 
quelque  petite  chose  qu'il  doit  à  son  hôtesse,  il  demande  eo 
tout  deux  cents  pistoles. 

ARGANTE. 

Deux  cents  pistoles  !  \ 

SCAPIK. 

Oui. 

ARGANTE,  se  promeoaot  eo  colère. 

Allons,  allons  ;  nous  plaiderons. 

SCAPIN. 

Faites  réflexion. 

ARGANTE. 

Je  plaiderai. 

SCAPIN. 

Ne  vous  allez  pas  jeter... 

ARGANTE. 

Je  veux  plaider. 

SCAPIN. 

Mais  pour  plaider  il  vous  faudra  de  l'argent.  11  vous  en 
faudra  pour  l'exploit  ;  il  vous  en  faudra  pour  le  coulrôle  ;  il 
vous  en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la  présenlalion, 
les  conseils,  productions,  et  journées  du  procureur.  Il  vous 
en  faudra  pour  les  consultations  et  plaidoiries  des  avocat» 
pour  le  droit  de  retirer  le  sac ,  et  pour  les  grosses  d'écri* 
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lures.  H  vous  en  faudra  pour  le  rapport  des  suhstiluls,  pour 
les  épices  de  conclusion*,  pour  l'enregislrement  du  greffier, 
façon  d'appointement,  sentences  et  arrêts,  contrôles,  signa- 
tures et  expéditions  de  leurs  clercs ,  sans  parler  de  tous  les  ' 
présents  qu'il  \ous  faudra  faire.  Donnez  cet  argent-là  à  cet 
homme-ci,  vous  voilà  hors  d'affaire. 

ARGANTE. 

Gomment  !  deux  cents  pistoles  ! 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul ,  'en  moi- 
même,  de  tous  les  frais  de  la  justice  ;  et  j'ai  trouvé  qu'en 
donnant  deux  cents  pistoles  à  votre  homme  vous  en  aurez 
de  reste ,  pour  le  moins,  cent  cinquante ,  sans  compter  les 
soins,  les  pas  et  les  chagrins  que  vous  vous  épargnerez. 
Quand  il  n'y  auroit  à  essuyer  que  les  sottises  que  disent  de- 
vant tout  le  monde  de  méchants  plaisants  d'avocats,  j'aime^ 
rois  mieux  donner  trois  cents  pistoles  que  de  plaider. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela ,  et  je  défie  les  avocats  de  rien  dire 
de  moi. 

SCAPIN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais,  si  j'étois  que  de 
vous,  je  fuirois  les  procès. 

ARGANTE. 

Je  ne  donnerai,  point  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit 3. 

'  Aociennement,  les  plaideurs  donnaient  aux  juges  des  dragées  et  des  confi- 
^res,  pour  les  remercier  da  gain  d'un  procès;  et  cela  s'appelait  des  ipice$,  parce 
in'avant  la  découverte  des  Iodes  on  employait,  dans  ces  friandises,  les  épices 
Ju  lien  de  sucre  ;  les  épices  du  palais,  qui  n'éiaient  d'abord  qu'un  présent  vo- 
lontaire, devinrent  par  la  suite  une  véritable  taxe  qui  se  payait  en  argent,  et 
n'en  conserrait  pas  moins  le  nom  d'eptces.  (Auger.) 

'  Le  fond  de  cette  scène  appartient  à  Térence.  Dans  sa  pièce,  le  parasite, 
Élisant  le  calcnl  de  ce  qu'il  loi  fallait  d'argent,  a  demandé  d'abord  dix  mines 
IKnir  dégager  une  petiu  terre,  puis  dix  autres  mines  pour  d^ager  une  p«,%U 
maison,  puis  encore  dix  antres  mines  pour  acheter  wwq  petite  esclave  à  sa  femme, 
)K>ar  se  procurer  quelques ped'ts  meubles,  ei  pour  payer  les  frais  de  la  noce.  On 
rsconnait  tout  le  sujet,  toute  la  marcbo  de  la  scène  française.         (Auger.J 
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SCÈNE  IX.  -  AHGANTEi  SCÀPiN,  SYLVESTRE,  <ks«ie« 

spadassin. 
SYLVESTRE. 

Scapin,  faites-moi  conooître  mi  peu  cet  Argante  qui  esl 
père  d'Octave. 

SCAPIN. 

Pourquoi,  monsieur? 

SYLVESTRE. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en  procès,  et 
faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  soeur. 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée  ;  mais  il  ne  veut  point 
consentir  aux  deux  cents  pistoies  que  vous  voulez;  et  il  dit 
que  c'est  trop. 

SYLVESTRE. 

Par  la  mort!  par  la  tête!  par  le  ventre!  si  je  le  trouve, 
je  le  veux  échiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif. 

(Argante,  pour  n'ètro  point  vu,  se  tient  en  tremblant  derrière  ScaptBJ 

SCAPIN. 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur ,  et  peut-être  œ 
vous  craindra-t-U  point. 

SYLVESTRE. 

Lui,  lui?  Par  le  sang  !  par  la  tête!  s'il  étoit  là,  je  lai  don- 
nerois  tout  à  l'heure  de  l'épée  dans  le  ventre.  (Apercemt 
Argante.)  Qui  est  Cet  homme-là  ? 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  lui,  monsieur;  ce  n'est  pas  lui. 

SYLVESTRE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis  ? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur  ;  au  contraire,  c'est  son  ennemi  capital. 

SYLVESTRE. 

Son  ennemi  capital? 

SCAPIN. 

Oui. 

SYLVESTRE. 

Ah  !  parbleu,  j'en  suis  ravi,  (a  Argante.)  Vous  êtes  ennemif 
monsieur,  de  ce  faquin  d  Aidante?  Hé? 

SCAPIN. 

Oui|  oui  ;  je  vous  en  réponds. 
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SYLVESTRE,  Mcoaant  nidemeni  la  main  d'Argante. 

Touchez  là ,  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole,  et  vous 
jure  sur  mon  honneur,  par  l'épée  que  je  porte,  par  tous  les 
serments  que  je  saurois  faire,  qu'avant  la  fin  du^our  je 
vous  déferai  de  ce  maraud  fieffé,  de  ce  faquin  d'Argante. 
Reposez-vous  sur  moi. 

8CAPIN. 

Monsieur,  les  violences  en  ce  pays  ne  sont  guère  souffertes. 

SYLVESTRE. 

Je  me  moque  de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIN. 

11  se  tiendra  sur  ses  gardes,  assurément;  il  a  des  parents, 
des  amis  et  des  domestiques,  dont  il  se  fera  un  secours 
contre  votre  ressentiment. 

SYLVESTRE. 

C'est  ce  que  je  demande ,  morbleu  !  c'est  ce  que  je  de- 
mande. (Kettant  l'épée  à  la  main.)  Ah,  tète!  ah,  veutre  !  Que  ne  le 
Irouvé-je  à  cette  heure  avec  tout  son  secours!  Que  ne  pa-  ' 
roit-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trente  personnes!  Que  ne  les 
Tois-je  fondre  sur  moi  les  armes  à  la  main  !  (Se  metunt  en 
garde.)  Gomment!  marauds,  vous  avez  la  hardiesse  de  vous 
attaquer  à  moi  !  Allons,  morbleu,  tue  !  (Poussant  de  tons  les  côtés, 

oomane  s'il  avoit  plnsievrs  personnes  à  combattre.)    Point  de    quartier. 

Donnons.  Ferme.  Poussons.  Bon  pied,  bon  œil.  Ah!  co- 
quins! ah!  canaille!  vous  en  voulez  par  là!  je  vous  en  ferai 
Ûter  votre  soûl.  Soutenez,  marauds;  soutenez,  ^^llons.  A 

cette  botte.  A  cette  autre.  (Se  tournant  du  côté  d'Argante  et  de  Scapia.) 

A  celle-ci.  A  celle-là.  Gomment,  vous  reculez!  Pied  ferme,' 
morbleu  ;  pied  ferme  ! 

SCAPIN. 

Hé,  hé,  hé  !  monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 

SYLVESTRE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi. 
SCÈNE  X.  —  ARGANTE ,  SCAPIN. 

SCAPIN. 

Hé  bien!  vous  voyez  combien  de  personnes  tuées  pour 
deux  cents  pistoles.  Or  sus,  je  vous  souhaite  une  bonne 
fortune. 
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AR6ANTE,  tout  tremblant. 

ScapiD. 

SCAPIN. 

PlaîWl? 

ARGANTE. 

Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

J'en  suis  ravi  pour  Tamour  de  vous. 

AKGANTE. 

Allons  le  trouver  ;  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN.  ^ 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas,  ponr 
votre  honneur,  que  vous  paroissiez  là,  après  avoir  passé  ici 
pour  autre  que  ce  que  vous  êtes  ;  et ,  de  plus ,  je  craiadiois 
qu'en  vous  faisant  connoitre  il  n'allât  s'aviser  de  vous  de- 
mander davantage. 

AR6ANTE. 

Oui;  mais  j'aurois  été  bien  aise  de  voir  conmie  je  doone 
'  mon  argent. 

SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi? 

AKGANTE. 

Non  pas;  mais... 

SCAPIN. 

Parbleu  !  monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis  honnête 
homme  ;  c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je  voudrois  tous 
tromper,  et  que,  dans  tout  ceci,  j'ai  d'autre  intérôl  que  le 
votre  et  celui  de  mon  maître,  à  qui  vous  voulez  vous  allier? 
Si  je  vous  suis  suspect,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien,  et  vous 
n'avez  qu'à  chercher  dès  celte  heure  qui  accommodera  vos 
affaires. 

ARGANTE. 

Tiens  donc. 

SCAPIN. 

Non,  monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent.  Je  sera 
bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque  autre  < . 

'  On  trouve  dans  Plaute  une  scène  presque  semblable  à  celle  de  Scapin.  I« 
lière  lui  a  emprunté  le  reHis  si  naturel  et  si  adroit  de  Scapin  ;  mais-il  s  eu  soind 
motiver  ce  refus  par  la  défiance  du  vieillard,  ce  que  n'avait  pas  fait  le  pocie  lalia. 

<  Prends  cet  argent,  Cbrysale,  et  va  le  porter  à  mon  fils.  —  Je  ne  le  preodri 
point,  monsieur }  charge»  un  autre  de  cette  commission  ;  je  ne  \enj  pas  qu'on  ii6 
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ARGANTE. 

MoD  Dieu!  tiens. 

8CAPIN. 

Non,  \ous  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que  sait-on  s 
je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  argent  ? 

ARGANTB. 

Tiens ,  te  dis-je  ;  ne  me  fais  point  contester  davantage 
Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire  ;  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARGANTE. 

•  Je  vais  f  attendre  chez  moi. 

SCAPIN. 

Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller.  (Seni.)  Et  un.  Je  n'ai  qu'à 
chercher  l'autre.  Âh  !  ma  foi,  le  voici.  II  semble  que  le  ciel, 
l'un  après  l'autre,  les  amène  dans  mes  fllets. 

SCÈNE  XI.  -  GÉRONTE,  SCAPIN. 

SCAPIN,  (aisaDt  semblant  de  ne  point  voir  Géront^. 

O  ciel!  ô  disgrâce  imprévue!  ô  misérable  père!  Pauvre 
Géronte,  que  feras-tu? 

GÉRONTE,  à  part. 

Que  dit-il  là  de  moi,  avec  ce  visage  affligé? 

SCAPIN. 

M'y  a-l-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le  seigneur 
Géronte  ? 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-t-il,  Scapin? 

SCAPIN,  cobrant  sur  lé  théâtre  sans  vonloir  entendre  ni  toir  Géronte. 

Où  pourrai-je  le  rencontrer  pour  lui  dire  cette  infortune? 

GÉRONTE,  arrêtant  Scapin. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

SCAPIN. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir  trouver. 

GERONTE. 

Me  Toicî. 

osfie  d'argent.  —  Prends,  tu  me  désobliges.  —  Je  n'en  ferai  rien,  je  tous  jan 
->  Mais  je  t'en  prie.  — >  N'importe.  —  Ah  !  ta  me  fais  enrager.  —  Donnex  doni 
«laqa'il  le  faut,  etc.  »  iB*€chidt$9  acte  IV,  scène  iz.)       (Aimé  Martin.) 

38. 
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SGAPIN. 

U  faut  jqu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'on  ne  puisse 
point  deviner. 

GBRONTE,  arrêtant  ScapfD. 

Holà!  Es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas? 

SCAPIN. 

'   Ah  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  rencontrer. 

GÉEONTE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'est-ce  que  c'est 
donc  qu'il  y  a  '^ 

SCAPIlf. 

Monsieur... 

OÉROHTB. 

Uaoi! 

SCAPIN 

Monsieur  votre  fils... 

GÉRONTB. 

Héhien!  mon  fils... 

SCAPIN. 

Est  tomhé  dans  une  disgrâce  la  plus  ëtrang»  do  monde 

6ÉR0NTB. 

Et  quelle? 

SCAPIN. 

Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste' de  je  ne  sais  quoi  qnefon 
lui  avez  dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal  à  propos;  et 
cherchant  à  divertir  cette  tristesse,  nous  nous  sommes  allés 
promener  sur  le  port.  Là ,  entre  autres  plusieurs  choses, 
nous  avons  arrêté  nos  yeux  sur  une  galère  turque  assez  bien 
équipée.  Un  jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a  invités  d'y 
entrer,  et  nous  a  présenté  la  main.  Nous  y  avons  passé.  Il 
nous  a  fait  mille  civilités,  nous  a  donné  la  collation,  où 
nous  avons  mangé  des  fruits  les  plus  excellents  qui  se  pois- 
sent voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons  trouvé  le  meÛieiir 
du  monde. 

GÊRONTE. 

Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  à  tout  cela? 

SCAPIN. 

Attendez,  monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous  man- 
gions, il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer,  et,  se  voyant 
éloigné  du  port,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  esquif,  et  m'en- 
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voie  vous  dire  que  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi ,  tout  à 
l'heure ,  cinq  cents  écus ,  il  va  vous  emmener  votre  fils  en 
Alger. 

,  GÉRONTE. 

Comment,  diantre!  cinq  cents  écus! 

SCÂPIN. 

Oui,  monsieur;  et,  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour  cela 
|uc  deux  heures. 

GÉRONTE. 

Ah!  le  pendard  de  Turc!  m'assassiner  de  la  façon! 

SCAPIN. 

C'est  à  vous,  monsieur,  d'aviser  promptement  aux  moyens 
de  sauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez  avec  tant  de 
tendresse. 

GÉRONTE. 

Que  diahle  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ^  ? 

SCAPIN. 

Il  ne  songeoit  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

6ÉR0NTE. 

Va-t'en ,  Scapin ,  va-t'en  vite  dire  à  ce  Turc  que  je  vais 
envoyer  la  justice  après  lui. 

SCAPlt«. 

La  justice  en  pleine  mer  !  Vous  moquez-vous  des  gens? 

GÉRONTE. 

Que  diahle  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les  personnes. 

GÉRONTE. 

Il  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l'action  d'un  ser- 
viteur fidèle. 

SCAPIN. 

Quoi,  monsieur? 

GÉRONTE. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon  fils,  et 

'  Ce  mot,  qni  est  devenu  un  dicton  populaire,  est  emprunte  au  Pédant  joui 
de  C;yraD0  de  Bergerac,  acte  II,  scènes  iy  et  v.  Dans  uue  situation  à  peu  prés 
analogue,  Granger,  qui  joue  dans  le  Pédant  le  même  rôle  que  Géronte,  dans 
les  Fourbtriês,  répèle  à  plusieurs  reprises  :  —  Que  diable  aller  faire  aussi  dans 
la  galère  d'un  Turc?  d'un  Turc!  —  Que  diable  aller  faire  dans  la  galère  d'un 
Turc  ?  —  Et  qnoi  faire,  de  par  tous  les  diables,  dans  la  galère  d'un  Tnre? 
O  galère  1  galère  !  ta  mets  bien  ma  bourse  ans  galères. 
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que  ta  ic  mettes  à  sa  place  jusqu'à  ce  que  j'aie  amassé  la 
somme  qu'il  demande. 

8CAPIN. 

Hé!  monsieur,  songez-vous  à  ce  que  vous  dites?  et  vous 
Bgurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens  que  d'aller  rece- 
voir un  misérable  comme  moi  à  la  place  de  votre  iils? 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

U  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez,  monsieur,  qu'il 
ne  m'a  donné  que  deux  heures. 

OÉRONTB. 

Tu  dis  qu'il  demande... 

8CAPIN. 

Cinq  cents  écus. 

GÉRONTE. 

Cinq  cents  écus  !  N'a-t-il  point  de  conscience? 

SCÂPIN. 

Vraiment  oui,  de  la  conscience  à  un  Turc  ! 

GÉRONTE. 

Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus  ? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur  ;  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents  livres. 

GÉRONTE. 

Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se  trouvent 
dans  le  pas  d'un  cheval? 

SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

GÉRONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère? 

SCAPIN. 

est  vrai.  Mais  quoi  !  on  ne  prévoyoit  pas  les  choses.  D.' 
grâce,  monsieur,  dépêchez! 

GÉRONTE. 

Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire 

SCAPIN. 

Bon. 

GÉRONTE. 

Tu  l'ouvriras. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 
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GÉRONTE. 

Ta  trouveras  une  grosse  clef  du  côté  gauche,  qui  est  celle 
le  mon  grenier. 

SCAPIN.  / 

Oui.  ' 

GERONTE. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  bardes  qui  sont  dans  cette 
jfrande  manne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers  pour  aller  ra- 
cheter mon  fils. 

SCAPIN ,  60  lui  rendant  la  clef. 

Eh  !  monsieur,  rêvez-vous  ?  Je  n'aurois  pas  cent  francs  de 
tout  ce  que  vous  dites  ;  et ,  de  plus ,  vous  savez  le  peu  de 
temps  qu'on  m'a  donné  ^ 

GLRONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère? 

SCAPIN. 

Oh!  que  de  paroles  perdues!  Laissez  là  cette  galère,  et 
songez  que  le  temps  presse ,  et  que  vous  courez  risque  de 
perdre  votre  fils.  Hélas!  mon  pauvre  maître!  peut-être  que 
je  ne  te  verrai  de  ma  vie ,  et  qu'à  l'heure  que  je  parle  on 
t'emmène  esclave  en  Alger.  Mais  le  ciel  me  sera  témoin  que 
l'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai  pu  ;  et  que ,  si  tu  manques 
ï  être  racheté,  il  n'en  faut  accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un 
père. 

GÉRONTE. 

Attends,  Scapin,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 

SCAPIN. 

Dépéchez  donc  vite,  monsieur  ;  je  tremble  que  l'heure  ne 
Bonne. 

GERONTE. 

N'est-ce  pas  quatre  cents  cous  que  tu  dis? 

SCAPlN. 

Non.  Cinq  cents  éeus. 

GÉRONTE. 

Cinq  cents  écus! 

*  Dans  {0  Pédant  Jouéf  le  vieillard  dit  à  Corbinelli  :  <  Va  prendre  dans  met 
irmolres  ce  pourpoint  découpé  que  qniita  feu  mon  père  l'année  du  grand  hiver.> 
Ce  trait  est  du  meilleo^  comique,  et  Molière  Va  embelli  en  le  mellant  en  action. 
La  colère  de  Géronle  contre  les  Turcs,  qui  n*ont  pas  de  conscience^  la  disiraciion 
qui  lui  fait  remettre  la  bonrse  dans  sa  pocbe,  tout  ce  qui  suit  enfin,  appartient  i 
Kolicre,  (Aimé  Martin) 


454  L^S  FOURBERIES  DE  SGAPIN 

SCAPIK. 

Oai. 

Qae  diable  alloit-U  faire  à  cette  galère? 

SCAPIN. 

Vous  avez  raison  ;  mais  hâtez-vous. 

OÉRONTE. 

N'y  avoit-il  point  d'autre  promenade? 

8CAPIN. 

Gela  est  vrai  ;  mais  faites  promptemeiit. 

GÉRONTE. 

Ah!  maudite  galère! 

SCAPm ,  à  part. 

Cette  galère  lui  tient  au  corar. 

GÉRONTE. 

Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenois  pas  que  je  viens  juste- 
ment de  recevoir  cette  somme  eu  or,  et  je  ne  croyots  pas 
qu'elle  dût  m'ètre  si  tôt  ravie.  (Tinnt  sa  bonne  d«  n  pod»,  etu 
prëseount  à  Scapin.)  Tiens,  va-t'en  racheter  mon  fils. 

SCAPIN  ,  iandait  la  mais. 

Oui,  monsieur. 

6ÉR0NTE,  retenant  sa  bonne,  qn'il  fait  semblant  de  vooloir  dMner  à  Sespta 

Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat. 

SCAPIN  ,  tendant  encore  la  main. 

Oui. 

GÉRONTE ,  reconamençant  la  même  action. 

Un  infâme. 

SCAPIN,  tendADt toojoan 11 meia. 

Oui. 

GÉRONTE,  de 

Un  homme  sans  foi,  un  voleur. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire. 

GÉRONTE ,  de 

Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte  de  droit 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE,  de  même 

Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort  ni  à  la  vie. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 
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GEBONTE ,  de  mène. 

Et  que,  si  jamais  je  l'attrape,  je  saurai  me  venger  de  lui. 

SCAPIlf. 

Oui. 

GÉRONTE,  remettant  sa  boarw  dans  m  poche  ets'ea  allant. 

Va,  va  vite  requérir  mon  fils. 

SCAPIN,  «onrant  après  Géfonte. 

Holà,  moDsiear. 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SCAPDT. 

Où  est  donc  cet  argent? 

GÉRONTE. 

Ne  te  l'ai-je  pas  donné? 

SCAPIN. 

Non,  vraiment;  vous  l'avez  remis  dans  votre  poche. 

GÉRONTE. 

Âh  !  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  !  Ah  !  maudite 
galère!  traître  de  Turc!  à  tous  les  diables i. 

SCAPIN,  seul. 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  arrache  ; 
mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi  ;  et  je  veux  qu'il  me 
paie  en  une  autre  monnoie  l'imposture  qu'il  m'a  faite  au- 
près de  son  fils. 

*  La  scène  de  Cyrano  de  Bergerac  et  celle  de  Uolière  ont  le  mêtno  but,  et 
aoDi  tracées  sur  le  même  plan.  Cependant  elles  diffèrent  par  les  détails,  qui  pla- 
cent l'imitateur  fort  au-dessus  de  son  modèle.  (Aimé  Martin <) 

Cette  scène  de  la  galère,  que  Molière  a  rendue  fameuse,  a  donné  lieu  :\  un  mot 
plaisant  de  la  célèbre  Lecouvreur.  Le  comte  de  Saxe  avai^  imaginé  une  galère 
saus  rames  et  sans  voiles,  qui,  à  l'aide  d'un  certain  mécanisme,  devait  remonter 
la  Seine  de  Rouen  à  Paris  en  vingt-quatre  heures.  Il  obtint  un  privilège  d'après 
le  certificat  de  deux  savants  qui  ."^testaient  la  bonté  de  sa  machine;  il  se  ruina 
en  frais  pour  la  fSaire  construire  ..^t  la  mettre  en  état  d'aller;  jamais  il  ne  put  en 
venir  à  bout...  Mademoiselle  Lecouvreur,  sa  raailrefise,  apprenant  le  mauvais 
NCOH  de  Uni  de  dépenses,  s'écria  :  Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  f 

(Geoffroy.) 
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SCÈNE  Xil.  -  OCTAVE ,  LÉANDRE,  SCAPIN 

OCTAVE. 

Hé  bien  !  Scapin ,  as-tu  réussi  pour  moi  dans  ton  entre- 
prise? 

LÉ ANDRE. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de  la 
peine  où  il  est? 

8CAPIN ,  à  Octave. 

Voilà  deux  cents  pisloles  que  j'ai  tirées  de  votre  père. 

OCTAVE. 

Ah  !  que  tu  me  donnes  de  joie  ! 

SCAPIN,  àLéandre. 

Pour  VOUS,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

LEAI^DRE,  voalanl  s'en  aller. 

il  faut  donc  que  j'aille  mourir;  et  je  n'ai  que  faire  de  vi- 
vre, si  Zerbiuette  m'est  ôtée. 

SCAPIN. 

Holà  !  holà  !  tout  doucement.  Comme  diantre  vous  aliex 
vite! 

LÉANDBE ,  86  rctoarnanl. 

Que  veux-tu  que  je  devienne? 

SCAPIN. 

Allez,  j'ai  votre  afTaire  ici. 

LÉANDRE. 

Ah  !  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez,  à  moi,  une  pe- 
tite vengeance  contre  votre  père,  pour  le  tour  qu'il  m'a  fait, 

LÉANDRE. 

Tout  ce  que  ta  voudras. 

,     SCAPIN. 

Vous  me  le  promettez  devant  témoins? 

LÉANDRE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

LÉANDRE. 

Allons-en  promptement  acheter  celle  que  j'adore. 

riN  DU  SECOND  AGTtt 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I.  -  ZERBINETTE,  HYACINTE,  SCAPiN, 

SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. 

Oui ,  VOS  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  vous  fussiez 
ensemble  ;  et  nous  nous  acquittons  de  l'ordre  qu'ils  nous 
ont  donné. 

HTÂCINTE,  àZbrbinelte. 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit  fort  agréable.  Je  r^ 
çois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte;  et  il  ne  tiendra 
pas  à  moi  que  Tamitié  qui  est  entre  les  personnes  que  nous 
aimons  ne  se  répande  entre  nous  deux. 

ZERBINETTE. 

J'accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne  à  recu- 
ler lorsqu'on  m'attaque  d'amitié. 

SCAPIN. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque? 

ZERBINETTE. 

Pour  l'amour,  c'est  une  autre  chose;  on  y  court  un  peu 
plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 

SCAPIN. 

Vous  l'êtes,  que  je  crois,  contre  mon  maître  maintenant; 
et  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous  doit  vous  donner  du 
cœur  pour  répondre  comme  il  faut  à  sa  passion. 

ZERBINETTE. 

Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte  ;  et  ce  n'est 
pas  assez  pour  m'assurer  *■  entièrement ,  que  ce  qu'il  vient 
de  faire.  J'ai  l'humeur  enjouée ,  et  sans  cesse  je  ris  ;  mais , 
tout  en  riant,  je  suis  sérieuse  sur  de  certains  chapitres;  et 
ton  maître  s'abusera ,  s'il  croit  qu'il  lui  suffise  de  m'avoir 
achetée,  pour  me  voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coûter  autre 
chose  que  de  l'argent  ;  et,  pour  répondre  à  sou  amour  do  la 
manière  qu'il  souhaite ,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi ,  qui 

'  Four  raêsurer» 
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soit  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu'on  trouve  néces- 
saires. 

SCAPIN. 

C'est  là  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  à  voos 
qu'en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et  je  n'aurois  pas  été 
homme  à  me  mêler  de  cette  affaire,  s'il  ayoit  une  autre 


ZERBINETTB. 

C'est  ce  que  je  veux  croire,  puisque  vous  me  le  dites; 
mais,  du  côté  du  père,  j'y  prévois  des  empêchements. 

SCAPIN. 

Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 

HTAaNTE ,  à  Zerbinette. 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer  encore  i 
faire  naître  notre  amitié;  et  nous  nous  voyons  toutes  deux 
dans  les  mêmes  alarmes ,  toutes  deux  exposées  à  la  même 
infortune. 

ZEBBIIIETTE. 

Vous  avez  cet  avantage  au  moins,  que  vous  savez  de  qui 
vous  êtes  née,  et  que  l'appui  de  vos  parents,  que  vous  pou- 
vez faire  connoitre ,  est  capable  d'ajuster  tout ,  peut  assurer 
votre  bonheur,  et  faire  donner  un  consentement  au  maria^ 
qu'on  trouve  fait.  Mais,  pour  moi ,  je  ne  rencontre  aucun 
secours  dans  ce  que  je  puis  être;  et  l'on  me  voit  dans  on 
état  qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d'un  père  qui  ne  regarde 
que  le  bien. 

HTACINTE.,  ^ 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage,  que  l'on  ne  tente  point, 
par  un  autre  parti,  celui  que  vous  aimez. 

ZERBINETTE. 

Le  changement  du  coeur  d'un  amant  n'est  pas  ce  qu'on 
peut  le  plus  craindre*  On  se  peut  naturellement  croire  asseï 
de  mérite  pour  garder  sa  conquête  ;  et  ce  que  je  vois  de 
plus  redoutable  dans  ces  sortes  d'affaires ,  c'est  la  puissance 
paternelle,  auprès  de  qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien. 

HTACIMTE. 

Hélas  !  pourquoi  faut^il  que  de  justes  inclinations  se  troo- 
vent  traversées?  La  douce  chose  que  d'aimer,  lorsque  l'on 
ne  voit  point  d'obstacles  à  ces  aimables  chaînes  dont  deux 
cœurs  se  lient  ensemble  ! 
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8CAPIN. 

Vous  TOUS  moquez  !  la  tranquillité  en  amour  est  un  calme 
désagréable.  Un  bonheur  tout  uni  nous  devient  ennuyeux; 
U  faut  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie;  et  les  difficultés  qui 
se  mêlent  aux  choses  réveillent  les  ardeurs,  augmentent  les 
plaisirs. 

ZERBINETTE. 

Mon  Dieu,  Scapin , ^fais-nous  un  peu  ce  récit,  qu'on  m'a 
dit  qui  est  si  plaisant,  du  stratagème  dont  tu  t'es  avisé  pour 
tirer  de  l'argent  de  ton  vieillard  avare.  Tu  sais  qu'on  ne 
perd  point  sa  peine  lorsqu'on  me  fait  un  conte,  et  que  je  le 
paie  assez  bien,  par  la  joie  qu'on  m'y  voit  prendre. 

SCAPIN. 

Voilà  Sylvestre ,  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que  moi. 
J'ai  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance  dont  je  vais  goû- 
ter le  plaisir. 

SYLVESTRE. 

Pourquoi ,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à  f  attirer 
de  méchantes  affaires? 

SCIPIN. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SYLVESTRE. 

Je  te  Tai  déjà  dit,  tu  quitterois  le  dessein  que  tu  as,  si  tu 
m'en  voulois  croire. 

SGAPIN. 

Oui;  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SYLVESTRE. 

Â  quoi  diable  ie  vas-tu  amuser? 

SCÂPIN. 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine? 

SYLVESTRE. 

C'est  que  je  vois  que,  sans  nécessité,  tu  vas  courir  risque 
de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton  ^ 

SCAPIN. 

Hé  bien!  c'est  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non  pas  du  tien. 

SYLVESTRE. 

U  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules ,  et  tu  en  dis- 
poseras comme  û  te  plaira. 

■  Venue,  dans  le  sens  de  rieolt9,  bonne  récolUj  parce  que  le  grain  de  l'année 
e*t  bien  Tenu.  Nicot,  au  mot  F«nt>,  donne  poar  exemple  :  <  Grande  venue  de 
brebis  ei  abondante,  bonu»  pr«eenf««.  »  (F.  Oénin.) 
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Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté  ;  et  je  haïs  c« 
cœurs  pusillanimes  qui,  pour  trop  prévoir  les  suites' des 
choses,  n'osent  rien  entreprendre. 

ZERBINETTE,  à  Scipiu. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN. 

Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  11  ne  sera  pas  dil 
qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir  moi- 
même,  et  de  découvrir  des  secrets  qu'il  étoit  bon  qu'on  ne 
sût  pas. 

SCÈNE  II.  —  GÉRONTE ,  SCAPIN. 

GÉRONTE. 

lié  bien  !  Scapin,  comment  va  l'affaire  de  mon  fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils,  monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté;  mais  voos 
courez  maintenant,  vous,  le  péril  le  plus  grand  du  monde, 
et  je  voudrois ,  pour  beaucoup ,  que  vous  fussiez  dans  votre 
logis. 

GÉRONTE. 

Gomment  donc? 

SCAPIN. 

A  l'heure  que  je  parle ,  ou  vous  cherche  de  toutes  paris 
pour  vous  tuer. 

GÉRONTE. 


Moi? 
Oui. 
Et  qui? 


SCAPIN. 
GÉRONTE 


SCAPIN. 

Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée.  Il  croit 
que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fille  à  la  place 
que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  vous  pousse  le  plus  fort  à  faire 
rompre  leur  mariage;  et,  dans  cette  pensée,  il  a  résda 
hautement  de  décharger  son  désespoir  sur  vous ,  et  de  vous 
ôter  la  vie  pour  venger  son  honneur.  Tous  ses  amis ,  gens 
d'épée  comme  lui ,  vous  cherchent  de  tous  les  côtés ,  et  de- 
mandent de  vos  nouvelles.  J'ai  vu  même,  deçà  et  delà,  des 
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soldats  de  sa  compagnie  qui  interrogent  ceux  'qu'ils  trou- 
vent f  et  occupent  par  pelotons  toutes  les  avenues  de  votre 
maison  :  de  sorte  que  vous  ne  sauriez  aller  chez  vous,  vous 
ne  sauriez  faire  un  pas ,  ni  à  droit ,  ni  à  gauche ,  que  vous 
ne  tombiez  dans  leurs  mains. 

GÉRONTE. 

Que  ferai-je,  mon  pauvre  Scapin? 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas  y  monsieur  ;  et  voici  une  étrange  affaire.  Je 
tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et...  At- 
tendez. 

(Scapio  fait  lemblaDt  d'aller  voir  au  food  du  théâtre  s*il  n'y  a  persoDoe.) 

GLRONTE ,  en  tremblant. 

Hé? 

SCAPIN,  revenant. 

Non,  non,  non,  ce  n'est  rien. 

GERONTE. 

Ne  saurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer  de 
peine? 

SCAPIN. 

J'en  imagine  Lieu  un;  mais  je  courrois  risque,  moi,  de 
me  faire  assommer. 

GÉRONTE. 

Hé!  Scapin,  montre-toi  serviteur  zélé.  Ne  m'abandonne 
pas,  je  te  prie. 

SCAPIN. 

Je  le  Tebx  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous  qui  ne  san 
roit  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

GERONTE. 

To  en  seras  récompensé,  je  t'assure;  et  je  te  promets  cet 
habit-ci  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIN. 

Attendez.  Voici  une  affaire  que  je  me  suis  trouvée  fort  à 
propos  pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous  mettiez  dans 
ce  sac,  et  que... 

GÉRONTE ,  croyant  Toir  quelqu'un. 

Ah! 

SCAPIN. 

Non,  non,  non,  non,  ce  n'est  personne.  11  faut,  dis-je,  que 
vous  vous  mettiez  là  dedans,  et  que  vous  gardiez  de  remuer 
en  aucune  fa^n.  Je  vous  chargerai  sur  mon  dos  comme  un 

39. 
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paquet  de  quelque  chose,  et  je  vous  porterai  ainsi  au  traten 
de  vos  ennemis,  jusque  dans  votre  maison,  où,  quand  doqs 
serons  une  fois,  nous  pourrons  nous  barricader,  et  envoyer 
quérir  main-forte  contre  la  violence. 

GEBONTE. 

L'invention  est  bonne. 

SCAPIN. 

La  meilleure  dn  monde.  Voua  allez  voir,  (a  part.)  Tu  me 
paieras  l'imposture. 

GÉRONTE. 

Hé? 

SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Mettez-vous 
bien  jusqu'au  fond  ;  et  surtout  prenez  garde  de  ne  vous 
point  montrer  ^  et  de  ne  branler  pas ,  quelque  chose  qui 
puisse  arriver. 

GÉRONTE. 

Laisse-moi  faire;  je  saurai  me  tenir... 

SCAPIN. 

Cachez-vous  ;  voici  un  spadassin  qui  vous  cherche.  (Bd  coi- 
trefoisant  sa  Toix.)  «  Quoi  !  je  n'aurai  pas  l'abantage  dé  tuer  oé 
Géronte,  et  quelqu'un,  par  charité,  né  m'enseignera  pas  oè 

il  est  !  »  (A  Gérrate  avec  sa  voix  ordinaire.)  Ne  branlez  paS.   «  Ca- 

dédis,  je  lé  trouberai,  se  cachât-il  au  centre  de  la  terre.  » 

(A  Géronle  avec  son  ton  naturel.)  Ne  VOUS  montrez  pas.  (Tool  le  lan- 
gage gascon  est  suppose  de  celai  qu'il  contrefait,  et  le  reste  de  lui.)  «  Oh! 

l'homme  au  sac.  »  Monsieur.  «  Je  té  vaille  un  louis,  et 
m'enseigne  où  put  être  Géronte.  »  Vous  cherchez  le  seigneur 
Géronte?  «  Oui,  mordi,  je  lé  cherche.  »  Et  pour  quelle 
affaire,  monsieur?  «  Pour  quelle  affaire?  »  Oui.  «  Je  beax, 
cadédis,  lé  faire  mourir  sous  les  coups  dé  vaton.  •  Ghl 
monsieur,  les  coups  de  bâton  ne  se  donnent  point  à  des 
gens  comme  lui ,  et  ce  n'est  pas  un  homme  à  être  traité  de 
la  sorte.  «  Qui?  ce  fat  de  Gôronte,  ce  maraud,  ce  vélitre?> 
Le  seigneur  Géronte,  monsieur,  n'est  ni  fat,  ni  maraud,  ni 


*  Boileau  a  eu  raison  s'il  n*a  regardé  comme  indigne  de  Uolière  que  le  sm  oà 
GëroDte  s'enveloppe.  Boileau  a  en  tort  s'il  n'a  pas  reconnu  Tautenr  dn  Afinpi- 
ihrope  dans  l'éloquence  de  Seapin  avec  le  père  de  son  maître;  dans  r avarice <ie 
ce  vieillard  ;  dans  la  scène  des  deux  pères;  dans  Tamonr  des  deux  61s,  lablesax 
dignes  de  Térence  ;  dans  la  confession  de  Seapin,  qui  se  croit  convaincu  ;  ilsas 
son  insolence,  dès  qu'il  sent  que  son  maître  a  besoin  de  lui.        (Marmontel.) 
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bélître  ;  et  yoas  devriez ,  s'il  vous  plaît ,  parler  d'anc  autrp 
façon.  «  Comment ,  tu  mé  traites ,  à  moi ,  avec  cette  hau 
tur?  »  Je  défends,  comme  je  dois,  un  homme  d'honneui 
qu'on  offense.  «  Est-ce  que  tu  es  des  amis  dé  ce  Géronte?  « 
Oui,  monsieur,  j'en  suis.  «  Ah  !  cadédis,  tu  es  dé  ses  amis  : 
à  la  vonne  hure,  o  (Doonaot  plusieurs  coups  de  bàtoB  sur  le  sac.)  «  Tiens^ 

boiià  ce  que  je  té  vaille  pour  lui.  »  (Criant  comme  s'il  reeefoit  !« 

eoips  de  Mkw.)  Ah,  ah,  ah,  ah,  monsieur.  Ah,  ah,  monsieur, 
tout  beau.  Ah,  doucement.  Ah,  ah,  ah.  «  Va,  porte-lui  cela 
dé  ma  part.  Adiusias.  »  Ah  !  Diable  soit  le  Gascon!  Ah  '  ! 

6ÉR0NTB,  mettant  la  iète  hors  d«  lac. 

Ah  !  Scapin,  je  n'en  puis  plus. 

8GAPIN. 

Ah!  monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules  me  font 
un  mal  épouvantable. 

GÉRONTE. 

Comment  !  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCÀPIN. 

Nenniy  monsieur,  c'étoit  sur  mon  dos  qu'il  frappoit. 

GÉRONTE. 

Que  veux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups  et  les  sens 
bien  encore. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je  ;  ce  n'est  que  le  bout  de  son  bâton  qui  a 
été  jusque  sur  vos  épaules. 

GÉRONTE. 

Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin  pour  m'é- 
pargner... 

SCiPIN ,  loi  remettant  la  tète  dans  le  sac. 

Prenez  garde;  en  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'un 

étranger,  (cet  endroit  est  le  même  qve  celui  du  Gascon  pour  le  changement 

de  langage  et  le  jeu  de  théâtre.)  «  Parti ,  moi  courir  comme  une 
Basque ,  et  moi  ne  pouvre  point  troufair  de  tout  le  jour  sti 
diable  de  Gironte.  »  Cachez-vous  bien.  «  Dites-moi  un  peu, 
fous,  montsir  l'homme,  s'il  ve  plaît,  fous,  safoir  point  où 
t'est  sti  Gironte  que  moi  cherchair?  »  Non,  monsieur,  je  ne 
sais  point  où  est  Géronte.  «  Dites-moi-Ie,  fous,  frenche- 

'  Molière  a  pris  l'idée  de  cette  fcène  dans  Tabarin,  comme  Tindiqne  la  cri- 
tique de  Boileau.  On  peot  voir  le  passage  qui  loi  a  servi  de  modèle,  dans  le  re* 
eueil  général  des  œuvres  et  faniaities  de  Tabarin,  seconde  partie,  page  I3l,  édj< 
UondeRoaen;  1899. 
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mente;  moi  ii  fouloir  pas  grande  chose  à  lui.  L*est  seule- 
mente  pour  lui  donnair  un  petite  régale  sur  le  dos  d'an  dou- 
zaine de  coups  de  bâtonne,  et  de  trois  ou  quatre  petites 
coups  d'épée  au  trafers  de  son  poitrine,  o  Je  vous  assure, 
monsieur,  que  je  ne  sais  pas  où  il  est.  «  Il  me  semble 
que  ji  foi  remuair  quelque  chose  dans  sti  sac.  »  Pardonnes- 
moi  y  monsieur.  «  Li  est  assurément  quelque  histoire  là-te- 
tans.  »  Point  du  tout,  monsieur.  «  Moi  l'avoir  enfie  de  ton- 
ner un  coup  d'épée  dans  sti  sac.  »  Âh!  monsieur,  gardez- 
vous-en  bien.  «  Montre-le-moi  un  peu ,  fous ,  ce  que  c'étre 
là.  »  Tout  beau,  monsieur.  «  Quement,  tout  beau!  »  Vous 
n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce  que  je  porte.  «  Et  moi, 
je  le  fouloir  voir,  moi.  »  Vous  ne  le  verrez  point.  «  Ah! 
que  de  badinemente.  »  Ce  sont  bardes  qui  m'appartiennent 
«  Montre-moi,  fous,  te  dis-je.  »  Je  n'en  ferai  rien.  «  Toi  ne 
faire  rien?  »  Non.  «  Moi  pailler  de  ste  bâtomie  dessus  les 
épaules  de  toi.  »  Je  me  moque  de  cela,  o  Ah  !  toi  faire  le 

trôle  !  »  (DoDDant  des  coupt  de  bftton  sur  le  sac,  et  criant  comme  s'il  les  receTOît.) 

Ahi,  ahi,  ahi!  Ah!  monsieur,  ah,  ah,  ah,  ah.  «  Jusqu'au 
refoir  :  l'être  là  un  petit  leçon  pour  li  apprendre  à  toi  à 
parler  insolentemente.  »  Ah  !  peste  soit  du  baragouineai!  Ab. 

GÉROMTE ,  sortant  sa  télé  du  sac. 

Ah!  je  suis  roué. 

SCAPIN. 

Ah!  je  suis  mort. 

GÉRONTE. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon  dos? 

SCAPIN  ,  lui  remettant  la  tête  dans  le  sac. 

Prenez  garde;  voici  une  demi-douzaine  de  soldats  tout 

ensemble.  (Cootrefaisaot  la  voix  de  plusieurs  personnes.)   «   Allons ,  ta» 

chons  à  trouver  Géronte,  cherchons  partout.  N'épargnons 
point  nos  pas.  Gourons  toute  la  ville.  N'oublions  aucun  lieo. 
Visitons  tout.  Furetons  de  tous  les  côtés.  Par  où  irons-nous? 
Tournons  par  là.  Non,  par  ici.  k  gauche.  A  droite.  Nenni. 

Si  fait.  »   (A  Gëronte,  avec  sa  voix  ordinaire.)   Gachez-VOUS    bien. 

«  Ah  !  camarades ,  voici  son  valet.  Allons ,  coquin ,  il  faut 
que  tu  nous  enseignes  où  est  ton  maître.  »  Hé!  messieurs, 
ne  me  maltraitez  point.  «  Allons,  dis-nous  où  il  est.  Parle. 
Hâte-toi.  Expédions.  Dépêche  vite.  Tôt.  »  Hé!  messieurs, 

doucement.  (Géronte  met  doucement  la  tète  han  do  s^c,  et  apeiçoil  la  four* 

berie  de  Scapin.)  a  Si  tu  ne  nous  fais  trouver  ton  maître  tout  à 
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l'heure ,  nous  allons  faire  pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de 
coups  de  bâton.  «  J'aime  mieux  souffrir  toute  chose  que  de 
xous  découvrir  mon  maître.  «  Nous  allons  t'assommer.  » 
Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  «  Tu  as  envie  d'être  battu?  » 
Je  ne  trahirai  point  mon  maître,  a  Ah!  tu  veux  en  tâter  ? 
^oilà...  »  Oh! 

(Comme  il  est  près  de  frapper,  Géroole  son  du  sac,  et  Scapin  s'eDruil.) 

GERONTE,  seal. 

Âh!  infâme!  ah!  traître!  ah!  scélérat!  C'est  ainsi  que  ta 
m'assassines  ? 

SCÈNE  III.  —  ZERBINETTE ,  GÉRONTE. 

ZERBINETTE,  riaol,  sans  voir  Gcroute. 

Ah,  ah.  Je  veux  prendre  un  peu  l'air  *. 

GERONTE,  à  part ,  sans  voir  Zorliinelle. 

Tu  me  le  paieras,  je  te  jure. 

ZERBINETTE ,  sans  voirGeroiile. 

Ah,  ah,  ah,  ah!  La  plaisante  histoire!  et  la  bonne  dupe 
que  ce  vieillard! 

GÉUONTE. 

II  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela  ;  et  vous  n'avez  que  faire 
d'en  rire. 

ZERBINETTE. 

Quoi?  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

GÉRONTE. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  de  moi. 

ZERBINETTE. 

De  vous? 

GÉRONTE. 

Oui. 

ZERBINETTE. 

Comment!  qui  songe  à  se  moquer  de  vous? 

GÉRONTE. 

Pourquoi  venez-vous  ici  me  rire  au  nez? 

ZERBINETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  point,  et  je  ris  toute  seule  d'un  conte 

Dans  le  Pédant  joui,  Génevote  arrive  sur  la  scène  en  poussant  de  grands 
édats  de  rire,  et  elle  raconte  à  Nicolas  Granger  le  tour  dont  il  vient  d'être  la 
dope.  Molière  doit  donc  encore  l'idée  de  celte  scène  à  Cyrano  de  Bergerac  :  mais 
dans  cette  nouvelle  imitation  il  s'éloigne  encore  plus  de  son  modèle  que  dans  U 
première.  Voyez  le  Vidant  jwié,  acte  III,  scène  il.  (Aimé  Mariin,) 
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qu'on  vient  de  faire ,  le  plus  plaisant  qu'on  puisse  entendre. 
Jo  ne  sais  pas  si  c'est  parcoque  je  suis  intéressée  dans  la 
chose;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  rien  de  si  drôle  qu'on 
tour  qui  vient  d'être  joué  par  un  fils  à  son  père  pour  eo 
attraper  de  l'argent. 

GÉRONTE. 

Par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  l'argent? 

ZERBIIfETTE. 

Oui.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez,  vous  me  trouvera 
assez  disposée  à  vous  dire  TafTaire;  et  j'ai  une  démangeaison 
naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je  sais. 

GÉRONTE. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZERBINETTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'  chose  à  voos 
la  dire,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour  être  long- 
temps secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je  me  trouvasse 
parmi  une  bande  de  ces  personnes  qu'on  appelle  Egyptiens, 
et  qui,  rôdant  de  province  eu  province,  se  mêlent  de  dire  la 
bonne  fortune ,  et  quelquefois  de  beaucoup  d'autres  choses. 
En  arrivant  dans  cette  ville ,  un  jeune  homme  me  vit  et 
conçut  pour  moi  de  l'amour.  Dès  ce  moment ,  il  s'attache  à 
mes  pas  ;  et  le  voilà  d'abord  comme  tous  les  jeunes  gens, 
qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  parler ,  et  qu'au  moindre  mot 
qu'ils  nous  disent ,  leurs  affaires  sont  faites  ;  mais  il  trouva 
une  fierté  qui  lui  fit  un  peu  corriger  ses  premières  pensées. 
Il  fit  connoître  sa  passion  aux  gens  qui  me  tenoient,  et  il 
les  trouva  disposés  à  me  laisser  à  lui  moyennant  quelque 
somme.  Mais  le  mal  de  l'affaire  étoit  que  mon  amant  se 
trouvoit  dans  l'état  où  l'on  voit  très  souvent  la  plupart  des 
fils  de  famille,  c'est-à-dire  qu'il  étoit  un  peu  dénué  d'argent 
Il  a  un  père  qui ,  quoique  riche ,  est  un  avaricieux  fieffé ,  le 
plus  vilain  homme  du  monde.  Attendez.  Ne  me  saurois-je 
souvenir  de  son  nom?  Haie.  Aidez-moi  un  peu.  Ne  pouvei- 
vous  me  nommer  quelqu'un  de  cette  ville  qui  soit  connu 
pour  être  avare  au  dernier  point? 

GÉBONTE. 

Non. 

ZERBINETTE 

Il  y  a  à  son  nom  du  ron...  rente...  Or...  Oronte...  Non* 
(fé...  Géronte.  Oui,  Géronte,  justement;  voilà  mon  vilain; 
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je  l'ai  trouvé  :  c'est  ce  ladre-là  que  je  dis.  Pour  venir  à 
notre  conte ,  nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui  partir  de  cette 
ville/  et  mon  amant  m'alloit  perdre,  faute  d'argent,  si, 
pour  en  tirer  de  son  père ,  il  n'avoit  trouvé  du  secours  dans 
rindustrie  d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur, 
je  le  sais  à  merveille.  Il  s'appelle  Scapin;  c'est  un  homme 
incomparable,  et  il  mérite  toutes  les  louanges  qu'on  peut 
donner. 

GÉRONTE,  à  pan. 

Ah  !  coquin  que  tu  es  ! 

ZERBINETTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper  sa 
dupe.  Ah,  ah,  ah,  ah.  Je  no  saurois  m'en  souvenir,  que  je 
ne  rie  de  tout  mon  cœur.  Ah,  ah,  ah.  Il  est  allé  trouver  ce 
chien  d'avare...  ah,  ah,  ah;  et  lui  a  dit  qu'en  se  prome- 
nant sur  le  port  avec  son  fils,  hi,  hi,  ils  avoient  vu  une  ga- 
lère turque,  où  on  les  avoit  invités  d'entrer;  qu'un  jeune 
Turc  leur  y  avoit  donné  la  collation ,  ah  ;  que ,  tandis  qu'ils 
mangêoient,  on  avoit  mis  la  galère  en  mer,  et  que  le  Turc 
l'avoit  renvoyé  lui  seul  à  terre  dans  un  esquif,  avec  ordre 
de  dire  au  père  de  son  maître  qu'il  emmenoit  son  Ûls  eu 
Alger,  s'il  ne  lui  envoyoit  tout  à  l'heure  cinq  cents  écus. 
Ah,  ah,  ah.  Voilà  mon  ladre,  mon  vilain  dans  de  furieuses 
angoisses  ;  et  la  tendresse  qu'il  a  pour  son  fils  fait  un  com- 
bat étrange  avec  son  avarice.  Cinq  cents  écus  qu'on  lui  de- 
mande sont  justement  cinq  cents  coups  de  poignard  qu'on 
lui  donne.  Ah ,  ah ,  ah.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  cette 
somme  de  ses  entrailles;  et  la  peine  qu'il  souffre  lui  fait 
trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  ûls.  Ah,  ah, 
ah!  U  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la  galèro  du 
Turc.  Ah,  ah,  ah  !  Il  sollicite  son  valet  de  s'aller  offrir  à  te- 
nir la  place  de  son  fils ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  amassé  l'argent 
qu'il  n'a  pas  envie  de  donner.  Ah ,  ah ,  ah.  Il  abandonne", 
pour  faire  les  cinq  cents  écus,  quatre  ou  cinq  vieux  habits 
qui  n'en  valent  pas  trente.  Ah ,  ah ,  ah.  Le  valet  lui  fait 
comprendra  à  tous  coups  l'impertinence  de  ses  propositions  ; 
et  chaque  réfleûon  est  douloureusement  accompagnée  d'un  : 
Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère  ?  Ah  !  maudite 
galère!  Traître  de  Turc!  Enfin,  après  plusieurs  détours, 
après  avoir  longtemps  gémi  et  soupiré...  Mais  il  me  semble 
que  vous  ne  riez  point  de  xnon  conte;  qu'en  dites-vous? 
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gj'ronte. 
Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard  ,  un  insolent, 
qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  qu'il  lui  a  fai^;  que 
rËf^yptienne  est  une  malavisée ,  une  impertinente ,  de  dire 
des  injures  à  un  homme  d'honneur,  qui  saura  lui  apprendre 
à  venir  ici  débaucher  les  enfants  de  famille  ;  et  que  le  valet 
est  un  scélérat,  qui  sera  par  Géronte  envoyé  au  gibet  avant 
qu'il  soit  demain. 

SCÈNE  IV.  -  ZERBINETTE ,   SYLVESTRE 

SYLVESTRE. 

Où  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez  ?  Savez-vous  bien 
que  vous  venez  de  parler  là  au  père  de  votre  amant? 

ZERBINETTE. 

Je  viens  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adressée  à  lui- 
même  sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 

SYLVESTRE. 

Comment,  son  histoire? 

ZERBINETTE. 

Oui.  J'étois  toute  remplie  du  conte,  et  je  brûlois  de  le  re-  ' 
dire.  Mais  qu'importe?  Tant  pis  pour  lui.  Je  ne  vois  pas  que 
les  choses,  pour  nous,  en  puissent  être  ni  pis  ni  mieux. 

SYLVESTRE. 

Vous  aviez  grande  envie  de  babiller;  et  c'est  avoir  bien 
de  la  langue  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  propres 

affaires. 

ZERBINETTE. 

N'auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre? 

SCÈNE  V.  -  ARGANTE,  ZERBINETTE,  SYLVESTRE. 

AROANTE ,  derrière  le  ihéàlre. 

Holà  !  Sylvestre. 

SYLVESTRE  ,  à  Zerbinette. 

Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  maître  qui  m'appelle. 
SCÈNE  VI.  -^  ARGANTE,  SYLVESTRK. 

ARGANTE. 

Vous  vous  êtes  donc  accordés ,  coquins ,  vous  vous  êtes 
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accoi-dés,  Scapin,  vous  et  mon  û\s,  pour  me  fourber;  et 
vous  croyez  que  je  Tendure  ? 

SYLVESTRE. 

Ma  £ol,  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en  lave  les 
maius ,  et  vous  assure  que  je  n'y  trempe  en  aucune  façon. 

ARCANTE. 

Nous  verrons  cette  affaire,  pcndard,  nous  verrons  cetfe 
affaire,  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  fasse  passer  la 
plume  par  le  bec  ^ 

SCÈNE  VII.  -  GÉRONTE,  ARGANTE,  SYLVESTRE. 

GÉRONTE. 

Ah  !  seigneur  Argante,  vous  me  voyez  accablé  de  dis^^race. 

ARGANTE. 

Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  horrible. 

GÉRONTE. 

Le  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie,  m'a  attrapé 
cinq  cents  écus. 

ARGANTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin ,  par  une  fourberie  aussi , 
m'a  attrapé  deux  cents  pistoles. 

GÉRONTE. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  m'attraper  cinq  cents  cens  ;  il 
m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de  dire.  Mais  il  me 
la  paiera.  « 

▲RGANTE. 

Je  veui  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a  jouée. 

GÉRONTE. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exemplaire. 

SYLVESTRE  ,  à  part. 

Plaise  au  ciel  que,  dans  tout  ceci,  je  n'aie  point  ma  part! 

GÉRONTE. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout ,  seigneur  Argante  ;  et  un 
malheur  nous  est  toujours  l'avant-coureur  d'un  autre.  Je 
me  réjoiiissois  aujourd'hui  de  l'espérance  d'avoir  ma  fille , 

*  Faire  patter  à  quelqu'un  la  planu  par  U  bec,  TaUraper,  le  dnper,  sans  qiiM 
poisse  se  plaindre.  (F.  G^nin.) 

<  Pour  empêcher  les  oisons  de  traverser  les  haies  et  d'entrer  dans  les  jar- 
dins qu'elles  enloureni,  on  passe  une  plume  par  tes  deux  ouvertures  qui  sont  à 
te  partie  supérieure  de  leur  bec.  De  là  le  proverbe  passer  U  plume  par-le  bee, 

(AuQjer.) 

IM  '  40 
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doDl  Je  iûsM  tfl«le  in  i»M0lalkio;  et  je  Tie»  d'appr^ 
de  nioo  homme  qa'eOe  est  partie  fl  y  a  lonstemps  àt  Ta- 
renie,  et  qu'ai  y  croit  qu'elle  a  péri  dans  le  Taissean  oùdk 
s'embarqua. 

ARGAITTE. 

Ma»  pourquoi,  s'il  tous  plaît,  la  tenir  à  Tareote,  et  ne 
TOUS  être  pas  doané  la  joie  de  FaToir  avec  tous? 

fiÉXOXTE. 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  eela  ;  et  des  intérêts  de  tamitte 
m'ont  obligé  juaques  ici  à  tenir  fort  secret  ce  aeeood  mt 
riage.  Mais  que  Tois-je? 

SCÈNE  Vni.  —  AB6ANTE,  GÉRONTE,  NÉRINE,  STLVESTBL 

GÉRONTB. 

Âb!  te  Toflà,  nourrice? 

If  ERIHE ,  le  jeiani  aoT  goMMX  de  €érattt^ 

Ah!  8C%neur  Pandolphe,  que... 

GÉRONTE. 

Appelle-moi  Géronte ,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom.  Les 
raisons  ont  cessé  qui  m'avoient  obligé  à  le  prendre  parmi 
TOUS  à  Tarenle. 

NÉRINE. 

Las  !  que  ce  changemeot  de  nom  nous  a  causé  de  trou- 
bles et  d'inquiétude  dans  les  soins  que  nous  aTons  pris  de 
TOUS  Tenir  chercher  ici  ! 

GÉRONTE. 

Où  est  ma  fille  et  sa  mère? 

NÉRINE. 

Votre  fiilc ,  monsieur,  n'est  pas  loin  d'ici  ;  mais ,  avant 
que  de  tous  la  faire  Toir,  il  faut  que  je  vous  demande  par- 
don de  l'avoir  mariée ,  dans  l'abandonnement  où ,  faute  de 
TOUS  rencontrer,  je  me  suis  trouvée  avec  elle. 

GÉRONTE. 

Ma  fille  mariée? 

I        NÉRINE. 

Oui,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Et  avec  qui? 

NÉRINE. 

Atoc  un  jeune  homme  nommé  Octave ,  fils  d'un  certaid 
seigneur  Argante 
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GÉRONTE. 

0  ciel! 

ARGANTE. 

Quelle  rencontre  ! 

GÉRONTE. 

Mène-noDS,  méne-noos  promptement  où  elle  est. 

ICÉRINE. 

Voos  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GÉRONTE. 

Passe  devant.  Suivez-moi,  suivez-moi,  seigneur  Ârgante. 

SYLVESTRE,  «eol. 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout  à  fait  surprenante  ^ 
SCÈNE  IX.  —  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIN. 

Hé  bien!  Sylvestre,  que  font  nos  gens? 

SYLVESTRE. 

J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'un ,  que  l'affaîrc  d'Octave 
est  accommodée.  Notre  Hyacinte  s'est  trouvée  la  fille  du 
seigneur  Géronte;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la  prudence  des 
pères  avoit  délibéré.  L'autre  avis ,  c'est  que  les  deux  vieil- 
lards font  contre  toi  des  menaces  épouvantables ,  et  surtout 
le  seigneur  Géronte. 

SCAPIN. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait  mal; 
et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos  têtes. 

SYLVESTRE. 

Prends  g^rde  à  toi.  Les  fils  se  pourroient  bien  raccom- 
moder avec  les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire ,  je  trouverai  moyen  d'apaiser  leur  cour- 
roux, et... 

SYLVESTRE. 

Retire-toi,  les  voilà  qui  sortent. 

'  Molière  emprunte  à  Térence  ce  dënoûment,  comme  il  loi  aveit  emprunté 
toat  le  fond  de  sa  pièce.  Celte  scèius  est  en  partie  traduite  de  la  dernière  aoène 
du  Phormion. 
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SCÈXE  X.  -  GÉRONTK,  ARGANTE ,  HYACINTE, 
ZEUBINETTE,  NÉIUNE.  SYLVESTRE. 

GÉRONTE. 

Allons,  nia  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  auroii  êlc  par- 
faite, si  j'y  avois  pu  voir  votre  mère  avec  vous. 

ARGANTE. 

.  Voici  Octave  tout  h  propos. 

SCÈNE  XI.  -  ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTAVE,  IIYACINTE, 
ZERBINETTE.  NÉIUNE,  SYLVESTRE. 

ÂRGAXTE. 

Venez ,  mon  fils ,  venez  vous  réjouir  avec  nous  de  l'hou- 
leusc  aventure  de  votre  mariage.  Le  ciel... 

OCTAVE. 

Non ,  mon  père ,  toutes  vos  propositions  de  mariage  ne 
serviront  de  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous,  et  Ton 
vous  a  dit  mon  engagement. 

ARGANTE. 

Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas... 

OCTAVE. 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

ARGAKTE. 

Je  te  veux  dire  que  la  fille  du  seigneur  Géronfc... 

OCTAVE. 

La  fille  du  seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de  rien. 

GÉRONTE. 

C'est  elle. . . 

OCTAVl? ,  à  Gcroole. 

Non,  monsieur;  je  >ous  demande  pardon;  mes  résolu- 
tions sont  prises.  ' 

SYLVESTRE ,  à  Octave. 

lù'outez... 

OCTAVE. 

Non.  Tais-toi.  Je  n'écoute  rien. 

ARGANTE,  à  Octave. 

Ta  femme...  ' 

OCTAVE. 

Non ,  vous  dis-je ,  mon  père  ;  je  mourrai  plutôt  que  de 

quitter  mon  aimable  Hyacinte.  (Traversant  Ic  tUéAtre  pour  se  mcUit 
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à  cèle  d'Hysicintc.)  Gai.  Yous  avez  beau  faire  ;  la  voilà ,  celle  à 
qui  ma  foi  est  engagée.  Je  Taimerai  toute  ma  yie ,  et  je  ne 
veux  ]H>int  d'autre  femme. 

ARGANTB. 

Hé  bien!  c'est  elle  qd'on  te  donne.  Quel  diable  d'étourd: 
qui  suit  toujours  sa  pointe  !   * 

HYACIKTE  ,  rnoolrant  Gérontc. 

Oui ,  Octave ,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé  ;  et  nous 
nous  voyons  hors  de  peine. 

6ÉR0NTE. 

Allons  chez  moi  ;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour  nous  en- 
tretenir. 

HTACINTE,  montrant  Zerhinette. 

Ah  !  mon  père ,  je  vous  demande ,  par  grâce ,  que  je  ne 
sois  point  séparée  de  Taimable  personne  que  vous  voyez. 
Elle  a  un  mérite  qui  vous  fera  concevoir  de  l'estime  pour 
elle,  quand  il  sera  connu  de  vous. 

GÉRONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui  est  ai- 
mée de  ton  frère,  et  qui  m'a  dit  tantôt  au  nez  mille  sottises 
de  moi-même! 

ZERBINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n'aurois  pas  parlé 
de  la  sorte,  si  j'avois  su  que  c'étoit  vous  ;  et  je  ne  vous  con- 
Hoissob  que  de  réputation. 

GÉRONTE. 

Gomment!  que  de  réputation? 

HTACINTE. 

Mon  père,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle  n'a  rien 
de  criminel,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GÉRONTE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que  je  ma- 
riasse mon  fils  avec  elle?  Une  fille  inconnue,  qui  fait  le  mé- 
tier de  coureuse  ! 

SCÈNE  XI!.  -  ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
HYACINTE,  ZËRRINETTË,  NÉRINE ,  SYLVESTRE. 

LÉANDRE. 

Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j*aime  une  incon- 
nue, sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  l'ai  rache- 
tée viennent  de  me  découvrir  qu'elle  est  de  cette  ville ,  et 

40. 
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d'honnête  famille;  que  ce  sont  eux  qui  Fy  ont  dérobée i 
l'âge  de  quatre  ans  :  et  voici  un  bracelet  qu'ils  ni'x>nt  donné, 
qui  pourra  nous  aider  à  trouver  ses  parents. 

ARGANTE. 

Hélas!  à  voir  ce  bracelet,  c'est  ma  fille  que  je  perdis  i 
l'âge  que  vous  dites. 

OÉROIITB. 

Votre  fille? 

ABGANTB. 

Oui ,  ce  Test;  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en  peofcot 
rendre  assuré.  Ha  chère  fille!... 

HTAOINTB. 

0  ciel  !  que  d'aventures  extraordinaires  ! 

SCÈNE  XIII.  —  ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAYE, 
HYACINTË,  ZERBINËTTË,  NÉRINE,  SYLVESTRE,  GARU. 

CÂBLE. 

Ah!  messieurs,  il  vient  d'arriver  un  accident  étrange. 

GÉRONTE. 

Quoi? 

CABLB. 

Le  pauvre  Scapin... 

GÉRONTE. 

C'est  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLE. 

Hélas  !  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de  cela.  Eo 
passant  contre  un  bâtiment ,  il  lui  est  tombé  sur  la  tète  on 
marteau  de  tailleur  de  pierre ,  qui  lui  a  brisé  l'os  et  décou- 
vert toute  la  cervelle.  U  se  meurt ,  et  il  a  prié  qu'on  l'ap- 
portât ici,  pour  vous  pouvoir  parler  avant  que  de  mourir. 

ARGANTE. 

Oà  est-il? 

CARLE. 

Le  voilà. 

SCÈNE  XIV.  -  ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE. 
HYAC]NTE,ZERBINETTS,NËRINE,  SCAPIN,  SYLVESTRE, 
CARLE. 

SCAPIN  p  apporté  p«r  dens  faomm«s,  et  U  tête  entourée  de  Imges,  ttmmt  iM 

avoit  été  blessé. 

Ahi,  ahi.  Messieurs,  vous  me  voyez...  ahi,  vous  me  voyei 
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dans  un  étrange  état.  Ahi.  le  n'ai  pas  touIu  mourir  sans  j 
venir  demander  pardon  à  toutes  les  personnes  que  je  puis  | 
avoir  offensées.  Âhi.  Oui ,  messieurs ,  avant  que  de  rendre  ' 
le  dernier  soupir,  je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur  de  vou- 
loir me  pardonner  tout  ce  que  je  puis  avoir  fait ,  et  princi- 
palement le  seigneur  Ârgante  et  le  seigneur  Géronte.  Âhi. 

ARGANTE. 

Pour  moi,  je  te  pardonne  ;  va,  meurs  en  repos. 

SCAPIN,  àGéroate. 

C'est  VOUS,  monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé  par  les 
eonps  de  bâton  que... 

6ÉR0NTB. 

Ne  parle  point  davantage,  je  te  pardonne  aussi. 

SCAPIN. 

C'a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que  les  coups  de 
bAton  que  je... 

OÉROMIB. 

Laissons  cela. 

SCAPIN. 

J'ai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  des  coups  de 
bâton  que... 

OÉRONTE. 

Mon  Dieu!  tais-toi. 

SCAPIN. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous... 

GERONTE. 

Tais-toi,  te  dis-je;  j'oublie  tout. 

SCAPIN. 

Ifélas  !  quelle  bonté  !  Mais  est-ce  de  bon  cœur,  monsieur, 
que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâton  que... 

GÉRONTE. 

Hé!  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien;  je  te  pardonne  tout  : 
voilà  qui  est  fait. 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  cette  pa- 
rôle. 

6ÉR0NTE. 

Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourras. 

SCAPIN, 

Comment!  monsieur? 
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OÉROMTB. 

Je  me  dédis  de  ma  parole,  si  lo  réchappes. 

SGAPIN. 

Ahi,  ahi.  Voilà  mes  foiblesses  qui  me  reprennent 

▲ROANTB. 

Seigneur  Géronte,  en  faveur  de  noire  joie,  il  faut  lui  par- 
donner sans  condition. 

«BR01fTE« 

Soit. 

ARGANTE. 

Allons  souper  ensemble,  pour  mieux  goûter  notre  platùr. 

8CâP13i« 

Et  moi,  qu  on  me  porte  au  bout  de  la  table,  en  aUeodanl 
que  je  meure. 


I 

FIM   bis   FntiRBRRIB»    OB  9.  âPI». 


TA 


COMTESSE  D'ESCARBAGNAS. 


COMEDIE. 

ItTI. 


NOTICE. 


Voici  ce  qu'on  lit  à  propos  de  cette  pièce  dans  rayertissement 
de  l'édition  de  1739  : 

«  Le  roi  s^étant  proposé  de  donner  un  divertissement  à  Ma- 
dame^ à  son  arrivée  à  la  cour^  choisit  les  plus  beaux  endroits 
des  ballets  qui  avoient  été  représentés  devant  lui  depuis  quel- 
ques années,  et  ordonna  à  Molière  de  composer  uue  comédie 
qui  enchain&t  tous  ces  morceaux  différents  de  musique  et  de 
danse.  Molière  composa  pour  cette  fête  la  ùmteue  d'Escarbagnês, 
comédie  en  prose,  et  une  pastorale.  Ce  divertissement  parut  à 
Suint-6ermain-en-Laye,  au  mois  de  décembre  1671,  sous  le  titre 
de  Ballet  des  Ballets.  Ces  deux  pièces  composoieut  sept  actes,  qui 
étoient  précédés  d'un  prologue,  et  qui  étoient  suivis  chacun  d'un 
intermède.  La  Comtesse  d'EscarbaçTias  ne  parut  sur  le  théâtre  du 
Palais-Royal  qu'en  un  acte,  au  mois  de  juillet  l'i72.  telle  qu'on 
la  joue  encore  aujourd'hui,  et  telle  qu'elle  est  imprimée  :  il  y  a 
apparence  qu'elle  a  été  divisée  d'abord  en  plusieurs  actes.  » 
—  La  pastorale,  dont  il  ne  reste  rien,  précédait  sans  doute  la 
vingt  et  unième  scène  ;  car  c'est  là  que  tout  le  monde  est  as- 
semblé pour  voir  le  divertissement  que  la  comtesse  doit  recevoir  ' 
du  vicomte.  ^ 

Voltaire,  en  pariant  de  la  Comtesse  d*Esearbagwu,  dit  que  c'est 
nne  farce,  mais  une  farce  toute  remplie  de  caractères  parfai- 
tement étudiés  et  qui  offre  la  peinture  naïve  des  ridicules  de  la 
province,  o  Les  longues  excursions  de  Molière  dans  différentes 
provinces,  dit  M.  Taschereau,  avaient  fourni  à  son  esprit  con- 
templateur de  favorables  occasions  d'y  étudier  et  d'y  saisir 
mille  ridicules  divers.  Alors  plus  qu'aujourd'hui,  les  habitudes 
des  provinciaux  contrastaient  avec  celles  des  habitants  de  la 
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:aiiita1e.  Des  relatioiis  plus  rares  avec  Paris^  une  ignonnce 
:omplète  du  luxe  et  de  ses  prestiges  brillants^  peu  d'amenrdes 
plaisirs^  donnaient  à  la  province  une  grande  supériorité  sur  It 
métropole  sous  le  rapport  des  mœurs,  mais  rempèchaient  abso- 
lument de  s'initier  à  ce  sa^oir*vivre  aimable  que  les  grandes 
«  Tilles 'acquièrent  presque  toujours  aux  dépens  de  leur  moralité, 
et  de  se  dépouiller  *de  cette  simplicité  grossière,  source  féconde 
de  vertus  comme  de  ridicules.  Cependant  notre  premier  co- 
mique, se  contentant  d'esquisser  plus  d'un  de  ces  travers  dau 
quelques  cadres  qu'ils  ne  remplissaient  pas  seuls,  comme  dans 
Georges  Dandtn,  n'y  consacra  entièrement  que  la  Comtesse  àEsar- 
bagnas.  » 

Le  rôle  de  M.  Harpîn,  dans  lequel  l'insolence,  la  galanterie 
grossière  des  traitants  sont  pour  la  première  fois  mis  en  seèWi 
semble  avoir  inspiré  à  Lesage  lldée  de  Tvrearet, 


PERSONNAGES. 

t 

LA  COHTBSSB  D'BSCARBAftNAS  *. 

LE  COMTB,  fito  de  la  comteue  d'Escarbagnat  *. 

LE  YICOMTE,  amaol  de  Julie*. 

JULIE  ,  amante  du  vicomte  *, 

MONSIEUB  TIBAtTDIEH,  coateiller,  anant  de  la  comtesse  *. 

MONSIEUH  HABPIN,  recevear  des  tailles,  autre  anant  de  la  comMM*' 

MONSIEUB  BOBINET,  précepteur  de  M.  le  conta'. 

ANDRÉE,  taivante  de  la  comtesse*. 

JEANNOT,  laquais  de  H.  Tibaadier*. 

CBIQUBT ,  laquais  de  la  comtesse  '*. 

La  seène  est  à  Angoolême. 


SCÈNE  L  —  JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE. 

/         Hé  quoi!  madame,  tous  êtes  déjà  ici? 

JULIE. 

Oui.  Vous  en  devries  rougir,  Gléante;  et  il  o'est  go^ 
honnête  à  un  amant  de  venir  le  dernier  an  rendez-voos. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  Mademoiselle  MabottiX-  *  Ck»sM*>- 

*  La  Grahoe.  —  *  Mademoiselle  Beauval.  —  *  Hubert.  —  *  Do  Crout.- 

*  Beautal.  —  '  Mademoiselle  Bonheau.  —  '  Boulonnois.  —  '*  Funr. 

*  II  est  probable  que  oa  jeaneactear  n'a  jamais  rempli  d'antre  rAle  qae  <»> 
lai^ci.  (Voyet  les  RMhtréhes  §w  le»  Théâtrt»  de  FratuB^  tome  m,  page  967J 
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LE  VICOMTE. 

Je  serois  ici  il  y  a  une  heure ,  s'il  n'y  avoit  point  de  fâ- 
cheux au  monde  ;  et  j'ai  été  arrêté  en  chemin  par  un  vieux 
importun  de  qualité,  qui  m'a  demandé  tout  exprès  des  nou- 
Telles  de  la  cour,  pour  trouver  moyen  de  m'en  dire  des  plus 
extravagantes  qu'on  puisse  débiter;  et  c'est  là,  comme  vous 
savez,  le  fléau  des  petites  villes,  que  ces  grands  nouvellistes 
qui  cherchent  partout  où  répandre  les  contes  qu'ils  ramas- 
sent. Celui-ci  m'a  montré  d'abord  deux  feuilles  de  papier, 
pleines  jusques  aux  bords  d'un  grand  fatras  de  balivernes, 
qui  viennent,  m'a-t-il  dit,  de  l'endroit  le  plus  sur  du  monde. 
Ensuite,  comme  d'une  chose  fort  curieuse,  il  m'a  fait  avec 
grand  mystère  une  fatigante  lecture  de  toutes  les  méchantes 
plaisanteries  de  la  gazette  de  Hollande,  «  dont  il  épouse  les 
intérêts  1.  Il  tient  que  la  France  est  hattue  en  ruine  par  la 
plume  de  cet  écrivain,  et  qu'il  ne  faut  que  ce  bel  esprit  pour 
défaire  toutes  nos  troupes  ;  et  de  là  s'est  jeté  à  corps  perdu 
dans  le  raisonnement  du  ministère ,  dont  il  remarque  tous 
les  défauts,  et  d'où  j'ai  cru  qu'il  ne  sortiroit  point.  A  l'en- 
tendre parler,  il  sait  les  secrets  du  cabinet  mieul  que  ceux 
qui  les  font.  La  politique  de  l'État  lui  laisse  voir  tous  ses 
desseins  ;  et  elle  ne  fait  pas  un  pas  dont  il  ne  pénètre  les  in- 
tentions. 11  nous  apprend  les  ressorts  cachés  de  tout  ce  qui 
se  fait,  nous  découvre  les  vues  de  la  prudence  de  nos  voi- 
sins ,  et  remue ,  à  sa  fantaisie ,  toutes  les  affaires  de  l'Eu- 
rope. Ses  intelligences  même  s'étendent  jusques  en  Afrique 
et  en  Asie  ;  et  il  est  informé  de  tout  ce  qui  s'agite  dans  le 
conseil  d'en  haut  du  Prêtre-Jean^  et  du  grand  Mogol. 

JULIE. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pouvez ,  afin 

'Molière  semble  n'avoir  tracé  le  portrait  da  Douvelliste  que  ponr  se  donner 
l6  plaisir  de  chfttier  le  gazeticr  insolent  des  Provtnces-TTnies.  Depuis  la  paix 
lignée  à  Aix-la-Cbapelle  «n  1668,  ce  gazetier  ne  cessait  d'inaprimer  les  choses  les 
plus  injurieuses  pour  Louis  XIV  et  potir  la  nation  française.  Un  an  après  la  repré- 
sentation de  la  Cùmtess»  d'Escarbagfiai,  l'Ouïs  XIV  fit  la  couquèle  de  la  Hol- 
iiDde.  (Bret.) 

*0n  lit  Pr^<re-/ean  dans  les  éditions  modernes.  Nous  suivons  celles  qui  ont 
élë  données  du  vivant  de  Uolière. 

On  appela  d'abord  Prêtre-Jean,  un  prince  tartare  qui  coqabatlit  Gengls.  Des 
religieux  envoyés  près  de  lui  prétendirent  qu'ils  l'avaient  converti,  l'avaient 
nommé  Jean  au  baptême,  et  même  lui  avaient  conféré  le  sacerdoce;  de  là  ceiie 
qualification  de  Prêtre-Jean,  qui  est  devenue  depuis,  on  ne  sait  pourquoi,  celle 
d'un  prince  nègre,  moiiic  chrétien  scliismalique,  et  moitié  juif.  C'est  de  ce  dcr> 
■ùer  qu'il  est  question  ici.    '  (Auger.) 
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de  la  rendre  agréable,  et  faire  qu'elle  soit  plas  aisémeol 
reçue. 

LE  VICOMTE.  I 

C'est  là ,  belle  Julie ,  la  véritable  cause  de  mon  retarde- 
ment; et,  si  je  voulais  y  donner  une  excuse  galante,  je 
n'aurois  qu'à  vous  dire  que  le  rendez-vous  que  vous  voolfx 
prendre  peut  autoriser  la  paresse  dont  vous  me  qucreilei; 
que  m'engaçer  à  faire  l'amant  de  la  maîtresse  du  loçis,  c'est  i 
me  mettre  en  état  de  craindre  de  me  trouver  ici  le  prcniier ; 
que  cette  feinte  où  je  me  force  n*étant  que  pour  vous  plaire, 
j*ai  lieu  de  ne  vouloir  en  souffrir  la  contrainte  que  dcTaol 
les  yeux  qui  s'en  divertissent  ;  que  j'évite  le  tète-à-téie  arec 
cette  comtesse  ridicule  dont  vous  m'embarrassez  ;  et ,  en  ud 
mot,  que,  no  venant  ici  que  pour  vous,  j'ai  toutes  les  rai- 
sons du  monde  d'attendre  que  vous  y  soyez. 

JULIE. 

Noua  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais  d'espril 
pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes  que  vous  poofra 
faire.  Cependant,  si  vous  étiez  venu  une  demi-heure  plu 
tôt,  nou^  aurions  profité  de  tous  ces  moments  ;  car  j'ai 
trouvé  en  arrivant  que  la  comtesse  étoit  sortie,  et  je  ne 
doute  point  qu'elle  ne  soit  allée  par  la  ville  se  faire  hon- 
neur de  la  comédie  que  vous  me  donnez  sous  son  nom. 

LE  VICOMTE. 

Hais  tout  de  bon,  madame,  quand  voulez-vous  mettie  fin 
à  cette  contrainte ,  et  me  faire  moins  acheter  le  bonheur  de 
vous  voir  ? 

JULIE. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord  ;  ce  que  je 
n'ose  espérer.  Vous  savez,  comme  moi ,  que  les  démêlés  de 
nos  deux  familles  ne  nous  permettent  point  de  nous  voir 
autre  part,  et  que  mes  frères,  non  plus  que  votre  père,  ne 
sont  pas  assez  raisonnables  pour  souffrir  notre  attachement. 

LE  VICOMTE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous  que 
leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à  perdre  en  one 
sotte  feinte  les  moments  que  j'ai  près  de  vous? 

JULIE. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour  ;  et  puis ,  à  vods  dire  ia 
vérité,  cette  feinte  dont  >ous  parlez  mVst  une  comédie  fort 
agréable;  et  je  ne  sais  si  celle  que  vous  nous  donnez  ao- 
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jonrd'hoi  me  divertira  davantage.  Notre  comtesse  d'Esca/r- 
bagDas  y  avec  son  perpétuel  entêtement  de  qualité ,  est  on 
aussi  bon  personnage  qu'on  en  puisse  mettre  sur  le  théâtre. 
Le  petit  voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris  l'a  ramenée  dans  An- 
f^ouléme  plus  achevée  qu'elle  n'étoit.  L'approche  de  l'air  de 
la  cour  a  donné  à  son  ridicule  de  nouveaux  agréments,  et 
sa  sottise  tous  les  jours  ne  fait  que  croître  et  embellir. 

LE  VICOMTE. 

Oui;  maïs  vous  ne  considérez  pas  que  le  j?u  qui  vous  di- 
vertit tient  mon  cœur  an  supplice ,  et  qu'on  n'est  poitit  ca- 
pable de  se  jouer  longtemps ,  lorsqu'on  a  dans  l'esprit  une  - 
passion  aussi  sérieuse  que  celle  que  je  sens  pour  vous.  11  est 
crael,  belle  Julie,  que  cet  amusement  dérobe  à  mon  amour 
un  temps  qu'il  voudroit  employer  à  vous  expliquer  son  ar- 
deur ;  et,  cette  nuit,  j'ai  fait  là-dessus  quelques  vers,  que  je 
ne  puis  m'empecher  de  vous  réciter  sans  que  vous  me  le 
demandiez ,  tant  la  démangeaison  de  dire  ses  ouvrages  est 
un  vice  attaché  à  la  qualité  de  poète  ! 

C'est  trop  loDgtêmpt,  Iri«,  me  ilieltre  à  la  torture  ; 

Iris,  comme  vous  le  voyez,  est  mis  là  pour  Julie. 

V  en  trop  loDglcmps,  Iris,  me  mettre  à  la  torture, 
Et,  si  je  «uît  vos  lois,  je  les  blâme  tout  bas 
De  me  lorccr  à  laite  ud  tourment  que  j'endure. 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  ressens  pas. 

Faut-il  que  vos  beaux  yeux,  k  qui  je  rends  les  armes, 

Veuillent  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs? 

El  n'est'Ce  pas  assez  de  souffrir  pour  vos  charmes,  ^ 

Sans  me  faire  souffrir  encor  pour  vos  plaisirs? 

C'en  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  martyre; 
Et  ce  qu'il  me  faut  taire  et  ce  qu'il  me  faut  dire 
Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

L'amour  le  met  en  feu,  la  contrainte  le  toe  ; 
Et,  SI  par  la  pilié  vous  u'èles  combattue. 
Je  meurs  et  de  la  feinte  et  de  la  vérité. 

JULIE. 

Je  vois  que  vous  vous  faites  là  bien  plus  maltraité  que 
vous  n'êtes  ;  mais  c'est  une  licence  que  prennent  messieurs 
les  poètes,  de  mentir  de  gaieté  de  cœur,  et  de  donner 
leurs  maîtresses  des  cruautés  qu'elles  n'ont  pas ,  pour  s'ac* 
iii.  41 
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commoder  aux  pensées  qui  leur  peuvent  venir.  Gependaoi 
je  serai  bien  aise  que  vous  me  donniez  ces  vers  par  écnL 

LE  VICOMTE. 

C'est  assez  de  vous  les  avoir  dits ,  et  je  dois  en  demeorei 
là.  Il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou  pour  faire  des  vers, 
mais  non  pour  vouloir  qu'ils  soient  vus. 

JOUE. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  une  fausse 
modestie  ;  on  sait  dans  le  monde  que  vous  avez  de  l'esprit; 
et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous  oblige  à  cacher  les  vôtres 

LE  VICOMTE. 

Mon  Dieu!  madame,  marchons  lànlessus,  s'il  vous  pUit, 
avec  beaucoup  de  retenue  ;  il  est  dangereux,  dans  le  monde 
de  se  mêler  d'avoir  de  l'esprit.  Il  y  a  là-dedans  un  certais 
ndicule  qu'il  est  facile  d'attraper,  et  nous  avons  de  nos  amis 
qui  me  font  craindre  leur  exemple.  , 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  Cléante,  vous  avez  beau  dire  ;  je  vois  avec  tout 
cela  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les  donner  ;  et  je  vous 
embarrasserois,  si  je  faisois  semblant  de  ne  m'en  pas  soacier. 

LE  VICOMTE. 

Moi,  madame?  vous  vous  moquez;  et  je  ne  sois  pas  si 
poète  que  vous  pourriez  bien  croire,  pour...  Mais  voici  votre 
madame  la  comtesse  d'Escarbagnas.  Je  sors  par  l'autre  porte 
pour  ne  la  point  trouver ,  et  vais  disposer  tout  mon  monde 
au  divertissement  que  je  vous  ai  promis. 

SCÈNE  II.  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE;  et 

CRIQUET,  daoi  le  foQd  du  théâlre. 
LA  COMTESSE. 

Ah  !  mon  Dieu!  madame,  vous  voilà  tonte  seule?  Quelle 
pitié  est-ce  là?  Toute  seule  !  Il  me  semble  que  mes  geos 
m'avoient  dit  que  le  vicomte  étoit  ici. 

JULIE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  est  venu  ;  mais  c'est  assez  pour  lui  de 
savoir  que  vous  n'y  étiez  pas,  pour  l'obliger  à  sortir. 

LA   CCUTESSE. 

Comment  !  il  vous  a  vue  ? 

JUUE  . 

Oui.  \ 
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LA  COMTESSE. 

Et  il  ne  yous  a  rien  dit  ? 

JULIE. 

Non ,  madame  ;  et  il  a  voulu  témoigner  par  là  qu'il  est 
tout  entier  à  vos  charmes. 

LA   COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  cette  action.  Quelque 
amour  que  l'on  ait  pour  moi,  j'aime  que  ceux  qui  m'aiment 
rendent  ce  qu'ils  doivent  au  sexe;  et  je  ne  suis  point  de 
Phumeur  de  ces  femmes  injustes  qui  s'applaudissent  des  in- 
civilités que  leurs  amants  font  aux  autres  belles. 

JCLIE- 

n  ne  faut  point,  madame,  que  vous  soyez  surprise  de  son 
procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans  toutes  ses 
actions,  et  l'empêche  d'avoir  des  yeux  que  pour  vous. 

LA  COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une  passion 
assez  forte ,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez  de  beauté ,  de 
jeunesse,  et  de  qualité.  Dieu  merci  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'avec  ce  que  j'inspire,  on  ne  puisse  garder  de  l'honnêtelé 
et  de  la  complaisance  pour  les  autres.  (Apercevant  criquet.)  Que 
faites-vous  donc  là,  laquais?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  anti- 
chambre où  se  tenir,  pour  venir  quand  on  vous  appelle? 
Gela  est  étrange,  qu'on  ne  puisse  avoir  en  province  un  la- 
quais qui  sache  son  monde  !  A  qui  est-ce  donc  que  je  parle? 
Voulez-vous  vous  en  aller  là  dehors,  petit  fripon? 

SCÈNE  m.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

LA  COMTESSE,  à  Aadrëe. 

Fille,  approchez. 

ANDRÉE. 

Que  vous  plaît-il,  madame? 

LA   COMTESSE 

Ôtez-moi  mes  coiffes.  Doucement  donc,  maladroiCe  :  comme 
vous  me  saboulez  la  tête  avec  vos  mains  pesantes  ! 

ANDREE. 

Je  fais,  madame,  le  plus  doucement  que  je  puis 

LA   COMTESSE. 

Oui  ;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est  fort  ru- 
dement pour  ma  tête,  et  vous  me  l'avez  déboîtée.  Tenez 
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encore  ce  manchon  ;  ne  laisses  point  traîner  tout  celai  d 
pnrtcz-Ic  dans  mu  garde-robe.  Eh  bien!  où  ya-t-eile?  où 
va-t-elle?  Que  veut-elle  faire,  cet  oison  bridé  ^ 

ANDREE. 

Je  veux,  madame,  comme  vous  m'avez  dît,  porter  cdi 
aux  garde-robes. 

U  COMTESSE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  Timpertinente  !  (a  Joiie.)  Je  vous  demande 
pardon,  madame,  (a  Andrée.)  Je  vous  ai  dit  ma  garde-robe, 
grosse  béte,  c'est-à-dire  où  sont  mes  habits. 

ANDRÉE. 

Est-ce ,  madame ,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'appelle  une 
garde-robe? 

LA  COMTESSE. 

Oui  y  bu  torde;  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  l'on  met  les 
habits. 

ANDRÉE. 

Je  m'en  ressouviendrai,  madame,"  aussi  bien  que  de  votre 
grenier,  qu'il  faut  appeler  garde-meuble. 

SCÈNE  IV.  -  LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  animaux-là! 

JULIE. 

Je  les  trouve  bien  heureux ,  madame ,  d'être  sous  votre 
discipline. 

LA  COMTESSE. 

C'est  une  fille  de  ma  mère-nourrice  que  j'ai  mise  à  h 
chambre,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JULIE. 

Cela  est  d'une  belle  ame,  madame;  et  il  est  glorieaxde 
faire  ainsi  des  créatures. 

LA  COMTESSE. 

Allons,  des  sièges.  Holà!  laquais,  laquais,  laquais  !  EoTé- 
rilé,  voilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas  avoir  uo  1>- 
quais  pour  donner  des  sièges  !  Filles,  laquais,  laquais,  filles, 
quelqu'un  !  Je  pense  que  tons  mes  gens  sont  morts ,  et  qœ 
nous  serons  contraintes  de  nous  domier  des  sièges  nom- 
mêmes* 
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SCÈNE  y.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

ANDRÉE. 

Que  Toule^vous»  madame? 

LA  COMTESSE. 

II  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres! 

ANDRÉE. 

J'enfenilois  votre  manchon   et  vos  coiffes  dans  votre 
armoi...  dis-je»  dans  votre  garde-robe. 

LA  COMTESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

ANDRÉE 

Holà!  Criquet! 

LA  COMTESSE. 

Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière  ;  et  appelez,  laquais. 

ANDRÉE. 

Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler  à  madame. 
Je  pense  qu'il  est  sourd.  Criq...  Laquais,  laquais! 

SCÈNE  VL  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Plait-il? 

LA  COMTESSE. 

Où  étiez-TOUS  donc,  petit  coquin? 

CRIQUET. 

Dans  la  rue,  madame. 

LA   COMTESSE. 

et  pourquoi  dans  la  rue? 

CRIQUET. 

Vous  m'avez  dit  d'aller  là  dehors. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent ,  mon  ami  ;  et  vous  devez 
savoir  que  là  dehors ,  en  termes  de  personnes  4«*  qualité , 
veut  dire  l'antichambre.  Andrée,  ayez  soin  tantôt  défaire 
donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon-là  par  mon  écuyer;  c'est 
nn  petit  incorrigible. 

ANDRÉE. 

Qu'est-ce  que  ^c'est,  madame,  que  votre  écuyer?  Est-ce 
maître  Charles  que  vous  appelez  comme  cela? 

41. 
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LA  COMTESSE. 

Taisez-vous,  sotte  que  vous  êtes  :  vous  ne  sauriez  ouvrir 
la  bouc^e  que  vous  ne  disiez  une  impertinence,  (a  criqneL) 
Des  sièges,  (a  Andrée.)  Et  vous,  allumez  deux  bougies  duis 
mes  flambeaux  d'argent  :  il  se  fait  déjà  tard.  Qu'est-ce  qœ 
c'est  donc,  que  vous  me  regardez  tout  effarée? 

ANDRÉE. 

Madame.. , 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  madame.  Qu'y  a-t-il? 

ANDRÉE. 

C'est  que... 

LA   COMTESSE. 

Qud? 

ANDRÉE. 

C'est  que  je  n'ai  point  de  bougie. 

LA  COMTESSE. 

Comment!  Vous  n'en  avez  poiut? 

ANDRÉE. 

Non,  madame,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

LA  COMTESSE. 

La  bouvière  !  Et  où  est  donc  la  dre  que  je  fis  acbeter  ces 
jours  passés? 

ANDRÉE. 

Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

LA  COMTESSE. 

Otez-vous  de  là,  insolente.  Je  vous  renvoierai  chez  vos 
parents.  Apporteinnoi  un  verre  d'eau. 

SCÈNE  Vil.  —  LA  COMTESSE  KT  JULIE,  bisant  des  cérémori^ 

pour  s'asseoir. 

LA   COMTESSE. 

Madame! 

JULIE. 

Madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  madame  ! 

JULIE. 

Ah!  madame! 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  madame  ! 


SCENE  VIM. 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  madame  ! 

Oh!  madame! 

LA   C0MTJ<:$8E. 

Oh!  madame! 

JULIE. 

Hé  !  madame  ! 

LÀ  COMTESSE. 

Hé!  madame! 

JULIE. 

m 


LA   COMTESSE. 

Hé  !  aHons  donc,  madame  ! 

JULIE. 

Hé  !  allons  donc,  madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  chez  moi,  madame.  Nous  sommes  demeurées 
d'accord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  provinciale, 
madame? 

JULIE. 

Dieu  m'en  garde,  madame  M 

SCÈNE  VIII.  -  LA  COMTESSE,  JULIE  ;  ANDRÉE,  apportant 

un  ▼erre  d'ean  ;  CRIQUET. 

LA   COMTESSE,   à  Andrée. 

Allez,  impertinente  :  je  bois  a^fic  une  soucoupe.  Je  tous 
dis  que  vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe  pour  boire. 

ANDREE. 

Criquet,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  soucoupe? 

CRIQUET. 

Une  soucoupe? 

ANDRÉE. 

Oui. 

CRIQUET. 

Je  ne  sais. 

LA  COMTESSE,  à  Andrée. 

Vous  ne  vous  grouillez  pas^? 

'  Julie  est  semblable  à  élise  de  la  Critique  de  VÉeole  des  Femmes.  Celle-ci  a 
pareillement,  et  dans  la  même  intention,  un  débat  de  civilité  ayec  la  précieuse 
Glimène.  Elles  se  disent  vingt  fois,  ah!  madame!  oh!  madame!  comme  ici 
Julie  et  la  comtesse.  (Auger.) 

'  C'est-à-dire  :  vous  n»  bouge»  pas. 
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ANDRÉE. 

Nous  De  savons  tons  deoi ,  madame ,  ce  que  c'est  qu'une 
soucoupe.   ; 

iJk  COMTESSE. 

Appreoes  que  c'est  une  assielte ,  sur  laquelle  on  met  If 
verre. 

SCÈNE  IX,  -  LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Vive  Paris  pour  être  bien  servie  !  On  vous  entend  là  au 
moindre  coup  d'œiL 

SCÈNE  X.  —  LA  COMTESSE,  JULIE  ;  ANDRÉE,  apporust  n 

verre  d'eau  avec  nne  assielte  dcsnn;  CRIQUET. 
LA  COMTESSE. 

Hé  bien!  vous  ai-je  dit  comme  cela,  tète  de  bœuf?  C'est 
dessous  qu'il  faut  mettre  l'assiette. 

ANDRÉE. 

Cela  est  bien  aisé. 

(Aodrée  casse  la  veme  en  le  ponol  nr  l'aeileUe.) 
LA  COMTESSE. 

Hé  bien!  ne  voilà  pas  l'étourdie?  En  vérité ,  vous  me 
paierez  mon  verre. 

ANDREE. 

Hé  bien!  oui,  madame,  je  le  paierai. 

LA  COMTESSE. 

Mais  voyez  cette  maladroite,  cette  bouvière,  cette  butorde, 

celle... 

ANDRÉE,  s'en  allaul. 

Dame!  madame,  si  je  le  paie,  je  ne  veuiL  point  être 
querellée. 

LA  COMTESSE. 

Otez-vous  de  devant  mes  yeux. 

SCÈNE  XL  -  LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA   COMTESSE. 

En  vérité ,  madame ,  c'est  une  chose  étrange  que  les  pe- 
tites villes!  On  n'y  sait  point  du  tout  son  monde  :  et  je  viens 
(le  faire  deux  ou  trois  visites,  où  ils  ont  pensé  me  désespérer 
par  le  peu  de  respect  qu'ils  rendent  à  ma  qualité. 


SCENE  XI.  489 

JOLIE. 

Où  auroient-ils  appris  à  vivre?  Us  n'ont  point  fait  de 
voyage  à  Paris. 

I.A  COMTESSE. 

Ils  ne  laisseroient  pas  de  l'apprendre,  s'ik  vouloienl  écouter 
les  personnes;  mais  le  mal  qae  j'y  trouve ,  c'est  qu'ils  veu- 
lent en  savoir  autant  que  moi,  qui  ai  été  deux  mois  à  Paris, 
et  ai  vu  toute  la  cour. 

JUUE. 

Les  sottes  gens  que  voilà  ! 

LA  COMTESSE. 

Ils  sont  insupportables,  avec  les  impertinentes  égalités 
dont  ils  traitent  les  gens.  Car,  enfin,  il  faut  qu'il  y  ait  de  la 
subordination  dans  les  choses  ;  et  ce  qui  me  met  hors  de 
moi,  c'est  qu'un  gentilhomme  de  ville  de  deux  jours,  ou  de 
deux  cents  ans,  aura  l'effronterie  de  dire  qu'il  est  aussi  bien 
gentilhomme  que  feu  monsieur  mon  mari,  qui  demeuroit  à  la 
campagne ,  qui  avoit  meute  de  chiens  courants,  et  qui  pre- 
noit  la  qualité  de  comte  dans  tous  les  contrats  qu'il  passoit. 

JULIE. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris,  dans  ces  hôtels  dont  la 
mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel  de  Houhy ,  madame, 
cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande,  les  agréables  de- 
meures que  voilÀ  <  ! 

LA  COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces  liçux-Ià  à 
tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau  monde,  qui  ne  marchande 
point  à  vous  rendre  tous  les  respects  qu'on  sauroit  souhaiter. 
On  ne  s'en  lève  pas,  si  l'on  veut,  de  dessus  son  siège;  et, 
lorsque  l'on  veut  voir  la  revue,  ou  le  grand  ballet  de  Psyché, 
on  est  servie  à  point  nommé. 

JULIE. 

Je  pense,  madame,  que,  durant  votre  séjour  à  Paris,,  vous 
avei  bien  fait  des  conquêtes  de  qualité. 

LA  COMTESSE. 

Vous  pooves  bien  croire,  madame,  que  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle les  galants  de  la  cour  n'a  pas  manqué  de  venir  à  ma 
porte,  et  de  m'en  conter  ;  et  je  garde  dans  ma  cassette  de 

*  An  Mtn  de  Dommer  lét  bétels  des  grands  teigneort,  Julie  nomme  les  hôtels 
gftrnis  de  son  temps,  faisant  entendre  que  c'est  là  que  la  comtesse  d'Esearbegnasa 
étudié  le  grand  monde.  (Aimé  Martin.] 
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leurs  billets,  qui  peuvent  faire  voir  quelles  propositions  j'ai 
refusées  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  dire  leurs  noms  : 
on  sait  ce  qu'on  veut  dire  par  galants  de  la  cour. 

JULIE. 

Je  m'étonne,  madame,  que  de  tous  ces  grands  noms  que 
je  devine,  vous  ayez  pu  redescendre  à  un  monsieur  Tibao- 
dier,  le  conseiller,  et  à  un  monsieur  Harpin,  le  receveur  des 
tailles.  La  chute  est  grande,  je  vous  l'avoue  ;  car,  pour  mon- 
sieur votre  vicomte,  quoique  vicomte  de  province,  c'est  tou- 
jours un  vicomte,  et  il  peut  faire  un  voyage  à  Paris,  s'il 
n'en  a  point  fait  :  mais  un  conseiller  et  ui  receveur  sont 
des  amants  un  peu  bien  minces  pour  une  grande  comtesse 
comme  vous. 

LA   COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces  pour  les 
besoins  qu'on  en  peut  avoir;  ils  servent  au  moins  à  remplir 
les  vides  de  la  galanterie,  à  faire  nombre  de  soupirants  ;  et 
il  est  bon,  madame,  de  ne  pas  laisser  un  amant  seul  maître 
du  terrain,  de  peur  que,  faute  de  rivaux,  son  amour  ne 
s'endorme  sur  trop  de  confiance. 

JULIE. 

Je  vous  avoue,  madame,  qu'il  y  a  merveilleusement  à 
profiter  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  c'est  une  école  que  votre 
conversation,  et  j'y  viens  tous  les  jours  attraper  quelque 
chose. 

SCÈNE  Xn.  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET,  â  la  comteaae. 

Voilà  Jeannot ,  de  monsieur  le  conseiller ,  qui  voos  de* 
mande,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien  !  petit  coquin,  voilà  encore  de  vos  âneries.  Un  la- 
quais qui  sauroit  vivre  auroit  été  parler  tout  bas  à  la  de< 
moiselle  suivante,  qui  seroit  venue  dire  doucement  à  l'oreilk 
de  sa  maîtresse  :  Madame ,  voilà  le  laquais  de  m<m$ieur  uft 
tel  qui  demande  a  vous  dire  un  mot;  à  quoi  la  maîtresse 
auroit  répondu  :  Faites-le  entrer. 
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JCÈNE  XIII.  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET, 

JEANNOT. 

CRIQUET. 

Entrez,  Jeannot 

LA  COMTESSE. 

Autre   iourderie.   (A  Jeannoi.)  Qu'y  a-t-il,   laquais?   Qu 
portes-tu  là? 

JEANNOT. 

C'est  monsieur  le  conseiller ,  madame ,  qui  vous  souhaite 
le  bonjour,  et,  auparavant  que  de  venir,  vous  envoie  des 
poires  de  son  jardin,  avec  ce  petit  mot  d'écrit. 

LA   COMTESSE. 

C'est  du  bon-chrétien,  qui  est  Yort  beau.  Andrée,  faites 
porter  cela  à  l'office. 

SCÈNE  XIV.  -LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET,  JEANNOT. 

LA  COMTESSE,  donnant  de  l'argenl  à  Jeannot. 

Tiens,  mon  enfant,  voilà  pour  boire. 

JEANNOT. 

Oh!  non,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Tiens,  te  dis-je. 

JEANNOT* 

Mon  maître  m'a  défendu,  madame,  de  rien  prendre  de 
vous. 

LA  COMTESSE.  • 

Cela  ne  fait  rien. 

JEANNOT. 

Pardonnez-moi,  madame. 

CRIQUET.  , 

Hé  !  prenez,  Jeannot.  Si  vous  n'en  voulez  pas,  vous  me  le 
baillerez. 

LA    COMTESSE. 

Dis  à  ton  maître  que  je  le  remercie. 

CRIQUET,  à  Jeannol  qui  s'en    TA. 

Donne-moi  donc  cela. 

JEANNOT. 

Oui.  Quelque  sot! 

CRIQUET. 

C'est  moi  qui  le  l'ai  fait  prendre. 
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JEAMNOT. 

Je  Tau  rois  bien  pris  sans  toi. 

LA  COMTESSE. 

Ce  qai  me  plait  de  ce  monsieur  Tibaudier,  c'est  qu'il  sait 
vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité ,  et  qu'il  est  fort 
respectueux. 

SCÈNE  XV.  -  LE  VICOMTE.  LA  COMTESSE,  JULIE, 

CRIQUET. 

LE  VICOMTE. 

Madame,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera  bientôt 
prèle ,  et  que ,  dans  un  quart  d'heure ,  nous  pouvons  passer 
dans  la  salle. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cobuc ,  au  moins.  (A  criqaet.)  Que  l'on 
dise  à  mon  suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE  VICOMTE. 

En  ce  cas,  madame,  je  vous  déclare  que  je  renonce  à  la 
comédie;  et  je  n'y  saurois  prendre  de  plaisir,  lorsque  la 
compagnie  n'est  pas  nombreuse.  Croyez-moi,  si  vous  voalei 
vous  bien  divertir,  qu'on  dise  à  vos  gens  de  laisser  entrer 
toute  la  ville 

LA  COMTESSE. 
Laquais,  un  siège.  (Au  ticonte,  après  qQ*il  t'est  assis.)  VouS  TOilà 

venu  h  propos  pour  recevoir  un  petit  sacrifice  que  je  veat  | 
bien  vous  faire.  Tenez ,  c'est  un  billet  de  monsieur  Tibau- 
dicr  qui  m'envoie  des  poires.  Je  vous  donne  la  liberté  de  le 
lire  tout  haul  ;  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

LE  VICOMTE,  après  aroir  In  lout  bas  le  billet. 

Voici  un  billet  du  beau  style,  madame,  et  qui  méril»] 
d'être  bien  écoulé.  «  Madame,  je  n'aurois  pas  pu  vous  faire 
n  le  présent  que  je  vous  envoie,  si  je  ne  recueiUois  pas  plm 
0  de  fruii  de  mon  jardin  que  j'en  recueille  de  mon  amoar.  i 

LA   COMTESSE. 

Cela  vous  marque  clairemeat  qu'il  ne  se  passe  j*ien  entre 
nous. 

I£  VICOMTE. 

«  Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres;  mais  ellel 
»  en  cadrent  mieux  avec  la  dureté  de  voire  ame,  qui,  par 
»  ses  continuels  dédains,  ne  me  promet  pas  poires  moUei* 


I 
SCENE  XVI.  4(^5 

.  »  Trouvez  bon,  madame,  que,  sans  m'engager  daus  une 
»  énumération  de  vos  perfections  et  charmes,  qui  me  jette- 
»  roit  dans  un  progrès  à  l'infini,  je  conclue  ce  mot,  en  vous 
n  faisant  considérer  que  je  suis  d'un  aussi  franc  chrétien 
n  que  les  poires  que  je  vous  envoie,  puisque  je  rends  le  bien 
»  pour  le  mal  ;  c'est-à-dire,  madame,  pour  m'expliquer  plus 
»  intelligiblement,  puisque  je  vous  présente  des  poires  do 
»  bon-chrétien  pour  des  poires  d'angoisse,  que  vos  cruautés 
»  me  font  avaler  tous  les  jours. 

»  TiBAUDiER,  votre  esclave  iddigne.  » 
Voilà,  madame,  un  billet  à  garder. 

LA  COMTESSE. 

11  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n'est  pas  de  l'Âcadémio,; 
mais  j'y  remarque  un  certain  respect  qui  me  plaît  beaucoup. 

JCLIE. 

Vous  avez  raison,  madame;  et,  monsieur  le  vicomte 
dût-il  s'en  offenser,  j'aimerois  un  homme  qui  m'écriroit 
comme  cela. 

SCÈNE  XVI.  -  MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  VICOMTE,  LA 
COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET. 

U  COMTESSE. 

Approchez ,  monsieur  Tibaudier  ;  ne  craignez  point  d'en- 
trer. Votre  billet  a  été  bien  reçu,  aussi  bien  que  vos  poires  ; 
et  voilà  madame  qui  parle  pour  vous  contre  votre  rival. 

MONSIEUR  TIBALDIER. 

Je  lui  suis  obligé,  madame;  et,  si  elle  a  jamais  quelque 
procès  en  notre  siège,  elle  verra  que  je  n'oublierai  pas  Thon- 
neur  qu'elle  me  fait ,  de  se  rendre  auprès  de  vos  beaulés 
l'avocat  de  ma  flamme. 

JULIE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'avocat,  monsieur,  et  votre  cause 
est  jusle. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  néanmoins,  madame,  bou  droit  a  besoin  d'aide  :  et 
j'ai  sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanté  par  un  tel 
rival,  et  que  madame  ne  soit  circonvenue  par  la  qualité  de 
vicomte. 

LE  VICOMTE. 

J'espérois  quelque  chose,  monsieur  Tibaudier,  avant  votre 
billet;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon  amour. 
III.  42 
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MONSIEUR  TIBAUOIER. 

Voici  encore,  madame,  daux  petits  versets  ou  couplets  que 
j'ai  composés  à  votre  honneur  et  gloire* 

LE  VICOMTE. 

Âh  !  je  ne  pensois  pas  que  monsieur  Tibaudier  fût  poète; 
et  voilÀ  pour  m'achever,  que  ces  deux  petits  versets-là! 

LA  COMTESSE. 

Il  veut  dire  deux  strophes,  (a  criquei.)  Laquais,  donnez  uo 

siège  à  monsieur  Tibaudier.  (Bas,  a  criquet,  qui  apporte  uneclaiM^ 

Un  pliant  y  petit  animaU.  Monsieur  Tibaudier,  mettef-Toiu 
là,  et  nous  lisez  vos  strophes. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Une  personne  de  qualité 

Ravit  mon  ame 
Elle  a  de  la  beauté. 

J'ai  de  la  flamme; 

Mais  je  la  blâme 
D'avoir  de  la  fierté. 

LE  VICOMTE. 

Je  suis  perdu  après  cela. 

LA  COMTESSE. 

Le  premier  vers  est  beau.  Une  personne  de  qualité. 

JULIE. 

Je  crois  qu'il  est  un  peu  trop  long;  mais  on  peut  prendre 
une  licence  pour  dire  une  belle  pensée. 

LA  COMTESSE,  à  monsieur  Tibaudier. 

Voyons  l'autre  strophe. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  doutez  de  mon  parfait  amour, 
Mais  je  sais  bien  que  mon  cœur,  à  toute  heure, 
Veut  quitter  sa  chagrine  demeure, 
Pour  aller,  par  respect,  faire  au  vôtre  sa  cour. 
Après  cela  pourtant,  sûre  de  ma  tendresse. 
Et  de  ma  foi,  dont  unique  est  l'espèce, 
Vous  devriez  à  votre  tour, 
Vous  contentant  d'être  comtesse, 
Vous  dépouiller  en  ma  faveur  d'une  peau  de  tigresse, 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  jour. 


'  La  diQereoce  des  siegei,  tels  que  fautevfls,  chaises  sans  bras,  pUaati,  i 
reis,  était  à  la  conr  une  manière  de  marquer  gradueilemeni  le  rang  des  prr 
sonnes* 
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LE  VICOMTE. 

Me  voilà  supplanté,  moi,  par  monsieur  Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer  ;  pour  des  vers  faits  dans  la 
province,' ces  vers-là  sont  fort  beaux. 

LE  VICOMTE. 

C!omment!  madame,  me  moquer?  Quoique  son  rival,  je 
trouve  ces  vers  admirables,  et  ne  les  appelle  pas  seulement 
deux  strophes,  comme  vous,  mais  deux  épigrammes,  aussi 
bonnes  que  toutes  celles  de  Martial. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  Martial  fait-il  des  vers?  Je  pensois  qu'il  ne  fît  que. 
des  gants  >. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  n'est  pas  ce  Martial-là,  madame;  c'est  un  auteur  qui 
vivoit  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE  VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  comme  vous  le  voyez. 
Mais  allons  voir ,  madame ,  si  ma  musique  et  ma  comédie, 
avec  mes  entrées  de  ballet ,  pourront  combattre  dans  votre 
esprit  les  progrès  des  deux  strophes  et  du  billet  que  nous 
venons  de  voir. 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  fils  le  comte  soit  de  la  partie^  car  il  est 
arrivé  ce  matin  de  mon  château,  avec  son  précepteur,  que 
je  vois  là-dedans. 

SCÈNE  XVII.  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MONSIEUR   TIBAUDIER,    MONSIEUR    BOBINET» 
CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Holà!  monsieur  Bobinet,  monsieur  Bobinet,  approchez- 
vous  du  monde. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Je  donne  .le  bon  vespre^  à  toute  l'honorable  compagnie 
Que  désire  madame  la  comtesse  d'Escarbagnas  de  son  trét 
humble  serviteur  Bobinet? 

'  Ce  Martialf  qui  n$  faisait  peint  d9  verSf  était  un  marchaBd  parfumeur,  e( 
ioignait  à  celle  qnalité  celle  de  valet  de  chambre  de  Monsieur. 

(Aini<t  VartiD.) 
*Cetl-à-<lire,  le  boaioir. 
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LA  COMTESSE. 

Â  quelle  heure,  monsieur  Bobinet,  êtes-Yous  parti  d'Es- 
carbagnas  avec  mon  fils  le  comte? 

^  MONSIEUR  BOBINET. 

Â  huit  heures  trois  quarts ,  madame,  comme  votre  oom- 
mandement  me  Tavoit  ordonné. 

LA  COMTESSE. 

Gomment  se  portent  mes  deux  autres  fils,  le  marquis  et 
le  commandeur? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Ils  sont,  Dieu, grâce,  madame,  en  parfaite  santé. 

U  COMTESSE. 

Où  est  le  comte? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Que  fait-il,  monsieur  Bobinet? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Il  compose  un  thème,  madame,  que  je  viens  de  lui  dicter 
sur  une  épitre  de  Gicéron. 

LA  COMTESSE. 

Faites-le  venir,  monsieur  Bobinet. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Soit  fait,  madame,  ainsi  que  vous  la  commandex. 

SCÈNE  XVIII.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

LE  VICOMTE,  à  la  comtesse. 

Ce  monsieur  Bobinet,  madame,  a  la  mine  fort  sage;  et 
je  crois  qu'il  a  de  l'esprit. 

SCÈNE  XIX.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 
COMTE,  MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  faites  voir  que  vous  proÛtei 
des  bons  documents  qu'on  vous  donne.  La  révérence  à  toate 
i'honiiéte  assemblée. 

LA   COMTESSE,  monlraot  Julie. 

Comte,  saluez  madame;  faites  la  révérence  à  monsieur 
vicomte;  saluez  monsieur  le  conseiller. 
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MONSIEUR  TIBAUDIEB. 

Je  suis  ravi,  madame,  que  vous  me  concédiez  la  grâce 
d'embrasser  monsieur  le  comte  votre  fils.  On  ne  peut  pas 
aimer  le  tronc,  qu'on  n'aime  aussi  les  branches. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  monsieur  Tibaudicr,  de  quelle  comparaison 
vous  servez-vous  là? 

JULIE. 

En  vérité,  madame,  monsieur  le  comte  a  tout  à  fait 
bon  air. 

LE  VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  le  monde. 

JULIE. 

Qui  diroit  que  madame  eût  un  si  grand  enfant? 

LA  COMTESSE. 

Hélas!  quand  je  le  fis  j'étois  si  jeune,  que  je  me  jouois 
encore  avec  une  poupée. 

JULIE. 

C'est  monsieur  votre  frère,  et  non  pas  monsieur  votre  fils. 

LA  COMTESSE.    ' 

Monsieur  Bobinet,  ayez  bien  soin  au  moins  de  son 
éducation. 

MONSIEUB  BOBINET. 

Madame ,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  cultiver  cette 
jeune  plante,  dont  vos  bontés  m'ont  fait  l'honneur  de  me 
fx>nfier  la  conduite  ;  et  je  tâcherai  de  lui  inculquer  les  se- 
mences de  la  vertu. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  petite 
galanterie  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  récitez  votre  leçon  d'hier  au 
matin. 

LE  COMTE. 

Omne  viro  soli  quod  convenu  esta  virile, 
Omne  viri... 

LA  COMTESSE. 

Fi!  monsieur  Bobinet;  quelles  sottises  est-ce  que  vous  lui 
apprenez  là^? 

On  croU  que  ccUe  scène  fut  inspirée  ft  Molière  p»r  nne  scène  &  peu  prêt 
teablable  qui  s'était  panée  ches  madame  de  Villarceaux,  dont  le  mari  avait  la 

42 
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HONSISm  BOBINET. 

C'est  da  latin,  madame,  et  la  première  règle  de  Jeu 
Despautère. 

LA  COMTESSE 

Mon  Dieu!  ce  Jean  Despaotère-là  est  an  insolent,  et  je 
vous  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  honnête  que  eekà-li. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Si  TOUS  Toulez,  madame,  qu'il  achève,  la  glose  eiptiquen 
ce  que  cela  veut  dire. 

LA  COMTESSE. 

Non,  non  :  cela  s'explique  assez. 

SCENE  XI«  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MONSIEUR  TIBâUDIER,  LE  COMTE,  MONSIEUB 
BOBINET,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prêts. 

LA  COMTESSB. 

Allons  nous  placer.  (Montrant  juue.)  Monsieur  Tibaodier, 
prenez  madame. 

(Criqoet  nnge  ton*  l«  liégot  nr  nn  dot  eètà  du  théâtre  ;  It  contMM,  Jiiie 
et  le  vieomte  t'aiieyent;  monsienr  Tibaadier  s'tseied  avx  piedi  de  la 
comteiie.) 

LE  VICOMTE. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a  été  faite 
que  pour  lier  ensemble  les  différents  morceaux  de  musique 
et  de  danse  dont  on  a  voulu  composer  ce  divertissement,  <>t 
que... 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  voyons  l'affaire.  On  a  assez 'd'esprit  pour  com- 
prendre les  choses. 

LE  VICOMTE. 

Qu'on  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on  em- 

réputation  de  s'être  fait  aimer  de  Ninon.  Un  jour  madame  de  Villarcnax,  vm- 
lani  Taire  admirer  son  fils  à  une  nombreuse  compagnie  qui  ae  trouvait  chei  efr, 
le  fil  interroger  par  son  précepteur.  <  Allons,  monsieur  le  marquis,  dit  le  gn*( 
pédagogue  :  quem  hahuit  tuueuorem  Belus  nx  Auyriorum?  —  JITmiisi,) 
répondit  le  jeune  marquis.  Madame  de  Villnrceaux,  frappée  de  ce  damier  Ml: 
€  VoilS,  dit-elle,  de  Itelles  instmclloni  que  tous  donnex  à  mon  fila  !  ITy  »-lHl4«ie 
rien  à  lui  apprendre  que  les  folies  de  son  père?  i»  Le  précepteur  eut  beaa  p» 
tester  qu'il  n'y  entendait  point  malice,  rien  ne  fnt  capable  de  lai  faire  n* 
tendre  raison.  (Aimé  Martin.) 
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pèche,  s'il  se  peut,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne  troubler 
notre  divertissement. 

(Les  tioIoBS  commencent  une  ouverture.) 

SCÈNE  XXI.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 
COMTE,  MONSIEUR  HÂRPIN,  MONSIEUR  TIBÂUDIER, 
MONSIEUR  ROBINET,  CRIQUET. 

'  MONSIEUR  HARPIN. 

Parbleu  !  la  chose  est  belle,  et  je  me  réjouis  de  voir  ce 
que  je  vois  ! 

LA  COMTESSE. 

Holà!  monsieur  le  receveur,  que  voulez-vous  donc  dire 
avec  l'action  que  vous  faites?  Vient-on  interrompre,  comme 
cela,  une  comédie? 

MONSIEUR  HARPIN. 

Morbleu  !  madame,  je  suis  ravi  de  cette  aventure  ;  et  ceci 
me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous,  et  l'assurance 
qu'il  y  a  au  don  de  votre  cœur,  et  aux  serments  que  vous 
m'avez  faits  de  sa  fidélité. 

LA   COMTESSE. 

Mais,  vraîment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au  travers 
d'une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui  parlée 

MONSIEUR  HÂRPIN. 

Hé!  tétebleu!  la  véritable  tomédie  qui  se  fait  ici,  c'est 
celle  que  vous  jouez  ;  et,  si  je  vous  trouble,  c'est  de  quoi  je 
me  soucie  peu. 

LA  COMTESSE. 

En  vérité^  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Si  fait,  morbleu  !  je  le  sais  bien  ;  je  le  sais  bien ,  mor- 
bleu! et... 

(MoiMlear  Bobinet,  épouvanté,  emporte  le  comte,  et  s'enfuit;  il  est  suivi 

piT  Criquet.) 

LA   COMTESSE. 

Hé  !  fi,  monsieur!  que  cela  est  vilain,  de  jurer  de  la  sorte  ! 

MONSIEUR  HARPIN. 

Hé  !  ventrebleu!  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de  vilain^  cène 

*Dans  la  pièce  telle  qu'elle  Ait  fepféientée  à  Saint-Germain,  il  y  avait,  eomme 
on  l'a  vu  indiqué  à  la  fin  de  la  scène  précédente,  un  diverlissement  dont  le  déuiil 
u*est  point  arrivé  jusqu'à  nous.  C'est  à  cette  circonstance  que  fout  allusion  cet 
mots  :  troubhr  «m  aeuur  qui  parli. 
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sont  point  me»  jurements  ;  ce  sont  vos  actions  ;  et  il  vaudroit 
bien  mieux  que  tous  jurassiez,  vous,  la  tête,  la  mort,  et  le 
sang,  que  de  faire  ce  que  vous  faites  avec  monsieur  te 
vicomte. 

^  LE  VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  receveur,  de  quoi  vous  vous 
plaignez;  et  si... 

MONSIEUR  HABPIlf,  ao  ▼ieomtc 

Pour  vous,  monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  :  vous  faitss 
bien  de  pousser  votre  pointe,  cela  est  naturel,  je  ne  le 
trouve  point  étrange,  et  je  vous  demande  pardon  si  j'inter- 
romps votre  comédie;  mais  vous  ne  devez  point  trouver 
étrange  aussi  que  je  me  plaigne  de  son  procédé;  et  nous 
avons  raison  tous  deux  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

LE  VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  et  ne  sais  point  les  sujets  de 
plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame  la  comtesse 
d'Escarbagnas. 

LA  COMTESSE. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux,  on  n'en  use  point  de  la 
sorte;  et  l'on  vient  doucement  se  plaindre  à  la  personne  que 
l'on  aime. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Moi,  me  plaindre  doucement! 

LA  COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  théâtre  ce  qui 
doit  se  dire  en  particulier. 

MONSIEUR  HARPIN. 

J'y  viens,  moi,  morbleu!  tout  exprès;  c'est  le  lieu  qu'il 
me  faut;  et  je  souhaiterois  que  ce  fût  un  théâtre  public, 
pour  vous  dire  avec  plus  d'éclat  toutes  vos  vérités.  , 

LA  COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie  que 
monsieur  le  vicomte  me  donne?  Vous  voyez  que  monsieur  Ti- 
baudkr,  qui  m'aime,  en  use  plus  respectueusement  que  vous. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plaît  :  je  ne  sais 
pas  de  quelle  façon  monsieur  Tibaudier  a  été  avec  vous; 
mais  monsieur  Tibaudier  n'est  pas  un  exemple  pour  moi,  et 
je  ne  suis  point  d'humeur  à  payer  les  violons  pour  faire 
danser  les  autres. 


wy-^ 


SCENE  XXI.  501 

LA  COMTESSE. 

Mais  vraiment,  monsieur  le  receveur,  vous  ne  songez  pas 
à  ce  que  vous  dites.  On  no  traite  point  de  la  sorte  les 
femmes  de  qualité  ;  et  ceux  qui  vous  entendent  croiroient 
qu'il  y  a  quelque  chose  d'étrange  entre  vous  et  moi. 

^  KUNSIEGR   IIARPIN. 

Hé  !  ventrebléu  !  madame,  quittons  la  faribole. 

LA   COMTESSE 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  Quittons  la  faribole  ? 

MONSIEUR  HARPIN. 

Je  veux  «dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  vous 
vous  rendiez  au  mérite  de  monsieur  le  vicomte;  vous  n'êtes 
pas  la  première  femme  qui  joue  dans  le  monde  de  ces  sortes 
de  caractères,  et  qui  ait  auprès  d'elle  un  monsieur  le  rece- 
veur, dont  on  lui  voit  trahir  et  la  passion  et  la  bourse  pour 
le  premier  venu  qui  lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trou- 
vez point  étrange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d'une 
infidélité  si  ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  et  que  je 
vienne  vous  assurer,  devant  bonne  compagnie,  que  je  romps 
commerce  avec  vous,  et  que  monsieur  le  receveur  ne  sera 
plus  pour  vous  monsieur  le  donneur. 

LA   COMTESSE. 

Cela  est  merveilleux  c^mme  les  amants  emportés  de- 
viennent à  la  mode!  On  ne  voit  autre  chose  de  tous  côtés. 
Là,  là,  monsieur  le  receveur,  quittez  votre  colère,  et  venez 
prendre  place  pour  voir  la  comédie. 

MONSIEUR   HARPIN. 
Moi,    morbleu!    prendre  place?    (Hootrant  monsieur  Tlbaudler.) 

Cherchez  vos  benêts  à  vos  pieds.  Je  vous  laisse,  madame  la 
comtesse,  à  monsieur  le  vicomte  ;  et  ce  sera  à  lui  que  j'en- 
voierai  tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma  scène  faite,  voilà  mon 
rôle  joué.  Serviteur  à  la  compagnie. 

MONSIEUR   TIOAUDIER. 

Monsieur  le  receveur,  nous  nous  verrons  autre  part  qu'ici; 
et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à  la  plume. 

MONSIEUR  HARPIN,  eu  sorlant. 

Tu  as  raison,  monsieur  Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE  VICOMTE. 

Les  jaloux,  madame,  sont  comme  ceux  qui  perdent  leur 
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proc«''S  ;  ils  ont  permissioa  de  tout  dire.  Prétons  silence  à  la 
comédie. 

SCÈNE  XXII.  —  LA   COMTESSE,   LE  VICOMTB,  JULIE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  JEANNOT. 

JEANNOT)  au  viconte. 

Voilà  un  billet,  monsieur,  qu'on  nous  a  dit  de  vous  don- 
ner vile. 

LE  VICOMTE,  Usant. 

«  En  cas  que  vous  ayez  quelque  mesure  à  prendre,  je 
»  vous  envoie  promptement  un  avis.  La  querelle  de  vos  pa- 
»  rents  et  de  ceux  de  Julie  vient  d'être  accommodée;  elles 
a  conditions  de  cet  accord,  c'est  le  mariage  de  vous  et  d'elle. 
•  Bonsoir.  »  (A  JuUe.)  Ma  foi,  madame,  voilà  notre  comédie 
achevée  aussi. 

[Le  vicomte,  la  comtesse,  Julie  et  moniiear  Tibaadier  te  lèTeau] 

JULIE. 

Ah  !  Gléante,  quel  bonheur!  Notre  amour  eût-il  osé  e^ 
rer  un  si  heureui  succès? 

LA  COMTESSE. 

Gomment  donc?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LE  VICOMTE. 

Gela  veut  dire,  madame,  que  j'épouse  Julie  ;  et,  si  vous 
me  croyez,  pour  rendre  la  comédie  complète  de  tout  point, 
vous  épouserez  monsieur  Tibaudier,  et  donnerez  mademoi' 
selle  Andrée  à  son  laquais,  dont  il  fera  son  valet  de  chambre. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qualité? 

LE  VICOMTE. 

C'est  sans  vous  offenser,  madame;  et  les  comédies  vedent 
de  ces  sortes  de  choses. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  monsieur  Tibaudier,  je  vous  épouse  pour  faire  eon- 
ger  tout  le  monde. 

'  MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ge  m'est  bien  de  l'honneur,  madame. 

LE  VICOMTE,  à  la  comtesse. 

Souffrez,  madame,  qu'en  enrageant  nous  poîssmis  voir 
ici  le  reste  du  spectacle. 

riN  DE  LA  COMTESSE  D*E8CABBA6NAt. 


LES  FEMMES  SAVANTES. 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


1672. 


NOTICE. 


Après  aToir  livré  dans  les  Fréci&useset  V Impromptu  de  Versailles 
deux  brillants  combats  au  mauvais  goût^  aux  sentiments  affectés 
et  au  bel  esprit,  Molière  revint  une  troisième  fois  à  la  charge^ 
mais  en  élargissant  son  sujet.  Les  Fréàeuses  et  VImpromptu  n'é- 
taient que  d'ingénieuses  satires  :  ks  Femmes  sawmtes  soiit  à  la 
fois  une  satire  et  un  traité  de  morale.  ~ 

Poète  comique,  il  coptinu»  dans  cette  pièce  d'attaquer  les 
prétentions  au  beau  langage,  la  fatuité  de  l'esprit,  les  fadeurs 
sentimentales.  Moraliste,  il  voulut  montrer  aux  femmes  quel 
est  dans  la  vie  domestique  leur  véritable  rôle  ;  il  voulut,  non 
pas,  comme  on  Ta  dit  à  tor^^  les  condamner  à  l'ignorance,  mais 
les  détourner  du  pédantisme,  et  surtout  leur  prouver  que  la 
science  n'est  jamais  pour  elles  un  élément  de  bonheur.  En  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue  nouveau,  en  traçant,  après  de  simples 
esquisses,  un  tableau  complet,  Molière  ne  fit  que  suivre  le  dé-^ 
veloppemeut  même  des  mœurs  de  son  époque.  De  précieuses 
qu'elles  étaient  d'abord,  certaines  femmes  étaient  devenues  peu 
à  peu  encyclopédistes,  tout  en  restant  romanesques.  Elles  sa- 
vouraient la  Galprencde  et  mademoiselle  de  Scudéry,  en  mémo 
temps  qu'elles  méditaient  Platon  et  Descartes  ;  elles  ne  tenaient 
plus  seulement  ^es  bureaux  d'esprit,  mais  de  véritables  acadé- 
mies de  sciences,  et  la  poursuite  vaniteuse  d'un  savoir  souvent 
stérile  les  détournait  des  devoirs  simples  et  graves  de  leur  vie 
d'épouse  et  de  mère.  Dans  cette  phase  nouvelle  de  la  préciosité 
il  n'y  avait  donc  pltls  seulement  un  ridicule,  mais  un  véritable 
danger  social,  et  c'est  surtout  ce  danger  que  Molière  combat 
dans  les  Femm£8  savantes. 

Cette  comédie,  que  Voltaire  et  la  plupart  des  commentateur* 
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placent  avec  raison  au  rang  du  Tartuffe  et  du  Misantkrofty  fui 
représentée  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal^  le  il  mars  1672. 

«  Elle  fut  reçue,  dit  Voltaire,  d'abord  assez  froidement  :  mais 
les  connaisseurs  rendirent  bientôt  à  Molière  les  suffrages  de  la 
ville,  et  un  mot  du  roi  lui  donna  ceui  de  la  cour.  L'intrigue,  qid 
en  effet  a  quelque  chose  de  plus  plaisant  que  celle  du  Misa- 
fArojpe,  soutint  la  pièce  longtemps.  Enfin,  plus  on  la  Tit,  plus  on 
admira  comment  Molière  'avait  pu  jeter  tant  de  comique  sur 
un  sujet  qui  paraissait  fournir  plus  de  pédanterie  que  d'agré- 
ment. » 

Quelques  écrivains  ont  cru  devoir  prendre,  au  nom  du  htûn 
sexe,  parti  contre  Molière.   Us  lui  ont  reproché  d'avoir  voulo, 
dans  cette  comédie,  réduire  la  culture  de  l'esprit  des  femmes 
au  gouvernement  du  pot  au  feu,  d'avoir  fait  de  Ghrysale  un  pédant 
de  ménage,  et  d'avoir,  en  préconisant  llgnorance,  retardé  l'essor 
de  l'éducation.  Cette  thèse  a  été  soutenue  entre   autres,  par 
Thomas  qui,  dans  son  fade  Fanégyrique  des  femmes,  a  dit  que 
Molière  «  a  mis  la  folie  à  la  place  de  la  raison,  et  qu'il  a  trouvé 
l'effet  théâtral  plus  que  la  yérité.  »  Mais  la  grande  majorité  des 
critiques,  à  partir  du  père  Rapin  le  jésuite,  jusqu'à  Geoffroy 
le  feuilletonniste,  a  donné  gain  de  cause  â  notre  poète  ;  et  l'oo 
peut  même  dire  que  ce  qui  s'est  passé  depuis  deux  siècles  dans 
la  société  française,  justifie  complètement  la  donnée  morale  des 
Femmes  savantes,  à  savoir  que  les  femmes,  en  cherchant  à  forcer 
leur  talent  et  leur  vocation,  à  sortir  de  la  destinée  de  leur  sexe, 
n'arrivent  souvent  qu'à  l'impuissance  et  au  ridicule.  La  lignée 
d'Armande  et  Bélise  s'est  perpétuée  sous  des  noms  divers  jus- 
qu'à notre  temps,  comme  pour  rendre  la  pièce  du  grand  co- 
mique d'une  vérité  toujours  présente.  Au  dix-huitième  siècle, 
Bélise,  devenue  la  maîtresse  d'un  athée  ou  d'un  abbé,  remplace 
Descartes  par  le  baron  d'Holbach,  et  la  sentimentalité  innocem- 
ment nuageuse  de  mademoiselle  de  Scudéry,  par  le  positivisme 
du  chevalier  de  Bertin.  Bientôt  Bélise  renonce  à  la  philosophie 
pour  la  politique;  la  voilà  journaliste.  Puis  nous  la  retrouvons 
romancière,  dramaturge,  poète  :  mais  comme  elle  reste  inven- 
due, elle  se  croit  incomprise  et  travaille  par  dépit  à  âésubaUiT' 
niser  son  sexe,  à  réformer  la  société  qui  n'achète  pas  ses  livres. 
Partis  des  préciiuses,  nous  arrivons  de  la  sorte  à  la  fename  ré- 
formatrice, en  passant  par  les  femmes  savantes,  les  femmes 
philosophes,  les  femmes  romanesques,  les  femmes  romantiques, 
les  femmes  libres,  les  fenomes  bas  bleus,  les  femmes  phalausté- 
riennes,  les  femmes  incomprises.  Les  modes  ont  beau  changer, 
sous  leurs  toilettes  nouvelles  nous  reconnaissons  encore  Ar- 
mande  et  Bélise;  et  Molière  a  toujours  raison.  Seulement  c'était 
la  pruderie  qui  distinguait  les  précieuses  ;  c'est  le  contraire  qoi 
distingue  souvent  celles  qui  leur  ont  succédé* 
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Lldée  première  de  cette  pièce^  dit  M.  Viardot^  semble  prise 
à  la  comédie  de  Calderon^  No  hay  burlas  con  cl  amor  (On  ne  ba- 
dine  pas  avec  Tamour),  et  cet  ouvrage  présente  aussi  plusieurs 
points  de  ressemblance  avec  la  Presumida  y  la  hermosa  (la  Pré* 
somptueuse  etlabelle)^  de  Fernando  de  Zarate. 


PERSONNAGES. 

CHBTSALE,  bon  bourgeois  '. 
PHILAMINTB,  femme  de  Chrysalc  *. 

^,5ÎÎ«^™\    \  fille»  de  Cbrysale  et  de  Philaminte. 
HENRIETTE  S  f  ^ 

ARISTE,  frère  de  Clirysale  *. 

BBL1SB,  sœur  de  Chrysale  '. 

CLITANDRE,  amant  d'Heorietto  7. 

TRISSOTIN,  bel  esprit  •• 

VADIDS,  saTanl  •. 

MARTINE,  servante  de  cuisine  '°. 

LÉPINE,  laquait. 

JULIEN,  Talel  de  Yadins 

UN  NOTAIRE. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  Chrysale. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  l.  -  ARMANDË,  HENRIETTE. 

ARMANDE. 

Quoi  !  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre ,  ma  sœur, 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur? 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tête? 


Aetasn  de  la  troupe  de  Molière  :  * Holière.  —  *  Le  siiur  Hobekt.  -^ 
■  Mademoiselle  DE  Bric.  —  *  Mademoiselle  Molière.  — >  *  Baron.  —  '  Madc* 
moiscUe  Viu-baobrum  (Geneviève  Béjabt).  — '  Là  Grangf.  —  ■  La  Tko- 
ULUkRE.  —  *  Du  GiotST.  —  '*  Une  servanic  de  Molière,  qui  portait  ce  nom. 
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HENRIETTE. 

Oui ,  ma  sœur. 

▲RHANDE. 

Ah  1  ce  oui  se  peut-il  supporter  i 
Et  sans  un  mal  de  cœur  sauroit-on  l'écouter? 

HENRIETTE. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige, 
Ma  sœur...? 

ARMANDE. 

Ah!  mon  Dieu!  fi! 

HENRIETTE. 

Gomment? 

ARBIANDE. 

Ah  !  fi  !  \ous  dis-je, 
Ne  concevez-vous  point  ce  que ,  dès  qu'on  l'entend , 
Un  tel  mot  à  l'esprit  offre  de  dégoûtant , 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée , 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée? 
N'en  frissonnez-vous  point?  et  pouvez-vous ,  ma  sœur, 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur  ? 

HENRIETTE. 

Les  suites  de  ce  mot ,  quand  je  les  envisage , 
Me  font  voir  un  mari,  des  enfants ,  un  ménage; 
Et  je  ne  vois  rien  là ,  si  j'en  puis  raisonner, 
Qui  blesse  la  pensée  ]  et  fasse  frissonner. 

ARMANDE. 

De  tels  attachements,  ô  ciel!  sont  pour  vous  plaire? 

HENRIETTE. 

Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire 
Que  d'attacher  à  soi ,  par  le  titre  d'époux , 
Un  homme  qui  vous  aime  et  soit  aimé  de  vous; 
Et,  de  cette  union  de  tendresse  suivie, 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie? 
Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas? 

ARMANDE. 

Mon  Dieu!  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas! 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage, 
De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage, 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 
Qu'une  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfants! 
Laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaires, 
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Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'affaires. 

A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs , 

Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs ,  « 

Et ,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière , 

A  l'esprit ,  comme  nous ,  donnez-vous  tout  entière. 

Tous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux , 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  : 

Tâchez ,  ainsi  que  nloi ,  de  vous  montrer  sa  fille  ; 

Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille , 

Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 

Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  cœurs. 

Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie , 

Mariez-vous,  ma  sœur,  à  la  philosophie^ 

Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain , 

Et  donne  à  la  raison  Tempire  souverain , 

Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale, 

Dont  l'appétit  grossier  aux  bétes  nous  ravale. 

Ce  sont  là  les  beaux  feux ,  les  doux  attachements 

Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments; 

Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 

Me  paroissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

HENRIETTE. 

Le  ciel ,  dont  nous  voyons  que  l'ordre  est  tout-puissant , 

Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant; 

Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe 

Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe. 

Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 

Où  montent  des  savants  les  spéculations , 

Le  mien  est  fait ,  ma  sœur,  pour  aller  terre  à  terre  ^, 

Et  dans  les  petits  soins  son  foible  se  resserre. 

Ne  troublons  point  du  ciel  les  justes  règlements  ; 

Et.  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements. 

Habitez ,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie , 

Les  hautes  régions  de  la  philosophie , 

Tandis  que  mon  esprit ,  se  tenant  ici-bas , 

Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 

Ainsi,  dans  nos  desseins  Tune  à  l'autre  contraire, 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 

Vous ,  du  côté  de  l'ame  et  des  nobles  désirs  ; 

*  Vin.       Le  mien, ma  «onir,  est  né  poar  aller  lerre  à  terr^. 
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Moi ,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs; 
Vous ,  aux  productions  d'esprit  et  de  iumière  ; 
Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

ARMANDE. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler  S 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle, 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle  -  ! 

HENRIETTE* 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez, 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 

Et  bien  vous  prend ,  ma  soeur,  que  son  noble  génie 

N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 

De  grâce ,  soufTrez*moi ,  par  un  peu  de  bonté , 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde, 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 

ARMANDE. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  : 

Mais  sachons ,  s'il  vous  plait ,  qui  vous  songez  â  prendre  : 

Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à  Clitandre? 

HENRIETTE. 

Et  par  quelle  raison  n'y  seroit-elle  pas? 
Madque-t-il  de  mérite?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas? 

ARMANDE. 

Non  ;  mais  c'est  un  dessein  qui  seroit  malhonnête , 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui  ;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vaioes;^' 
Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines; 
Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours, 
Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours. 

'  Ces  deux  vers,  reproduits  dans  toutes  les  éditions,  ont  été  rarraogés  par  ^^ 
leau.  Voici  la  première  rédaction  telle  qu'elle  avait  été  fai\c  par  Molière  : 

Quand  sur  une  personne  on  prc'icnd  s'ajuster. 
C'est  par  les  beaux  côtes  qu'il  la  faut  imiter. 

'  Molière  ue  fait  ici  que  mettre  en  vers  buc  locution  proverbiale  fort  ce  ■*** 
de  son  temps. 
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Ainsi ,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Ciitandrc , 
Que  vous  importe-Uii  qu'on  y  puisse  prétendre  ? 

ARMANDE. 

Cet  empire  que  tient  ia  raison  sur  les  sens 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens; 
Et  Ton  peut  pour  époux  refuser  un  mérite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections 

Il  n'ait  continué  ses  adorations  ; 

Et  je  n'ai  fait  que  prendre ,  au  refus  de  votre  ame , 

Ce  qu'est  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  flamme. 

ARMANDE. 

Mais  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  sûreté? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte , 
Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte? 

HENRIETTE. 

il  me  l'a  dit,  ma  sœur;  et,  pour  moi,  je  le  croi. 

ARMANDE. 

Ne  soyez  pas ,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi  ; 

Et  croyez,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime, 

Qu'il  n'y  soDg;e  pas  bien,  et  se  trompe  lui-même. 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais  ;  mais  enfin ,  si  c'est  votre  plaisir. 
Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 
Je  l'aperçois  qui  vient;  et,  sur  cette  matière. 
Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCÈNE  II.  -  CLITANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour  nie  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur, 
Entre  elle  et  moi ,  Clitandre ,  expliquez  votre  cœur, 
Découvrez-en  le  fond ,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ARMANDE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  à  votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication  : 
,  Je  ménage  les  gens ,  et  sais  comme  embarrasse 
l«  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 

43. 
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CLITANDRE. 

>  Non ,  madame  ;  mon  cœur,  qui  dissimule  peu , 
Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu. 
Danb  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette; 
Et  j'avouerai  tout  haut ,  d'une  ame  franche  et  nette , 
Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté , 

(Montrant  Henriette.) 

Mon  amour  et  mes  vœux ,  sont  tout  de  ce  côté. 

Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte; 

Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 

Vos  attraits  m'avoient  pris ,  et  mes  tendres  soupirs 

Vous  ont  assez  prouvé  l'ardeur  de  mes  désirs  ; 

Mon  cœur  vous  consacroit  une  flamme  immortelle  : 

Mais  vos  yeux  n'ont  '][>as  cru  leur  conquête  assez  belle. 

J'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différents  ; 

Ils  régnoient  sur  mon  ame  en  superbes  tyrans  ; 

Et  je  me  suis  cherché ,  lassé  de  tant  de  peines , 

Des  vainqueurs  plus  humains ,  et  de  moins  rudes  chaînes. 

(HoBtrant  Henriette.) 

Je  les  ai  rencontrés,  madame,  dans  ces  yeux. 
Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 
D'un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  larmes , 
Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher, 
Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher; 
Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  madame , 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme , 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
,  Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

ARMAMDE. 

Hé  î  qui  vous  dit ,  monsieur,  que  l'on  ait  cette  envie , 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie  ? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer. 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer  ^. 

HENRIETTE. 

Hé!  doucement,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 

*  Arsinoé  dit  également  à  ATceste  qai  la  refase  : 

Bb!  croyez-voiis,  monsieur,  qu'on  ait  cette  penseo. 
Et  que  de  vous  avoir  on  soil  tant  empressée? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vaniléj 
Si  de  celte  créance  il  peut  s  être  Oaiic. 
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Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale, 
Et  retenir  la  bridé  aux  efforts  du  courroux  ? 

ARMANDE. 

Mais  TOUS  qui  m'en  parlez ,  où  la  pratiquez-vous , 
De  répondre  à  Tamour  que  Ton  vous  fait  paroître 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  Tétre? 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois , 
Qu'il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix  ; 
Qu'ils  ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême , 
Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

HENRIETTE. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 
Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite  ; 
Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  profite , 
Glitandre ,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
De  l'agrément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour. 
Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime, 
Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CT.TTANDRE. 

J'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement  ; 
Et  j'attendois  de  vous  ce  doux  consentement. 

ÂRMANDE. 

Vous  triomphez,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 
A  vous  imaginer  que  cela  me  chagrine. 

HENRIETTE. 

Moi ,  ma  sœur!  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de'la  raison  sont  toujours  tout-puissants. 
Et  que ,  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse , 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  foiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin ,  je  croi 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi , 
Appuyer  sa  demande ,  et ,  de  votre  suffrage , 
Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite;  et,  pour  y  travailler... 

ARMANDE. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler; 

Et  d'un  cœur  qu'on  vous  jette  on  vous  voit  toute  fière, 

HENRIETTE. 

Tout  jeté  quest.ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère; 
Et ,  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvoient  ramasser, 
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Ils  prendroieut  aisément  le  soia  de  se  baisst^r. 

ARMANDE. 

A  répondre  à  cela  je  oe  daigne  descendre  ; 

Et  ce  sont  sots  discours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

HENRIETTE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous ,  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir. 

SCÈNE  m.  -  CLITANDRE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Votre  sincère  aveu  ne  Ta  pas  peu  surprise. 

CLITANDRE. 

Elle  mérite  assez  une  telle  franchise  ; 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes ,  tout  au  moins ,  de  ma  sincérité. 
Mais ,  puisqu'il  m'est  permis,  je  vais  à  votre  père» 
Madame... 

HENRIETTE. 

Le  plus  sûr  est  de  gagner  ma  mère. 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout; 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout; 
Il  a  reçu  du  ciel  certaine  bonté  d'ame 
Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme. 
C'est  elle  qui  gouverne ,  et ,  d'un  ton  absolu , 
Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu. 
Je  voudrois  bien  vous  voir  pour  elle  et  pour  ma  tante 
Une  ame,  je  l'avoue,  un  peu  plus  complaisante, 
Un  esprit  qui ,  flattant  les  visions  du  leur. 
Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

CLITANDRE. 

Mon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincère. 

Même  dans  votre  sœur  flatter  leur  caractère  ; 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goû^. 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  : 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 

De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante  ; 

Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait. 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  : 

De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache  ; 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache , 
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Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots,     , 
Et  clouer  de  Tesprit  à  ses  moindres  propos. 
Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mère; 
Hais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère , 
Et  me  rendre  Fécho  des  choses  qu'elle  dit,  * 

Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit. 
Son  monsieur  Trissolin  me  chagrine ,  lu'asaommc; 
Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme  ^ 
Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  espriL> 
Un  benêt  dont  partout  on  siffle  les  écrits , 
Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 
D'officieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HENRIETTE. 

Ses  écrits ,  scii  discours ,  tout  m'en  semble  ennuyeux , 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux  ; 
Mais ,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance . 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance. 
Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur; 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur  ; 
Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire. 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

CLlTANOnE. 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  mais  monsieur  Trissotm 

M'inspire  au  fond  de  l'ame  un  dominant  chagrin. 

Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages , 

Â  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  : 

C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru , 

Et  je  le  connoissois  avant  que  l'avoir  vu. 

Je  vis ,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne , 

Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne, 

La  constante  hauteur  de  sa  présomption , 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion  , 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême , 

Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même» 

Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit , 

Qn'il  86  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit , 

*  Ce  persoonage  n'est  autre  que  l'abbé  Cotin,  poéie  mé'lioore  et  vaniteux,  ridi- 
enlisé  par  Boilean. — Triuotin  était  appelé,  aux  première*  re'^rcsen  ta  lions,  Triuo. 
tin.  L'acteur  qui  le  représentait  avait  uffecté,  autant  qu'il  avait  pu,  de  renenibler 
à  l'original  par  la  voix  et  par  lei  gestes.  Euiia.  pour  comble  de  ridicule,  les  vnra 
de  Trisfloiin,  sacrifiés  sur  le  ibéAire  à  la  risée  publique,  étaient  de  l'nbbé  Geiia 
ttèae.  (  Voltaire.) 


514  •  LES  FEMMES  SAVANTES. 

Et  qu'il  ne  Yoodroit  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tons  les  honneurs  d'un  général  d'armée. 

HENRIETTB. 

C'est  aYoir  de  bons  jeux  que  de  voir  tout  cela. 

CLITANDBE. 

Jnsqnes  à  sa  figure  enoor  la  chose  alla , 

Et  je  vis,  par  les  yers  qu'à  la  tête  il  nous  jette. 

De  quel  air  il  falloit  que  fût  fait  le  poète; 

Et  j'en  aYois  si  bien  derâé  tous  les  traits , 

Que,  rencontrant  un*  homme  un  jour  dans  le  Palais  S 

Je  gageai  icpie  c'étoit  Trissotin  en  personne, 

Et  je  YÎs  qu'en  effet  la  gageure  étoit  bonne. 

HENEIETTE. 

Quel  conte  ! 

CLITANDBE. 

Non  ;  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez ,  s'il  vous  plaît, 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère, 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 

SCÈNE  IV.  -  BÉLISE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

SoufSrez,  pour  vous  parler,  madame,  qu'un  amant 
Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment. 
Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme... 

BÉLISE. 

Ah  !  tout  beau  :  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre  ame. 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants. 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements, 
Et  ne  m'expliquez  point ,  par  un  autre  langage , 
Des  désirs  qui ,  chez  moi ,  passent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas; 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
Je  puis  femier  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes. 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes; 
Mais ,  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler, 

*  A  cette  époque,  les  galeries  du  Palais  de  Justice  offiraient  le  spectacle  aiiaiif 
qae  prëseote  aujourd'hui  le  Palais-Royal.  C'était  le  rendez-vous  à  la  mode.  Co^ 
flêille  a  fait  une  comédie  eu  cinq  actes  sons  le  titre  de  €raUrie  du  Palais. 
I  '  (Aimé  HarliD.) 
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Poar  jamais  de  ma  vue  il  voas  faut  exiler. 

CLITANDBE. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'alarxne. 
Henriette,  madame,  est  l'objet  qui  me  charme; 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés. 

Ah!  certes,  le  détour  est  d'esprit,  je  l'avoue  : 
Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue  ; 
Et,  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux, 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLIT  ANDRE. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit ,  madame  ; 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'ame. 
Les  cieux ,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur. 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire, 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire. 
Vous  y  pouvez  beaucoup;  et  tout  ce  que  je  veux. 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 

BÉLISE. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande , 

Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 

La  figure  est  adroite  ;  et ,  pour  n'en  point  sortir, 

Aux  choses  que  mon  cœur  m'offre  h  vous  repartir. 

Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle , 

Et  que ,  sans  rien  prétendre ,  il  faut  brûler  pour  elle. 

CLITANDRE. 

Eh!  madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras? 
Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas? 

BÉLISE. 

Mon  Dieu  !  point  de  façons.  Cessez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre. 
Il  suffit  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour, 
Et  que,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage. 
On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage  i 
Pourvu  que  ses  transports ,  par  l'honneur  éclairés , 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLITANDRE. 

Mais... 
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BÉLISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup ,  ceci  doit  vous  suj 
£t  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 

CLITANDRE. 

Mais  votre  erreur... 

BÉLISE. 

Laissez.  Je  rougis  maintenao^. 
Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant. 

CUTANDRE.  '  -^ 

Je  veux  être  pendu,  si  je  vous  aime;  et  sage... 

BÉLISE. 

Non ,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage >. 

SCÈNE  V.  -  CLITANDRE ,  aeal. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions! 

A-t-on  rien  vu  d'égal  à  ses  préventions? 

Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  Ton  me  donne , 

Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 


*  Ce  passage  est  imilc  de>  Visionnaires  de  Desmarets.  Hespërie  a  tu  PIm 
lante  s'entretenir  avec  Mélisse,  sa  sœur.  Hespérie  lui  demande  le  sujet  <le  l«t 
entretien. 

Ha  sœur,  dites  le  vrai;  que  vous  disoit  Phalante. 

MÉLISSE. 

11  me  parloit  d'amour. 

HESPÉRIE. 

La  ruse  est  excellente  ! 
Donc  il  s'adresse  à  vous,  n'osant  pas  m'aborder. 
Pour  vous  donner  le  soin  de  me  persuader. 

MÉLISSE. 

Ne  OaKex  point,  ma  sœur,  votre  esprit  de  la  sorte  : 
Phalante  me  parloit  de  l'amour  r^u'il  me  porte. 

HESPERIE. 

Vous  pensez  m'abuser  d'un  enlrcUen  moqueur, 

Pour  prendre  mieux  le  temps  de  le  mettre  en  mon  cœur  : 

Mais,  ma  eœur,  croyez-moi,  n'en  prenez  point  la  peine; 

En  vain  vous  me  direz  qnc  je  suis  inhumaine; 

Que  je  dois,  par  pitië,  soulager  ses  amours: 

Cent  fois  le  jour  j'entends  de  semblables  discours,  etc. 

(Acte  II,  scène  II.)  (Aimé  Hirtin.) 
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.~l     ^^CTE  SECOND. 
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iNE  I.  —  ARISTE,  quUUDlCl:laBdrê,eilttiparlaoteDOore. 

\f  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  lot  ; 
lierai ,  presserai ,  ferai  tout  ce  qu'il  faut, 
amant,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire! 
l'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire! 
iiliais... 

SCÈNE  H   -  CHRTSALE,  ÂBISTE. 

ARISTE. 

Ah!  Dieu  vous  gard',  mon  frère! 

^  CHRTSALE. 

Et  vous  aussi, 
on  frère! 

ARISTE. 

Savez-vous  ce  qui  m'amène  ici  ? 

CHRTSALE. 

ion  ;  mais ,  si  vous  voulez ,  je  suis  prêt  à  l'entendre  ^  ' 

ABISTE. 

Depuis  assez  longtemps  vous  connoissez  Clitandre? 

CHRTSALE. 

Sans  doute  y  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous. 

ARISTE. 

En  quelle  estime  est-il ,  mon  frère ,  auprès  de  vous  ? 

CHRTSALE. 

D'homme  d'honneur,  d'esprit,  de  cœur,  et  de  conduite; 
£t  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 

ARISTE. 

[lertain  désir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas, 
£t  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHRTSALE. 

fe  connus  feu  son  père  en  mon  voyage  à  Rome. 

ARISTE. 

^ort  bien<  • 

'Ce  petit  jeu  de  dialogue  a  ddjà  ciû  employé  deux  foii  pir  Molière,  dani 
'Btourdi  et  dans  Ui  Fourbtriti  d9  Scapitu  (Auger.) 

111.  41 
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CHRYSALE. 

G'étoit ,  mon  frère ,  un  fort  bon  gentil' ^ipme. 

ARISTE.  ^ 

On  le  dit.  \^  ^ 

CHRYSALE. 

Nous  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans. 
Et  nous  étions ,  ma  foi ,  tous  deux  de  verts  galants. 

ARISTE. 

Je  le  crois. 

CHRYSALE. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines, 
Et  tout  le  monde,  là ,  parloit  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jaloux. 

ARISTE. 

Voilà  qui  va  des  mieux  ; 
Mais  venons  au  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

SCÈNE  ni.  —  BÉLISË,  eotraùt  doacement,  et  écouUot;  CHRYSALE, 

ARISTE. 

41 

ARI8TB. 

Clitandre  auprès  de  vous  me  fait  son  interprète  y 
Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 

CHRYSALE. 

Quoi  !  de  ma  fille? 

ARISTE. 

Oui;  Clitandre  en  est  charmé ^ 
Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

RELISE,  àAiiste. 

Non,  non;  je  vous  entends.  Vous  ignorez  l'histoire, 
Et  l'affaire  n'est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

ARISTE. 

Comment ,  ma  sœur? 

BÉLISE. 

Clitandre  abuse  vos  esprits; 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 

ARISTE. 

Vous  raillez  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime? 

RELISE* 

Non  ;  j'en  suis  assurée. 
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ARISTE. 

Il  me  fa  dit  lui-même. 
bélise: 


.'  our. 


ARISTE. 

Vous  me  voyez ,  jma  sœur,  chargé  par  lui 
y  en  faire  la  demande  à  son  père  aujourd'hui. 

BÉLISE. 

Port  bien. 

ARISTE. 

Et  son  amour  même  m'a  fait  instance 
De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance. 

BÉLISE. 

Bncor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 

Benriette  entre  nous  est  un  amusement, 

Dn  voile  ingénieux ,  un  prétexte ,  mon  frère, 

^.  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère  f 

Et  je  veux  bien ,  tous  deux ,  vous  mettre  hors  d'erreur. 

ARISTE. 

Mais  puisque  vous  savez  tant  de  choses ,  ma  sœur, 
Dites-nous,  s'il  vous  plaît,  cet  autre  objet  qu'il  aime 

BÉLISE. 

Tous  voulez  le  savoir? 

ARISTE. 

Oui.  Quoi? 

BLLISE. 

Moi. 

ARISTE. 


BELISE. 
ARISTE. 


Vous? 

Moi-même. 


Hai ,  ma  sœur  ; 


BlilLISE. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  hai? 
Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai? 
On  est  faite  d'un  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire  ; 
Et  Dorante  ;  Darois,  Cléonte  et  Lycidas, 
Peuvent  bien  taire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 
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ABISTE. 

Ces  gens  vous  aiment? 

BÉLISE. 

Oui ,  de  toute  leur  {missanee- 

ARISTE. 

Ils  TOUS  i'ontdit? 

BÉLISE. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence  ; 
Ils  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 
Mais  pour  m'offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service, 
Les  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  office. 

ARISTE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

BÉLISE. 

C'est  pour  me  faire  voir  on  respect  plus  soumis. 

ARISTE. 

De  mots  piquants,  partout,  Dorante  vous  outrage. 

BÉLISE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

ARISTE. 

Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

BÉLISE. 

C'est  par  un  désespoir  où  j'ai  réduit  leurs  feux. 

ARISTE.     ' 

Ma  foi ,  ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 

CtIRTSALE,  àBëllsé. 

De  ces  chimères- là  vous  devez  vous  défaire. 

BÉI.ISE. 

Âh!  chimères!  ce  sont  des  chimères,  dit-on. 
Chimères,  moi!  Vraiment,  chimères  est  fort  bon! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères ,  mes  frères  ; 
Et  je  ne  savois  pas  que  j'eusse  des  chimères . 

SCÈiNE  IV.  -  CHRYSALE,  ARISTE. 

CHRTSALE. 

Noire  sœur  est  folle ,  oui. 

ARISTE. 

Cela  croit  tous  len  jours 
MaiS|  encore  une  fois,  reprenons  le  diseours. 
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Clitaudre  vous  demande  Henriette  pour  femme  ; 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  flamme. 

CHRTSALE. 

Faut-il  le  demander?  J'y  consens  de  bon  cœur, 
Et  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur. 

ARISTE. 

Vous  savez  que  de  biens  il  n'a  pas  l'abondance, 
Que... 

CHRYSALE. 

C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance; 
Il  est  riche  en  vertus ,  cela  vaut  des  trésors  : 
Et  puis  son  père  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 

ARISTE. 

Parlons  à  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre 
Favorable... 

CHRTSALE. 

Il  suffît,  je  l'accepte  pour  gendre. 

ARISTE. 

Oui;  mais ,  pour  appuyer  votre  consentement, 
Mon  frère,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément.  * 
Allons^.. 

CHRYSALE. 

Vous  moquez-vous?  Il  n'est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme ,  et  prends  sur  moi  l'affaire. 

'  ARISTE. 

Mais... 

CHRYSALE. 

Laissez  faire ,  dis-je ,  et  n'appréhendes  pas. 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTE 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette , 
Et  reviendrai  savoir... 

CHRYSALE. 

C'est  une  affaire  faite  ; 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE  V.  -  CHRYSALE ,  MARTINE. 

MARTIKE. 

Ue  voilà  bien  chanceuse  !  Hélas  !  l'en  '  dit  bien  vrai , 

'La  edlUoof  modernes  portent  a  tort  l'an,  qui  D*a  ancnn  sent.  Bn  e«t  ici  pour 

44. 
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Qui  veut  noyer  son  chien  Taccuse  de  la  rage  ; 
Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 

CHRllSALE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous ,  Martine? 

MARTINE. 

Ce  que  j'ai  ? 

CHRTSALE. 

Oui. 

MARTINE. 

J'ai  que  Ten  me  donne  aujourd'hui  mon  congé  ^ 
Monsieur. 

CHRTSALE. 

Votre  congé? 

MARTINE. 

Oui.  Madame  me  chasse. 

CHRTSALE. 

Je  n'entends  pas  cela.  Gomment? 

MARTINE. 

On  me  menace, 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups  ^ 

CHRTSALE.  ' 

Non,  vous  demeurerez;  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude; 
Et  je  ne  veui  pas ,  moi. . . 

SCÈNE  VI.  -  PHILAMINTE,  BÉLISE,  CHRTSALE, 

MARTINE. 

PHILAMINTE ,  aperoevant  Martine. 

Quoi  !  je  vous  vois ,  maraude! 
Vite,  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux; 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 

on.  Dans  l'ainëe  de  toutes  les  grammaires  françaises,  celle  qae  Paisgnve  ëcrîTit 
pn  anglais  pour  la  sœur  de  Henri  Ylif  (1530),  on  voit  constamment  l'enfigarcri 
côlé  de  ron  : 

<>u  singulier,  dit  Palsgrave,  le  pronom  personnel  a  huit  formes:/*,  t«,  tl, 
el/e,  Ten,  l'on  ou  on,  et  se.  Exemple  :  l'en,  Fon  ou  on  parlera^  etc.  >  {Fol.  34 
ver$o.)  <  Annotations  pour  savoir  quand  on  doit  employer  Tm,  Con  ou  on.. 
L'tffi,  Von  ou  on  peult  eslre  joyeux.  >  (Fol.  102  oerso.)  '   (F.  Ge'nin.) 

'  A  qui  pense-t-ou  que  Molière  ail  confié  ce  rôle  à  la  fois  naîf  et  grotesqae? 
A  une  actrice  sans  doute.  Non  :  pour  un  personnage  si  neuf,  l'an  leur  Improvia 
une  comédienne  nouvelle;  ou,  pour  mieux  dire,  il  donna  au  public  le  plaisir  de 
voir  représenter  Martine  par  la  servante  même  qui  lui  avait  servi  de  maêik,H 
qui  portait  ce  nom,  [Mercure  de  juillet  1723,  page  1394 
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CRRYSALE. 
Tout  doQX. 

PHILAMINTE. 

Non,  c'en  est  fait. 

CHRYSALE. 
Hé! 
PHILAMINTE. 

Je  yeux  qu'elle  softe. 

CHRYSALE. 

Mais  qu'a-t-elle  commis  pour  vouloir  de  la  sorte...? 

PHILAMINTE. 

Quoi!  vous  la  soutenez? 

CHRYSALE. 

En  aucune  façon. 

PHILAMINTE. 

Prenez-vous  son  parti  contre  moi? 

CHRYSALE. 

Mon  Dieu  !  non  ; 
Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 

PHILAMINTE. 

Suis-je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime? 

CHRYSALE. 

Je  ne  dis  pas  cela ,  mais  il  faut  de  nos  gens... 

PHILAMINTE. 

Non  ;  elle  sortira ,  vous  dis-je ,  de  céans. 

CHRYSALE. 

Hé  bien  !  oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là  contre? 

PHILAMINTE. 

Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre. 

CHRYSALE. 

D'accord. 

PHILAMINTE. 

Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux, 
Élre  pour  moi  contre  elle ,  et  prendre  mon  courroux 

CHRYSALE. 

(Se  tournant  vers  Marline.) 

Aussi  fais-je.  Oui ,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse , 
Coquine,  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce, 

MARTINE. 

Qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 
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CHRTSALE,  bas. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pas. 

PHILAMINTE. 

Elle  est  d'humeur  encore  à  u'en  faire  aucun  cas. 

CHRTSALE. 

Â-t-elie,  pour  donner  matière  à  votre  haine, 
Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine? 

PHILAMINTE. 

Voudrois-je  la  chasser,  et  vous  figurez-vous 

Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courroux? 

CHRTSALE. 

(A  Martine.)  (A  Philaminte.) 

Qu'est-ce  à  dire?  L'affaire  est  donc  considérable? 

PHaAHINTEw 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable? 

CHRTSALE. 

Est-ce  qu'elle  a  laissé,  d'un  esprit  négligent, 
Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d'argent? 

PHILAMINTE. 

Cela  ne  seroit  rien. 

CHRTSALE ,  à  Varline. 

Oh!  oh!  peste,  la  belle! 

(A  Philaminte.) 

Quoi!  l'avez-vous  surprise  à  n'être  pas  fidèle? 

PHILAMINTE. 

C'est  pis  que  tout  cela. 

CHRTSALE. 

Pis  que  tout  cela  ! 

PHILAMINTE. 

Pis! 

CHRTSAT.E. 

(A  Martine.)  (A  Philaminte.) 

Comment!  diantre,  friponne!  Euh!  a-t-elle  commis...? 

PHILAMINTE. 

Elle  a ,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille , 
Après  trente  leçons,  insulté  mon  oreille 
Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Vaugelas. 

CHRTSALE. 

Est-ce  là...? 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  toujours ,  malgré  nos  remontrances, 
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Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 
La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois. 
Et  les  fait ,  la  main  haute ,  obéir  à  ses  lois  *  ! 

CURYSALE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable. 

PHILAMINTE. 

Quoi!  vous  ne  trouTez  pas  ce  crime  impardonnable/ 

CHRTSALE. 

Si  fait. 

PHILÂMINTE. 

Je  Toudrois  bien  que  tous  l'excuflâssiez. 

CHRTSALE. 

Je  n'ai  garde. 

BÊLISE. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés. 
Toute  construction  est  par  elle  détruite  ; 
Et  des  lois  du  langage  on  Ta  cent  fois  instruite. 

MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est ,  je  crois ,  bel  et  bon  ; 
Mais  je  ne  saurois,  moi,  parler  votre  jargon. 

PHILAMINTE. 

L'impudente  !  appeler  un  jargon  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usagée 

RIARTINE. 

Quand  on  se  fait  entendre ,  on  parle  toujours  bien . 
El  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 

PHILAMINTE. 

lie  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  style? 
Ne  servent  pas  de  rien! 

BÉLISE. 

0  cervelle  indocile! 
Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment , 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congiûmeut  ' 
De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive; 
Et  c'est ,  comme  on  t'a  dit ,  trop  d'une  négative. 

'  C«i  Tert  rappellent  les  disputes  des  grammairiens  de  cotie  épAqiie,  sur  Tin- 
Iroduction  do  certains  mots  dans  la  langue,  et  où  l'on  cutcndit  Vuiigelas  s'écrier: 
«Il  n*e«t  permis  àqui  que  ce  soit  de  faire  des  roots  nuu veaux,  paxmtfme  aux  «oue->« 
fat'ns.  De  sorto,  ajoutait  ce  l)on  Vaugelas,  que  Pompouiui  Muiccllus  rrl  raisrn 
de  rc|irendre  Tibère  d'en  avoir  fait  un,  et  de  diro  qu'il  pouvait  liieu  donner  I* 
droit  de  bourgeoisie  aux  bommes,  mais  non  pas  aux  .■vck,  car  leur  aulorité  ne 
t*étendpaijuiqut'là.i^  (Aimé  Martin.) 
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BfARTINB. 

Mon  Dieu!  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous, 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

PHILAMINTE. 

Ah!  peut-on  y  tenir? 

BÉUSE. 

Quel  solécisme  horrible! 

PHILASIINTE. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

BÉUSE. 

Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel! 
Je  n'est  qu'un  singulier,  avons,  est  pluriel  >. 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 

MARTINE. 

Qui  parle  d'offenser  grand'mère  ni  grand-père? 

PHILAVINTE. 

Ociel! 

BÉLISE. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi» 
Et  je  t*ai  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi , 
Qu'il  vienne  de  Chaillot ,  d' Auteuil  ou  de  Pontoise , 
Gela  ne  me  fait  rien. 

BELI8E. 

Quelle  ame  villageoise  ! 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif. 
Nous  enseigne  les  lois. 

MARTINE. 

J'ai,  madame,  à  vous  dire 
Que  je  ne  connois  point  ces  gens-là. 

PHILAMINTE. 

Quel  martyre  ! 

'  £e  Fidèle,  comédie  de  Larivey,  offre  une  scène  entre  une  servante  et  m 
pédant,  où  Molière  a  peut-être  trouve  l'idée  des  deux  soléeùmes  de  MartiDe. 
▼oici  le  passage.  La  servante  dit  :<  Le  seigneur  Fidèle  soM-\\  en  la  maison?> 
Le  pédant  répond  :  c  Femina  proterva,  rude,  indoncte,  impérite,  ignare,  q» 
t'a  enseigné  à  parler  de  celle  façon  ?  Tu  as  fait  une  faute  en  grammaire,  m 
discordance  au  nombre,  parceque  fidèle  est  numeri  singulariSf  ei  sont  n* 
meri  pluralis»  —  Toutes  ces  vôtres  niaiseries  ne  m'importent  rien.  >Le  pédant 
répond  :  «  En  ce  sens  on  ne  dit  pas  ne  m'importe  rien,  parceque  dua  ne^atiaim 
af^rmant.  >  jAimé  Martin.] 
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BÉLISE. 

Ce  sont  les  noms  des- mots;  et  l'on  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MARTINE. 

Qu'ils  s'accordent  entre  eui,  ou  se  gourment,  qu'importe? 

PHILAMINTE,  à  Béiise. 

Hé!  mon  Dieu!  finissez  un  discours  de  la  sorte. 

(A  Cbrynle.) 

Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir? 

CHRTSALE. 
(A  part.) 

Si  fait.  Â  son  caprice  il  me  faut  consentir. 
Va,  ne  l'irrite  point;  retire-toi,  Martine. 

PHILAMINTE. 

Comment!  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine! 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout  à  iait  obligeant  ! 

CHRTSALE. 
(D'an  ton  ferme.)       (D*un  ton  plus  doux.) 

Moi?  point.  Allons,  sortez.  Va-t'en,  ma  pauvre  enfant. 
SCÈNE  VII.  -  PHILAMINTE,  CHRYSALE,  BÉLISE* 

CHRTSALE. 

Vous  êtes  satisfaite ,  et  la  voilà  partie  ; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 
C'est  une  tille  propre  aux  choses  qu'elle  fait. 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujets 

PHILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  l'aie  à  mon  service , 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice , 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison , 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison , 

De. mots  estropiés,  cousus,  par  intervalles. 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles  ^? 

'  Le»  Lois  de  la  Galanteriej  espèce  de  code  philologique  à  l'usage  des  prc-> 
cleuses,  imprimé  en  1658,  dans  le  Recueil  de  plusieurs  pièces  en  prose  les  pliu 
agréables  du  temps,  montrent  que  Molière  n'a  point  exagéré  les  ridicules  de 
Philaminte.  <  Vous  parleses  toujours  dans  les  termes  les  plus  polis  dont  la  couf 
reçoive  l'nsage,  fuyant  e«i«  qw  font  trop  anciens.  Vous  tous  garderei  surton 
d'user  de  proverbes  et  de  quolibe.s,  car  si  vous  vous  en  serviez,  ce  seroit  parln 
*n  bourgeois,  et  le  langage  des  halles.  S'il  y  a  des  mots  inventés  depuis  peu,  el 
dont  les  gens  du  monde  prennent  plaisir  de  se  servir,  ce  sont  ceux-là  qu'on  doh 
atoir  iacesstmneot  à  la  boocbe.  etc.  y 
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BilUSE. 

Il  est  vrai  que  Ton  sue  à  souffrir  ses  discours; 
Kilo  y  mot  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours; 
Lt  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme ,  ou  la  cacophonie. 

CBRTSALE. 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas , 

Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 

J'aime  bien  mieux ,  pour  moi ,  qu'en  épluchant  ses  herbes, 

Klle  accommode  ilial  les  noms  avec  les  verbes , 

Et  redise  cent  fois  un  bas  ou  méchant  mot , 

Que  de  brûler  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot. 

Je  vis  de  bonne  soupe ,  et  non  de  beau  langage. 

Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage  ; 

Et  Malherbe  et  Balzac ,  si  savanls  en  beaux  mots  , 

Vn  cuisine  peut-être  auroient  clé  des  sots. 

PlIILAMINTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme! 
Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homme. 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels ,  ' 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 
Le  corps,  cette  guenille,  est-il  d'une  importance, 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense? 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin? 

CHRTSALE. 

Oui ,  mon  corps  est  moi-même ,  et  j'en  veux  prendre  soin . 
Guenille,  si  l'on  veut;  ma  guenille  m'est  chère. 

BÉLISE. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure,  mon  frère; 
Mais,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant, 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant; 
Et  notre  plus  grand  soin ,  notre  première  instance, 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science, 

CH]EITSALE. 

Ma  foi ,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit , 
C'est  de  viande  bien  creuse ,  à  ce  que  chacun  dit  ; 
Et  vous  n'avez  nul  soin  ,  nulle  sollicitude , 
Pour... 

PniLAMlMTE. 

Ah!  sollicitude  à  mou  oreille  est  rude^ 
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fl  pul  '  éirangemeat  son  ancienneté. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  qac  le  mot  est  bien  collet  monté. 

CnilTSALE.  ■ 

Voulez-vous  que  je  dise?  il  faut  qu'cnfîn  j'éclale , 
Que  je  lève  le  masque ,  et  décharge  ma  rate  : 
De  folles  on  tous  traite,  et  j*ai  fort  sur  le  cœur.. 

PHILA.UIMTE. 

Gommeot  donc? 

CRRTSALE,  à  Bëlîse. 

C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite  ; 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas; 
Et,  hors  on  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats* 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile, 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 
M'ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans. 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens. 
Et  cent  brimborions  dont  Taspect  importune  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune. 
Et  vous  mêler  un  j)eu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous, 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous. 
Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes. 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 
Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants, 
Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens, 
Et  régler  la  dépense  avec  économie , 
Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 
Nos  pères,  sur  ce  point,  étoient  gens  bien  sensés, 
Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connoitre  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chaussc. 

'  Et  aoD  Wpue,  comme  le  portent  à  tort  les  éditions  modernes. 

Ce  présent  se  dérive  de  la  forme  puir^  qui  est  la  primitive  ;  puer  est  moderne. 
«  C'est  puir  que  ëeotir  bon.  >  (Montaigne.) 

Puer  ou  puir,  verbe  neutre.  <  On  ne  conjugue  point  je  pue^  ni  je  puis^ 
comme  il  semble  qn  on  devroit  conjuguer;  mais  je  pus,  tu  pus,  il  put..  » 

(TriiToax.) 

Trévoux  prouve  qu'en  1740  la  forme  moderne  n*avait  pas  encore  supplanté 
l'ancienne  complètement,  et  que  puir  subsistait  toujours  dans  le  présent  de  Tra- 
dicaiif.  A  plus  forte  raison,  en  16T2,  Molière  ne  poavait-il  écrire,  comme  le  mci> 
lent  certaines  éditions  :  <  Il  pue  étrangement...  •  (V.  Génin») 
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Les  leurs  ne  lisoient  point,  mais  elles  ^ivoient  bien  ; 

Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien  ; 

Et  leurs  liTres,  un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles, 

Dont  elles  travailioient  9u  trousseau  de  leurs  filles*. 

Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  m(Bors  : 

Elles  veulent  écrire,  et  devenir  auteurs. 

Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde  : 

Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 

Et  l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 

On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 

Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire; 

Et,  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin, 

On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire. 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison...  ! 

L'un  me  brûle  mon  rôt,  en  lisant  quelque  histoire  ; 

L'autre  rêve  à  des  vers,  quand  je  demande  à  boire  : 

Enfin,  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi, 

Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m'étoit  restée. 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infedée  ; 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas, 

Â  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse; 

Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin. 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  : 

C'est  lui  qui,  dans  des  vers,  vous  a  tympanisées; 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées. 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé  ; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

*  £•  mot  est  historique,  et  Molière  l'a  emprunté  à  Montaigne  <  <  A  Tadm* 
tai^e,  Dous  et  la  théologie  ne  requérons  pas  beaucoup  de  science  aux  femmes' 
et  François,  duc  de  Bretagne,  fils  de  Jean  V,  comme  on  lui  parla  de  son  ouriafli 
avec  Isabeau,  fille  d'Escosse,  et  qu'on  lui  adjousta  qu'elle  avott  esté  nourrie  sii>* 
plement  et  sans  aulcune  instruction  T)e  lettres,  respondit  <  qu'il  l'en  ainwit 
i>  mieuU,  et  qu'une  femme  estoit  assez  sçavante  quand  elle  sçavoit  mettre dilfe* 
>  renco  entre  la  chemise  et  le  pourpoinct  de  son  mary.»  [  Essaie  y  livre  Ii 
cbap.  xiv.  Voyet  aussi  Chtvrœanaf  tome  I,  page  192,  et  les  Annales  de  B«r 
cheu) 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  ^       53i 

PHILÂMINTE. 

Quelle  bassesse,  ô  ciel!  et  d'ame  et  de  langage! 

BÉLISE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage» 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois? 
Je  me  yeux  mal  de  mort  d'être  de  ^otre  race  ; 
Et,  de  confusion,  j'abandonne  la  place. 

SCENE  Vni.  *  PHILÂMINTE,  CHRYSÂLE. 

PHILAMINTE. 

Âvez-Yoas  à  lâcher  encore  quelque  trait? 

GHRTSALE. 

Moi  ?  Non.  Ne  parlons  plus  de  querelle  ;  c'est  fait. 
Discourons  d'autre  affaire.  Â  votre  fille  ainée 
On  Yoit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  d'hyménée; 
C'est  une  philosophe  enûu,  je  n'en  dis  rien  ; 
Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien  : 
Mais  de  tout  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette  ; 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette, 
De  choisir  un  mari... 

PHILAMINTE. 

C'est  à  quoi  j'ai  songé. 
Et  je  Toax  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai. 
Ce  monsieur  Trissotin,  dont  on  nous  fait  un  crime, 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime, 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut  ; 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut. 
La  contestation  est  ici  superflue  ; 
Et  de  tout  point  chez  moi  l'affaire  est  résolue.  • 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet*  époux  ; 
ie  veux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous, 
i'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite, 
Et  je  connoitrai  bien  si  vous  l'aurez  instruite. 

SCÈNE  IX.  —  ARISTE,  CHRYSALE. 

ARISTE. 

Hé  bien  !  la  femme  sort,  mon  frère,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 
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CHRTSALE. 

Oui. 

ARISTE. 

Quel  est  le  succès?  Aurons-nous  Henrieltof 
A-t-elle  consent?  l'affaire  cst-clîe  faite? 

CUHTSALE. 

Pas  tout  à  fait  encor. 

AlUSTE. 

Refuse-l-elle  ? 

CHRYSALE 

Non.' 

ARISTE. 

Est-ce  qu'elle  balance? 

CHRTSALE. 

En  aucune  façon. 

ARISTE. 

Quoi  donc? 

CHRTSALE. 

C'est  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre  homme 

ARISTE. 

Un  autre  homme  pour  gendre? 

CHRTSALE. 

Un  autre 

ARISTE.    ' 

Qui  se  nomme? 

CHRTSALE. 

s 

Monsieur  Trissotin. 

ARISTE. 

Quoi!  ce  monsieur  Trissotin;..? 

CHRTSALE. 

Oui,  qui  parle  toujours  de  vers -et  de  latin. 

ARISTE. 

Vous  l'avez  accepté? 

CHRTSALE. 

Moi,  point  :  à  Dieu  ne  plaise! 

ARISTE. 

Qu'avez- vous  répondu? 

CHRTSALE. 

Rien  ;  et  je  Suis  bien  aise 
De  n'avoir  point  parlé,  pour  ne  m'engager  pas. 


ACTE  II,  SCENE  IX,  885 


AEI8TE. 

La  raison  est  fort  belle,  et  c'est  faire  un  grand  pas« 
ATez-vous  sa  du  moins  lui  proposer  Clitandre? 

CHRT8AL£. 

Non;  car,  comme  j'ai  vu  qu'on  parloit  d'autre  gcndrCi 
J'ai  cm  qu'il  étoit  mieux  de  ne  m'avancer  point. 

ARISTE. 

CSertes,  votre  prudence  est  rare  au  dernier  pointa 
N'avez-vous  point  de  honte,  avec  votre  mollesse? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  foiblesso 
Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu, 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu? 

CURTSALE. 

Afon  Dieu  !  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  à  l'aise, 
Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 
J'aime  fort  le  repos,  la  paix  et  la  douceur. 
Et  ma  femme  est  terrible  avccquc  son  humeur; 
Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère >  : 
Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère; 
Et  sa  morale,  faite  à  mépriser  le  bien, 
Sur  Taigrcur  de  sa  bile  opère  comme  rien. 
Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tête, 
On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête. 
Elle  me  fait  trembler  des  qu'elle  prend  son  ton; 
Je  ne  sais  où  me  mettre,  et  c'est  un  vrai  dragon  ; 
Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie. 
Il  faut  que  je  l'appelle  et  mon  cœur  et  ma  mie^. 

ARISTE.  ' 

Allez,  c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous, 

Est,  par  vos  lâchetés,  souveraine  sur  vous. 

Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  foiblesse  ; 

C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse; 

Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez, 

Et  vous  faites  mener  en  béte  par  le  nez. 

Quoi!  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  nomme, 

Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme, 

'  Dans  le  sent  de  grand  embarroi, 

'  Imitation  de  Plante.  Dans  la  Canna,  acte  lî,  scène  II,  StaliDon  dit,  en 
apercevent  sa  fHinine  ;  <  Je  la  vois  là  avec  son  air  renTrogné  et  maussade;  il  me 
faut  |ionriant  aborder  tendremeot  cette  furie.  Ma  petite  femme,  ma  migaocno, 
qae  faii-tu  là  7»  (Aimé  Martin.) 

45 


S54  LES  FEMMES  SAVANTES. 

A  faire  condescendre  une  femme  à  vos  Tceux, 

Et  prendre  assez  de  easar  poar  dire  un  Je  le  veai! 

Vous  laisserez,  sans  honte,  immoler  Totre  Ûlle 

Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille, 

Et  (le  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaad, 

Pour  SIX  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut; 

Un  pédant  qu'à  tous  coups  votre  femme  apostrophe 

Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe, 

D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala, 

Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela! 

Allez,  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie  ; 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 

CBRTSALE. 

Oui,  vous  avez  raison,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort. 
Mon  frère  ! 

ARISTE. 

C'est  bi^  dit. 

GHRTSALE. 

C'est  une  chose  infâme 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

GHRTSALE. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

ARISTE. 

11  est  vrai. 

CHRTSALE. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ARISTE. 

Sans  doute. 

CHRTSALE. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connottre 
Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j'en  suis  le  maître, 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux. 

ARISTE. 

Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 

CHRTSALE. 

Vous  êtes  pour  Clitandre,  et  savez  sa  demeure; 
Faites-le-moi  venir,  mon  frère,  tout  à  l'heure. 


ACTE  m,  SCÈNE  I.  535 

ARISTE. 

J'y  cours  toat  de  ce  pas. 

CHRTSALE. 

C'est  souffrir  trop  longtemps, 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens. 

nN  ou  SECOND  kcn. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  1.  -  PHILAMINTE,    ARMANDE,    BÉLISE» 

TRISSOTIN,  LÉPINE. 

PHILAMINTE. 

Ah!  mettons-nous  ici  pour  écouter  à  l'aise 

Ces  Ters,  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

ARMAMDE. 

Je  brûle  ie  les  voir. 

BÉLISE. 

Et  l'on  s'en  meurt  chez  nous 

PHTLAMINTE,  à  Trissotio. 

Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 

ARMANDE. 

Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

BÉUSE. 

Qe  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mou  oreille. 

PHILAMINTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

ARMANDE. 

Dépêchez 

RELISE. 

Faites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

PHILAMINTE. 

A  notre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

TRISSOTIN,  à  Philaminte. 

Hélas  !  c'est  un  enfant  tout  nouveau-né  madame  ; 
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Son  sort  assurément  a  lieu  do  vous  toucher, 

Et  c*est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'aocouclicr. 

PHILAHINTË. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  suffit  de  son  père. 

TRISSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BÉLISE. 

Qu'il  a  d'esprit  ! 

SCÈNE    II.  *  HENRIETTE,   PHILÂMINTE,   BÉLISE, 
ARMANDE,  TRISSOTIN.  LÉPLNE. 

PHILAVINTE,  ft  Henriette,  qui  veut  se  retirer. 

Holà!  pourquoi  donc  fuyez-vous? 

HENRIETTE. 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

PHIUMINTE. 

Approchez,  et  veuez,  de  toutes  vos  oreilles, 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

HENRIETTE. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit, 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  quelles  choses  d'esprit. 

PHILAMINTE. 

Il  n'importe  :  aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

TRISSOTIN ,  à  HenrieUe. 

Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer. 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

HENRIETTE. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre;  et  je  n'ai  nulle  envie.. 

BÉLISE. 

I 

Ah  !  songeons  à  l'enfant  nouveau-né,  je  vous  prie. 

PHILAMINTE,  à  Lépine. 

Allons,  petit  garçon,  vite  de  quoi  s'asseoir. 

(Lépine  se  laisse  tnmbcr.j 

Voyez  l'impertinent!  Est-ce  que  l'oki  doit  choir, 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses  V 

BÉLISE. 

De  ta  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  causes. 
Et  qu'elle  vient  d'avoir,  du  point^flxe,  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité  ? 


A.CTE  III.  SCENE  II.  537 

LKPINE. 

Je  mVn  suis  aperçu,  madame,  étant  par  terre 

PHILAHINTE,  à  Lépine,  qut  sort 

Le  lourdaud' 

TRISSOTIN. 

Bien  lui  prend  de  n^êtro  pas  de  verre 

ARMANDE. 

Ah  !  de  Tesprit  partout  ! 

BÉLISE. 

Cela  ne  tarit  pas. 

(Ils  s'asseyent.) 
PHILAMINTE. 

Servez -nous  promptement  votre  aimable  repas. 

TRISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expose, 

Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose; 

Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 

De  joindre  h  Tcpigramme,  ou  bien  au  madrig;al, 

Le  rar;oût  d'un  sonnet  qui,  chez  une  princesse, 

A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse^ 

II  est  de  sel  atlique  assaisonné  partout. 

Et  vous  le  trouverez,  je  crois,  d'assez  bon  goût. 

ARMANDE. 

Ah  !  je  n'en  doute  point. 

PHILAMINTE. 

Donnons  vite  audience. 

BÉLTSE,  interrompant  Trissotin  chaque  fois  qu'il  se  dispow  à  lire. 

Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 

J'aime  la  poésie  avec  entêtement, 

£t  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

PHILAMINTE. 

Si  nous  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRISSOTIN. 

5o.«. 

BÉLISE,  à  Henriette. 

Silence,  ma  nièce. 

ARMANDE. 

Ah!  laissez-le  donc  lire. 
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TRTSSOTIN 
Sonnet  à  la  printêiu  Ui\iiii,  tuf  êa/iÉvre  *. 

Votre  prudence  est  endormie. 

De  traiter  magnifiquement 

Et  de  loger  superbement 

Votre  plv*  cruelle  ennemie.  ' 

BÉLISE. 

Ah  !  le  joli  début  ! 

AilMANDE. 

Qu'il  a  le  tour  galant! 

PIIILAMINTE. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent. 

ARMANDE. 

A  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 

BÉUSE. 

Loger  $on  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

PHILAHINTE. 

J'aime  superbement  et  magitiiliquement: 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement» 

BÉLISB. 

Prêtons  Toreille  au  reste. 

TRISOSTIN. 

Votre  prudence  est  endormie, 
De  traiter  magnifiquement 

*  Le  sonnel  se  trouve  dans  les  OEuvreê  gaUwtêi  m  prott  tt  m»  •««•«  deM.O 
(»n,  chez  Etienne  Loison,  Paris,  1663.11  estintUalé  Sonmt  à  madtmoitelU  di 
JjangumfilUf  à  prêtent  dueheste  de  Nemaurty  sur  ««  /Uore  quarte.  — Ce  fat 
Boileau  qui  fournit  l'idée  de  la  scène  entre  Trissotin  et  Yadins.  On  a  blftmêlo- 
liôre  d'avoir  ainsi  mis  sur  la  scène  un  ecclésiastique  de  soixante  ans.  H.  Aia^ 
Martin,  à  propos  de  cette  critique,  dit  avec  raison  que,  comme  première  excoK, 
Molière  avait  été  attaqué  le  premier,  qu'il  n'a  fait  que  se  défendre  :  «  Il  se  vcage, 
dit  le  commentateur  que  nous  venons  de  citer,  du  méchant  poète,  mais  il  aedit 
rien  ni  de  l'ecclésiastique  ni  du  prédicateur  ;  il  fait  plus,  il  sépare  si  bien  le  poêle 
de  l'homme  privé,  que  les  contemporains  ne  peuvent  les  confondre  ;  car  ce  qi'il 
y  a  de  vil  dans  le  personnage  de  Trissotiu  (sa  cupidité,  sa  perséréraDoe  à  voaliit 
éponser  Henriette  )  ne  pouvoit  convenir  à  un  ecclésiastique  de  soixante  ans.  Aisa 
Molière  ne  diffame  pas  la  vie  de  Cotin,  il  joue  ses  ridicules.  La  punition  qo'illsi 
impose  est  d'ailleurs  aussi  spirituelle  que  singulière  ;  c'est  d'être  adiniié  par  k> 
précieuses,  c'est  de  s'entendre  répéter  en  public  les  éloge»  qve  ces  dames  !>■ 
donnaient  tous  les  jours  en  particulier. 

Cotin,  du  reste,  méritait  bien  les  sarcasmes  de  Molière;  cnr  il  était  dlfkilsii 
pousser  plus  loin  le  pcdantisme  et  la  vaniié.  Bn  faisant  allusion  A  sod  prêooa* 
Charles,  il  disait  :  <  Mon  chiffre,  c'est  deux  CC  entrelacés,  qni ,  cetonraéiit 
joints  ensemble,  forment  un  cercle;  cela  vent  dire  un  peu  mystiquement  que» 
œuvres  rempliront  le  rond  de  la  terre  quand  elles  seront  toutes  reliées  entenUe; 
car  mes  Énigmee  ont  été  traduites  en  iulien  et  en  espagnol,  et  imw  Cenfiff^ 
Canttfuee  envoyé  par  toute  la  terre,  etc.  » 
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Et  de  loger  superbement 
Totre  plat  cruelle  ennemie. 

ARMANDE. 

Prudence  endormie! 

BÉLISE. 

Loger  son  ennemie  I 

PHILAMINTE. 

Superbement  et  mcignifiquemenil 

TRISSOTIN. 

Faiiec-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
De  votre  riche  appartement. 
Où  cette  ingrate  insoleaiment 
Attaque  votre  belle  vie* 

BÉLISE. 

Âh!  tout  doux!  laissez-moi,  de  grâce,  respirer. 

ARMANDE. 

Donnez-nous,  s'il  vous  plaît,  le  loisir  d'admirer. 

PHILASIINTE. 

On  se  sent,  à  ces  vers,  jusques  au  fond  de  i'ame, 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  Ton  se  pâme. 

ARMANDE. 

Faitet-la  sortir,  quoi  qn'oM  die, 
De  Tolre  riche  appartement. 

Que  riche appartemerU  est  là  joliment  dit! 
Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 

PHILAM1NTE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 

Âh!  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d'un  goût  admirable? 
C'est,  à  mon  sentiment,  un  endroit  impayable. 

ARMANDE. 

De  quoi  qu'on  die  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 

BÉLISE. 

Je  suis  de  votre  avis,  qtwi  qu'on  die  est  heureux. 

ARMANDE. 

Je  voudrois  l'avoir  fait. 

BÉLISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PHILAMINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la  finesse? 

ARMANDE  ET  BÉUSE. 

Oh!  oh: 
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PHtUUnNTE: 

FaiSosla  sortir,  quoi  qu'on  die. 

Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intécéls, 
Taycz  aucun  égard,  moquez-vous  des  caquets 

Faitcs-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
Quoi  qu'on  die,  quoi  qu'on  die. 

Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble  ; 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉUSE. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

PHILAMINTE,  à  Tnssolm. 

Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  qu'on  die, 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie  ? 
Sougiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit? 
Et  pensiez-vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit? 

TRissonN . 
Hai!  hai! 

ARMANDE. 

J'ai  fort  aussi  l'ingrate  dans  la  tête, 
Celte  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête, 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux 

PHILAMINTE. 

Enfin  les  quatrains  sobt  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercets,  je  vous  prie. 

ABMANDE. 

Ah  !  s'il  vous  plaît,  encore  une  fols  quoi  qu'on  die» 

TRISSOTIN. 
Faitcs-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 

PHILAMINTE,   ARMANDE  ET  RELISE. 

Quoi  qu'on  diel 

TRISSOTIN. 
Do  votre  riche  appartement, 

PHILAMINTE,   ARMANDE  ET  BEUSE. 

Riche  appartenienll 

TRISSOTIN. 

tH*  ceUe  ingrate' insolemment 

PHILAMINTE,   ARMANDE  ET  RELISE. 

Cette  ingrate  de  fièvre! 
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TRISSOTIN. 
AlUqoe  TOtre  belle  vie. 

PHILAMINTE. 

Voire  belle  vie! 

ARMANDE  ET  BELISE. 
'Ah! 

TRISSOTIN. 

Quoi  !  sans  respecter  voire  rang, 
Elle  se  prend  à  votre  sang, 

PHILAMINTE*,   ARMANDE  ET  RELISE. 
Ah! 

*  TRISSOTIN. 

El  noit  el  jour  vous  fait  outrage  ! 
0  Si  vous  la  conduisez  aux  bains, 

Sans  la  marcbander  davantage. 
No}'cz-la  de  vos  propres  inaius* 

PHILAUINTE. 

)n  n'en  peul  plus. 

RELISE. 

Un  pâme. 

ARMANDE. 

On  se  meurt  de  plaisir. 

PHILAMINTE. 

i.  «e  mille  doux  frissons  vous  vous  sentez  saisir. 
f  armaNde. 

Si  voQs  la  coDdulsex  aux  bains, 
l«^  RELISE. 

Sjns  la  marchaDder  davantage, 
PHILAMINTE. 

E.  Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

e  vos  propres  mains,  là,  noyez-la  dans  les  bains. 

AUMANDE. 

laque  pas  dons  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant 

^  BLLISE. 

irtoul  on  s'y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMINTE. 

I  n'y  sauroit  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

ARMANDE. 

sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses* 

m.  Ï6 
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TRTSSOTIM. 

Le  sonnet  donc  vous  semble... 

PHILAMINTE. 

Admirable,  nouveau  t 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 

BÉLISE,  ft  Henriette. 

Quoi  !  sans  émotion  pendant  cette  lecture  ! 
Vous  faites  là,  ma  nièce,  une  étrange  flgure! 

HENRIETTE. 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut, 

Ma  tante  ;  et  bel  esprit,  il  ne  Test  pas  qui  veut. 

TRISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame. 

HENRIETTE. 

Point.  Je  n'écoute  pas. 

PHILAMINTE. 

Ah!  voyons  l'épigramme. 

TRISSOTIN. 
Sur  «m  earroiiê  de  couleur  amarante  donné  à  une  damé  dé  $9$  a 

PHILAMINTE. 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

ARMANDE. 

A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN. 
lj*amour  si  chèrement  m'a  venda  son  lien  % 

PHILAMINTE,   ARMANDE  ET   BÉUSE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Qu'il  m'en  coûte  déjà  la  moilië  de  mon  bien  ; 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse. 

Où  tant  d'or  se  relève  en  bossA, 

Qu'il  étonne  tout  le  pays, 
El  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais... 

PHILAMINTE. 

Ah  !  fna  Laîs!  voilà  de  l'érudition. 

RELISE. 

L'enveloppe  est  jolie,  et  vaut  un  million. 

*  Cette  ëpigrumme  setroiiTe  également  dans  lesoenTret  deCotin;  «Ha  por< 
ee  titre  :  Madrigal  sur  un  earroeee  iê  couleur  amarante,  acheté  pour  hiwAiski 
(Vojes  CÊuores  galantêê  de  Gotia,  seconde  édition,  176&,  t.  Il,  p.  &04.] 
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TRISSOTIN. 

Si  qoand  lu  vois  ce  beau  carrosse, 
Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse, 
Qu'il  ëloDoe  tout  le  pa^s, 
Jti  fait  pompeusemelkt  trioinplier  nui  Lak, 
Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante. 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

ARMANDE. 

Oh!  oh!  oh!  celui-là  ne  s'attend  pomt  du  tout. 

PHILAMINTE. 

On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

BÉLISE. 

Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante, 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

Voilà  qui  se  décline,  ma  rente,  de  ma  renie,  à  ma  rente, 

PHILAMINTE.' 

Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu. 
Si,  sur  votre  sujet,  j'eus  l'esprit  prévenu  ; 
Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TRISSOTIN,  à  Philaminte. 

Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 
À  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

PHILAMINTE. 

Je  n'ai  rien  fait  en  vers  ;  mais  j'ai  lieu  d'espérer 

Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie, 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 

Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté, 

Quand  de  sa  République  il  a  fait  le  traité  ; 

Mais  à  l'effet  entier  je  veux  pousser  l'idée 

Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée. 

Car  enfin,  je  me  sens  un  étrange  dépit 

Du  tort  que  l'on  nous  fait  du  côté  de  l'esprit; 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommet, 

De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes,      i 

De  borner  nos  talents  à  des  futilités. 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 

ARMANDE. 

C'est  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense, 
De  n'étendre  Teffort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  jupe,  ou  de  l'air  d'un  manteau. 
Ou  des  beautés  d'un  point,  ou  d'un  brocart  nouveau. 
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BLUSE. 

n  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage, 

Kl  mcltrc  hautement  notre  esprit  hors  de  page. 

TRISSOTIN. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 
Et,  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeux, 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières.  • 

PfllLAMINTE. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières; 
Mais  nous  voulons  montrer  ù  de  certains  esprits, 
Dont  Torgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris, 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées  ; 
Qu'on  peut  faire,  comme  eux,  de  doctes  assemblées, 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs  ; 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleurs , 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences, 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences  ; 
Et,  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer, 
Faire  entrer  chaque  secte,  et  n'en  point  épouser. 

TRISSOTIN. 

Je  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatétisme. 

PHILAHINTE. 

Pour  les  abstractions,  j'aime  le  platonisme. 

ARIIATIDE. 

Épicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

BÉLISE. 

Je  m'accommode  assez,  pour  moi,  des  petits  corps; 
Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  difficile, 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

TRISSOTIN. 

Descartes,  pour  l'aimant,  donne  fort  dans  mon  sent 

ARMANDE. 

J'aime  ses  tourbillons. 

PHILAMINTE. 

Moi,  ses  mondes  tombants. 

ARHANDE. 

n  me  tarde  de  voir  notre  asseniblée  ouverte, 
Et  de  nous  signaler  par  quelque  découverte, 

TRISSOTIN. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés  ; 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurités. 
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,  PriILAMINTE. 

Pour  moi,  sans  me  llallcr,  j'en  ai  déjà  fait  une; 
Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 

BÉLISE. 

Je  n'ai  point  encop  vu  d'hommes,  comme  je  crois  ; 
Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois' 

ÂRMANOE. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique. 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale,  et  politique. 

PniLAMINTE. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris, 
Etc'étoit  autrefois  l'amour  des  grands  esprits; 
Mais  aux  stoïciens  je  donne  l'avantage. 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 

ÂRMANDE. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  règlemeiils. 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements^. 
Par  une  antipathie,  ou  juste,  ou  naturelle. 
Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nonrbre  de  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms, 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  : 
Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences, 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers, 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers'. 

PHILAMINTE. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  noire  académie, 
Une  entreprise  noble,  et  dont  je  suis  ravie. 
Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  van  lé 
Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité, 

'  Qui  pourrait  ne  pas  se  rappeler  ici  l'anecdote  racontée  pir  Hclvélins,  d*iin 
enrë  et  d'une  femme  galante  qui,  ayant  ouï  dire  que  la  Innc  était  habitée,  tâ- 
chaient, le  télescope  en  main,  d*en  reconnaître  les  habitants?  /e  voi*  deux 
ambres  qui  t^inelinent  Fune  vers  Vautref  dit  la  àame,^  Que  dites-vous?  s'ëcriu 
le  coré;  c«  sont  les  deux  clochers  d'une  cathédrale»  (Anger.) 

*  Les  précienses  s'assemblaient,  en  eiïet,  pour  disserter  sur  le  langage,  et  ad- 
mettre on  rejeter  les  expressions  et  les  locutions  noutelles.  Nous  leur  devons 
une  multitude  de  phrases  très-énergiques,  et  jusqu'à  l'orthographe  adoptée  par 
Voltaire.  (Aime  Martin.) 

'  Plusieurs  académiciens  araient  conçu  le  projet  de  bannir  de  la  langue  les 
mots  les  plus  utiles,  comme  car,  encore,  néanmoins^  pourquoi,  etc.  Molière  fait 
allusion  à  ce  ridicule  projet,  dont  Sainl-Évremond  et  Ménagé  s'étaient  déjà 
moqués. 

4C. 


546  LES  FEMMES  SAVANTES. 

C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales, 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales; 

Ces  jouets  éternels  des  sots  de  tous  les  temps  ; 

t)es  fades  lieui  communs  de  nos  méchants  plaisants  ; 

Ces  sources  d'un  amas  d'équivoques  infâmes, 

Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes. 

TRISSOTIN. 

Voilà  certainement  d'admirables  projets  ! 

BÉLISE. 

Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

TRISSOTIN. 

Ils  ne  sauroient  manquer  d'être  tous  beaux  et  sages. 

ÂRMANDE. 

Nous  serons,  par  nos  lois,  les  juges  des  ouvrages; 
Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis  : 
Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 
Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire, 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 

SCÈNE   m.  —  PHILAMINTE.    BÉLISE.    ARMANDE, 
HENRIETTE,  TRISSOTIN,  LÉPINE. 

LÉPINE,  àDrinotin. 

Monsieur,  un  homme  est  là,  qui  veut  parler  à  vous; 
Il  est  velu  de  noir,  et  parle  d'un  ton  doux. 

(lis  se  lèTenU) 
TRISSOTIN* 

C'est  cet  ami  savant  qui  m'a  fait  tant  d'instance 
De  lui  donner  l'honneur  de  votre  connoissance* 

PHILAMINTE. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit, 

(Trissotin  va  ao-devant  de  Vadius.) 

SCÈNE    IV.  —  PHILAMINTE ,    BÉLISE,    ARMANDE, 

HENRIETTE. 

PHILAMINTE,  à  Armande  et  à  Bëliie. 

Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 

(A  Henriette,  qui  v«ut  sortir.) 

Holà!  Je  vous  ai  dit,  en  paroles  bien  claires. 
Que  j'ai  besoin  de  vous. 

HENRIETTE. 

Mais  pour  quelles  affaires? 
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PHILÂMINTE. 

Venez  :  on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 

SCÈNE  y.  —  TRISSOTIN,  VADIUS,  PHILAMINTE,  BÉLISE, 

ARMANDË,  HENRIETTE. 

TRISSOTIN,  présenUDt  Tadius. 

Voici  rhomme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir; 
Eu  vous  le  produisant,  je  ne  crains  point  le  blâme 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane,  madame. 
II  peut  tenir  son  coin  parmi  de  beaux  esonts. 

PHILAMINTE. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

TRISSOTIN.  9 

II  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence. 

Et  sait  du  grec,  madame,  autant  qu'homme  de  France  >. 

PHILÂMINTE,  à  Bélise. 

I>u  grec,  6  ciell  du  grec!  11  sait  du  grec,  ma  sœur! 

BÉLISE,  à  Armande. 

Ah  !  ma  nièce,  du  grec  ! 

ARMANDE. 

Du  grec  !  quelle  douceur  ! 

PHILAMINTE. 

Quoi!  monsieur  sait  du  grec?  Ah!  permettez,  de  grâce, 
Que,  pour  l'amour  du  grec,  monsieur,  on  vous  embrasse. 

(Tadius  embrasie  auisi  RëHce  et  Armande*)       I 
HENRIETTE,  à  Vadins,  qui  Teot  auMï  l'embrasser. 

Excusez-moi,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

(Us  s'aneyent.) 
PHILAMINTE. 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

VADIUS. 

Je  crains  d'être  fâcheux  par  l'ardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui,  madame,  mon  hommage  ; 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

'  Méoagey^qoe  Molière  joue  ici  ioua  le  DOm  de  Ya«Uiis,  savtit  en  effet  le  grée 
autant  çw'AoflMiM  et  Ftasnu,  Son  hnroeiir  aigre  et  pëdantesqae,  son  caractère 
prësonpioeax,  loi  firent  beatiooap  d'ennemis;  il  se  croyait  le  droit  de  tout  joger 
en  dernier  ressort;  ei  peut-être  Molière  ne  l'a-t-il  mis  en  scène  qne  povr  se 
venger  de  quelques-uns  de  ses  jugements*  (Aimé  Martin.) 
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nissoTni. 
Âa  reste,  il  fait  menreiUe  en  vers  ainsi  qa'cn  prose. 
Et  pourroit,  s'il  Touloit,  vous  montrer  qaelque  chose 

YADID8. 

Lo  défaot  des  auteurs,  dans  leurs  productions, 

C^est  d'en  tyranniser  les  conversations. 

D'être  au  Palais,  au  Cours,  aui  ruelles,  aui  tables. 

De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  à  mon  sens, 

Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens, 

Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles. 

En  fait  le  plus  souvent  le  martyr  de  ses  veilles* 

On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement; 

Et  d'un  Grec,  là-dessus,  je  suis  le  sentiment, 

Qui ,  par  un  dogme  exprès ,  défend  à  tous  ses  sages 

L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 

Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants , 

Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentiments* 

TRISSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres. 

VADins. 
Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre,  et  le  beau  cboix  des  mots. 

VADIUS. 

On  voit  partout  chez  vous  Vilhos  et  le  p€Uhos. 

TRISSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile. 

VADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble ,  galant  et  doux , 

Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous^. 

TRISSOTIN. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes  ? 

VADIUS. 

Peut-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 

'  Ici  MAliire  met  en  action  un  passage  fort  piquant  de  VÉloge  de  ta  FoUt  : 
c  Bien  au  monde  n*est  si  plaisant  que  de  voir  des  ftnei  s'enlre-graiter,  soit  |rr 
>  dos  vers,  soit  par  des  éloges  qu'ils  s'adresseni  sans  pudeur.  Vous  surpa«n 
»  Aicée,  dit  l'un  ;  et  tous  Calliiiique,  dit  l'aulre  :  tous  ëolipaei  roralnr  roaiis; 
»  et  tous,  vont  eOacet  le  divin  Platon.  > 
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TRISSOTIN. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux? 

VADICS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux? 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

^      TADIUS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pou  voit  connoître  votre  prix, 

YADIUS. 

Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits , 

TRISSOTIN. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

VADIUS. 

On  verroit  le  public  vous  dresser  des  statues. 

(A  TriftoUn.) 

Hom!  C'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en... 

TRISSOTIN,  àVadim. 

Avez-vous  VU  certain  petit  sonnet 
Sur  la  flèvre  qui  tient  la  princesse  Uranie? 

YADIUS. 

Oui  ;  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  savez  l'auteur? 

VADIUS. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

YADIUS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable 
Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût. 

TRISSOTIN. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

VADIUS. 

ftic  prcscne  le  ciel  d'en  faire  de  semblables! 

TRISSOTIN* 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur; 
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Et  ma  graode  raisoD ,  c'est  que  j'en  suis  1*  auteur. 

VADIUS. 

Vous? 

TRISSOTIN. 

Moi. 

VADIVS. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  raffaire. 

TRISSOTIN. 

C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

vADins. 
Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait, 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours ,  et  voyons  ma  ballade. 

TRISSOTIN. 

La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade  : 

Ce  n'en  est  plus  la  mode  ;  elle  sent  son  vieux  temps. 

viDins. 
La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Gela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

VADIDS. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

VADIUS. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres 

(Ils  se  lèTeot  tous.) 
VADIUS. 

Fort  impertinemment  vous-me  jetés  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Ailes,  petit  grimand,  barbouilleur  de  papier. 

VAOIDS. 

Allez ,  rimeur  de  balle  ^,  opprobre  du  métier. 

*  <  BalUf  en  termes  d'agricoUnre,  est  une  petite  ptille,  capsule  oo 
qui  sert  d'enveloppe  au  grain  dans  l'épi.  »  (Trévoux.] 

Si  balle  est  ici  dans  ce  sens,  rimeur  de  baliê  serait  une  métaphore  prise  (ftf 
objet  qui,  devant  être  rembourré  de  plume  oo  de  crin,  ne  l'est  que  de  teUf|<> 
ainsi  d'une  râleur  réelle  très-inférieure  à  l'apparence  ;  mais  cela  parait  forcé. 

Trévoux  explique  ritntur  de  balle,  par  allnsiou  à  la  balle  des  roarcbaads  ifr 
rains  :  «  On  appelle  rimeur  de  belle  nn  poêle  dont  lefYers  sont  »  uasfiiS 
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TRISSOTIN. 

A!le«,  fripier  d'écrits,  impudent  planaire. 

ViDIDS. 

Allez,  (^aistre... 

PHILAMIISTE. 

Eh!  messieurs,  que  prétendez-vous  faire? 

TRISSOTIN ,  à  Vadius. 

Va ,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins  *. 

VADIDS. 

Va ,  va-f  en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace. 

TRISSOTIN, 

Souviens-toi  de  ton  livre ,  et  de  son  peu  de  bruit. 

VâDIUS. 

Et  toi ,  de  ton  libraire  à  l'hôpital  réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma  gloire  est  établie;  en  vain  tu  la  déchires. 

VADICS. 

Oui ,  oui ,  je  te  renvoie  à  Tauteur  des  Satires 

TRISSOTIN 

Je  t'y  renvoie  aus^. 

VADIUS. 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 
Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère  ^ 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère  ; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix, 
Et  l'on  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TRISSOTIN. 

C'est  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 

qu'ils  De  servent  qo'à  envelopper  des  marchandises.  >  C'est  ainsi   qu'on   «»ii 
poète  des  halles.  {P.  Géoin.) 

'  Ce  irait  porte  juste  sur  Ménage,  à  qui  ses  nonnbreux  plagiats  avaient  seuls  fait 
nne  célébrité.  Le  poêle  Linière  disait  qu'il  fallait  le  conduire  au  pied  du  Par^ 
Lasse,  et  le  marquer  sur  l'épanle. 

Boileau,  en  effet,  n'a  parlé  qu'une  seule  fois  de  llénage,  et  ne  lui  a  porté 
fu*une  atteinte  légère  : 

Chapelain  veut  rimer»  et  c'est  la  ia  folie  : 
Hais  bien  que  lei  durs  vers,  d'épithèies  enfles.. 
Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  sifllés,  etc. 

Ces  vers  Je  la  quatrième  satire  (ont  allusioa  à  la  coterie  littéraire  qu)  s'as- 
xmblait  chez  Ménage.  (Aimé  Martin.) 
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n  le  met  dans  la  foule  ainsi  qu'un  misérable; 
11  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  l'accabler. 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler. 
Mais  il  m'attaque  à  part  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ; 
Et  ses  coups,  contre  moi  redoubles  on  tous  lieui, 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  viclorieus. 

VADIDS. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être 

TRISSOTIN. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

TADIUS. 

Je  te  déGe  en  vers,  pix)se,  grec,  et  latin. 

TRISSOTIN. 

Eh  bienl  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin  K 

SCÈNE  VK  --  TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  AIIMANDE, 

BÉLISE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

.  A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  ; 
G'esit  votre  jugement  que  je  défends ,  madame, 
Dans  le  sonnet  qu'il  a  Taudace  d'attaquer. 

PHILAMINTE. 

A  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer; 
Mais  parlons  d'autre  affaire.  Approchez,  Henriette; 
Depuis  assez  longtemps  mou  anie  s'inquiète 
De  ce  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir  ; 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

HENRIETTE. 

C'est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire  : 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire; 
J'aime  à  vivre  aisément;  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit, 
Ufaut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit; 
C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tête. 

'  Une  scène  semblable  à  celle  de  TrissoUn  et  de  Yadlos  a?ait  eo  b'eneiiR 
Ménage  et  Cotin,  cheE  Mademoiselle,  lillc  de  Gaston  do  France.  Le  sujet  de  b 
dispute  avait  été  précisément  le  Sonnet  à  tnademoiseile  de  LonguevilUo  iaUlalt 
par  Uulière  :  Sonnet  à  la  princesse  Uranie.  En  cette  |  arlie  de  la  pièce,  lolière, 
dit  un  contemporain,  ne  (il  (|nc  rimer  agrcablcment  iea  douceurs  que  lesdcu 
poêles  se  dirent  l'an  à  l'autre. 


ACTE  III,  SGËNË  VI.  Ô55 

ic  me  Iroove  fort  bien,  ma  mère,  d'être  béte; 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos , 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 

PQILAMIKTË. 

Ouï  ;  mais  j^y  sois  blessée ,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 

De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  boute. 

La  beauté  du  visage  est  un  frélc  ornement, 

Une  ileur  passagère,  un  éclat  d'un  moment, 

ÏX  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épiderme; 

Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  et  ferme. 

J'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  vous  donner 

La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner, 

De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences , 

De  vous  insinuer  les  belles  connoissances  ; 

Et  la  pensée  enGn  où  mes  vœux  ont  souscrit , 

C'est  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'esprit. 

UoiiiraDt  Trissotin.) 

Et  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine  > 
Â  voir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine. 

HENRIETTE. 

Moi!  ma  mère? 

PniLAMINTE. 

Oui ,  vous.  Faites  la  sotte  un  peu. 

BELISE ,  à  TrissotiD. 

Je  vous  entends  ;  vos  yeux  demandent  mon  aveu 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 
Allez;  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède; 
C'est  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TRISSOTIN,  àHcnriclle. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement, 
Madame;  et  cet  hymen,  dont  je  vois  qu'on  m'honore, 
Me  met.. 

HENRIETTE. 

Tout  beau!  monsieur;  il  n'est  pas  fait  encore  : 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PHILAMINTE. 

Comme  vous  répondez! 
Savez-vous  bien  que  si...?  Suffit.  Vous  m'entendez. 

(A  Iritsotin.) 

Elle  se  rendra  sage.  Allons ,  laissons-la  faire. 

*  C'calr4-dire  ;  que  jo  vous  ordonne  de  regarder  comme,  etc. 

tu.  41 


554  LES  FEMMES  SAVANTES 

SCÈNE  VII.  —  HENRIETTE,  ARMANDE. 

ARMANDE. 

On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère  ; 
Et  son  choix  ne  pouvoit  d^un  plus  illustre  époux... 

HENRIETTE. 

Si  le  choix  est  si  beau ,  que  ne  le  prenez-vous? 

ARMANDE. 

C'est  à  vous ,  non  à  moi ,  que  sa  main  est  donnée. 

HENRIETTE. 

Je  vous  le  cède  tout,  comme  à  ma  sœur  aînée. 

ARMANDE. 

Si  rhymen,  comme  à  vous,  me  paroissoit  charmant, 
J'acceptevois  votre  offre  avec  ravissement. 

HENRIETTE. 

Si  j'avois,  comme  vou^,  les  pédants  dans  la  tète, 
Je  pourrois  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARMANDE. 

Cependant,  bien  qu'ici  nos  goûts  soient  différents, 
Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents. 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance  ; 
Et  vous  croyez  en  vain,  par  votre  résistance... 

SCÈNE  Vlll.  —  CHRYSÀLE,   ARISTE,  CLlTANDRK, 
HENRIETTE,  ARMANDE. 

C.HRVSALE,  à  Henriette,  lui  présenlaot  Cliiamlre. 

Allons ,  ma  fille ,  il  faut  approuver  mon  dessein. 
Otez  ce  gant.  Touchez  à  monsieur  dans  la  main. 
Et  le  considérez  désormais  dans  votre  ame 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

ARMANDE. 

De  ce  côté ,  ma  sœur,  vos  penchants  sont  fort  grands. 

HENRIETTE. 

Il  nous  faut  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents  : 
Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  puissance. 

ARMANDE. 

Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 

GHRTSALE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

ARMANDE. 

Je  dis  que  j'appréhende  fort 
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Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord  ; 
Et  c'est  un  autre  époux... 

CHRTSALE. 

Taisez-vous,  péronnelle; 
Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle , 
Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dites-lui  ma  pensée ,  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  les  oreilles  : 
Allons  vite. 

SCÈNE  IX.  -  CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE, 

CLITANDRE. 

ARISTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  des  merveilles 

CLITANDRE. 

Quel  transport!  quelle  joie!  Ah  !  que  mon  sort  est  doux! 

CHRYSALE ,  à  Clitandre. 

Allons ,  prenez  sa  main ,  et  passez  devant  nous , 
Mene^la  dans  sa  chambre.  Ah!  les  douces  caresses! 

(A  Ariste.) 

Tenez ,  mon  cœur  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses , 
Gela  ragaillardit  tout  à  fait  mes  vieux  jours; 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 

nV  DU  TROISIÈIIB  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  -  PHILAMINTE ,  ARMANDE. 

ARMANDE. 

Oui,  rien  n*a  retenu  son  esprit  en  balance; 
Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance  ; 
Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 
S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi , 
Et  sembloit  suivre  moins  les  volontés  d'un  père 
Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 
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FHILAMINTE. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  \asax , 
£t  qui  doit  gouverner,  oi^  sa  mère  ou  son  père , 
Ou  l'esprit  ou  le  corps ,  la  forme  ou  la  matière. 

ABMANDE. 

On  TOUS  en  devoit  bien,  au  moins,  un  compliment; 

Et  ce  petit  monsieur  en  use  étrangement 

î)e  vouloir,  malgré  vous,  devenir  votre  gendre. 

PBILÂMINTE. 

Il  n'en  est  pas  encore  où  son  cœur  peut  prétendre. 
Je  le  trouvois  bien  fait ,  et  j'aimois  vos  amours  ; 
Mais,  dans  ses  procédés,  il  m'a  déplu  toujours. 
Il  sait  que ,  Dieu  merci ,  je  me  mêle  d'écrire  ; 
Et  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire. 

SCÈNE  II.  —  GLITANDRE  ,  eolraot  doucement,  et  écoiit»t  nasff 
montrer;  AR MANDE,  PHILAMINTE. 

ARUANDE. 

Je  ne  souffrirois  point ,  si  j'étois  que  de  vous , 

Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 

On  me  feroit  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée 

Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée  ; 

Et  que  le  lâche  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  fait 

Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 

Contre  de  pareils  coups  l'ame  se  fortifie 

Du  solide  secours  de  la  philosophie, 

Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout; 

Mais  vous  traiter  ainsi ,  c'est  vous  pousser  à  bout. 

Il  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire; 

Et  c'est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 

Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous. 

Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  Youâ. 

PUILAMINTE. 

Petit  sol! 

ARMANDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse , 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

FHILAMINTE. 

Le  brutal! 
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ARMANDE. 

Et  vingt  fois ,  comme  ouvrages  nouveaux , 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouves  beaux. 

PHILAMINTE. 

L'impertinent! 

ARMANDE. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 

CLITAKDRË ,  à  Armandc. 

Hé  !  doucement ,  de  grâce.  Un  peu  de  charité , 
Madame ,  ou ,  tout  au  moins ,  un  peu  d'honnêteté. 
Quel  mal  vous  ai-je  fait?  et  quelle  est  mon  offense, 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence , 
Pour  vouloir  me  détruire ,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin? 
Parlez,  dites,  d'où  vient  ce  courroux  effroyable? 
Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 

ARMANDE. 

Si  j'avois  le  courroux  dont  on  veut  m'accuser, 
Je  trouverois  assez  de  quoi  l'autoriser. 
Vous  en  seriez  trop  digne;  et  les  premières  flammes 
S'établissent  3es  droits  si  sacrés  sur  les  âmes, 
Qu'il  faut  perdre  fortune ,  et  renoncer  au  jour. 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour. 
Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale  ; 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

CLITANDRE. 

Appelez-vous ,  madame ,  une  infidélité 

Ce  que  m'a  de  votre  ame  ordonné  la  fierté? 

Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose  ; 

Et ,  si  je  vous  offense ,  elle  seule  en  est  cause. 

Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur. 

II  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur  ; 

11  n'est  soins  empressés ,  devoirs,  respects,  services, 

Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices. 

Tous  mes  feux ,  tous  mes  soins  ne  peuvent  rien  sur  vous 

Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux  : 

Ce  que  vous  refusez ,  je  l'offre  au  choix  d'une  autre. 

Voyez.  Est-ce,  madame,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre? 

Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l'y  poussez? 

E«t-ce  moi  qui  vous  quitte,  ou  vous  qui  me  chassez  ? 

17. 
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ARMANDE. 

Appelez-vous,  iBonsieur,  être  à  vos  vœux  contraire. 

Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire. 

Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 

Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté? 

Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 

Do  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée  ; 

Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas. 

Cette  union  des  cœurs,  où  les  corps  n'entrent  pas. 

Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière. 

Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière  ; 

Et,  pour  nourrir  les  feux  que  cbez  vous  on  produit, 

II  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Ab  !  quel  étrange  amour  !  et  que  les  belles  âmes 

Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes  I 

Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs; 

Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs. 

G)mme  une  chose  indigne,  il  laisse  là  le  reste  ; 

C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  fea  céleste  : 

On  ne  pousse  avec  lui  que  d'honnêtes  soupirs. 

Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 

Rien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose; 

Ou  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose; 

Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports, 

Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

CUTANORE. 

Pour  moi,  par  un  malheur,  je  m'aperçois,  madame, 

Que  j'ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une  ame 

Je  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part  : 

De  ces  détachements  je  ne  connois  point  l'art  ; 

Le  ciel  m'a  dénié  cette  philosophie. 

Et  mon  ame  et  mon  corps  marchent  de  Mmpagnie. 

Il  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit, 

Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit. 

Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées. 

Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées; 

Mais  ces  aanours  pour  moi  sont  trop  subtilisés  : 

Je  sois  un  peu  grossier,  comme  vous  m'accusez  ; 

J'aime  avec  tout  moi-même,  et  l'amour  qu'on  me  donne 

En  veut,  je  le  confesse,  à  toute  la  personne. 

Ce  n'est  pas  là  matière  à  de  grands  châtiments  ; 
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Et,  sans  faire  de  lort  à  vos  beaux  sentimeots  ^ 
Je  vois  que,  dans  le  inonde,  on  suit  fort  ma  nléihode, 
Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode, 
Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux, 
Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux, 
San»  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 
^Âit  dû  vous  donner  lieu  d'en  paroître  offensée. 
I  armanbë. 

Hé  bien!  monsieur,  hé  bien!  puisque,  saûs  m'écouter, 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter  ; 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles, 
n  faut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles, 
Si  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
Â  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 

CLITANDRE. 

Il  n'est  plus  temps,  madame  ;  une  autre  a  pris  la  place  ; 
Et,  par  un  tel  retour,  j'aurois  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  l'asile  et  blesser  les  bontés 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 

PHILAMINTE. 

Mais  enfin,  comptez-vous,  monsieur,  sur  mon  suffrage, 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage? 
Et,  dans  vos  visions,  savez-vous,  s'il  vous  plaît, 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 

CLITANDRE. 

Hé!  madame,  voyez  votre  choix,  je  vous  prie; 

Exposez-moi,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie. 

Et  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  destin 

De  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotin. 

L'amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  vous  m'est  contraire. 

Ne  pouvoit  m'opposer  un  moins  noble  adversaire. 

Il  en  est,  et  plusieurs,  que,  pour  le  bel  esprit. 

Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit; 

Mais  monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne. 

Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne. 

Hors  céans,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut. 

Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut, 

C'est  de  vous  voir  ao  ciel  élever  des  sornettes 

Que  vous  désavoueriez  si  vous  les  aviez  faites. 

>  Var.        Et  sans  faire  de  tort  à  vos  bons  sentiment!. 
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PH1LAM1NTE. 

Si  VOUS  jugez  de  lui  tout  aulfement  que  nous, 

C*cst  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 

SCÈNE  III.  -  TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMAMDE, 

CLITANDRE. 

TRISSOTIN,  à  PhilamiDte. 

/e  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle*  : 
Nous  l'avons,  en  dormant,  madame,  échappé  belle. 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long, 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 
Et,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre, 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

PHILAMINTE. 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison  ; 
Monsieur  n'y  trouveroit  ni  rime  ni  raison; 
Il  fait  profession  de  chérir  l'ignorance, 
Et  de  haïr,  surtout,  Tesprit  et  la  science. 

GLITANDRE. 

Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement.  i 

Je  m'explique,  madame  ;  et  je  hais  seulement 
F^a  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 
Ce  sont  choses,  de  soi,  qui  sont  belles  et  bonnes  ; 
Mais  j'aimerois  mieux  être  au  rang  des  ignorants 
Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu'on  supposo, 
Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose. 

CLITANDRE. 

Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  faits  comme  en  piY^pos 
La  science  est  sujette  à  iaire  de  grands  sots. 

TRISSOTIN. 

*  Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDRE. 

Sans  être  fort  habile, 
La  preuve  m'en  seroit,  je  pense,  assez  facile. 
Si  les  raisons  manquoient,  je  suis  sûr  qu'en  tous  cas 

'Cotin  avait  composé  ot  publié  an«  dissertation  fort  longue  et  tnC  Sdicak 
qui  porte  le  titre  de  Galanterie  tur  la  Comète  apparue  en  décembre  1664  el/oiH 
fier  166S>  L'entrée  de  Trissotin  Tait  aliosiou  à  cétle  pièce  vraiment  ciirieaat. 

(Aimtf  Martin.) 
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\jis  exemples  fameux  ne  me  manqueroient  pan. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluroient  guère. 

CLITAMDRE. 

Je  n'irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TRTSSOTïN. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

,  CLTTANDRE. 

Moi,  je  les  vois  si  bien,  qu'ils  me  crèvent  les  yeux, 

TIUSSOTIN. 

J'ai  cru  jusques  ici  que  c'étoit  l'ignorance 

Qui  faisoit  les  grands  sots,  et  non  pas  la  science. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  cru  fort  mal,  et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

TRISSOTIN. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes. 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CUTANDRE. 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot, 
L'alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

TRISSOTIN. 

La  sottise,  dans  l'un,  se  fait  voir  toute  piire. 

CLITANDRE. 

Et  l'étude,  dans  l'autre,  ajoute  à  la  nature. 

TRISSOTIN. 

Le  savoir  garde  en  soi  so.i  mérite  éminent. 

CLITANDRE. 

I^  savoir,  dans  un  fat,  devient  impertinent. 

TRISSOTIN. 

Il  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  de  grands  charmcft. 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLITANDRE. 

Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  si  grands, 
C'est  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savants. 

TRISSOTIN. 

Ces  certains  savants-là  peuvent,  à  les  connoître. 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paroitrc, 

CLITANDRE. 

Oui,  si  Ton  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants; 
Mais  01)  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 
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PHILAMINTE,  à  Clilandre. 

Il  me  semble,  monsieur... 

CLITANDRE. 

'Hé!  madame,  de  grâce; 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  passe  : 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant; 
Et,  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'en  reculant. 

armânde. 
Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous... 

CLITANDRE. 

Autre  second?  Je  quitte  la  partie. 

PHILAMINTE. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats, 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 

CUT  ANDRE. 

Hé  !  mon  Dieu  !  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense. 
Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France  ; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer. 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer. 

TRISSOTIN. 

Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie, 

De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie; 

Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c'est  tout  dit. 

La  cour,  comme  l'on  sait,  ne  tient  pas  pour  l'esprit. 

Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'ignorance  ; 

Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

GLITANDRE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour  ; 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que,  chaque  jour, 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  elle; 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle, 
Et,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès, 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permettez-moi,  monsieur  Trissotin,  de  vous  dire. 
Avec  tout  le  respect  que  votre  uom  m'inspire. 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous. 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux  ^  ; 
Qu'à  le  bien  prendre',  au  fond,  elle  n'est  pas  si  béte 

*  Vab.       De  parler  de  U  cour  «n  homme  un  pea  plus  doux. 
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Que,  vous  autres  messieurs,  tous  vous  mettez  eu  tête; 
Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connoitre  à  tout; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût, 
Et  que  l'esprit  du  monde  y  vaut,  sans  flatterie. 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

TRISSOTIN. 

De  son  bon  goût,  monsieur,  nous  voyons  les  ei^ets. 

CLITANDRE. 

Où  voyes-Yous,  monsieur,  qu'elle  l'ait  si  mauvais? 

TRISSOTIN. 

Ce  que  je  vois,  monsieur?  C'est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus  font  honneur  à  la  France  ; 
Et  que  tout  leur  mérite,  exposé  fort  au  jour, 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

CLITANDRE. 

Je  vois  votre  chagrin,  et  que;  par  modestie. 

Vous  ne  vous  mettez  point,  monsieur,  de  la  partie; 

Et,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos, 

Que  font-ils  pour  l'État,  vos  habiles  héros? 

Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service. 

Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice. 

Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 

Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons? 

Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire  ! 

Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire! 

n  semble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau, 

Que  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau, 

Les  voilà  dans  l'État  d'importantes  personnes  ; 

Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes  ; 

Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions, 

Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions  ; 

Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée; 

Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée  ; 

Et  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux, 

Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux. 

Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreiUes, 

Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 

A  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin, 

Et  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 

De  tous  les  vieux  fatras  f<ui  traînent  dans  les  livres. 

Gens  qui  de  leur  savoir  paroissent  toujours  ivres  ; 


/ 
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Riches,  pour  tout  mérite,  en  babil  importun  ; 
Inhabites  à  tout,  vides  de  sens  commun. 
Cl  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 
A  décrier  partout  l'esprit  et  la  science. 

PHILAMINTE. 

Votre  chaleur  est  grande  ;  et  cet  emportement 

De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 

C'est  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  ame  excite^!... 

SCÈNE  IV.  -  TRISSOÏIN,  PHILAMINTE.  CLlTANDRt, 

ARMANDE,  JULIBN. 

JULIEN. 

Le  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite. 

Et  de  qui  j'ai  rhoiiucur  d'éfre  l'humble  valet, 

ftladame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 

PHILAMINTE 

Quelque  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lise. 
Apprenez,  mon  ami,  que  c'est  une  sottise 
De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discours  ; 
Et  qu'aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours. 
Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN 

Je  noterai  cela,  madame,  dans  mon  livre. 

PHILAMINTE  ht. 

«  Trissotin  s'est  vanté,  madame,  qu'il  épouseroit  votre  GHe. 
»  Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie  n'en  veut  qu'à  vos 
»  richesses,  ^t  que  vous  ferez  bien  de  ne  point  conclure  ce 
»)  mariage,  que  vous  n'ayez  vu  îe  poème  que  je  compose 
N  contre  lui.  En  attendant  cette  peinture,  où  je  prétends  vous 
»  le  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs,  je  vous  envoie  Horace, 
»  Virgile,  Térence,  et  Catulle,  où  vous  verrez  notés  en  marge 
»  tous  les  endroits  qu'il  a  pillés.  » 

Voila  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis. 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis; 
Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 
A  faire  une  action  qui  confonde  l'envie, 

'  dans  celte  scène,  Molière  eut  t*art  d'intéresser  la  cour  aa  succèi  d'ai  oi- 
vrage  contro  lequel  il  prévoyait  que  beaucoup  de  gens  pournieDt  se  déclialatr. 
Aucune  des  parties  intéressées  n'osa  faire  un  mouvement.  Colin,  quoiqne  Im* 
noré  de  l'amiiié  d'une  priucesse,  et  de  celle  de  plusieurs  (caimes  considérabieh 
uc  vit  personue  s'élever  en  ta  faveur*  (Brel.) 


ACTE  iV,  SCÈNE  VI.  565 

Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fait. 
De  ce  qu'elle  veut  rompre,  aura  pressé  l'effet. 

(A  Julien.) 

Reportez  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maitre, 
Et  lui  dites  qu'afio  de  lui  faire  eonnoltre 
Quel  çraad  état  je  fais  de  ses  nobles  avis, 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis, 

(Honlnnl  Trissolin.) 

Dés  ce  soir  à  monsieur  je  marierai  ma  fille. 

SGËNË  V.  ~  PfllLAMlNTE,  ARMANDE,  CLITANDRE. 

PBILAHINTE,  à  CliUodre. 

Vous,  monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille, 
A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister  ; 
Et  je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part,  inviter. 
Armande,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire, 
Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'affaire. 

ARMANDE. 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Et  monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle, 
Et  disposer  son  èœur  à  vous  être  rebelle. 

PHIL&HINTE. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir, 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

SCÈiNE  VI.  -  ARMANDE,  CLITANDRE. 

ARMANDE.    • 

J'ai  grand  regret,  monsieur,  de  voir  qu'à  vos  \isécs 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  fait  disposées  ^ 

CIFFANDRE. 

Je  m'en  vais  travailler,  madame,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur. 

ARMANDE. 

J'ai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issue. 

CLITANDRE. 

Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  déçue. 

ARMANDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

'Var.       Les  choses  ne  iont  pas  tout  à  fait  disposées. 
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GLITANDRE. 

J'en  suis  persuadé; 
Et  que  de  votre. appui  je  serai  secondé. 

ARMANDE. 

Oui  ;  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 

CL1TANDRE. 

Et  ce  service  est  sûr  de  ma  reoonnoissanee. 

SCÈNE  VII   —  €HRYSALE,   ARISTË,  HENRIETTE, 

CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Sans  votre  appui,  monsieur,  je  serai  malheureux; 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœux. 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CHRTSALE. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre  ? 
Pourquoi,  diantre!  vouloir  ce  monsieur  Trissotin? 

ARISTE. 

C'est  par  l'honneur  qu'il  a  de  rimer  à  latin, 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantage. 

CLITANDRE. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CHRYSALE. 

Dés  ce  soir? 

^CUTANDRE. 

Dès  ce  soir. 

CHRTSALE. 

^      Et  dès  ce  soir  je  veux. 
Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  tous  deux. 

CLITANDRE. 

Pour  dresser  le  contrat,  elle  envoie  au  notaire. 

CHRYSALE. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 

CLITANDRE ,  nnODtrant  B(>nriello. 

Et  madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur, 

De  rhymen  où  l'on  veut  qu'elle  apprête  son  cœur. 

CHRTSALE. 

Et  moi  je  lui  commande ,  avec  pleine  puissance , 
De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 
Ah  !  je  leur  ferai  voir  si  ^  pour  donner,  la  loi , 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIII.  507 

Il  est  dans  ma  maison  d'autre  maître  que  moi. 

(A  Henrieiie.) 

Nous  allons  revenir  :  songez  à  nous  attendre. 

Allons,  suivez  mes  pas,  mon  frère,  et  vous,. mon  gendre. 

HENRIETTE,  à Ariste. 

Hélas!  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

ARISTE. 

J'emploierai  toute  chose  à  servir  vos  amours. 

SCÈNE  ViII.  >  HENRIETTE,  GLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Quelque  secours  puissant  qu'on  promette  à  ma  flamme , 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  madame. 

HENRIETTE. 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui. 

CLITANDRE. 

Je  ne  puis  qu'être  heureux ,  quand  j'aurai  son  appui. 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CLITANDRE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

^       HENRIETTE. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux; 
Et  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous. 
Il  est  une  retraite  où  notre  ame  se  donne , 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne* 

CLITANDRE. 

Veuille  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
^  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour! 


FIN  DD  QUATRIBVB  ACTB. 
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ACTE  CINQUIÈME, 


SCÈNE  I.  —  HENBIETTE,  TRISSOTIH. 

HENRIETTE. 

C'est  sur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprête 
Que  j'ai  voulu,  monsieur,  vous  parler  tcle  à  léle; 
lit  j'ai  cru ,  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison , 
Que  je  pourrois  vous  faire  écouter  la  raison. 
Je  sais  qu'avec  mes  vœux  vous  me  jugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  ; 
Mais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas. 
Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas  ; 
Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles. 

TRÏSSOTÏÎf. 

Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous  ; 
'  Et  vos  brillants  attraits ,  vos  yeux  perçants  et  douz , 
Votre  grâce  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  richesses. 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses  : 
C'est  de  ces  seuls  trésors  que  ^  je  suis4iinoureux. 

HENRIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux. 
Cet  obligeant  amonr  a  de  quoi  me  confondre , 
Et  j'ai  regret,  monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  estime  autant  qu'on  saurait  estimer  ; 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer. 
Un  cœur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  sauroit  être; 
Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maître. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous, 
Que  j'ai  de  linéchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux  ; 
Que ,  par  cent  beaux  talents,  vous  devriez  me  plaire  : 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort ,  mais  je  n'y  puis  que  faire  ; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement, 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

TRISSOTIN. 

\At  don  de  votre  main ,  où  l'on  me  fait  prétendre , 

*    ■  Var.       C'est  de  cet  seuls  tnfsors  (/ont  je  sait  amouren . 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  ^       ;i(5î) 

Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Cittandre; 
Et,  par  mille  doux  soins»  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  Tart  de  me  faire  aimer. 

HENRIETTE. 

Non  :  à  ses  premiers  vœux  mou  ame  est  attachée, 

Et  ne  peut  de  vos  soins ,  monsieur,  être  touchée. 

Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'exptiquer, 

Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 

Cette  amoureuse  ardeur,  qui  dans  les  cœurs  s'excite , 

N'est  point,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite  : 

Le  caprice  y  prend  part;  et,  quand  quelqu'un  nous  plaît  » 

Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  e'est. 

Si  Ton  aimoit ,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse , 

Tous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse  ; 

Hais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autrement. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie ,  à  mon  aveuglement , 

Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence 

Qae ,  pour  vous ,  on  vent  faire  à  mon  obéissance. 

Quand  on  est  honnête  homme ,  ou  ne  veut  rien  devoir 

A  ce  que  des  parents  ont  «ur  nous  de  pouvoir  : 

On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime, 

Et  l'on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 

Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir,  par  son  choix , 

Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 

Otea&-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque  autre 

Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre. 

TRISSOTIN. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter? 

Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable , 

A  moins  que  vous  cessiez,  madame,  d'être  aimable. 

Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas...? 

HENRIETTE. 

Eh!  monsieur,  laîssoDS  là  ce  galimatias. 
Vous  avez  tant  d'Iris,  de  Philis,  d'Amarantea  S 
Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes, 
Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  anleur... 

'  Coiio  a^It  en  effet  ehanté,  sotn  le  nom  d'Irit,  de  Philis,  d'Amaraata,  les  plw 
Krandet  daniei  de  la  cour;  et  ces  demes  imagioaleot,  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  que  rien  n*éUit  plus  galant  que  le  style  de  Ootin.  (Aimé  Martin.) 

18. 
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TRISSOTIN. 

C'est  mon  esprit  qui  parle ,  et  ce  n'est  pas  mon  oœor. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poète , 
Mais  j'aime  tout  de  bon  L'adorable  Henriette. 

HENRIETTE.  ' 

Eh!  de  grâce,  monsieur... 

TRISSOTIN. 

Si  c'est  vous  offenser, 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée , 
Vous  consacre  des  vœux  d'éternelle  durée. 
Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 
Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts. 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère  ; 
Et,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant, 
Pourvu  que  je  vous  aie ,  il  n'importe  comment. 

HENRIETTE. 

Mais  savez-vous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne  pense, 

A  vouloir  sur  un  coeur  user  de  violence  ; 

Qu'il  ne  fait  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net. 

D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait  ; 

Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre, 

A  des  r^sentiments  que  le  mari  doit  craindre? 

TRISSOTIN. 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré  ^  : 
A  tous  événements  le  sage  est  préparé. 
Guéri ,  par  la  raison ,  des  foiblesses  vulgaires , 
Il  se  met  au-dessus  Ae  ces  sortes  d'affaires, 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui. 

HENRIETTE. 

En  vérité ,  monsieur,  je  suis  de  vous  ravie  ; 
Et  je  ne  pensois  pas  que  la  philosophie 
Fût  si  belle  qu^elle  est,  d'instruire  ainsi  les  gens 
A  porter  constamn^ent  de  pareils  accidents. 
Cette  fermeté  d'ame,  à  vous  si  singulière. 
Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière, 
Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 

*  G'ett-à-dire  troublé. 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  574 

Les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour  ; 
Et  comme ,  à  dire  vrai ,  je  n'oserois  me  croire 
Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire , 
Je  le  laisse  à  quelque  autre ,  et  vous  jure ,  entre  nous , 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

TRISSOTIN  ,  en  sortant. 

Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l'affaire  ; 
Et  l'on  a  là  dedans  fait  venir  le  notaire.     , 

SCÈNE  n.  —  CHHYSALË,  CLITANDRE ,  HENRIETTE, 

MARTINE. 

CHRTSALE. 

Ah  !  ma  fille ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 
Allons ,  venez-vous-en  faire  votre  devoir, 
Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père. 
Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère; 
Et ,  pour  la  mieux  braver,  voilà ,  malgré  ses  dents , 
Martine  que  j'amène  et  rétablis  céans. 

HENRIETTE. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 

Gardez  que  cette  humeur,  mon  père ,  ne  vous  .change  ; 

Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez  ; 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés. 

Ne  vous  relâchez  pas,  et  faites  bien  en  sorte 

D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 

CHRTSALE. 

Comment!  Me  prenez-vous  ici  pour  un  benêt? 

HENRIETTE. 

M'en  préserve  le  ciel! 


Je  ne  dis  pas  cela. 


CHRTSALE. 

Suis-je  un  fat,  s'il  vous  plaît? 

HENRIETTE. 


CHRTSALE. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable? 

HENRIETTE. 

Non,  mon  père. 

CHRTSALE. 

Est-ce  donc  qu'à  l'âge  où  je  me  voi, 
Je  n'aurois  pas  l'esprit  d'être  maître  chez  moi  ? 
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HENRIETTE. 

Si  fait. 

CHRYSALE. 

Et  que  j'aurois  cette  foiblesse  d'ame , 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme? 

HENRIETTE. 

Eh  !  non ,  mon  père« 

CHRTSALE. 

Ouais!  Qu'est-ce  donc  quo  ceci? 
Je  vous  trouve  plaisante  ù  me  parler  ainsi  ! 

HENRIETTE. 

Si  je  vous  ai  choqué ,  ce  n'est  pas  mon  envie. 

CHRTSALE. 

Jlila  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HENRIETTE. 

Fort  bien ,  mon  père. 

CHRTSALE. 

Aucun,  hors  moi,  dans  la  maiMn»| 
N'a  droit  de  commander. 

HENRIETTE. 

Oui  ;  vous  avez  raison. 

CHRTSALE. 

C'est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HENRIETTE. 

D'accord. 

CHRTSALE. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille. 

HENRIETTE.   . 

E\\  !  oui. 

CHRYSALE. 

Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  âur  vous. 

HENRIETTE. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

CHRTSALE. 

Et,  pour  prendre  un  époux , 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

HENRIETTE. 

Hélas!  vous  flattez  là  le  plus  doux  de  mes  vaux; 
Veuillez  être  obéi  :  c'est  tout  ce  que  je  veux. 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  ,«57."; 

CHRYSALE. 

.  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle.. 

CLITANDRE. 

Dîci  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CHRTSALB.  i 

to)dez-moi  bien  tous. 

MARTINE. 

Laissez-moi.  J'aurai  soin 

vous  encourager,  s'il  en  est  de  besoin. 

it 
SCÈNE  m    -  PHILAMINTE,  BÉLISR,  AUMANDE, 

MllSSOTlN,  UN  NOTAIRE,  CHRYSALK ,  CIJTA.NDRE, 

HENRIETTE .  MARTINE». 

PHILAMINTE,  au  DoUirc. 

MIS  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage , 

t  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage? 

LE  NOTAIRE. 

btre  style  est  très  bon;  et  je  serois  un  sot, 
ladamc,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 

BLLISE. 

ih!  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France! 
liais  au  moins  en  faveur,  monsieur,  de  la  science , 
Veuillez ,  au  lieu  d'écus ,  de  livres ,  et  de  francs , 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents  ; 
Et  dater  par  les  mots  d'ides  et  de  calendes. 

LE  NOTAIRE. 

Moi?  Si  j'allois,  madame,  accorder  vos  demandes, 
h  me  ferois  sifller  de  tous  mes  compagnons. 

PHILAMINTE. 

De  colle  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons ,  monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

(ApcrccvaDi  Manioc.) 

Ah!  ah!  cette  impudente  ose  encor  se  produire? 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît,  la  ramener  chez  moi? 

'  />*  Femmet  savantes  fourniMenl  une  nouvelle  preuve  de  Tari  avec  leqnel 
Molière  savait  choisir  set  acteurs.  — c  II  avait  opposé  à  sa  Philaminle,  à  son  Ar- 
maude,  à  sa  Bélise,  ta  simplicité  rustique,  mais  pleine  de  sens  et  de  naturel,  de 
la  boune  Martine.  On  croit  peut-être  qu'il  chargea  une  de  ses  aciricet  de  rem- 
plir ce  rôii*  ?  Non  :  il  le  conGa  à  une  de  ses  servantes  qui  portail  le  nom  de  ce 
personnage,  ot  qui,  sins  aucun  doute,  avail,  à  son  insu,  fourni  plus  d'nn  irait, 
pour  le  peindre,  au  génie  observateur  de  son  maître  Dirigée  par  Molière  et  la 
nature,  celle  actrice  improvisée  ne  dut  rien  laisser  à  désirer.  »       (Tascherean.) 
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ciirysale. 

Tan  lot  avec  loisir  on  vous  dira  pourquoi, 
rsous  avons  mainlenant  autre  chose  à  conclure. 

LE   NOTAIRE. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future? 

niILAMlNTE. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LE  NOTAIRE. 

Bon. 

GHRTSÂLE ,  moDtrani  UcDrielte. 

Oui ,  la  voilà ,  monsieur  :  Henriette  est  son  nom. 

LE  NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  futur? 

PIIILAMINTE,  mootrtBi  Trissollu. 

L'épottx  que  je  lui  donne 
Est  monsieur. 

GHRTSALE ,  montrant  Clitandre. 

Et  celui  y  moi ,  qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu'elle  épouse  est  monsieur. 

LE  NOTAIRE. 

Deux  epoui! 
C'est  trop  pour  la  coutume. 

PHILÂMINTE ,  an  notaire. 

OÙ  vous  arrêtez-vous? 
Mettes ,  mettez ,  monsieur,  Trissotin  pour  mon  gendre. 

GHRTSÂLE. 

Pour  mon  gendre  mettez ,  mettez ,  monsieur,  Glitaodre. 

LE  NOTAIRE. 

Mettez-vous  donc  d'accord,  et,  d'un  jugement  mùr, 
Voyez  H  convenir  entre  vous  du  futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez ,  suivez ,  monsieur,  le  choix  où  je  m'arrête. 

GHRTSALE. 

Faites,  faites,  monsieur,  les  choses  à  ma  tête. 

LE  NOTAIRE. 

Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux. 

PHILAMINTE,  ft  Chrysale. 

Quoi  donc?  vous  combattrez  les  choses  que  je  veux! 

GHRTSALE. 

Je  ne  saurois  souffrir  qu'on  ne  cherche  ma  fille 

Que  pour  Tamour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 
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PHILAMINTE. 

Vraiment,  à  votre  bien  on  songe  bien  ici! 
£t c'est  là,  pour  un  sage,  un  fort  digne  souci! 

GHRTSALE. 

Enfin,  pour  son  époux,  j'ai  fait  choix  de  Clitandre. 

PHILAMINTE. 

(Honiranl  Trissotîn.) 

Et  moi ,  pour  son  époux ,  voici  qui  je  veux  prendre. 
Mon  choix  sera  suivi-,  c'est  un  point  résolu. 

CHRTSALE. 

Ouais!  Vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu! 

MARTINE. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire ,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute. chose  aux  hommes. 

CHRTSALE. 

C'est  bien  dit. 

MARTINE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc  >, 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq  ^. 

CHRTSALE. 

Sans  doate. 

MARTINE. 

Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gausse, 
Quand  sa  femme,  chez  lui,  porte  le  haut-de-chausso. 

CHRTSALE. 

U  est  vrai. 

MARTINE. 

Si  j'avois  un  mari ,  je  le  dis , 
Je  voudrois  qu'il  se  fit  le  maître  du  logis  ; 
Je  ne  l'aimerois  point ,  s'il  faisoit  le  Jocrisse  ; 
Et,  si  je  contestois  contre  lui  par  caprice, 

■  Me  fût-ii  hoe,  c'eat-à-dire  me  fût'il  assuré.  Celte  expretsioD  proverbiale 
Tient  du  Aoc,  jeu  de  cartes  qu'on  appelle  ainsi  parce  qu'il  y  a  six  cartes  qui  sont 
Aoe,  c'est-à-dire  assurées  à  celui  qui  les  joue.  (Ménage.)  —  Ce  jeu  fat  apporté  par 
Hazarin  en  France,  et  il  devint  tellement  à  la  mode,  qu'il  donna  nn  proverbe  à 
la  langue.  La  Fontaine  a  employé  ce  proverbe  dans  sa  fable  du  Loup  et  du 
Cheval,  (Aimé  Martin.) 

■Molière  rajeunit  un  vieux  proverbe  qu'on  trouve  dans  Jean  de  Meung  : 

C'est  chose  qui  moult  me  deplaist, 
.    Quand  poule  parle  et  coq  se  laist. 

Le  sens  d«  ce  proverbe  est  qu'une  femme  ne  doit  prendre  la  parole  que  lorsque 
ion  mari  a  parlé.  (Aimé  Martin.^    ' 
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Si  je  pai'Iois  trop  haut,  je  trouvcrois  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  Ion. 

CHRTSALE. 

C'est  parler  comme  il  faut. 

MARTINE. 

Monsieur  est  raisonnable , 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

CHRTSALE. 

Oui. 

MARTINE. 

Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fiUt  qu'il  est, 
Lui  refuser  Clitandre?  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît, 
Lui  bailler  un  savant,  qui  sans  cesse  épilogue? 
Il  lui  faut  un  mari ,  non  pas  un  pédagogue  ; 
Et,  ne  voulant  savoir  le  grais  ^  ni  le  latin, 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 

CHRTSALE. 

Fort  bien. 

PHILAM1NTE. 

11  faut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  aise. 

MARTINE. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise'; 

Et,  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  je  l'ai  dit, 

Je  no  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage. 

Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage; 

Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi, 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi. 

Qui  ne  sache  A  ne  B,  n'en  déplaise  à  madame. 

Et  ne  soit,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 

PHILAMINTE^  à  Chry«ale. 

Est-ce  fait?  et,  sans  trouble,  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète? 

CHRTSALi:. 

Elle  a  dit  vérité. 

'  C'usl  raneicnneel  iê(,iUme  prononciation,  comme  dansedbMt,  Uys.  Ge|Ni- 
M]gc  nous  roonlrc  qae,  du  temps  de  Molière,  le  peop!c  la  rctcnail  encore. 

(F.'Génin) 

*  c  Chaise  u'csl  point  uno  erreur  de  Martine.  Aulri-fois,  on  appebll  aini  « 
•:iie  nous  nommons  ai^oord'liui  chaire  f  on  disait  :  une  chaise  de  fyridicale»i  è 
régeni.  'Auger.) 
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PHILAUINTE. 

FA  moi,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute, 
U  faut  qu'absolument  mou  désir  s'eiécute. 

(HoDlranl  Trissotin.) 

Hcoriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas. 
Je  l'ai  dit,  je  le  veux  :  ne  me  répliquez  pas  ; 
Et,  si  votre  parole  à  Clitandre  est  donnée, 
OfTrez-lui  le  parti  d'épouser  son  ainée. 

CHBTSALE. 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodements 

(A  Hcnrictlc  et  à  Clitaodre.) 

Voyez  ;  y  donnez-vous  votre  consentement  ? 

HENniETTE. 

Hé!  mon  père! 

CUTANDRE,  à  Chrysale 

Hé!  monsieur! 

BÉUSE. 

On  pourroit  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourroient  mieux  lui  plaire; 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour  : 
f^  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue  ; 
Mais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue. 

SCÈNE  IV.-ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMLXTE,  BÉLÎSE, 
HENRIETTE,  ARMANDE.  .TRISSOTIN,  UN  NOTAIRE ^ 
CLITANDRE,  MARTINE. 

ARISTE. 

J'ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux. 
Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles  : 

(A  Philam-Dte.) 

L'une,  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur; 

(A  Cbrysale.) 

L'autre,  pour  vous,  me  vient  de  Lyon. 

'  Chryiale  est  un  penonnage  tout  comique  el  de  caractère  ei  de  langage  ;  il  a 
toiiioiin  raison,  mais  il  n'a  jamaÎB  une  volonté;  il  parle  d'or,  el,  aprèt  avoir  mit 
la  main  de  sa  fill«  Henriette  dans  celle  de  Clilaadre,  et  juré  de  soutenir  son 
choix,  il  trouve  tout  simple  de  donner  celle  même  Henriette  à  Trissotin,  cl  sa 
scear  Armande  à  l'amant  d'Henriette;  il  appelle  cela  un  accommodcmenl  !  Ce 
«Icrnier  trait  est  celui  qui  peint  le  mieux  cette  foihlessc  de  caractère,  de  tous  les 
défauts  le  plus  commun,  et  peut-être  le  plus  daugcrcux.  {La  Harpe.) 

m.  49 
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PHILAMINTB. 

Quel  malheur, 
Digne  de  nous  troubler,  pourroil-on  nous  écrire? 

ARISTE. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PHILAHIlfTB. 

•  Madame ,  j*ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous  rendre 
I)  cette  lettre,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  osé  vous  aller  dire. 
»  La  grande  négligence  que  vous  avez  pour  vos  affaires  a 
0  été  cause  que  le  clerc  de  votre  rapporteur  ne  m'a  point 
.)  averti,  et  vous  avez  perdu  absolument  votre  procès,  que 
»  vous  deviez  gagner.  » 

CHBTSALE,  à  Pbilamlnlc 

Votre  procès  perdu  ! 

PHILAMINTE,  à  Chrysale. 

Vous  Vous  troublez  beaucoup  ! 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  faites  paroître  une  ame  moins  commune 
A  braver,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 

«  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  quarante  milk 
»  écus;  et  c'est  à  payer  cette  somme,  avec  les  dépens,  que 
»»  vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  cour.  » 

Condamnée?  Ah  !  ce  mot  est  choquant,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels  ! 

ARISTE. 

11  a  tort,  en  effet; 
Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 
Il  devoit  avoir  mis  que  vous  êtes  priée, 
Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  tôt 
Quarante  mille  écus,  et  les  dépens  qu'il  faut. 

PHILAMINTE. 

Voyons  l'autre. 

CHRYSALE. 

«  Monsieur,  l'amitié  qui  me  lie  à  monsieur  votre  frère  me 
n  fait  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  louche.  Je  sais  que 
•»  vous  avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  d'Argaote  et  de 
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•  Damon,  et  je  vous  donne  avis  qu'en  même  jour  ils  ont 
»  fait  tous  deux  banqueroute.  » 

0  ciel  !  tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  mon  bien  ! 

PHILAMINTE,  à  Chrysale. 

Ah!  quel  honteux  transport!  Fi!  tout  cela  n'est  rien  : 
U  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste; 
Et,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui. 

(MoDlrant  Trissotin.) 

Son  bien  nous  peut  sufGre  et  poiir  nous  et  pour  lui. 

TRISSOTIN. 

Non,  madame,  cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire  ; 

Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

PHILAMINTE. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ; 
Elle  suit  de  bien  près,  monsieur,  notre  disgrâce. 

TRISSOTIN . 

De  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 

J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras, 

Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

PHILAMINTE. 

Je  vois,  je  vois  de  vous,  non  pas  pour  votre  gloire, 
Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 

TMSSOTIN. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  : 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  l'infamie 
Des  refus  offensants  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas  ; 
Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 

SCÈNE  V.  -  ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE,  BÉLÏSE, 
ARMANDE,  HENRIETTE,  CLITANDRE,  UN  NOTAIRE, 
MARTINE. 

PHIUmNTE. 

Qu'il  a  bien  découvert  son  ame  mercenaire  î 
Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire  ! 

GUTANDRE. 

Je  ne  me  vante  point  de  l'être  ;  mais  enfin 
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Je  m'altacbe,  madame,  à  tout  \otre  destin  ; 

Et  j'ose  TOUS  offrir,  avecque  ma  personne, 

Çc  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMINTE. 

Vous  me  charmez,  monsieur,  par  ce  trait  {généreux, 
Et  je  veui  couronner  vos  désirs  amoureux. 
Oui,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée... 

HENRIETTE. 

Non,  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  pensée. 
Souffrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 

CLITANDRE. 

Quoi!  vous  vous  opposez  à  ma  félicité? 

Et,  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre... 

HENRIETTE. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  Ctitandre; 
Et  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux, 
Lorsqu'en  satisfaisant  à  mes  vœux  les  plus  doux, 
J'ai  vu  que  mon  hymen  ajustoit  vos  affaires; 
Mais,  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires, 
Je  vous  chéris  assez,  dans  cette  extrémité, 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité. 

CLITANDRE. 

Tout  destin,  avec  vous,  me  peut  être  agréable  ; 
Tout  destin  me  seroit,  sans  vous,  insupportable. 

HENRIETTE. 

L'amour,  dans  son  transport,  parle  toujours  ainsi 

Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 

Rien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie. 

Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 

Et  l'on  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux 

De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux! 

ARISTE,  à  Henriette. 

N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre 
Qui  vous  fait  résister  à  l'hymen  de  Glitaudre? 

HENRIETTE. 

Sans  cela  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courir  ; 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 

ARISTE. 

Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles  ; 
Et  c'est  un  stratagème,  un  surprenant  secours, 
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Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours, 
Pour  détromper  ma  sœur,  et  lui  faire  connoitre 
Ce  que  son  philosophe  à  Tessai  pou\oU  être. 

CHRYSALE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

PHILAMINTE. 

J'en  ai  la  joie  au  cœur, 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice, 
De  \oir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse. 

CHUTSALE,  à  CliUndre. 

Je  le  savois  bien,  moi,  que  vous  i'épouseriex. 

ARMANDE,  àPbibminle. 

Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifie!  ? 

PHILAXINTE. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie; 

Et  vous  avez  l'appui  de  la  philosophie, 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 

BELISE. 

Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  son  coBar . 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie, 
Qn'oQ  s'en  repent  après  tout  le  temps  de  sa  vie. 

CHRYSALE,  au  notaire. 

Allons,  monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit. 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit. 
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LE    MALADE    IMAGINAIRE, 


COMEDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES. 
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NOTICE. 


Voltaire  a  dit  du  Malade  imaginaire  :  «  C'est  une  de  ces  farces 
de  Molière  dans  laquelle  on  trouve  beaucoup  de  scènes  dignes 
de  la  haute  comédie.  »  Geoffroy  a  dit  à  son  tour  avec  beaucoup 
de  raison,  en  répondant  à  Voltaire  :  «  Il  faut  retourner  ce  juge- 
ment. Le  Malade  imagiimre  n'est  point  une  farce,  c'est  une  ex- 
cellente comédie  de  caractère,  où  Ton  trouve,  à  la  vérité,  quel- 
ques scènes  qui  se  rapprochent  de  la  farce;  et  même,  si  1a 
pièce  était  jouée  décemment  et  sans  charge,  comme  elle  doit 
l'être,  il  n'y  aurait  qu'une  scène  de  farce,  celle  du  déguisement 
de  Toinette  en  médecin.  Dans  cette  pièce,  qu'on  voudrait  flétrir 
du  nom  de  farce,  on  voit  combien  l'amour  désordonné  de  la  vie 
est  destructeur  de  toute  vertu  morale.  Argan,  voué  à  la  méde- 
cine, esclave  de  M.  Purgon,  est  aussi  un  époux  sot  et  dupe, un 
père  injuste,  un  homme  dur,  égoïste,  colère.  Avec  quelle  énergie 
et  quelle  vérité  l'auteur  trace  le  tableau  des  caresses  perfides 
d'une  belle-mère  qui  abuse  de  la  faiblesse  d'un  imbécile  mari 
pour  dépouiller  les  enfants  du  premier  Ut  !  Quelle  décence  y 
quelle  raison!  quelle  fermeté  dans  le  caractère  d'Angélique; 
Cette  comédie  est  l'image  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans  un 
grand  nombre  de  familles.  Enfin  l'auteur  a  osé  y  attaquer  un 
des  préjugés  les  plus  universels  et  les  plus  anciens  de  la  société; 
il  a  osé  y  combattre  les  deux  passions  qui  font  le  plus  de  dupes, 
la  crainte  de  la  mort  et  l'amour  de  la  vie  :  il  a  bien  pu  les 
persifler,  mais,  hélas!  il  était  au-dessus  de  son  art  de  les  dé- 
truire. Les  usages  qui  ont  leur  force  dans  la  faiblesse  humaine, 
'  /  bravent  tous  les  traits  du  ridicule.  Molière,  il  faut  bien  l'avouer, 
Y'C<X'^~  ^,  n'a  point  corrigé  les  hommes  de  la  médecine,  mais  il  a  corrigé 
.^y^^tV^I  ^  les  médecins  de  leur  ignorance  et  de  leur  barbarie.  Les  repré- 
lentations  àa'Malade  imaginaire  ne  diminuèrent  pas  le  crédit  da 


'/ 
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médecins  de  la  cour  :  madame  de  Maintenon  n'en  eut  pas  moins 
de  respect  pour  la  Faculté;  le  sévère  Fa<^on^  digne  émule  de 
Purgon^  n'en  purgea  pas  moins  Louis  XIV  toutes  les  semaines  ; 
les  jours  de  médecine  du  monarque  n'en  furent  pas  moins  des 
jours  solennels,  des  jours  d'étiquette  ;  et  les  écoles  de  médecine 
continuèrent  longtemps  à  retentir  des  arguments  des  Diafoirus.» 

a  On  sait,  dit  encore  Geoffiroy,  que  le  Malade  imaginaire  est  la 
dernière  pièce  de  Molière.  Cette  pièce,  qu'on  a  coutume  de 
donner  dans  le  carnaval,  est  en  elle-même  un  peu  lugubre  et 
rappelle  une  grande' perte.  Quand  Molière  joua  le  rôle  du  Ma- 
lade imaginaire,  il  était  lui-même  attaqué  d'une  maladie  très- 
réelle.  Depuis  un  an,  il  s'était  réconcilié  avec  sa  femme.  La  ré- 
conciliation d'un  mari  amoureux  et  jaloux  avec  une  femme  vive 
et  coquette  s'accorde  mal  avec  le  régime  du  lait.  Molière  oublia 
qu'il  avait  une  poitrine,  pour  se  souvenir  qu'il  avait  un  cœur  ; 
mais  il  éprouva  que  le  plaisir  n'est  pas  si  sain  que  le  bonheur. 
Pour  maintenir  la  bonne  intelligence  avec  une  femme  très-dif- 
ficile à  vivre,  il  fit  des  sacrifices  qui  augmentèrent  considérable- 
ment sa  toux.  La  mort  sembla  vouloir  venger  ses  fidèles  méde- 
cins, plus  vivement  attaqués  dans  le  Malade  imagvnaire  que  dans 
aucune  autre  maladie.  » 

Molière,  en  composant  le  Malade  imaginaire ,  avait  eu  l'inten- 
tion de  «  délasser  le  roi  de  ses  nobles  travaux,  car  on  était  au 
retour  de  la  première  campagne  de  Hollande,  signalée  par  de 
nombreux  triomphes.  »  La  pièce,  par  des  motifs  qui  ne  sont  pas 
connus,  ne  fut  point  représentée  devant  la  cour,  et  elle  fut 
donnée  pour  la  première  fois  au  public  le  10  février  1673,  le 
vendredi  avant  le  dimanche  gras.  «  Le  jour  de  la  quatrième 
représentation,  le  17  du  même  mois,  Molière,  qui  remplissait 
le  rôle  d'Argan,  dit  M.  Tascberean,  se  sentît  plus  malade  que 
de  coutume.  Baron  et  tous  ceux  qui  l'entouraient  le  sollicitèrent 
en  vain  de  ne  pas  jouer  :  «  Gomment  voulez-vous  que  je  fasse? 
»  leur  répondit-il  ;  il  y  a  cinquante  pauvres  ouvriers  qui  n'ont 
»  que  leur  journée  pour  vivre,  que  feront-ils  si  je  ne  joue  pas? 
»  je  me  reprocherais  d'avoir  négligé  de  leur  donner  du  pain  un 
»  seul  jour,  le  pouvant  absolument.  »  Il  fut  convenu  seulement 
que  la  représentation  aurait  lieu  à  quatre  heures  précises.  Sa 
fluxion  le  fit  si  cruellement  souffrir  qu'il  lui  fallut  fahre  de 
grands  efforts  intérieurs  pour  achever  son  rôle.  Dans  la  céré- 
monie, an  moment  où  il  prononça  le  mot  juro,  il  lui  prit  une 
convulsion  qui  put  être  aperçue  par  quelques  spectateurs,  et 
qu'il  essaya  aussitôt  de  déguiser  par  un  rire  forcé.  La  représen- 
tation ne  fut  pas  interrompue;  mais  immédiatement  après  ses 
porteurs  le  transportèrent  chez  lui,  me  de  Richelieu.  Là,  sa 
toux  le  reprit  avec  une  telle  violence,  qu'un  des  vaisseaux  de  sa 
poitrine  se  rompit.  i>  Il  mourut  suffoqué  par  le  sang. 


584  NOTICE. 

le  Malade  imaginaife  appartient^  quant  au  fond^  entièremeot  à 
Molière;  mais  les  commentateurs  ont  indiqué^  comme  ayant  fourni 
au  poète  le  canevas  de  plusieurs  scènes  :  i«  la  pièce  itaUenoe, 
ArUchino  medieo  volante;  99  U  Mari  malade;  S»  BonifaeewiUfé' 
dont,  pièce  italienne^  déjà  imitée  dans  U  Mariage  forcé,  qui  avait 
aussi  fourni  à  La  Fontaine  le  conte  du  Paysan  qui  a  ofaué 
son  seigneur.  Si  Ton  en  croit  le  témoignage  d'un  contemporain, 
Georges  Backer,  qui  publia  à  Bruxelles,  en  1694^  une  éditioB 
des  œuvres  de  notre  auteur^  les  médecins  auraient  fait  des  dé- 
marches très-actives  auprès  de  Louis  XIV  pour  empéclier  run- 
pression  de  la  pièce. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 


AROAN ,  malade  ÎBaagiDaire.  Il  est  vêtu  en  maladfe  *.  De  groa  bat,  des  muIo, 
un  haut-de-chausM  étroit,  une  camitole  ronge  avec  quelque  gakw  •■ 
dentelle  i  uu  mouchoir  de  cou  i  vieux  passementa,  négligemment  atta- 
ché ;  un  bonnet  de  nuit  avec  la  coiOe  à  dentelle  *. 

BÉLINB,  seconde  Temme  d'Argan. 

ANGÉLIQUE,  fille  d*Argan  et  amante  de  Cléante  *. 

LOUISON,  peiite-filie  d'Argan,  et  sœur  d'Angélique  *. 

BÉRALDB,  frère  d'Argan.  En  babil  de  cavalier  modeste. 

CLÉANTB»  amant  d'Angélique.  11  est  velu  galauimenl  et  en  amoureux  ** 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  médecin. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  son  fils,  el  anani  d'Angélique  *. 

MONSIEUR  PUR60N,  médecin  d'Argan.  Ces  trois  personnages  sontvitBi 
de  uoir,  et  en  baliit  ordinaire  de  médecin,  excef  të  Thomas  Diafbina, 
dont  l'habit  a  un  long  collet  uni;  ses  cheveux  sont  longs  el  plats,  son  nsa- 
teau  passe  ses  genoux,  et  il  porte  une  mine  toat  à  fait  niaise. 

MONSIEUR  FLEURANT,  apothicaire.  Il  est  aussi  vêtu  de  noir,  ou  de  sre 
brun,  avec  une  courte  servielle  devant  aoi,  et  une  seringue  à  la  aaia. 
Il  est  sans  chapeau. 

MONSIEUR  BONNEFOI,  noUiie. 

TOINETTE,  servante  *. 


PERSONNAGES. DU  PROLOGUE. 

FLORE. 

DEUX  ZâPHTES,  dantanta. 

Aetevrs  de  la  troupe  de  Molière  :  '  Moub».  —  *  Madeoaoiselle  MouiSB.— 
*La  petite  Biautal.-^  *LA6iAiiaB.— 'Bbautal.— *  Had«Boiaelle  BBAmrAL 

*  Nous  empruntons  ces  indications«4e  costumée  &  rédllion  d«a  OÊtmwn»  4»  M»- 
lièrty  publiée  ches  George  Backer. 


ou  11  EN  K. 

DAPHNÊ. 

TIRCIS,  amant  de  crmène,chcf  d'ane  troupe  de  bergers. 

DORILaS,  amant  de  Daphué,  eliel'  d'une  troupe  d«  bergert. 

BERGERS  ET  BERGÈRES  de  la  suite  de  Tircis,  dansunls  et  chantants. 

BERGERS  £T  BERGÈRES  de  la  suite  d«  Dorilas,  cbautants  et  dansants. 

PAN. 

FAUNES,  dansants. 


PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

DANS  LE  PREMIRH   4CTB 


POLICHINELLE. 

UNE  VIEILLE. 

TIGLONS. 

ARCHERS,  chanlaDts  et  dansants* 


DANS  LE  SECOND  ACTE. 

QUATRE  ÉGYPTIENNES,  chantantes. 

ÉGYPTIENS  ET  ÉGYPTIENNES,  chantants  et  dansants. 


DANS  LE  TROISmME   ACTE. 

TAPISSIERS^  dansants. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  Faculté  de  médecine. 

r  OCTEURS. 

ARGAN,  bachelier. 

APOTHICAIRES,  avec  leurs  morlicrs  et  leurs  piIor5. 

PORTE-SERINGUBS. 

CUIRURGIBRS. 


La  scène  est  à  Paris. 


PROLOGUE. 


Après  les  ^rieoses  fatigues  et  les  exploits  Tictorieox  de 
notre  aogoste  monarque,  il  est  Inen  juste  que  tons  eeux  qn 
se  mêlent  d'éerire  trayaillent  on  à  ses  louanges,  on  à  sob 
dirertissementi  C'est  ee  qn'ici  l'on  a  yoqIq  faire;  et  œ  pnh 
logne  est  on  essai  des  louanges  de  ee  grand  prince,  qoi  donne 
entrée  à  la  comédie  dn  Malade  imaginaire^  dont  le  projet  a 
été  fait  pour  le  délasser  de  ses  nobles  trayanx. 

Le  Ihéitre  représeole  on  lien  diampttre,  et  Déumoios  fort  agréable. 


ÉCL06UE 

Bf  mrsiQm  bt  nr  daiisb. 


SCÈNE  I.  —  FIORE  ;  DEUX  ZÉPHIRS ,  «unsnto, 

FLORE. 

Quittez,  quittes  yos  troupeaux; 
Venez,  bergers,  venez,  bergères; 
Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux  : 
Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères, 
Et  réjouir  tous  ces  hameaux. 
Quittez,  quittez  vos  troupeaux; 
Venez,  bergers,  venez,  beinères; 
Accourez ,  accourez  sons  ces  tendres  ormeaux. 

ICÈNE  n.  —  FLORE,  DEUX  ZÉPHYRS,  dannnts;  CLmÈNSr 
DAPHNÉ,  TIRGS,  DORILAS. 

CLIMÈNE,  àTircis;  ET  DAPHNÉ,  à  Oorilat. 

Berger,  laissons  là  tes  feux  : 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS,  àClimèiie;  ET  DORILAS,  àDapkné. 

Mais  au  moins,  dis-moi,  cruelle. 
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TIRCIS. 

Si  d'un  peu  d'amitié  tu  payeras  mes  vœux. 

DORILAS. 

Si  tu  seras  sensible  à  mon  ardeur  fidèle. 

CLIMÈNE  ET  DAPHNÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS  ET  DORILAS. 

Ce  n'est  qu'un  mot ,  un  mot ,  un  seul  mot  que  je  veux. 

,         TIRCIS. 

Languirai-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle? 

DORILAS. 

Puia-je  espérer  qu'un  jour  tu  me  rendras  heureux? 

CLIMÈNE  ET  DAPHNÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

SCÈNE  III.  -FLORE;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansant.;  CLIMÈNE, 
DAPHNÊ,  TIRCIS,  DORILAS;  BERGERS  et  BERGÈRES 

de  la  suite  de  Tircis  et  de  Dorilas ,  chantaDts  et  daosants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Toute  la  troupe  des  bergers  et  des  bergères  va  se  plaeer  en  ca- 
dence autour  de  Flore. 

CLIMÈNE. 

Quelle  nouvelle  parmi  nous , 
Déesse ,  doit  jeter  tant  de  réjouissance  ? 

DAPHNÉ. 

Nous  brûlons  d'apprendre  de  vou» 
Cette  nouvelle  d'importance. 

DORILAS. 

D'ardeur  nous  en  soupirons  tous. 

CLIMÈNE,   DAPHNÉ,   TIRCIS,    DORII.AS. 

Nous  en  mourons  d'impatience. 

FLORE. 

La  voici  ;  silence ,  silence  ! 
Vos  vœux  sont  exaucés ,  LOUIS  est  de  retour  ; 
Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  l'amour^ 
Et  vous  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 
Par  SCS  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis  : 
Il  quitte  les  armes, 
Faute  d'ennemis. 
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CHOeilB. 

Ah  !  quelle  douée  nouvelle! 

Qu'elle  est  grande!  qu'elle  est  belle! 
Que  de  plaisirs!  que  de  ris!  que  de  jeux! 

Que  de  succès  heureux! 
Et  que  le  ciel  a  bien  rempli  nos  vœux! 

Ah  !  quelle  douce  nouvelle  ! 

Qu'elle  est  grande  !  qu'elle  est  belle  ! 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  bergers  et  bergères  expriment^  par  des  daiiscs,  \'i 

transports  de  leur  joie. 

FLORE. 

De  vos  flûtes  bocagères 
Révoiliez  les  plus  beaux  sons; 
LOUIS  ofTrc  à  vos  chansons 
La  plus  belle  des  matières. 

Après  cent  combats 

Où  cueille  son  bras 

Une  ample  victoire, 

Formez  entre  vous 

Cent  combats  plus  doux. 

Pour  chanter  sa  gloire. 

CHOEUR. 

Formons ,  entre  nous , 
Cent  combats  plus  doux, 
Pour  chan(cr  sa  gloire. 

FLORE. 

Mon  jeune  amant ,  dans  ce  bois , 
Des  présents  de  mon  empire 
Prépare  un  prix  à  la  voix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 

crJMKNE 
Si  Tircis  a  l'avantage, 

DAPHNÉ. 

Si  Dorilas  est  vainqueur, 

CLIMÈML 

A  le  chérir  je  m'engage. 
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DAPlINé. 

Je  rac  donne  à  son  ardeur. 

TIRCIS. 

0  trop  chère  espérance  ! 

D0niL4S. 

0  mot  plein  de  douceur! 

TIRCIS  ET  DORILAS. 

Plus  beau  sujet ,  plus  belle  récompense 
Peuvent41s  animer  un  cœur? 

Les  violons  jouent  un  air  pour  animer  les  deux  bergers  au 
combat^  tandis  que  Flore^  comme  juge.  Ta  se  placer  au  pied 
d'un  bel  arbre  qui  est  au  milieu  du  théâtre^,  avec  deux  Zé- 
phyrs^ et  que  le  reste ^  comme  spectateurs^  va  occuper  les 
deux  côtés  de  la  scène. 

TIRCI8. 

Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux , 
Contre  Teflort  soudain  de  ses  flots  écnmeax 
Il  n'est  rien  d'assez  solide  ; 

Digues ,  châteaux ,  villes ,  et  bois , 

Hommes  et  troupeaux  à  la  fois , 

Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  : 

Tel,  et  plus  fier  et  plus  rapide, 

Marche  LOUIS  dans  ses  exploits. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  dansent  autour  de  lui; 
sur  une  ritournelle  ^  pour  exprimer  leurs  applaudissements. 

DORILAS. 

Le  foadr»  menaçant  qui  perce  avec  fureur 

L'affreuse  obscurité  de  la  nue  enflammée , 

Fait,  d'épouvante  et  d'horreur, 

Trembler  le  plus  ferme  cœur; 

Mais,  à  la  tête  d'une  armée, 

LOUIS  jette  plus  de  terreur. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Dorilas  font  de  même  que 

les  autres. 

TiRas. 
Des  fabuleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés , 
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Par  an  brfflant  amas  de  belles  vérités 
Nous  voyons  la  gloire  effacée; 
Et  tous  ces  fameux  demi-dieux , 
Qae  vante  l'histoire  passée. 
Ne  sont  point  à  notre  pensée 
Ge  que  LOUIS  est  à  nos  yeux. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  font  encore  la  même 

chose. 

DOHILAS. 

LOUIS  fait  à  nos  temps,  par  ses  faits  înoais , 
Croire  tous  les  beaox  faits  que  nous  chante  l'histoire 

Des  siècles  évanouis  ; 

Mais  nos  neveux,  dans  leur  gloire, 

N'auront  rien  qui  fasse  croire 

Tous  les  beaox  faits  de  LOUIS. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  bergers  et  bergères  du  c6té  de  Dorilas  font  encoro  de  màas. 

SEPTIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  cdté  de  Tircis  et  de  celui  de  Dorilas 
se  mêlent  et  dansent  ensemble. 

SCÈNE  IV.  —  FLORE ,  PAN  ;  DEUX  ZÉPHYRS ,  <»>««■»; 
CLIMÈNE.  DAPHNÉ;  TIRCIS,  DORILAS;  FAUNES, 
daDtanU;  BERGERS  ET  BERGÈRES,  chantaau et  duants. 

PAN. 

Laissez ,  laissez ,  bergers ,  ce  dessein  téméraire  ; 
Hé  !  que  voulez-vous  faire? 
Chanter  sur  vos  chalumeaux 
Ce  qu'Apollon  sur  sa  lyre , 
Avec  ses  chants  les  plus  beaux , 
N'entreprendroit  pas  de  dire  : 
('i*est  donner  trop  d'essor  au  feu  qui  vous  inspire  ; 
CVst  monter  vers  les  cieux  sur  des  ailes  de  cire» 
Pour  tomber  dans  le  fond  des  eaux. 

Pour  chanter  de  LOUIS  l'intrépide  courage, 
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II  n'est  point  d'assez  docte  voix , 
Point  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer  l'image; 

Le  silence  est  le  langage 

Qui  doit  louer  ses  exploits. 
Consacrez  d'autres  soins  à  sa  pleine  victoire  ; 
Vos  louanges  n'ont  rien  qui  flatte  ses  désirs  : 

Laissez,  laissez  là  sa  gloire, 

Ne  songez  qu'à  ses  plaisirs. 

^  CHOEUR. 

Laissons ,  laissons  là  sa  gloire , 
Ne  songeons  qu'à  ses  plaisirs. 

FLORE  ,  à  Tircis  et  à  Dorilas. 

Bien  que,  pour  étaler  ses  vertus  immortelles, 

La  force  manque  à  vos  esprits , 
Ne  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles , 

Il  sufBt  d'avoir  entrepris  <. 

HUITIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  deux  Zépbyrs  dansent  avec  deux  couronnes  da  fleurs  à  la 
main^  qu'ils  viennent  donner  ensuite  aux  deux  berger?. 

CLIMENE  ET  DÂPHNÉ,  donnant  la  main  à  leurs  amant*. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles, 
Il  suffit  d'avoir  entrepris. 

TIRCIS  ET  DORILAS. 

Ah!  que  d'un  doux  succès  notre  audace  est  suivie!  ' 

FLORE  ET  PAN. 

Ce  qu'on  fait  pour  LOUIS ,  on  ne  le  perd  jamais. 

CLIMÈNE,   DAPHNÉ,   TIRCIS,   DORILAS. 

Au  soin  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais. 

FLORE  ET  PAN. 

Heureux,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vio! 

CHOEUR. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 
Nos  flûtes  et  nos  voix  : 

*  C'est  la  tradaction  de  l'adage  latin  tiré  de  TiboUe  :  In  ntagnit  «I  fofiittse 
ta  e*U  La  Fontaine  a  dit  de  même,  en  terminant  son  Diêeùurt  à  M,  U  Dau» 
ihin: 

Et,  si  de  t'agrëer  je  n'emporte  le  prix, 

%iurai  du  moins  l'honneov  de  l'avoir  entrepris.       (Anger.) 


Sm  AUTRE  PROLOGUE. 

Ce  joor  nous  y  convie  ; 
Et  faisons  aax  échos  redire  mille  fois  : 
LOUIS  est  le  plus  grand  des  rois  ; 
Heureux ,  heureux  qui  peut  lui  oonsaerer  sa  vie  ! 

NEUVIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Faunes^  bergers  et  bergères^  tons  se  mêlent,  et  il  se  fait  estoc 
eux  des  jeux  de  danse  ;  après  quoi  ils  se  Tont  préparer  pour 
la  comédie. 


AUTRE  PROLOGUE. 


SCÈNE  I.  —  UNE  BERGÈRE ,  dMatante. 

Votre  phis  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère , 

Vains  et  peu  sages  médecins  ; 
Vous  no  pouvez  guérir,  par  vos  grands  mots  lat(ns« 

La  douleur  qui  me'  désespère  : 
Votre  plus  haut  savoir  nVst  que  pure  chimère. 

Hélas!  hélUk!  je  n'ose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 

Au  berger  pour  qui  je  soupire , 

Et  qui  seul  peut  me  secourir. 

Ne  prétendez  pas  le  finir, 
Ignorants  médecins  ;  vous  ne  sauriez  le  faire  : 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 
Ces  remèdes  peu  sûrs,  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connoissez  l'admirable  vertu , 
Pour  les  maux  que  je  sens  n'ont  rien  de  salutaire; 
Fà  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 

Que  d'un  malade  imaginaire.. 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère, 
Vains  et  peu  sages  médecins,  etc. 

Le  théâtre  eUnge  et  représente  une  chambi*. 


LE  MALADE  IMAGINAIRE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  1.  ^  ARGÀN,   Msif,  une  table  devant  lui,  comptant  avec  dei 

jetons  les  parties  de  son  apothicaire. 

Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingt; 
trois  et  deux  font  cinq.  «  Plus,  du  vingt-quatrième,  un  petit 
»  dystère  insinuatif,  préparatif  et  rémoilient,  pour  amollir, 
»  humecter  et  rafraîchir  les  entrailles  de  monsieur.  »  Ce  qui 
me  plaît  de  monsieur  Fleurant,  mon  apothicaire,  e'estque 
ses  parties  sont  toujours  fort  civiles,  n  Les  entrailles  de  mon- 
»  sieur,  trente  sols.  »  Oui;  mais,  monsieur  Fleurant,  ce 
n'est  pas  tout  que  d'être  civil  ;  il  faut  être  aussi  raisonnable, 
et  ne  pas  écorcher  les  malades.  Trente  sols  un  lavement  !  Je 
suis  votre  serviteur,  je  vous  l'ai  déjà  dit;  vous  ne  me  les 
avez  mis  dans  les  autres  parties  qu'à  vingt  sols  ;  et  vingt 
sols  en  langage  d'apothicaire,  c'est-à-dire  dix  sols  ;  les  voilà, 
dix  sols.  «  Plus ,  dudit  jour,  un  bon  clystére  détersif,  com- 
»  posé  avec  catholicon  double,  rhubarbe,  miel  rosat,  et  au- 
»  très,  suivant  l'ordonnance,  pour  balayer,  laver  et  nettoyer 
»  le  bas-ventre  de  monsieur,  trente  sols.  »  Avec  votre  per- 
mission, dix  sols.  «  Plus,  dudit  jour,  le  soir,  un  julep  hépa- 
»  tique ,  soporatif  et  somnifère ,  composé  pour  faire  dormir 
0  monsieur,  trente-Hïinq  sols.  »  Je  ne  me  plains  pas  de  ce- 
lui-là ;  car  il  me  fit  bien  dormir.  Dix,  quinze,  seize,  et  dix- 
sept  sob  six  dffliiers.  «  Plus,  du  vingt-cinquième,  une  bonne 
s  médecine  purgative  et  corroborative ,  composée  de  casse 
»  récente  avec  séné  levantin,  et  autres,  suivant  Tordonnance 
»  de  monsieur  Purgon ,  pour  expulser  et  évacuer  la  bile  de 
•  monsieur,  quatre  livres.  »  Ah  !  monsieur  Fleurant ,  c'est 
se  moquer  :  il  faut  vivre  avec  les  malades.  Monsieur  Pur- 
gon ne  vous  a  pas  ordonné  de  mettre  quatre  francs.  Mettez, 
mettez  trois  livres,  s'il  vous  plaft.  Vingt  et  trente  sols.  «  Plus, 
»  dudit  jour,  une  potion  airâdine  et  astringente ,  pour  faire 
n  reposer  monsieur,  trente  sols.  »  Bon ,  dix  et  quinze  sols. 
«  Plus,  du  vingt-sixième,  un  clystére  carminatif,  pour  chas- 

fiO. 
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»  ser  les  vents  de  monsieur,  trc^nte  sols.  »  Dix  sols ,  mon- 
sieur Fleurant.  «  Plus ,  le  clystére  de  monsieur,  réitéré  le 
»  soir,  comme  dessus,  trente  sols.  »  Monsieur  Fleurant,  dii 
sols.  «  Plus,  du  yingt-«eptiéme,  une  bonne  médecine,  com- 
u  posée  pour  hâter  d'aller  et  chasser  dehors  les  mauTaises 
»  humeurs  de  monsieur,  trois  livres.  »  Bon,  vingt  et  trente 
sols  ;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  raisonnable.  «  Plus, 
»  du  vingt-huitième ,  une  prise  de  petit  lait  clarifié  et  dnl- 
u  coré,  pour  adoucir,  lénifier,  tempérer  et  rafraîchir  le  sang 
»  de  monsieur,  vingt  sols.  »  Bon,  dix  sols.  «  Plus,  une  po- 
»  tion  cordiale  et  préservative ,  composée  avec  douze  grains 
»  de  bézoar,  sirop  de  limon  et  grenades,  et  autres,  suivant 
»  ^ordonnance,  cinq  livres.  »  Ah!  monsieur  Fleurant,  tout 
doux,  s'il  vous  plaît;  si  vous  en  uses  comme  cela,  on  ne 
voudra  plus  être  malade  :  contentez-vous  de  quatre  francs , 
vingt  et  quarante  sols.  Trois  et  deux  font  cinq  et  cinq  font 
dix,  et  dix  font  vingt.  Soixante  et  trois  livres  quatre  s<Âs  six 
deniers.  Si  bien  donc  que,  de  ce  mois,  j'ai  pris  une,  deux, 
trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  et  huit  m^ecines;  et  mi, 
deux 9  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onie, 
et  douze  lavements;  et  l'autre  mois,  il  y  avoit  douze  méde- 
cines et  vingt  lavements.  Je  ne  m'étonne  pas  si  je  ne  me 
porte  pas  si  bien  ce  mois-«i  que  Tantre.  Je  le  dirai  à  mon- 
sieur Purgon ,  afin  qu'il  mette  ordre  à  cela.  Allons ,  qu'on 

m'ôte  tout  ceci,  (voyant  qm  penoBOfl  ne  Tteat,  at  qa*U  n'y  a  aoeaa  4a 

ses  geos  daoa  la  chambra.)  Il  n'y  a  personne.  J'ai  beau  dire  :  oo 
me  laisse  toujours  seul  ;  il  il'y  a  pas  moyen  de  les  arrêter 

ici.  (Après  airoir  sonné  ana  sonnette  qoi  est  snr  la  table.)  Us  D'eateodeot 

point,  et  ma  sonnette  ne  fiait  pas  assez  de  bruit.  Dr^ia, 
drelin,  drelin.  Point  d'affaire.  Drelin,  drelin,  drelin.  Ds  sont 
lourds...  Toinette.  Drelin,  drelin,  drelin.  Tout  comme  si  Je 
Ae  sonnois  point.  Chienne  !  coquine  !  Drelin ,  drelin ,  drdin. 
l'enragé,  (u  ne  sonne  pia8,maia  il  crie.)  Drelin,  drelin,  drelin.  Gi- 
rogne,  à  tous  les  diables!  Est-il  possible  qu'on  laisse  comme 
Bêla  un  pauvre  malade  tout  seul?  Drelin,  drelin,  drelin. 
^oiià  qui  est  pitoyable!  Drelin,  drelin,  drelin!  Ah!  mon 
Dieu  !  Us  me  laisseront  ici  mourir.  Drelin ,  drelin ,  drelin  K 

*  ce  Ah  I  qne  j'en  veux  anT  médecins  I  Quelle  forfanterie  que  Ie»r  art  I  Oa  at 
coDtoit  hier  cette  comédie  da  Malade  imaginaire  que  je  n'ai  point  v«e*  U  éloil 
donc  dans  Tobéissanoe  exacte  de  ces  messieurs;  il  comptoit  toui  :  e'éloient  16 
goottes  d'nn  élixir  dans  13  eaillerëes  d'ean  ;  s'il  y  en  eût  en  14,  Umt  étoit  i 
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SCÈlft:  IL  —  ARGAN ,  TOINETTB. 

TOINETTE  )  en  entrant. 

On  y  va. 

ARGAN. 

Ah  !  chienne  !  ah  !  carogne  ! 

TOINETTE ,  faisant  semblant  de  s'être  cogné  la  tète. 

Diantre  soit  fak  de  votre  impatience  !  Vous  pressez  si  fort 
les  personnes ,  que  je  me  suis  donné  un  grand  coup  de  la 
tête  contre  la  carne  d'un  volet. 

ARGAN,  en  colère. 

Ah!  traîtresse!... 

TOINETTE,  interrompant Argan. 

Ah! 

ARGAN. 


II  y  a... 

Ah! 

U  y  a  une  heure... 

Ah! 

Tu  m'as  laissé... 

Ah! 


TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTF. 

ARGAN. 
TOINETTE. 


ARGAN. 

Tais-toi  donc,  coquine,  que  je  te  querelle. 

TOINETTE. 

Çamon,  ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  après  ce  que  je  me  suis 
fait. 

ARGAN. 

Tu  m'as  fait  égosiller,  carogne. 

TOINETTE. 

Et  vous  m'avez  fait,  vous,  casser  la  tète  :  l'un  vaut  bien 
fautre.  Quitte  à  quitte,  si  vous  voulez. 

Il  prend  une  pilule,  on  lui  a  dit  de  se  promener  dans  sa  chambre  ;  mais  11  est  e( 
peine,  et  demenre  tout  ooart,  paroeqn'ïl  a  onUié  si  c'est  en  long  oo  en  large  ^ 
cela  me  fit  fort  rire,  et  l'on  applique  cette  folie  à  tout  moment.  » 

{Uttre$  de  M^  de  Sévùj^,  Paris,  Biaise,  1820,  in-8*,  t.  IT,  p.  469.) 
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AIHiAN. 

Quoi!  coquine... 

TOINETTE. 

Si  VOUS  querellez,  je  pleurerai. 

ARGAN. 

Me  laisser,  traîtresse... 

TOINETTE,  iiilerrumpant  enc<tf«  àifàt 

Ah! 

ABGAN. 

Ghieniie,  tu  veux... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Quoi  !  il  faudra  encore  que  je  n'aie  pas  le  plaisir  de  U 
quereller? 

TOINETTE. 

Querellez  tout  votre  soûl  :  je  le  veux  bien. 

ARGAN. 

Tu  m'en  empêches,  chienne,  en  m'interrompant  h  tous 
coups. 

TOINETTE. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien  que ,  de 
mon  côté ,  j'aie  le  plaisir  de  pleurer  :  chacun  le  sien ,  ce 
.n'est  pas  trop.  Ah! 

ARGAN. 

Allons,  il  faut  en  passer  par  là.  Ote-nioi  ceci ,  coquine, 
âte-moi  ceci.  (Aprêi8*èire  levé.)  Mon  lavement  d'aujourd'hui  a>t-ii 
bien  opéré? 

TOINETTE. 

Votre  lavement? 

ARGAN. 

Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile? 

TOINETTE. 

Ma  foi  !  je  ne  me  mêle  point  de  ces  afîfaires-là  ;  c'est  à 
monsieur  Fleurant  h  y  mettre  le  nez,  puisqu'il  ou  a  le  proHi. 

ARGAN. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour  l'aulic 
que  je  dois  tantôt  prendre. 

TOINETTE. 

Ce  monsieur  Fleurant-ià  et  ce  monsieur  Purgon  s'égaient 
bien  sur  votre  corps  ;  ils  ont  en  vous  une  bonne  vache  k 
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Iftit.  et  jo  voadrois  bien  leur  demander  quel  mal  vous  a^cz, 
pour  faire  tant  de  remèdes. 

ABGAN. 

Taisez-vous ,  ignorante  ;  ce  uVst  pas  à  vous  à  contrôlcM* 
les  ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  me  fasse  venir  ma 
fille  Angélique  :  j*ai  à  lui  dire  quelque  chose. 

TOINETTE. 

La  voici  qui  ;riont  d'elle-même  ;  elle  a  deviné  voire  pensée 
SCÈNE  m.  -  ARGAN ,  ANGÉLIQUE ,  TOINETTE. 

AR6AN. 

Approchez,  Angélique  :  vous  venez  à  propos;  je  vouloiz 
vous  parler. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

ARGAN. 

Attendez,  (a  Tonett«.)  Donnez-moi  mon  bâton.  Je  vais  re- 
venir tout  à  l'heure. 

TOINETTE. 

Allez  vile,  monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant  nous  domine 
des  affaires. 

SCÈNE  IV.  -  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette  : 

TOINETTE. 

Quoi? 

ANGELIQUE. 

Regarde-moi  un  peu. 

TOINETTE. 

Hé  bien  !  je  vous  regarde. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette! 

TOINETTE. 

Hé  bien!  quoi,  Toinette? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler  ? 

TOINETTE. 

le  m'en  doute  assez  :  de  noire  jeune  amant  ;  car  c'est  sur 
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lui  depuis  six  jours  que  roulent  tous  nos  entretîeiis;  el  yon 
n'êtes  point  bien,  si  vous  n'en  parlez  à  toute  heure. 

AMGÉUQOE. 

Puisque  tu  oonnois  cela,  que  n'es-tn  donc  la  première  à 
m*en  entretenir?  Et  que  ne  m'épargnes-tu  la  peine  de  le 
jeter  sur  ce  discours? 

TOINETTE, 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps  ;  et  vous  aves  des  soim 
là-dessus  qu'il  est  difficile  de  prévenir. 

ANGÉLIQUE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  parler  de  bd, 
et  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous  les  moments 
de  s'ouvrir  à  toi.  Mais,  dis-moi,  eondamnes-ta,  Toinette,  les 
sentiments  que  j'ai  pour  lui  ? 

TOIMETTE. 

Je  n'ai  garde. 

ANGÉUQUE. 

Ai-je  tort  de  m'abandonner  à  ces  douces  impresnonst 

TOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

AKGÉUQUE. 

Et  voudrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres  pro- 
testations de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigne  pour  moi? 

TOINETTE. 

A  Dieu  ne  plaise! 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  un  peu  :  ne  trouves-tu  pas,  comme  moi»  quelque 
chose  du  ciel,  quelque  effet  du  destin,  dans  l'aventure  ino- 
pinée de  notre  connôissance? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser  ma  dé- 
fense, sans  me  connoitre,  est  tout  à  fait  d'un  honnéle 
\homme? 

TOINETTE. 

Oui. 

AN6ÉUQUE. 

Que  l'on  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusemeiii? 

TOINETTE. 

D'accord. 
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ANGÉLIQUE. 

Et  qa'il  fit  toat  cela  de  la  meilleure  graoe  da  monde? 

TOmEITE. 

Oh!  oui. 

ANOÉUQUE.. 

Ne  trouTes-ttt  pas,  Toioette,  qu*il  est  bien  fait  de  sa 
personne? 

^  TOUŒTTE. 

Assurément. 

AMOÉUQUE. 

Qu'il  a  l'air  le  meilleur  du  monde? 

TOINETT^ 

Sans  doute. 

▲NGÉUQUE. 

Que  ses  discours»  comme  ses  actions,  ont  quelque  chose 
de  noble? 

TOINETTE. 

Gela  est  sûr. 

ANQÉUQUE. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné  que  tout 
ce  qu'il  me  dit? 

TOINETTE. 

Il  est  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  contrainte  où 
l'on  me  tient,  qui  bouche  tout  commerce  aux  doux  empres- 
sements de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  ciel  nous  inspire? 

TOINETTE. 

Vous  ayez  raison. 

ANQÉUQUE. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qu'il  m'aime  autant 
qu'il  me  le  dit? 

TOINETTE. 

Hé  !  hé  !  ces  choses-là  parfois  sont  un  peu  sujettes  à  cau' 
tiou.  Les  grimaces  d'amour  ressemblent  fort  à  la  vérité;  et 
j'ai  vu  de  grands  comédiens  là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  '  Toinette,  que  dis-tu  là  ?  Hélas  !  de  la  façon  qu'il  parle, 
seroit-il  bien  possible  qu'il  ne  me  dit  pas  vrai? 

TOINETTE. 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  écl^ircie  ;  et  la  ré^lu* 
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tion  où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  étmt  de  vous  faire  demander 
en  mariage,  est  une  prompte  voie  à  vous  faire  connoitre  sM 
vous  dit  vrai  ou  non.  C'en  sera  là  la  bonne  preuve. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Toinette,  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croirai  de  ma 
vie  aucun  homme. 

TOINETTE. 

Voilà  votre  père  qui  revient 

SCÈNE  V.  -  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ARGAN. 

Oh  çà,  ma  fille,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  où  pent- 
être  ne  vous  attendez-vous  pas.  On  vous  demande  en  ma- 
riage.  Qu'est-ce  que  cela  ?  Vous  riez  ?  Gela  est  plaisant,  oui, 
ce  mot  de  mariage!  Il  n'y  a  rien  de  plus  dr6le  pour  les 
jeunes  filles.  Ah  !  nature,  nature  !  A  ce  que  je  puis  voir,  ma 
fille,  je  n'ai -que  faire  de  vous  demander  si  vous  voulez  bien 
vous  marier. 

ANGÉLIQUE. 

Je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'(M<- 
donner. 

ARGAN. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante  :  la  chose 
est  donc  conclue,  et  je  vous  ai  promise. 

ANGELIQUE. 

G'est  à  moi,  mon  père,  de  suivre  aveuglément  toutes  vos 
volontés. 

Ma  femme,  votre  belle-mère,  a  voit  envie  que  je  vous  Gsse 
religieuse,  et  votre  petite  sœur  Louison  aussi,  et  de  tout 
temps  elle  a  été  aheurtée  à  cela. 

TOINETTE,  à  part. 

La  bonne  béte  a  ses  raisons. 

ARGAN. 

Elle  ne  vouloit  point  consentir  à  ce  mariage;  mais  je  l'ai 
emporté,  et  ma  parole  est  donnée. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  mon  père,  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes  vos 
bontés! 
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TOINETrE,  à  Argan. 

En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela;  et  voilà  Faction  la 
plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

ARGAN. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne  ;  mais  on  m'a  dit  que 
j'en  serois  content,  et  toi  aussi. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément,  mon  père* 

ARGAN. 

Gomment!  l'as-tu  vu? 

ANGÉLIQUE* 

Puisque  votre  consentement  m'autorise  à  vous  pouvoir 
ouvrir  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  le 
hasard  nous  a  fait  connoître  il  y  a  six  jours ,  et  que  la  de- 
mande qu'on  vous  a  faite  est  un  effet  de  rinclination  que, 
dès  cette  première  vue ,  nous  avons  prise  l'un  pour  l'autre. 

ARGAN. 

Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela  ;  mais  j'en  suis  bien  aise,  et 
c'est  tant  mieux  que  les  choses  soient  de  la  sorte.  Ils  disent 
que  c'est  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 

ANGÉLIQUE* 

Oui,  mon  père. 

AR6AN« 

De  belle  taille* 

ANGÉLIQUE.  ' 

Sans  doute.      «^ 

ARGAN* 

Agréable  de  sa  personne. 

ANGÉLIQUE* 

Assurément. 

ARGAN. 

De  bonne  physionomie. 

ANGÉUQUE* 


Très  bonne. 

Sage  et  bien  né. 

Tout  à  fait. 

Fort  honnête. 
111. 
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ANGÉUQUE. 

ARGAN. 

Si 


m  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

Le  plus  honnête  du  inonde. 

▲ROAlf. 

Qai  parle  bien  latin  et  grec. 

ANGÉUQUE. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

ARGAN. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  joui's. 

ANGÉUQUE. 

Lui,  mon  père? 

ARGAN. 

Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  Ta  pas  dit? 

ATIGELIQUE. 

Non,  vraiment.  Qui  vous  Ta  dit,  à  vous? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  que  monsieur  Purgon  le  connoît? 

ARGAN. 

La  Jjelle  demande!  Il  faut  bien  qu'il  le  connoisse,  puisque 
c'est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Gléante,  neveu  de  monsieur  Purgon? 

ARGAN. 

Quel  Cléante?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  l'on  t*a  de- 
mandée en  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  oui. 

ARGAN. 

Hé  bien!  c'est  le  neveu  de  monsieur  Purgon,  qui  est  le 
fils  de  son  beau-frère  le  médecin,  monsieur  Diafoirus;  et  ce 
fils  s'appelle  Thomas  Diafoirus,  et  non  pas  Cléante;  et  noos 
avons  conclu  ce  marîage-là  ce  matin,  monsieur  Purgon, 
monsieur  Fleurant,  et  moi  ;  et  demain,  ce  gendre  prétende 
doit  m'être  amené  par  son  père.  Qu'est-ce?  Vous  voilà  tout 
ébaubie  ! 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  que  je  connois  que  vous  avez  parle  d'une 
personne,  et  que  j'ai  entendu  une  autre. 

TOI  NETTE 

Quoi!  monsieur,  vous  auriez  fait  ce  dessein  burlesque? 
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Et,  avec  tout  le  bien  que  vous  avez,  tous  voudriez  marier 
votre  fille  avec  ud  médecin  ? 

ARGÂN. 

Oui.  De  quoi  te  mèles-tu,  coquine,  impudente  que  tu  es? 

TOINETTE. 

Mon  Dieu!  tout  doux.  Vous  ailes  d'abord  aux  invectives. 
Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner  ensemble  sans 
nous  emporter?  Là,  parlons  de  sang-froid.  Quelle  est  votre 
raison,  s'il  vous  plaît,  pour  un  tel  mariage? 

AR6AN. 

Ma  raison  est  que,  me  voyant  infirme  et  malade  comme 
je  suis,  je  veux  me  ifaire  un  gendre  et  des  alliés  médecins, 
afin  de  m'appuyer  de  bons  secours  contre  ma  maladie, 
d'avoir  dans  ma  famille  les  sources  des  remèdes  qui  me 
sont  nécessaires,  et  d'être  à  même  des  consultations  et  des 
ordonnances. 

TOINETTE. 

Hé  bien!  voilà  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisir  à  se  ré*- 
pondre  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais,  monsieur,  mettez 
la  main  à  la  conscience  :  est-ce  que  vous  êtes  malade? 

ARGÂN. 

Gomment,  coquine!  si  je  suis  malade!  Si  je  sui^  malade, 
impudente  ! 

TOINETTE. 

Hé  bien!  oui,  monsieur,  vous  êtes  malade;  n'ayons  point 
de  querelle  là-dessus.  Oui,  vous  êtes  fort  malade,  j'en  de- 
meure d'accord,  et  plus  malade  que  vous  ne  pensez  :  voilà 
qui  est  fait.  Mais  votre  fille  doit  épouser  un  mari  pour  elle; 
et,  n'étant  point  malade,  il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  donner 
un  médecin. 

ARGAN. 

C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin  ;  et  une  fille 
de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est  utile  à  la 
santé  de  son  père. 

TOINETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  voulez-vous  qu'en  amie  je  vous  donne 
un  conseil?  ^ 

ARGAN. 

Quel  est-il,  ce  conseil  ? 

TOINETTE. 

De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là* 
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ARGAlf. 

Et  la  raison? 

TOINETTE. 

La  raison,  c'est  que  votre  Olle  n'y  consentira  point  i. 

ARGAN. 

Elle  n'y  consentira  point? 

TOINETTE. 

Non. 

,  ARGAN. 

Ma  ÛUe? 

TOINETTE. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de  moa- 
sienr  Diafoirus,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoirus ,  ni  de  toor 
les  Diafoirus  du  inonde. 

AROAN. 

J'en  ai  affaire,  moi,  outre  que  le  parti  est  plus  avanta- 
geux qu'on  ne  pense.  Monsieur  Diafoirus  n'a  que  ce  fils-li 
pour  tout  héritier;  et,  de  plus,  monsieur  Purgon,  qui  n'a  ni 
femme  ni  enfants,  lui  dimne  tout  son  bien  en  faveur  de  ce 
mariage  ;  et  monsieur  Pnrgon  est  un  homme  qui  a  huit  mille 
bonnes  livres  de  rente. 

TOINETTE. 

Il  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens,  pour  s'être  fait  si  ricfae. 

ARGAN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans  compter 
le  bien  du  père. 

TOINETTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  j'en  reviens  tou- 
jours là  :  je  vous  conseille,  entre  nous,  de  lui  choisir  on 
autre  mari;  et  elle  n'est  point  faite  pour  être  madame 
Diafoirus. 

ARGAN. 

Et  je  veux,  moi,  que  cela  soit. 

TOINETTE. 

Hé,  fi!  ne  dites  pas  cela. 

ARGAN. 

Comment!  que  je  ne  dise  pas  cela  ? 

TOINETTE. 

Hé,  non. 

•  Toui  ee  jen  4e  ikéAire  Mt  emprunté  «a  Tartuffk,  acU  U,  loèoe  n.   (BmJ 
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ARGAN. 

Et  pourquoi  ne  le  dîrai-je  pas? 

TOINETTE. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  dites. 

ARGAN. 

On  dira  ce  qu'on  voudra  ;  mais  je  vous  dis  que  je  veux 
qu'elle  exécute  la  parole  que  j'ai  donnée. 

TOINETTE. 

Non  ;  je  suis  sûre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

ARGAN. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

TOINETTE. 

Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  ^couvent. 

TOINETTE. 

Vous? 

ARGAN. 

Moi. 

TOINETTE. 

Bon! 

ARGAN. 

Gomment,  bon? 

TOINETTE. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent. 

ABGAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent  ? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Non? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Ouais!  Voici  qui  est  plaisant  1  Je  ne  mettrai  pas  ma  nile 
dans  un  couvent,  si  je  veux? 

TOINETTE. 

Non,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Qui  m'en  empêchera  ? 

51. 
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TOINETTE. 

Vous-même. 

ÂRGAN. 

Moi? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-Uu 

ARGAIf. 

Je  l'aurai. 

TOINETTB. 

Vous  vous  moquez. 

ARGÂN. 

Je  ne  me  moque  point. 

TOINETTE. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

ARGAN. 

Elle  ne  me  prendra  point. 

TOINETTE. 

Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jetés  au  cou,  un  Mon 
petit  papa  mignon,  prononcé  tendrement,  sera  asseï  pour 
vous  toucher. 

ARGAN. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOINETTE. 

Oui,  oui* 

ARGAN. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  point. 

TOINETTE. 

« 

Bao^atelles. 

ARGAN. 

Il  ne  faut  point  dire,  Bagatelles. 

TOINETTE. 

Mon  Dieu!  je  vous  connois,  vous  êtes  bon  naturellement 

ARGAN,  avec  emportement. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux'. 

TOINETTE. 

Doucement,  monsieur.  Vous  ne  songez  pas  que  vous  êlc 
malade. 

'  Ce  dialogue  est  presque  «opié  ni«t  *  nmt  de  la  scène  ▼!  do  premier  acte  ta 
Fourberies  de  Sf^in» 
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AR6AN. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à  prendre  le 
mari  que  je  dis. 

•  TOINETTE. 

Et  moi,  je  lui  défends  absolument  d'en  faire  rien. 

ARGAN. 

Où  est-ce  donc  que  nous  sommes?  et  quelle  audace  est-rco 
là,  à  une  coquine  de  servante,  de  parler  de  la  sorte  devant 
son  maître? 

TOINETTB. 

Quand  un  mcdtre  ne  songe  pas  k  ce  qu'il  fait,  une  ser- 
vante bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

ARGAN,  connnt  après  Toioette. 

Ah  !  insolente,  il  faut  que  je  t'assomme. 

TOnnBTTB,  éTftant  Argan,  et  mettant  la  cbaite  entre  elle  et  lai. 

n  est  de  mon  devoir  de  m'opposer  aux  choses  qui  vous 
peuvent  déshonorer. 

ABGAN,  courant  après  Toinette  autour  de  la  chaise  avec  son  Mton. 

Viens,  viens,  que  je  t'apprenne  à  parler. 

TOINETTE,  se  sauvant  du  côté  où  n'est  point  Argan. 

Je  m'intéresse,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point  laisser 
faire  de  folie. 

ARGAlf,  de  mène. 

Chienne! 

TOINETTB,  de  mène. 

Non,  je  ne  consentirai  jamais  k  ce  mariage. 

ARGAN,  de  mène. 

Pendarde  ? 

TOINETTE,  de  même. 

Je  ne  veux  point  qu'elle  épouse  votre  Thomas  Diafoirus. 

ARGAN,  de  même. 

Garogne! 

TOINETTE,  de  même. 

Et  elle  m'obéira  plutôt  qu'à  vous. 

ARGAN,  s'arrètant. 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  m'arréter  cette  coquine-Ià? 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  mon  père,  ne  vous  faites  point  malade. 

ARGAN,  à  Angélique. 

Si  tu  ne  me  l'arrêtes,  je  te  donnerai  ma  malédiction. 
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T0IKET1S,  «•^ea«IlMt. 

Et  moi,  je  b  désbériterai,  si  elle  tous  obéit 

IRGAK,  fe  jdMt  éam  n  chaise. 

Ab!  ab!  je  n'en  pais  plus.  Voilà  poor  me  faire  iiioarir'. 
SCÈNE  ¥1.  —  BÉLINE,  ABGAN. 

AtQAll. 

Ah!  ma  femme,  approchez. 

BÉLIHE. 

Qa'avex-Toof 9  moo  pantre  mari? 

▲RGA9. 

Yenex-f  oos-en  wk  à  mon  seeoiira. 

BÉLIHE. 

Qo'est-oe  qae  c'est  dooe  qo'il  y  a,  moo  petit  Cls? 

ARCAN. 

Ma  mie! 

BÉUVE. 

Moa  ami! 

laGAM. 
Qd  Yieot  de  me  mettre  en  colère. 

BÉLINE. 

^  Hélas!  paayre  petit  mari!  Comment  donc»  mon  ami? 

ARGAIf. 

Votre  ooqnine  de  Toinette  est  devenue  plus  insolente  que 
jamais. 

BÉL1NE. 

Ne  Yons  passionnez  donc  point. 

ABGAN. 

Elle  m'a  fait  enrager,  ma  mie. 

BÉUNE. 

Doucement,  mon  fils. 

ABGAN. 

Elle  a  contrecarré,  une  heure  durant,  les  choses  que  je 
veux  faire. 

BÉLINE. 

Là,  là,  tout  doux  ! 

*  Colle  MèDc  rappelle  la  «cette  seconde  de  Pacte  II  dn  Tartuffe,  Toinette  ptrk 
eonime  Dorioe,  Argan  parle  comme  Orgon  :  c'est  le  même  dialogue  et  la  mttm 
filoailon,  modiAët  par  de  nouveani  caractères  (Bnt.) 


ACTE  I,  SCENE  YIl.  609 

AR6AN. 

Et  a  ea  l'effronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis  point 
malade. 

BÉLINE. 

C'est  une  impertinente. 

▲RGAN. 

Vous  savei,  mon  cœur,  ce  qui  en  es'.;. 

6ÉLINB. 

Oui,  mon  cœur;  elle  a  tort. 

ARGAN. 

M'amour,  cette  coquine-Ià  me  fera  mourir. 

BÉLINE. 

Hé  là,  hé  là!       , 

ARGAN. 

Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fais. 

BÉLINE. 

Ne  vous  fâchez  point  tant. 

ARGAN. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  me  la 
chasser. 

BÉMNE. 

Mon  Dieu  !  mon  fils,  il  n'y  a  point  de  serviteurs  et  de  ser- 
vantes qui  n'aient  leurs  défauts.  On  est  contraint  parfois  de 
souffrir  leurs  mauvaises  qualités,  à  cause  des  bonnes. 
Celle-ci  est  adroite,  soigneuse,  diligente,  et  surtout  fidèle  ; 
et  vous  savez  qu'il  faut  maintenant  de  grandes  précautions 
pour  les  gens  que  l'on  prend.  Holà  !  Toinctte  ! 

SCÈNE  VII.  -  ARGAN,  BËLliNE,  TOINETTE. 

TOI NETTE. 

Madame. 

BELINE. 

Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari  en  colère? 

TOINETTE,  d'un  ton  doucereux. 

Moi,  madame?  Hélas!  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me 
voulez  dire,  et  je  ne  songe  qu'à  complaire  à  monsieur  en 
toutes  choses. 

ARGAN. 

Ah!  In  traîtresse! 

TOINETTE. 

Il  nous  a  dit  quHl  vouloit  donner  sa  fille  eu  mariage  au 
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(ils  de  monsieur  Diafoirus  :  je  lui  ai  répondu  que  je  trouTois 
le  parti  avantageux  pour  elle,  mais  que  je  croyots  qu'il  fe- 
roit  mieux  de  la  mettre  dans  un  couvent. 

BÉL1NE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  et  je  trouve  qu'elle  a  raisoD. 

ARGAN. 

Ah!  m'amour,  vous  la  croyez?  C'est  une  scélérate;  elle 
m'a  dit  cent  insolences. 

BÉLINE. 

Hé  bien!  je  vous  crois,  mon  ami.  Là,  remettez-vous. 
Écoutez,  Toinette  :  si  vous  fâchez  jamais  mon  mari,  je  voos 
mettrai  dehors.  Çà,  donnez-moi  son  manteau  fourré  et  des 
oreillers,  que  je  l'accommode  dans  sa  chaise.  Vous  yoilà  je 
ne  sais  comment.  Enfoncez  bien  votre  bonnet  jusque  sor 
vos  oreilles  :  il  n'y  a  rien  qui  enrhume  tant  que  de  prendre 
l'air  par  les  oreilles  ^ 

ARGAN. 

Ah  !  ma  mie,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les  soins  que 
TOUS  prenez  de  moi  ! 

BÉLINE,  accommodant  lei  oreillers  i|«*elle  met  aatoor  d*Argao. 

Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons  celui-ci 
pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  l'autre  côté.  Mettons 
celui-ci  derrière  votre  dos,  et  cet  autre-là  pour  soutenir 
votre  tête. 

TOINETTE,  loi  mettant  rodement  un  oreiller  snr  la  t£te 

Et  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein. 

ARGAN,  se  levant  en  colère,  et  jetant  ses  oreillers  à  Toinette,  qui  s'enfait 

Ah!  coquine,  tu  veux  m'étouffer! 

SCÈNE  y III.  —  ARGAN,  BÉLINB. 

BÉLTNE. 

Hé  là,  hé  là  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

*  Ce  passage  est  imité  d'Hortce.  Il  y  a  dix-hait  centa  ans  que  ce  graod  poêle 
coaseilloit  à  ceiix  qui  vealent  attraper  des  soeeessioiia  de  teoir  «De  eoadiila  à 
peu  près  semblable  à  celle  de  Bélino  : 

c  Obseqaio  grassare  :  mone,  si  inerebuit  aura, 
>  Gantas  nti  velet  carum  capnt,  »  etc. 

<  Obse'dez  par  vos  complaisances.  Au  plus  loger  soorOe  dn  Tcnt,  ditea  :  CaevRi 
»  bien  cette  tète  qui  nous  est  si  chère  !  >  (Horace,  Satire  ▼,  livre  II. 

(AimëHartte^ 
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ARGAN,  ae  jetant  dans  sa  chaise. 

Ah,  àhf  ah!  je  n'en  puis  plus. 

BÉLINE. 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a  cru  faire  bleu. 

▲RGAN. 

Vous  ne  connoissez  pas,  m'amour ,  la  malice  de  la  pea- 
darde.  Ah  !  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi  ;  et  il  faudra  plus 
de  huit  médecines  et  de  douze  lavemeuts  pour  réparer  tout 
ceci. 

BÉLINE. 

Là,  là»  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un  peu. 

ARGAN. 

Ma  mie,  vous  êtes  toute  ma  coasolation. 

BÉLINE. 

Pauvre  petit  fils  ! 

ARGAN. 

Pour  tâcher  de  reconnoUre  l'amour  que  vous  me  portez, 
Je  veux,  mon  coeur,  comme  je  vous  ai  dit,  faire  mon 
testament. 

BÎLINE. 

Ah  !  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie  :  je 
ne  saurois  souffrir  cette  pensée  ;  et  le  seul  mot  de  testament 
me  fait  tressaillir  de  douleur. 

ARGAN. 

Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  notaire. 

BÉLINE. 

Le  voilà  là  dedans,  que  j'ai  amené  avec  moi. 

ARGAN. 

Faiteft-ie  donc  entrer,  m'amour. 

BÉLINE. 

Hélas  !  mon  ami,  quand  on  .aime  bien  un  mari,  on  n'est 
guère  en  état  de  songer  à  tout  cela 

SCÈNE  IX.  -^  MONSIEUR  DE  60NNEF0I,  BÉLINE, 

ARGAN. 

ARGAN. 

Approchez,  monsieur  de  Bonnefoi,  approchez*  Prenez  un 
siège,  s'il  vous  plaît.  Ma  femme  m'a  dit,  monsieur,  que 
vous  étiez  fort  honnête  homme,  et  tout  à  fait  de  ses  amis; 
et  je  l'ai  chargée  de  vous  parler  pour  un  testament  que  je 
veux  faire. 
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BÉLtNB. 

Hélas  !  je  n^  suis  point  capable  de  parler  de  ces  choses-là. 

UONSIEDR  DE  B9NNEF0I. 

Elle  m'a,  monsieur,  expliqué  vos  intentions,  et  le  desseio 
où  vous  êtes  pour  elle  ;  et  j'ai  à  \ous  dire  là-dessus  que 
vous  ne  sauriez  rien  donner  û  voire  femme  par  Totre 
teslanient. 

ÂRGAN. 

Mais  pourquoi? 

MONSIEUR  DE  DONNEFOI* 

La  coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de  droit  écrit, 
cela  se  pourroit  faire  :  mais,  à  Paris  et  dans  les  pays  cou- 
tumiers,  au  moins  dans  la  plupart,  c'est  ce  qui  ne  se  peut  ; 
et  la  disposition  seroit  nulle.  Tout  l'avantage  qu'homme  et 
femme  conjoints  par  mariage  se  peuvent  faire  l'un  à  l'autre, 
c'est  un  don  mutuel  entre  vifs  -  encore  faut-il  qu'il  n'y  ait 
enfants,  soit  des  deux  conjoints,  ou  de  l'un  d'eux,  lors  do 
décès  du  premier  mourant  ^ 

ARGÂN. 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente,  qu'un  mari  ne 
puisse  rien  laisser  à  une  femme  dont  il  est  aimé  tendre- 
ment, et  qui  prend  de  lui  tant  de  soin  !  J'aurois  envie  de 
consulter  mon  avocat,  pour  voir  comment  je  pourrois  faire. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Ce  n'est  point  à  des  avocats  qu'il  faut  aller,  car  ils  sont 
d'ordinaire  sévères  là-dessus,  et  s'imaginent  que  c'est  un 
grand  crime  que  de  disposer  en  fraude  de  la  loi  :  ce  sont 
gens  de  difficultés,  et  qui  sont  ignorants  des  détours  de  la 
conscience.  11  y  a  d'autres  personnes  à  consulter,  qui  sont 
bien  plus  accommodantes,  qui  ont  des  expédients  pour  passer 
doucement  par-dessus  la  loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n'est  pas 
permis;  qui  savent  aplanir  les  difficultés  d'une  affaire,  et 
trouver  des  moyens  d'éluder  la  coutume  par  quelque  avan- 
tage indirect.  Sans  cela,  où  en  serions-nous  tous  les  jours? 
Il  faut  de  la  facilité  dans  les  choses;  autrement  nous  ne  fe- 
rions rien,  et  je  ne  donnerois  pas  un  sol  de  notre  métier. 

▲RGAN. 

Ma  femme  m'avoit  bien  dit,  monsieur,  que  vous  étiei 
fort  habile  et  fort  honnête  homme,  Gomment  puis-je  faire, 

t  M.  de  BoDoefoi  rapporte  ici,  pmqoe  texUiellemeiit,  les  a  rlicles  280  et  282  di 
CeMeUnnûCwtumê  de  Ports. 
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8*il  TOUS  plaît»  pour  lui  donner  mon  bien  et  en  frustrer  mes 
enfants? 

MONSIEUR  DE  BONNEFOT. 

Gomment  vous  pouvez  faire?  Vous  pouvez  choisir  douce- 
ment un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel  vous  donne- 
rez, en  bonne  forme,  par  votre  testament,  tout  ce  que  vous 
pouvez;  et  cet' ami  ensuite  lui  rendra  tout.  Vous  pouvez  en 
core  contracter  un  grand  nombre  d'obligations  non  suspectes 
au  profit  de  divers  créanciers  qui  prêteront  leur  nom  à  votre 
femme^et  entre  les  mains  de  laquelle  ils  mettront  leur  dé< 
claration  que  ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a  été  que  pour  lui  faire 
plaisir.  Vous  pouvez  aussi ,  pendant  que  vous  êtes  en  vie, 
mettre  entre  ses  mains  de  l'argent  comptant,  ou  des  billets 
que  vous  pourrez  avoir  payables  au  porteur. 

BÉLINE. 

Mon  Dieu!  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de  tout  cela. 
S'il  vient  faute  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veux  plus  rester  au 
inonde. 

ARGAN. 

Ma  mie! 

BÉLINE. 

Oui,  mon  ami,  si  je  suis  assez  malheureuse  pour  vous 
perdre... 

ARGAN. 

Ma  chère  femme  ! 

BÉLINE. 

La  yïe  ne  me  sera  plus  de  rien. 

ARGAN. 

M'amour! 

BÉLINE. 

Et  je  suivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  connoître  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  vous. 

ARGAN. 

Ma  mie,  vous  rue  fendez  le  ccaur!  Consolez-vous,  je  vous 
en  prie. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  à  Béline. 

.   Ces  larmes  sont  hors  de  saison  ;  et  les  choses  n'en  sont 
point  encore  là. 

BÉLINE. 

Ah!  monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  mari 
qu'on  aime  tendrement. 

III.  S2 
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ARGAN. 

Tout  le  regret  que  j'aurai,  si  je  meurs,  ma  mie,  c'est  de 
D'avoir  point  un  enfant  de  vous.  Monsieur  Purgon  m'avoit 
dit  qu'il  m'en  feroit  faire  un. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Cela  pourra  venir  encore. 

ARGAN. 

11  faut  faire  mon  testament,  m'amour,  de  la  façon  que 
monsieur  dit  ;  mais,  par  précaution ,  je  veux  vous  mettre 
entre  les  mains  vingt  mille  francs  en  or  que  j'ai  dans  k 
lambris  de  mon  alcôve,  et  deux  billets  payables  au  portear, 
qui  me  sont  dus,  l'un  par  monsieur  Damon,  et  l'autre  par 
monsieur  Gérante. 

BÉUNE. 

Non,  non,  j|  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah!...  Gombiai 
dites-vous  qu'il  y  a  dans  votre  alcôve? 

ARGAN. 

Vingt  mille  francs,  m'amour. 

BÉLINE. 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah!...  De  com- 
bien sont  les  deux  billets? 

ARGAN. 

Us  sont,  ma  mie,  l'un  de  quatre  mille  francs,  et  l'autre 
de  six. 

BÉLINE. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  me  sont  rien  ao 
prix  de  vous. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  à  Arg3n. 

Voulez-vous  que  nous  procédions  au  testament? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur;  mais  nous  serons  mieux  dans  mon  petit 
cabinet.  M'amour,  conduisez-moi,  je  vous  prie. 

BÉLINE. 

Allons,  mon  pauvre  petit  fils. 

SCÈNE  X.  -  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Les  voilà  avec  un  notaire,  et  j'ai  ouï  parler  de  tesiameot 
Votre  belle-mère  ne  s'endort  point  :  et  c'est  sans  doute 
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inelque  conspiration  contre  vos  intérêts,  où  elle  pousse  votre 
père. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  dispose  de  son  bien  à  sa  fantaisie ,  pourvu  qu'il  ne 
Kspose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Toinette,  les  desseins 
riolents  que  l'on  fait  sur  lui.  Ne  m'abandonne  point,  je  te 
prie,  dans  Textrémité  où  je  suis. 

TOINETTE. 

Moi,  vous  abandonner!  J'aimerois  mieux  mourir.  Votre 
bellennère  a  beau  me  faire  sa  confidente,  et  me  vouloir 
jeter  dans  ses  intérêts,  je  n'ai  jamais  pu  avoir  d'inclination 
pour  elle;  et  j'ai  toujours  été  de  votre  parti.  Laissez-moi 
taire;  j'emploierai  toute  chose  pour  vous  servir;  mais,  pour 
rous  servir  avec  plus  d'effet,  je  veux  change  de  batterie, 
Douvrir  le  zèle  que  j'ai  pour  vous,  et  feindre  d'entrer  dans 
les  sentiments  de  votre  père  et  de  votre  belle-mère. 

ANGELIQUE. 

Tâche,  je  t'en  conjure,  de  faire  donner  avis  à  Cléante  du 
mariage  qu'on  a  conclu. 

TOINETTE. 

Je  n'ai  perso;ine  à  employer  à  cet  office,  que  le  vieux 
usurier  Polichinelle,  mon  amant;  et  il  m'en  coûtera  pour 
cela  quelques  paroles  de  douceur,  que  je  veux  bien  dépenser 
pour  vous.  Pour  aujourd'hui,  il  est  trop  tard;  mais  demain, 
de  grand  matin,  je  l'envoierai  quérir,  et  il  sera  ravi  de... 

SCÈNE  XI.   —  BÉLINE,    dans  la  maison;    ANGÉLIQUE, 

TOINETTE. 

BÉLINE. 

Toinette! 

TOINETTE,  à  Angélique. 

Voilà  qu'on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur  moi*. 

*  Dans  un  parallèle  fort  ingénieux  entre  le  Malade  imaginaire  et  le  Tartuffe, 
M.Petilota  indiqué,  pour  la  première  fois,  plusieurs  rapports  entre  la  situation 
d'Argan  et  celle  d'Orgon.  Ces  deux  personnages  sont  égarés  par  leur  faiblesse  et 
leur  crédulité  ;  tous  deux  ont  une  fille  qui  doit  être  sacrifiée;  tous  deux  sont 
contredits  par  une  suivante  qui  exerce  un  grand  empire  dans  la  maison  ;  enfin 
tons  deux  sont  maries  en  secondes  noces,  et  ont  un  frère  honnête  homme  qui  em- 
ploie divers  moyens  pour  les  ramener  à  la  raison.  La  situation  est  donc  absolu- 
ment  la  même.  Pour  lui  donner  de  la  nouveauté,  il  a  suffi  à  l'auteur  de  changer 
les  passions  des  personnages,  dépeindre  d'autres  ridicules,  et  de  créer  d'autres 
caractères  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  d'une  manière  si  heureuse,  que  jusqu'à  ce  jour  la 
ressemblance  des  deux  situations  avoit  échappé  à  tous  les  commentateurs. 

(Aimé  Martin.) 


616  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 


PREMIER  INTERMÈDE. 


Le  théâtre  change ,  et  représente  ane  TiHe. 


Polichinelle^  dans  la  nuit^  vient  pour  donner  une  sérénade  i  a 
maîtresse.  Il  est  interrompu  d'abord  par  des  violons  contre 
lesquels  il  se  met  en  colère^  et  ensuite  par  le  giiétj  composé 
de  musiciens  et  de  danseurs. 

POLICHINELLE,  «ul. 

0  amour,  amour,  amour,  amour!  Pauvre  Polichinelle, 
quelle  diable  de  fantaisie  t'cs-tu  allé  mettre  dans  la  cervelle? 
A  quoi  t'amuses-tu,  misérable  insensé  que  tu  es?  To 
quittes  le  soin  de  ton  négoce,  et  tu  laisses  aller  tes  affaires 
à  l'abandon  ;  tu  ue  manges  plus,  tu  ne  bois  presque  plus,  tu 
perds  le  repos  de  la  nuit;  et  tout  cela,  pour  qui?  Pour  nue 
dragonne,  franche  dragonne  ;  une  diablesse  qui  te  rembarre, 
et  se  moque  de  tout  ce  que  tu  peux  lui  dire.  Mais  il  n'y  i 
point  à  raisonner  là-dessus.  Tu  le  veux,  amour  :  il  faut  être 
fou  comme  beaucoup  d'autres.  Cela  n'est  pas  le  mieux  do 
monde  à  un  homme  démon  âge;  mais  qu'y  faire?  On  n'est 
pas  sage  quand  on  veut  ;  et  les  vieilles  cervelles  se  démontent 
comme  les  jeunes.  Je  viens  voir  si  je  ne  pourrai  point  adoi 
cir  ma  tigresse  par  une  sérénade.  Il  n'y  a  rien  parfois  qui  soit 
si  touchant  qu'un  amant  qui  vient  chanter  ses  doléances  loi 
gonds  et  aux  verrous  de  la  porte  de  sa  maîtresse.  (Apmai«ir 
pris  soD  luth.)  Voici  de  quoi  accompagner  ma  voix.  0  nuit!  à 
chère  nuit!  porte  mes  plaintes  amoureuses  jusque  dans  le 
lit  de  mon  inflexible. 

Notte  e  di  v*  amo  e  v'  adoro  '. 
Cerco  un  si  per  mio  risloro; 


Kuit  et  jour  je  vous  aime  et  vous  adore. 
Je  ckerebc  aa  Oui  qui  me  restaure; 
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Ma  le  Toi  dite  di  d6, 
Bella  ingrtlti  io  morirb. 

Frâ  la  speraun 
S'  afflige  il  cuore, 
In  lontananza 
Consuma  l*  liore; 
S)  doice  inganno 
Ghc  mi  figura 
Brève  1'  alTanno, 
Alii!  troppodaral 
Cod  per  troppo  amar  laogaiaco  o  mnoao* 

Notte  e  dl  V  amo  e  v*  adoro. 
Cercoun  si  per  mio  risioro; 
Ma  se  voi  diiedi  d6| 
Bella  iugrata,  io  morirô. 

Se  DOD  dormile, 
Almen  pensate 
Aile  ferite 
Cb*  al  cuor  mi  fale. 
D«li  !  almen  fln^ete, 
Per  mio  conforlo. 
Se  m*  iiccidele, 
D' baver  il  lorto  : 
Toatra  pictà  mi  scemarà  il  martoro. 


Mais  si  vous  me  répondez  Non, 
Belle  ingrate, ]e  mourrai. 

Dans  l'espérance 
-    Le  cœur  s'afllige. 

Dans  l'éloignemeot 
Il  contnme  ses  beures. 

1/erreur  si  douce 

Qui  me  pertnade 
Que  ma  peine  va  finir, 
•.Hélas!  dure  trop 
Ainsi,  pour  trop  aimer,  je  languis  et  je  meurs. 

Nuit  et  jour  je  vous  aime  et  vous  adore. 
Je  cherche  un  Oui  qui  me  restaure  j 

Mais  si  vous  me  refusez, 
Belle  ingrate,  je  mourrai. 

Si  vous  ne  dormei  pas, 
Au  moins  penses 
Aux  blessures 
Qnc  vous  faites  à  mon  cœur. 
Ah!  feigoei  au  moins, 
Pour  ma  consolation. 
Si  voos  me  tuez, 
D'avoir  tort  ; 
Totre  pitié  adoucira  mon  martyre. 

62. 
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Notte  e  di  v'  amo  e  v'  adoro* 
Gerco  ua  si  per  mio  ristoro; 
Ma  se  voi  dile  di  d6, 
Bella  ÏDgrata,  io  moriW>*. 


SCÈNE  IL  —  POLICHINELLE  ;  UNE  VIEILLE,  se  présentant 

la  fenêtre,  et  répondant  à  Polichinelle  pour  se  moqver  de  lai. 


LA  VIEILLE  chante. 

Zerhinetli,  ch'  ogn'  bor  oon  finit  sguardi, 
Mentiti  desiri^ 
Fallaci  sospiri, 
Accent!  buggiardi, 
Di  fede  vi  prdgiate, 
Ah!  che  non  m'  ingannate. 
Ghe  già  so  per  prova, 
Gh'  in  voi  non  si  Irova 
Gosianza  ne  fede. 

Oh  !  qiianto  è  pazza  colei  che  vi  crede .' 

Quei  sguardi  languidi 
Non  m' innamorano, 
Quei  sospir  fervidi 
Più  non  m'  in6ammano. 
'  Tel  giuro  a  fe. 

Zerbino  misero, 
iDel  Vostro  piangera 
Il  mio  cuor  libero 
Vuol  sempreridere; 

Gredete  a  me 
Ghe  già  so  per  prova, 
Gh'  in  TOi  non  si  Irova 
Gostanza  ne  fede. 

Oh  !  quanto  è  pazza  colpi  che  vi  crede-  . 


Nuit  et  jour  je  vous  aime  et  vous  adore, 
Je  cherche  un  Oui  qui  me  restaure 

Mais  si  voos  me  refusez, 
Belle  ingrate,  je  mourrai.  (L.  B.) 

Les  couplels  italiens  de  cette  scène  du  premier  intermède,  et  ceux  de  la  se- 
conde, ne  se  trouvent  point  dans  le  ballet  du  Malade  imaginaire  imprimé  par 
Ghristophe  Ballard  en  1673. 

Il  paraît  que  Molière  les  a  ajoutés  après  la  première  représentation  de  cette 
pièce. 

*  Galants  qui,  à  chaque  moment,  par  des  regarda  trompeurs, 

Des  désirs  menteurs, 

De  faux  soupirs, 

Des  accents  perfides. 

Vous  vantez  d'être  iidèles, 
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SCÈNE  III.  —  POLICHINELLE,  VIOLONS,  derrière  le  ihéâlre. 

LES  VIOLONS  commencent  un  air. 
POLICHINELLE. 

Quelle  impertinente  harmonie  vient  interrompre  ici  ma 
voix  ! 

LES  VIOLONS  continuant  à  jouer. 
POUCDINELLE. 

Paix  là!  taisez-vous,  violons.  Laissez-moi  me  j[)lamdre  à 
mon  aise  des  cruautés  de  mon  inexorable. 

LES  VIOLONS,  de  même. 
POLICHINELLE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je  ;  c'est  moi  qui  vcui^  chanter, 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


Paix  donc  ! 


Ouais  ! 


Ahi! 


LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


/ 


Ah  !  vous  ne  me  trompez  pas! 
Je  sais  par  expérience 
Qu'on  ne  troove  point  en  vous 
De  constance  ni  de  6délité. 

Ohl  combien  est  folle  celle  qui  vous  croit! 

Ces  regards  languissanU 
Ne  m'inspirent  point  d'amour, 
Ces  soupirs  ardents 
Ne  m'enflamment  point. 
Je  vous  le  jure  sur  ma  foi. 
Malheureux  galant  ! 
Mon  cœur,  insensible 
A  votre  plainte. 
Veut  toujours  rire: 
Croyei-m'en  ; 
Je  sais  par  expérience 

Qu'on  ne  trouve  en  vont 
Ki  constance  ni  fidélité. 

Oh!  combien  est  folle  celle  qui  vous  croit.  (I.  B.) 
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LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Est-ce  pour  rire? 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Ah!  que  de  bruit! 

LES  VIOLONS. 
POUCHINELLE. 

Le  diabje  vous  emporte  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

J'enrage! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Vous  ne  vous  tairez  pas?  Ah!  Dieu  soit  loué! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Encore? 

L^S  VIOLONS. 
POUCHINELLE. 

Peste  des  violons  ! 

LES  VIOLONS. 
POUCHINELLE. 

La  sotte  musique  que  voilà  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE,  ehanUDt  ponr  m  moquer  des  violons 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POUCHINELLE,  de  même. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE ,  de  m.èm«. 

La ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE,  de  même. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 


PREMIER  INTERMEDE.  624 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE,  de  mèiii«. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Par  ma  foi ,  cela  me  divertit.  Poursuivez ,  messieurs  les 
violons  ;  vous  me  ferez  plaisir.  (iTentendtnt  plus  rieo.)  Allons 
donc,  continuez,  je  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV.  —  POLICHINELLE,  «eiil. 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique  est  accou- 
tumée à  ne  point  faire  ce  qu'on  veut*.  Oh  sus,  à  nous. 
Avant  que  de  chanter,  il  faut  que  je  prélude  un  peu ,  et 
joue  quelque  pièce,  afin  de  mieux  prendre  mon  ton.  (ii  prend 

son  luth,  dont  il  Tait  semblant  déjouer,  en  imiUnt  avec  les  lèvres  et  la  langue 

le  son  de  cet  instrument.)  Plan,  plan,  plan,  plin,  plin,  plin.  Voilà 
un  temps  fâcheux  pour  mettre  un  luth  d'accord.  Plin,  plin, 
plin.  Plin,  tan,  plan.  Plin,  plan.  Les  cordes  ne  tiennent 
point  par  ce  temps-là.  Plin ,  plin.  J'entends  du  bruit.  Met- 
tons mon  luth  contre  la  porte. 

SCÈNE  V.  —  POLICHINELLE;  ARCHERS,  passant  dans  la  rue, 

et  accourant  ao  bruit  qu'ils  entendent. 

UN  ARCHER,   chantant. 

Qui  va  là?  qui  va  là? 

POLICHINELLE,  bas. 

Qui  diable  est-ce  là  ?  Est-ce  que  c'est  la  mode  de  parler 
en  musique? 

l'archer. 
Qui  va  là?  qui  va  là?  qui  va  là  ? 

POLICHINELLE  ,  épouvanté. 

Moi,  moi,  moi. 

l'archer. 
Qui  va  là?  qui  va  là?  vous  dis-je. 

POLICHINELLE. 

Moi,  moi,  vous  dis-je. 

'  <  Omnibus  hoc  vilium  est  cauloribns,  luter  amicos 
»  Ui  nunqnam  inducant  animum  canlarc  rogali; 
»  Injiissi  nunquam  désistant.  >  (Horace  ) 
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l'archer. 
Et  qui  toi?  et  qui  toi? 

POUCHINELLE. 

Moi,  moi,  moi,  moi,  moi,  moi. 

.  l'archer. 

Dis  ton  nom,  dit  ton  nom,  sans  davantage  attendre. 
POUCHIIŒLLE ,  feignant  d*èti«  bien  hardi. 
Mon  nom  est  Ta  te  faire  pendre. 

l'archer. 

Ici,  camarades,  ici. 
Saisissons  l'insolent  qui  nous  répond  ainsi. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Tout  le  (piet  yient,  qui  cherche  Polichinelle  dans  la  mii. 

'  TIGLONS  ET  DANSBUKS. 
POLICHINELLE. 

Qvi  W  là? 

▼lOlONS  JBT  DAN8BVB8. 
POUCHINELLE. 

Qui  sont  les  coquins  que  j'entends? 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE.    ■ 

Euh? 

▼IpLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Holà  !  mes  laquais,  mes  gens  ! 

TIOLONS  ET  DANSEOms. 
POUCHINELLE. 

Par  la  mort  ! 

VIOLONS  ET  DANSBUI8. 
POLICHINELLE. 

Par  le  sang  ! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

J*en  jetterai  par  terre. 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Champagne, Poitevin,  Picard,  Basque,  Breton! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE* 

Donnec-moi  mon  mousquetoUaM 
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VIOLONS  ET  DANSEUIS. 

POLICHINELLE,  faisant  semblant  de  tirer  un  coup  de  pistoiêL 

Puue. 

(Us  tombent  long,  et  s'enfuieDt.) 

SCÈNE  VI.  —  POLICHINELLE,  aeui. 

Ah ,  ah ,  ah ,  ah!  comme  je  leur  ai  doaaé  l'épouvante! 
Voilà  de  sottes  geus ,  d'avoir  peur  de  moi ,  qui  ai  peur  des 
autres.  Ma  foi,  il  n'est  que  de  jouer  d'adresse  en  ce  monde. 
Si  je  n'avois  tranché  du  grand  seigneur  et  n'avois  fait  le 
brave,  ils  n'auroient  pas  nçianqué  de  me  happer.  Âh, 
ah,  ah! 

(Les  archers  se  rapproçheot ,  et,  ayant  entendu  ce  qu'il  disoit ,  ils  le 
saisissent  au  collet.) 

SCÈNE  VII.  —  POLICHINELLE;  ARCHERS,  chanunu. 

LES  ARCHEBS,   saisissant  Polichinelle. 

Nous  le  tenons.  A  nous,  camarades,  à  nous  ! 
Dépêchez  :  de  la  lumière. 

(Tout  le  guet  vient  avec  des  lanternes.) 

SCÈNE  VIII.  —  POLICHINELLE  ;  ARCHERS,  chantanU  et  dansanu 

ARCHERS. 

Ah  !  traître;  ahl  fripon!  c'est  donc  vous? 
Faquin,  maraud,  pendard,  impudent,  téméraire, 
Insolent,  effronté,  coquin,  filou,  voleur. 

Vous  oses  nous  faire  peur  ! 

POLICHINELLE. 
Messieurs,  c'est  que  j'étois  ivre. 

ARCHERS. 

Non,  non,  non,  point  de  raison  ; 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
Eu  prison,  vite  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  je  ne  suis  point  voleur. 

ARCHERS. 

£n  prison. 

POLICHINELLE. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  ville. 

ARCHERS. 

Eu  prison. 
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POUCflINELLE. 

Qu*aHe  fait? 

ARCHERS. 

En  prison,  vite,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  laissez-moi  aller. 

ARCHERS. 

Non. 

Je  vous  prie  ! 

Non. 

Hé! 

Non. 

De  grâce! 

Non,  non. 

Messieurs  ! 
Non,  non,  non. 
S'il  vous  plat  t. 
Non,  non. 
Par  charité! 
Non,  non. 
Au  nom  du  ciel! 
Non,  non. 
Miséricorde! 


POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 

POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELIiE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 


ARCHEttS, 

Non,  non.  «no,  point  de  raimn; 
II  faut  vons  apprendre  :i  vivre. 
Eu  pritOD,  vilo  en  prison. 
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POLICHINELLE. 

lié!  u'esUii  rieo,  messieurs,  qai  soit  capable  d'attendrir 
▼os  âmes? 

ARCHERS. 

Il  Mt  tifë  de  noDs  toocb«r  ; 
El  nons  lomnaes  humains,  plus  qu'on  ne  s.iuroil  croire. 
DonnezpDoos  leulement  six  pistoles  pour  boire" 

Nous  allons  tous  Iftcber.  ^ 

POLICHINELLE. 

Hélas  !  messieurs ,  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  un  sol 
sur  moi. 

ARCHERS. 

Au  dëraul  de  six  pistolet» 
Choisissez  donc,  sans  façon. 
D'avoir  trente  croquignoIeS| 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

POLICHINELLE. 

Si  c'est  une  nécessité ,  et  qu'il  faille  en  passer  par  là ,  je 
cliobis  les  croquignoles.  '  « 

ARCHERS. 

Allons,  préparez-vous, 
St  comptez  bien  les  coup». 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  archers  danseurs  lui  donnent  des  croquignoles  en  cadence. 

POLICHINELLE ,  pendant  qu'on  lui  donne  des  croquignoles. 

Un  et  deux,  trois  et  quatre,  cinq  et  six,  sept  et  huit,  neuf 
et  dix,  onze  et  douze,  et  treize,  et  quatorze  et  quinze. 

ARCHERS. 

Ah!  ah!  tous  en  voulez  passer I 
Allons,  c'est  à  recommencer. 

POLICHINELLE 

Ah  !  messieurs ,  ma  pauvre  tète  n'en  peut  plus  ;  et  vous 
venez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite.  J'aime 
mieux  encore  les  coups  de  bâton  que  de  récommencer. 

ARCHERS. 

Soit,  puiique  le  b&ton  est  pour  vous  plus  cbarmant, 
Tous  aorcz  contentement. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  archers  danseurs  lui  donnent  des  coups  do  bâton  en  ca- 
dence. 

m.  d3 
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POLICHINELLE  ,  eompual  les  eompê  de  bltoa. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  onq,  six.  Ah,  ah,  ah!  je  n'y 
saurois  plus  résister.  Teaez,  messieurs,  voilà  six  pisiolei 
que  je  vous  donne. 

ARCBEBS. 

Ah!  rhoonèle  bomme!  Ah!  l'ane  noble  et  bellel 
Adieo,  setgneur;  adieu,  seigneur  PoUchiaelle. 

POLICBINELLE. 

Messieurs,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigneor;  adieu,  seigneur  Policbinella. 

S»0LICHINELLE. 

Votre  serviteur. 

ARCHERS. 

Adieu,  «eigneur;  adien,  seigneur  Polichinellei 

POLICHINELLE. 

T^ès  humble  valet. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigneur  ;  adieu,  seigneur  PoliehiMlIt. 

POUGHINELLE. 

Jusqu'au  revoir  i. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Ils  dansent  tous,  en  réjouissance  de  l'argent  qu'ils  ont  tt^ 


•  Dans  Boniface  on  l«  Pidant,  une  demi-do«xaine  de  volenrt 
Mamphuriuiy  el  lui  laissent  le  choix  ou  le  venir  en  prison,  oo  de  donner  » 
écns  qui  restent  dans  sa  gibecière,  ou  de  receroir  dis  férolea  viec  «M  c«cw«f 
^  pour  faire  pénitence  de  ses  fautes.  Le  pëdaçt  essaie  un  pea  de  chaque  cho«,  et 
après  avoir  clé  bien  étriHé,  il  finit  par  donner  sa  bourse.  Cette  peUlt  sensi 
fourni  à  La  Fonlain«  le  sujet  d'un  conte  charmant,  et  a  Molière  le  snjet  *«■ 
meitlenr  intermède.  (Voye.  itens/ocf  ou  U  Pédant,  A»  Rreoo  Kolane,seieT. 
scène  xxn,  i».  225.)  «^»"»  "^■•» 
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ACTE  II,  SCËNE  II.  6âT 

ACTE  SECOND. 

(Le  théâtre  représente  la  cDambre  d'Argan.) 


SCÈNE  I.  -  CXÉANTE,  TOINETTE. 

TOINETTE  f  ne  reconnoinant  pu  Cléante. 

Que  4emaodez-voas,  monsieur? 

CLà4NTE. 

Ce  que  je  demande? 

TOINETTE. 

Âh!  ah!  c'est  vous!  Quelle  surprise!  Que  venez-vous  faire 
céans? 

CLÉANTE. 

Savoir  ma  destinée,  parler  à  l'aimable  Angélique^  consul- 
ter les  sentiments  de  son  cœur,  et  lui  demander  ses  résolu- 
tions sur  ce  mariage  fatal  dont  on  m'a  averti. 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en  blanc  à 
Angélique  :  il  faut  des  mystères ,  et  Ton  vous  a  dit  l'étroite 
garde  où  elle  est  retenue;  qu'on  ne  la  laisse  ni  sortir,  ni 
parler  à  personne  ;  et  que  ce  ne  fut  que  la  curiosité  d'une 
vieille  tante ,  qui  nous  fit  accorder  la  liberté  d'aller  à  cette 
comédie ,  qui  donna  lieu  à  la  naissance  de  votre  passion  ;  et 
nous  nous  sommes  bien  gardées  de  parler  de  cette  aventure. 

CIiÉANTE. 

Aussi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléante ,  et  sous  l'appa- 
rence de  son  amant  ;  mais  comme  ami  de  son  maître  de 
musique,  dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir  de  dire  qu'il  m'envoie 
à  sa  place. 

TOINETTE. 

Voici  son  père.  Retirez->oiis  un  peu,  et  me  laissez  lui  dire 
fue  vous  êtes  là. 

SCÈNE  IL  -  ARGAN,   TOINETTE. 

AR6AN  ,  se  croyant  seul,  et  sans  voir  Toinetto. 

Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le  matin,  dans 
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ma  chambre,  douze  allées  et  douze  Tenues  ;  mais  j'ai  oublié 
à  lui  demaoder  si  c'est  eu  long  ou  en  large. 

^  TOINETTE. 

Monsieur,  \oilà  un... 

ARGAN. 

Parle  bas,  pendarde  !  tu  viens  m'ébranler  tout  le  cenreao, 
et  tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut  point  parler  si  haut  à  des 
malades. 

TOINETTE. 

Je  voulois  vous  dire,  monsieur... 

ARGAN. 

Parle  bas,  te  dis-je. 

TOINETTE, 

Monsieur... 

(Elle  fait  scmblanl  de  rtrl«r.) 
ARGAN. 

Hé? 

TOINETTE. 

Je  VOUS  dis  que... 

(Elle  fait  encore  semblant  de  parler.) 
ARCAN. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

TOINETTE,  haut. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous. 

ARGAN. 

Qu'il  vienne. 

(Toineilc  fait  signe  à  Clcante  d'avanrer.) 

SCÈNE  m.  -  ARGAN,   CLÉANTE,  TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Monsieur... 

TOINETTE ,  à  Cléanle. 

Ne  parlez  pas  si  haut,  de  peur  d'ébranler  le  cerveau  de 
monsieur. 

CLIVANTE. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout,  et  de  voir 
{ue  vous  vous  portez  mieux. 

TOINETTE ,  feignant  d'être  en  colère. 

Commcut!  qu'il  se  porte  mieux!  cela  est  faux.  Monsieur 
se  porte  toujours  mal. 
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GLÉàNTE. 

J'ai  ouï  dire  que  monsieur  étoit  mieux;  et  je  lui  trouve 
boD  visage.  i 

TOINETTE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  bon  visage?  Monsieur  l'a 
fort  mauvais  ;  et  ce  sont  des  impertinents  qui  vous  ont  dit 
qu'il  étoit  mieux.  li  ne  s'est  jamais  si  mal  porté. 

ARGAN. 

Elle  a  raison. 

TOINETTE. 

Il  marche ,  dort ,  mange  et  boit  tout  comme  les  autres  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade. 

ARGAN. 

Cela  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la  part  du 
maître  à  chanter  de  mademoiselle  votre  flUc;  il  s'est  vu 
obligé  d'aller  à  la  campagne  pour  quelques  jours  ;  et,  comme 
son  ami  intime,  il  m'envoie  à  sa  place  pour  lui  continuer 
ses  leçons ,  de  peur  qu'en  les  interrompant  elle  ne  vînt  k 
oublier  ce  qu'elle  sait  déjà. 

ARGAN. 

Fort  bien,  (a  Tometie.)  Appelez  Angélique. 

TOINETrE. 

Je  crois ,  monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener  monsieur 
k  sa  chambre. 

ARGAN. 

Non.  Faites-la  venir. 

TOINETTE. 

Il  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut,  s'ils  ne  sont 
en  particulier. 

ARGAN. 

Si  fait,  si  fait. 

TOINETTE. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir;  et  il  ne  faut 
rien  pour  vous  émouvoir  en  l'état  où  vous  êtes,  et  vous 
ébranler  le  cerveau.  ^ 

ARGAN. 

Point ,  point  :  j'aime  la  musique  ;  et  je  serai  bien  aise 
de...  Ah!  la  voici.  (AToiuite.)  Allez-vous-en  voir,  vous,  si  ma 
femme  est  habillée. 

53. 
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SCÈN^  IV.  —  ABGAN»  ANGÉUQCE»  GLËAlfrE. 

ARGAH. 

Venez ,  ma  fille.  Votre  maître  de  musique  est  allé  aux 
champs  ;  et  voilà  uie  persoime  qu'il  envoie  à  sa  place  pour 
TOUS  montrer. 

AMGCLIQUE,  neommoimÊM  Qénttm 

Ah  ciel! 

AHGAN. 

Qu'est-ce?  D'où  vient  cette  surprise? 

ANGÉLIQUE. 

\j  est. . . 

ARGAN. 

Quoi  !  qui  vous  émeut  de  la  sorte? 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  une  aventure  surprenante  qui  se  m- 
contre  ici. 

AMGAN. 

Gomoienl? 

ANftÉLIQUB. 

J'ai  songé  cetle^  nuit  que  j'étois  dans  le  pins  grand  em- 
barras du  monde,  et  qu'une  personne,  faite  font  comme 
monsieur,  s'est  présentée  à  moi ,  à  qui  j'ai  demandé  se- 
cours, et  qui  m'est  venue  tirer  de  la  peine  où  j'étois  ;  et  ma 
surprise  a  été  grande  de  voir  inopinément,  en  arrivant  id, 
ce  que  j'ai  eu  dans  l'idée  tonte  la  nuit 

CLÉANTB. 

Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre  pensée, 
soit  en  dormant,  soit  en  veillant;  et  mon  bonheur  seroit 
grand  sans  doute,  si  vous  étiei  dans  quelque  peine  doat 
vous  me  jugeassiez  digne  de  vous  tirer;  et  il  n'y  a  rien  «pie 
je  ne  fisse  pour... 

SCÈNE  V.  —  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTL 

TOINETTE ,  à  Arg». 

Ma  foi,  monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant;  et  je  me 
dédis  de  tout  ce  que  je  disois  hier.  Voici  monsieur  Diafoinif 
le  père  et  monsieur  Diafoims  le  fils,  qui  vienn«it  vimk 
rendre  visite.  Que  vous  serez  bien  engendré  *  !  Vous  alki 


*  ÈtT9,tng9mdrit  poar  Motr  «m  gÊmàn»  IMière  iTcst  M^  aem  da  hm*  9H§min 
eu»  fiimréi,  Mte  II,  toèac  n. 
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iroir  le  garçon  le  mieux  fait  du  inonde ,  et  le  plus  spirituel. 
Il  n'a  dit  que  deux  mots,  qui  m'ont  rayie  ;  et  votre  fille  va 
être  charmée  de  lui. 

ARGAN ,  à  Cléante ,  qai  feint  de  vouloir  s'en  aller. 

Ne  tvous  en  allez  point,  monsieur.  C'est  que  je  marie  ma 
fille;  et  voilà  qu'on  lui  amène  son  prétendu  mari,  qu'elle 
n'a  point  encore  vu. 

CLÉANTE. 

C'est  m'honorer  beaucoup ,  monsieur,  de  vouloir  que  je 
sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

ARGAN. 

C'est  le  fils  d'un  habile  médecin;  et  le  mariage  te  fera 
dans  quatre  jours. 

CLÉANTE. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Handez-le  un  peu  à  son  maître  de  munque ,  afin  qu'il  se 
trouve  à  la  noce. 

CLÉANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

ARGAN. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

CLÉANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOINETTE. 

Allons,  qu'on  se  lyinge  :  les  voici. 

SCÈNE  VI.  -  MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS  DIA- 
FOIRUS,  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE, 
LAQUAIS. 

ARGAN  ,   mettant  la  main  à  son  bonnet,  sans  l'dler. 

Monsieur  Purgon,  monsieur,  m'a  défendu  de  découvrir 
ma  tête.  Vous  êtes  du  métier  :  vous  savez  les  conséquences. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter  secours 
aux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de  l'incommodité. 

(Ar^n  et  monsieur  Diafoims  parlent  en  même  teaife^ 
ARGAN. 

Je  reçois,  monsieur. 
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MONSIEUR  OIAFOIRUS. 

Nous  VODODS  ici,  monsieur, 

ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie, 

MONSIEUR  DIAFOIÇCS. 

Mon  ûls  Thomas,  et  moi, 

ARGAN. 

L'honnedr  que  vous  me  faites, 

MONSIEUR  DUF01RO& 

Vous  témoigner,  monsieur, 

ARGAN. 

Et  j'aurois  souhaité... 

MONSIEUR  DUF01RU8. 

Le  ravissement  où  nous  sommes... 

ARGAN. 

De  pouvoir  aller  chez  vous... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites... 

argaA. 
Pour  vous  en  assurer. 

MONSIEUR  DIAF0IRU8. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir... 

ARGAN. 

^  Mais  vous  savez,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Dans  rhonneur,  monsieur, 

ARGAN. 

Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  voire  alliance; 

ARGAN. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Et  vous  assurer... 

ARGAN. 

Que  de  vous  dire  ici... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Que,  dans  les  choses  qui  dépendropt  de  uotre  métier, 

ARGAN. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasion» 
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UONSIEVR  DUF0IRU8. 

De  même  qu'en  toute  autre, 

ARGAN. 

De  TOUS  faire  connoitre,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIBUS. 

Nous  serons  toujours  prêts,  monsieur, 

ARGAN. 

Qu'il  est  tout  à  votre  service. 

MONSIEUR  DIAFOIRDS. 

A  VOUS  témoigner  notre  zèle.  (AsooftU.)  Allons,  Thomas, 
avancez.  Faites  vos  compliments. 

TflOBIAS  DIAFOIRUS,  à  moDsicar  Diafuiras  *. 

N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à  ArgaD.       ' 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnoitrc,  chérir  et  révérer 
en  vous  un  second  père,  mais  un  second  père  auquel  j'ose 
dire  que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'au  premier.  Le 
premier  m'a  engendré;  mais  vous  m'avez  choisi.  Il  m'a 
reçu  par  nécessité  ;  mais  vous  m'avez  accepté  par  grâce 2. 
Ce  que  je  tiens  de  lui  est  un  ouvrage  de  son  corps  ;  mais  ce 
que  je  tiens  de  vous  est  un  ouvrage  de  votre  volonté;  et 
d'autant  plus  que  les  facultés  spirituelles  sont  au-dessus  des 
corporelles,  d'autant  plus  je  vous  dois,  et  d'autant  plus  je 
tiens  précieuse  cette  future  filiation,  dont  je  viens  aujour- 
d'hui vous  rendre,  par  avance,  les  très  humbles  et  très  res- 
pectueux hommages. 

TOINETTE.  • 

Vivent  les  collèges  d'où  l'on  sort  si  habile  homme! 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à  moDsiear  Diafoirus. 

Cela  a-t-il  bien  été,  mon  père  ? 

*  Ici  rëdition  originale  place  celle  indication  :  «  Thomas  Diafoirus  est  un 
grand  benêt,  nouvellement  sorti  des  écoles,  qui  fait  toutes  choses  de  mauvaise 
grâce  et  à  contre-temps.  > 

'  Thomas  Diafoirus  connaît  ses  auteurs,  et  il  les  met  à  coutribution.  Ce  début 
de  son  coraplimeut  à  Argan  semble  imité  d'un  passage  du  discours  de  Gicéron, 
AdQuiritet,  post  rtdditum:  «A  pareniibus,  id  quod  necesseerat,  parvus  sum 
procrcatus  :  a  vobis  natus  sum  consularis.Iili  milii  fralrem  incognitum,  qualis  fiitu- 
TVêetÊÊi,  dederunt  :  «os  spectatnm  et  incredibili  pietate  cognitum  reddidistis.  > 

(Aoger.) 
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MONSIEUR  DTAF0IRU8. 

OpUmê. 

ARGAN,  à  Aigéliqve. 

Allons,  saluez  monsieur. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à  moasiear  Diafoinis. 

Baiserai-je  '  ? 

MONSIEUR  DUF0IRU8. 

Oui,  oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à  Angéliqae. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  tous  a  ooneédé  le 
nom  de  belle-mère,  puisque  Ton... 

ARGAN,  à  Thomas  DiafoirDs. 

Ce  n'est  pas  ma  femme,  c'est  ma  fille  à  qui  vous  parlez. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Où  donc  est-elle? 

ARGAN. 

Elle  va  venir. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Attendrai-je,  mon  père,  qu'elle  soit  venue? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Faites  toujours  le  compliment  de  mademoiselle. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de  ItemnoD 
rendoit  un  son  harmonieux,  lorsqu'elle  venoit  à  être  éclairée 
des  rayons  du  soleil,  tout  de  même  me  sens-je  animé  d'ua 
doux  transport  à  l'apparition  du  soleil  de  vos  beautés^;  et, 
comme  les  naturalistes  remarquent  que  la  fleur  nommée 
héliotrope  tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du  jour,  aussi 
mon  cœur  dores-en-avant  tournera-t-il  toujours  vers  les 
astres  resplendissants  de  vos  yeux  adorables,  ainsi  que  vers 
son  pôle  unique.  Souffrez  donc,  mademoiselle,  que  j'appende 
aujourd'hui  à  l'autel  de  vos  charmes  l'offrande  de  ce  cœar 

*  Les  auteurs  de  VHittoire  du  Théâtre  françoù  ont  trouvé,  dans  les  re(i«rei 
de  Molière,  les  titres  de  différentes  faroes  attribuées  à  Molière.  £s  grand  Bmtt 
de  fils,  joué  en  1664,  leur  parait  être  le  modèle  d'après  lequel  il  a  fait  sou  rMe  ie 
Thomat  Diafoirus.  En  effet,  le  baieerai-jef  et  quelques  antres  traits  de  ce  geare, 
ont  bien  l'air  d'avoir  appartenu  au  grand  Bénit  de  jiU. 

*  L'abbé  d'Aubignac,  dans  une  dissertation  contre  Corneille,  où  Toa  retrouve 
le  ton  et  le  style  de  Thomas  Diafoirus,  débute  ainsi  :  «  Corneille  avolt  condasué 
sa  muse  dramatique  au  silence;  mais,  à  l'exemple  de  la  statue  de  Memnon,  qii    I 
rendoit  ses  oracles  sitèt  que  le  soleil  la  ton  choit  de  ses  rayons,  il  a  repris  la  voix  à 
l'éclat  de  l'or  d'un  grand  ministre.  »  U  est  probable  que  Molière  a  vealn  se 
quer  dans  ce  passage  du  style  de  l'abbé.  (Aimé  Martm*) 
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fai  ne  respire  et  n'ambitionne  autre  gloire  que  d'être  toute 
M  vie,  mademoiselle,  votre  très  humble,  très  obéissant,  et 
très  fidèle  serviteur  et  mari. 

TOINETTB. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier  !  on  apprend  à  dire  de 
belles  choses. 

ÀR6AN,  à  CMante. 

Hé  !  que  dites-vous  de  cela  ? 

GLÉANTE. 

Que  monsieur  fait  merveilles,  et  que,  s'il  est  aussi  bon 
médecin  qu'il  est  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  à  être  de  ses 
malades. 

TOINETTE. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable,  s'il  fait 
d'aussi  belles  cures  qu'il  fait  de  beaux  discours. 

AR6AN. 

Allons,  vite,  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le  monde. 

IDes  laquais  donoent  des  aié$e*.)    MettCZ-VOUS  là,  ma   fille.    (A  raon- 

sienr  Diafoiras.)  Yous  voyez,  mousieuT,  que  tout  le  monde  ad- 
mire monsieur  votre  fils  ;  et  je  vous  trouve  bien  heureux  de 
vous  voir  un  garçon  comme  cela. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parceque  je  suis  son  père;  mais  je 
puis  dire  que  j'ai  sujet  d'être  content  de  lui,  et  que  tous  ceux 
qui  le  voient  en  parlent  comme  d'un  garçon  qui  n'a  point 
de  méchanceté.  Il  n'a  jamais  eu  l'imagination  bien  vive,  ni 
ce  feu  d'esprit  qu'on  remarque  dans  quelques-uns;  mais 
c'est  par  là  que  j'ai  toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire, 
qualité  requise  pour  l'exercice  de  notre  art.  Lorsqu'il  étoit 
petit,  il  n'a  jamais  été  ce  qu'on  appelle  mièvre  et  éveillé. 
On  le  voyoit  toujours  doux,  paisible  et  taciturne,  ne  disant 
jamais  mot,  et  ne  jouant  jamais  à  tous  ces  petits  jeux  que 
l'on  nomme  enfantins.  On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
lui  apprendre  à  lire;  et  il  avoit  neuf  ans,  qu'il  ne  connois- 
soit  pas  encore  ses  lettres.  Bon,  disois-je  en  moi-même  :  les 
arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent  les  meilleurs  fruits.  On 
grave  sur  le  marbre  bien  plus  malaisément  que  sur  le 
sable;  mais  les  choses  y  sont  conservées  bien  plus  long- 
temps ;  et  cette  lenteur  à  comprendre,  cette  pesanteur  d'ima- 
gination est  la  marque  d'un  bon  jugement  à  venir.  Lorsque 
je  l'envoyai  au  collège,  il  trouva  de  la  peine  ;  mais  il  se  roi- 
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dissoît  contre  les  difficultés  ;  et  ses  régents  se  louoîent  to» 
jours  û  moi  de  son  assiduité  et  de  son  travail.  EnGn,  à  force 
de  battre  le  fer,  il  en  est  venu  gloricusem^t  à  avoir  ses  li- 
cences ;  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  que,  depuis  deux  ans 
qu^l  est  sur  les  bancs,  il  n'y  a  point  de  candidat  qui  ait  fait 
plus  de  bruit  que  lui  dans  toutes  les  disputes  de  notre  école. 
Il  s'y  est  rendu  redoutable;  et  il  ne  s'y  passe  point  d'acte 
où  il  n'aille  argumenter  à  outrance  pour  la  proposition  coo- 
traire.  Il  est  ferme  dans  la  dispute,  fort  comme  un  Turc 
sur  ses  principes,  ne  démord  jamais  de  son  opinion,  et 
poursuit  un  raisonnement  jusque  dans  les  derniers  recoins 
de  la  logiqQe.  Mais,  sur  toute  chose,  ce  qui  me  plaît  en  lui, 
et  en  quoi  il  suit  mon  exemple,  c'est  qu'il  s'attache  aveu- 
glément aux  opinions  de  nos  anciens,  et  que  jamais  il  n'a 
voulu  comprendre  ni  écouter  les  raisons  et  les  expérieaces 
des  prétendues  découvertes  de  notre  siècle,  touchant  la  ci^ 
culation  du  sang,  et  autres  opinions  de  même  farine. 

THOMAS  DIAFOIRDS,  tirant  den  poclie  une  gnnde  thèse  roulée,  qa*U  pfé- 

seDte  à  Angélique. 

J'ai,  contre  les  circulateurs,  soutenu  une  thèse,  qo'avee  la 
permission  (saïaaot  Argan)  de  monsieur,  j'ose  présenter  à  ma- 
demoiselle, comme  un  hommage  que  je  lui  dois  des  pré- 
mices de  mon  esprit. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile,  et  je  ne  me 
connois  pas  à  ces  choses-là. 

TOINETTB,  prenant  la  tbèie. 

Donnez,  donnez.  Elle  est  toujours  bonne  à  prendre  pour 
l'image  :  cela  servira  à  parer  notre  chambre. 

THOMAS  OIAFOIBUS,  salnant  encnre  Argan. 

Avec  la  permission  aussi  de  monsieur,  je  vous  invite  à 
venir  voir,  l'un  de  ces  jours,  pour  vous  divertir,  la  dissec- 
tion d'une  femme,  sur  quoi  je  dois  raisonner'. 

TOINETTE. 

Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y  en  a  qui  donneolla 
comédie  à  leurs  maîtresses;  mais  donner  une  dissection  est 
quelque  chose  de  pliis  galant. 

*  Celte  plaisanterie  est  évidemment  imitée  des  Plaideur»  de  Racine,  •* 
Dandin  propose  à  Isabelle  de  lui  ftire  passer  une  heure  ou  deux  à  voir 
la  qoetlion.  C^rc^J 


ACTE  n,  SCÈNE  irt.  65T 

MONSIEUR  DIAFOÎRUS. 

Au  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour  le 
mariage  et  la  propagation,  je  vous  assure  que,  selon  les 
règles  de  pos  docteurs,  il  est  tel  qu'on  le  peut  souhaiter  ; 
qu'il  possède  en  un  degré  louable  la  vertu  prolifique,  et  qu'il 
est  du  tempérament  qu'il  faut  pour  engendrer  et  procréer 
des  enfants  bien  conditionnés. 

ARGAN. 

N'pst-ce  pas  votre  intention,  monsieur,  de  le  pousser  k  la 
cour,  et  d'y  ménager  pour  lui  une  charge  de  médecin? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

A  VOUS  en  parler  franchement,  noire  métier  auprès  des 
grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable  ;  et  j'ai  toujours  trouvé 
qu'il  valoit  mieux  pour  nous  autres  demeurer  au  public.  Le 
public  est  commode.  Vous  n'avez  à  répoudre  de  vos  actions 
à  personne  ;  et,  pourvu  que  l'on  suive  le  courant  dos  règles 
de  l'art,  on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut 
arriver.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès  des  grands, 
c'est  que,  quand  ils  viennent  à  être  malades,  ils  veulent 
absolument  que  leurs  médecins  les  guérissent. 

TOINETTE. 

Cela  est  plaisant  !  et  ils  sont  bien  imperlincnls  de  vouloir 
que,  vous  autres  messieurs,  vous  les  guérissiez  !  Vous  n'èles 
point  auprès  d'eux  pour  cela  ;  vous  n'y  êtes  que  pour  rece- 
voir vos  pensions  et  leur  ordonner  des  remèdes  ;  c'est  à  eux 
à  guérir  s'ils  peuvent. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Cela  est  vrai.  On  n'est  oblige  qu'à  traiter  les  gens  dans 
les  formes. 

ARGAN,  à  Cléante. 

Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  GUe  devant  la  com- 
pagnie. 

CLÉANTE. 

J'attendois  vos  ordres,  monsieur  ;  et  il  m'est  venu  en  pen- 
sée, pour  divertir  W  compagnie,  de  chanter  avec  mademoi- 
selle une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on  a  fait  depuis  peu. 
(A  Ansëitqae,  lui  donnant  np  papier.)  Tenez,  voilà  votre  partie. 

ANGEUQUF. 

Moi? 

«         CLÉANTE,  bas,  à  Aogëliqae. 

Ne  TOUS  défendez  point,  s'il  vous  plait,  et  me  laissez  vous 
liu  M 
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faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  scène  que  nous  devom 
ehanter.  (Haut.)  Je  n'ai  pas  une  voix  à  chanter;  mais  ici  il 
suffit  que  je  me  fasse  entendre;  et  Ton  aura  la  bonté  de 
n'excuser,  par  la  nécessité  où  je  me  trouve  de  faire  chaoter 
mademoiselle  >. 

ARGAN. 

Les  vers  en  8ont41s  beaux? 

CLÉANTE. 

C'est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu  ;  et  vous 
n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée,  ou  des 
manières  de  vers  libres,  tels  que  la  passion  et  la  nécessité 
peuvent  faire  trouver  à  deux  personnes  qui  disent  les  choses 
d'eux-mêmes,  et  parlent  sur-le-champ. 

ARGAN. 

Fort  bien.  Écoutons. 

CLÉANTE. 

Voici  le  sujet  de  la  scène.  Un  berger  étoit  attentif  aux 
beautés  d'un  spectacle  qui  ne  faisoit  que  de  commencer, 
lorsqu'il  fut  tiré  de  son  attention  par  un  bruit  qu'il  entendit 
à  ses  côtés.  Il  se  retourne,  et  voit  un  brutal  qui,  de  paroles 
insolentes,  maltraitoit  une  bergère.  D'abord  il  prend  les  in- 
térêts d'un  sexe  à  qui  tous  les  hommes  doivent  hommage; 
et,  après  avoir  donné  au  brutal  le  châtiment'  de  son  inso- 
lence, il  vient  à  la  bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui, 
des  deux  plus  beaux  yeux  qu'il  eût  jamais  vus,  versoit  des 
larmes  qu'il  trouva  les  plus  belles  du  monde.  Hélas  !  dit-^i 
en  lui-même,  est-on  capable  d'outrager  une  personne  si  ai- 
mable! Et  quel  inhumain,  quel  barbare  ne  seroit  touché 
par  de  telles  larmes?  Il  prend  soin  de  les  arrêter,  ces  larmes 
qu'il  trouve  si  belles  ;  et  l'aimable  bergère  prend  soin  en 
même  temps  de  le  remercier  de  son  léger  service,  mais 
d'une  manière  si  charmante,  si  tendre  et  si  passionnée,  que 
le  berger  n'y  peut  résister;  et  chaque  mot,  chaque  regard, 
est  un  trait  plein  de  flamme  dont  son  cœur  se  sent  pénétré. 
Est-il,  disoit-il,  Quelque  chose  qui  puisse  mériter  les  ai- 
mables paroles  d'un  tel  remerciment?  Et  que  ne  voodroit-OB 
pas  faire,  à  quels  services,  à  quels  dangers  ne  seroit-K)n  pas 
ravi  de  courir,  pour  s'attirer  un  w^A  moment  des  touchante 

'  M  iière  a  successivement  reproduit ''ytte  situation  dans  VÈUmréi^  FBc»U  in 
Mmrit,  r Amour  m4d$cin^  k  Sieili»^,  FAvarêi 
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doaceurs  d'une  ame  si  reoonnoissante?  Tout  le  spectacle 
passe  sans  qu'il  y  donne  aucune  attention  ;  mais  il  se  plaint 
qu'il  est  trop  court,  parcequ'en  finissant  il  le  sépare  de  son 
adorable  bergère  ;  et,  de  cette  première  vue,  de  ce  premier 
moment,  il  emporte  chez  lui  tout  ce  qu'un  amour  de  plu- 
sieurs années  peut  avoir  de  plus  violent  Le  voilà  aussitôt  a 
sentir  tous  les  maux  de  l'absence,  et  il  est  tourmenté  de  ne 
plus  voir  ce  qu'il  a  si  peu  vu.  Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
se  redonner  cette  vue,  dont  il  conserve  nuit  et  jour  une  si 
chère  idée  ;  mais  la  grande  contrainte  où  l'on  tient  sa  ber- 
gère lui  en  ôte  tous  les  moyens.  La  violence  de  sa  passion 
le  fait  résoudre  à  demander  en  mariage  l'adorable  beauté 
sans  laquelle  il  ne  peut  plus  vivre  ;  et  il  en  obtient  d'elle  la 
permission,  par  un  billet  qu'il  a  l'adresse  de  lui  faire  tenir.  ^ 
Mais,  dans  le  même  temps,  on  l'avertit  que  le  père  de  cette 
belle  a  conclu  son  mariage  avec  un  autre,  et  que  tout  se 
dispose  pour  en  célébrer  la  cérémonie.  Jugez  quelle  atteinte 
cruelle  au  cœur  de  ce  triste  berger!  Le  voilà  accablé  d'une 
mortelle  douleur  ;  il  ne  peut  souffrir  l'effroyable  idée  de  voir 
tout  ce  qu'il  aime  entre  les  bras  d'un  autre  ;  et  son  amour, 
au  désespoir,  lui  fait  trouver  moyen  de  s'introduire  dans  la 
maison  de  sa  bergère  pour  apprendre  ses  sentiments,  et  sa- 
voir d'elle  la  destinée  à  laquelle  il  doit  se  résoudre.  Il  y  ren- 
contre les  apprêts  de  tout  ce  qu'il  craint;  il  y  voit  venu 
l'indigne  rival  que  le  caprice  d'un  père  oppose  aux  ten- 
dresses de  son  amour;  il  le  voit  triomphant,  ce  rival  ridi- 
cule, auprès  de  l'aimable  bergère,  ainsi  qu'auprès  d'une 
conquête  qui  lui  est  assurée  ;  et  cette  vue  le  remplit  d'une 
colère  dont  il  a  peine  à  se  rendre  le  maître.  Il  jette  de  dou- 
loureux regards  sur  celle  qu'il  adore  ;  et  son  respect  et  la 
présence  de  son  père  l'empêchent  de  lui  rien  dire  que  des 
yeux.  Mais  enfin  il  force  toute  contrainte,  et  le  transport  de 
son  amour  l'oblige  à  lui  parler  ainsi  : 

(Il  chante.) 

Belle  Philis,  c'est  trop,  c'est  trop  souffrir; 
Rompons  ce  dur  silence,  et  m'ouvrez  vos  pensées. 

Âpprenez-moi  ma  destinée  : 
\       Faut-il  vivre?  Faut-il  mourir? 

'  ANGÉLIQUE,  en  cbanlant. 

Vous  me  voyez,  Tircis,  triste  et  mélancolique. 
Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alannez  : 
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Je  lève  au  ciel  les  yeux,  je  vous  regarde,  je  soupire  : 
C'est  vous  en  dire  assez. 

ARGÀN. 

Ouais!  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fût  si  habile,  que  de 
chanter  ainsi  à  livre  ouvert,  sans  hésiter. 

CLËAKTE. 

Hélas!  belle  Philis, 
Se  pourroit-ii  que  Tamoureux  Tircis 

Eût  assez  de  bonheur 
Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m'en  défends  point  dans  cette  peine  extrême  ; 
Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

GLUANTE. 

0  parole  pleine  d'appas  !  ^ 

Ai-je  bien  entendu?  Hélas! 
Redites-la,  Philis;  que  je  n'en  doute  pas. 

ANGLLIQUE. 

Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

GLÉANTE. 

De  grâce,  encor,  Philis  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime. 

GLÉANTE. 

Recommencez  cent  fois  ;  ne  vous  en  lassez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime,  je  vous  aime  ; 
Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

GLÉANTE. 

Dieux,  rois,  qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde, 
Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien  ? 

Mais,  Philis,  une  pensée 

Vient  troubler  ce  doux  transport. 
Un  rival,  un  rival... 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  je  le  hais  plus  que  la  mort; 
Et  sa  présence,  ainsi  qu'à  vous. 
M'est  un  cruel  supplice. 

GLÉANTE, 

Mais  un  père  à  ses  vœux  vous  veut  assujettir. 
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ANGÉUQUE. 

Plutôt,  plutôt  mourir, 
Que  de  jamais  y  consentir  ; 
Plutôt,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir  ! 

ARGÂN. 

£t  que  dit  le  père  à  tout  cela  ? 

CLÉANTE. 

Il  ne  dit  rien. 

ARGAN. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là,  de  souffrir  toutes  ces 
sottises-là  sans  rien  dire! 

CLEANTE ,  vouIttDt  conliou«r  à  chanter. 

Âb!  mon  amour... 

ARGAN. 

Non,  non;  en  voilà  assez.  Cette  comédie-là  est  de  fort 
ntauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  impertinent,  et  la 
bergère  Philis  une  impudente  de  parler  de  la  sorte  devant 
son  pèrel  (A  ADgéiiqoe.)  Montrez-moi  ce  papier.  Âb  !  ab  !  où 
sont  donc  les  paroles  que  vous  avez  dites  ?  Il  n'y  a  là  que  la 
musique  écrite. 

CLÉAMTE.  \ 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  monsieur,  qu'on  a  trouve, 
depuis  peu,  l'invention  d'écrire  les  paroles  avec  les  notes 
mêmes? 

ARGAN. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur;  jusqu'au 
revoir.  Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre  impertinent 
d'opéra. 

CLÉAKTE.  . 

J'ai  cru  voua  divertir. 

ARGAN. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ab  I  voici  ma  femme. 

SCÈNE  VII.  -  BÉLINE,  ARGAN,  ANGÉLIQUE.  MONSIEUR 
DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ARGAN. 

M'amour,  voilà  le  fils  de  monsieur  Diafoirus. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  le 
nom  de  belle-mère,  puisque  l'on  voit  sur  votre  visage... 

U. 
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BÉLINE. 

Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  propos,  pour 
avoir  Thonneur  de  vous  voir. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Puisque  Ton  voit  sur  votre  visage...  puisque  Ton  voit  sur 
votre  visage...  Madame,  vous  m'avei  interrompu  dans  le 
milieu  de  ma  période,  et  cela  m'a  troublé  la  mémoire. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

I 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

AB(6AN. 

Je  voudrois,  ma  mie,  que  vous  eussiez  été  ici  tantôt 

TOINETTE. 

Ah  !  madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point  été 
au  second  père,  à  la  statue  de  Memnon,  et  à  la  fleur  nom- 
mée héliotrope. 

ARGAN. 

Allons,  ma  fille,  touchez  dans  la  main  de  monsieur,  el 
lui  donnez  votre  foi,  comme  à  votre  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père! 

ARGAN. 

Hé  bien  !  mon  père  !  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez-nous  as 
moins  le  temps  de  nous  connoître,  et  de  voir  naître  en  nous, 
l'un  pour  l'autre,  cette  inclination  si  nécessaire  à  ocMoposer 
une  union  parfaite. 

V  THOMAS  DIAFOIRUS. 

Quant  à  moi,  mademoiselle,  elle  est  déjà  toute  née  en 
moi  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davantage. 

ANGÉLIQUE. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  monsieur,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  moi  ;  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite  n'a  pas  eneon 
assez  fait  d'impression  dans  mon  ame. 

ARGAN. 

Oh!  bien,  bien;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire  quan^ 
vous  serez  mariés  ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  mon  père,  donnez-moi  du  temps,  je  vous  prie.  Le 
mariage  est  une  chaîne  où  l'on  ne  doit  jamais  soumettre  uo 
cœur  par  force  ;  et  si  monsieur  est  honnête  homme,  il  ne 
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doit  point  vouloir  accepter  une  personne  qui  seroit  à  lui  par 
contrainte. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Nego  eansequentiam ,  mademoiselle  ;  et  je  puis  être  hon- 
nête homme ,  et  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains  de 
monsieur  votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quelqu'un, 
que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

.  Nous  lisons  des  anciens ,  mademoiselle,  que  leur  coutume 
étoit  d'enlever  par  force,  de  la  maison  des  pères,  les  filles 
qu'on  menoit  marier,  afin  qu'il  ne  semblât  pas  que  ce  fût 
de  leur  consentement  qu'elles  convoloient  dans  les  bras  d'un 
homme. 

'        ANGÉLIQUE. 

Les  anciens,  monsieur,  sont  les  anciens;  et  nous  sommes 
les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont  point  néces- 
saires dans  notre  siècle;  et,  quand  un  mariage  nous  plaît, 
nous  savons  fort  bien  y  aller,  sans  qu'on  nous  y  traîne. 
Donnez-vous  patience;  si  vous  m'aimez,  monsieur,  vous  de- 
vez vouloir  trât  ce  que  je  veux. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Oui,  mademoiselle,  jusqu'aux  intérêts  de  mon  amour 
exclusivement. 

AN6ÉUQUE. 

Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'est  d'être  soumis  aux 
volontés  de  celle  qu'on  aime. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Distinguo ,  mademoiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde  point 
sa  possession,  concéda;  mais  dans  ce  qui  la  regarde,  nego. 

TOINETTE,  à  Angélique. 

Vous  avez  beau  raisonner.  Monsieur  est  frais  émoulu  du 
collège  ;  et  il  vous  donnera  toujours  votre  reste.  Pourquoi 
tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d'être  attachée  au  corps  de 
la  Faculté? 

BÉLINE. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tête. 

ANGÉLIQUE. 

Si  j'en  ayois,  madame,  elle  seroit  telle  que  la  ratbon  et 
l'honnêteté  pourroient  me  la  permettre. 
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ARGAN. 

Ouais!  je  joue  ici  uo  plaîsaat  personnai^e! 

BELINE. 

Si  j'étois  que  de  vous,  mou  fils,  je  ne  la  forcerois  point  à 
se  marier;  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferois. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais ,  madame ,  ce  que  vous  voulez  dire ,  et  les  Imnlés 
que  vous  avez  pour  moi  ;  mais  peut-être  que  vos  conseils  ne 
seront  pas  assez  heureux  pour  être  exécutés. 

BÉLINE. 

C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes ,  comme 
vous ,  se  moquent  d'être  obéissantes  et  soumises  aux  volon- 
tés de  leurs  pères.  Cela  étoit  bon  autrefois. 

ANGÉLIQUE. 

Le  devoir  d'une  fille  a  des  bornes,  madame  ;  et  la  raison 
ci  les  lois  ne  retendent  point  à  toutes  sortes  de  choses. 

BÉLINE. 

C'est-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le  mariage; 
mais  vous  voulez  choisir  un  époux  à  votre  fantaisie. 

ANGÉLIQUE. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  on  mari  qui  me 
plaise ,  je  le  conjurerai ,  au  moins ,  de  ne  me  point  forcer  à 
en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

ARGAN. 

Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGELIQUE. 

Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui  ne  veni 
on  mari  que  pour  l'aimer  véritablement,  et  qoi  prétends  en 
faire  tout  rattachement  de  ma  vie ,  je  vous  avoue  que  j'y 
cherche  quelque  précaution.  Il  y  en  a  d'aucunes  qui  pren- 
nent des  maris  seulement  pour  se  tirer  de  la  contrainte  de 
leurs  i^arents ,  et  se  mettre  en  état  de  faire  tout  ce  qu'elles 
voudront.  Il  y  en  a  d'autres,  madame,  qui  font  du  mariage 
un  commerce  de  pur  intérêt  ;  qui  ne  se  marient  que  pour 
gagner  des  douaires ,  que  pour  s'enrichir  par  la  mort  de 
ceux  qu'elles  épousent ,  et  courent  sans  scrupules  de  mari 
en  mari,  pour  s'approprier  leurs  dépouilles.  Ces  personnes-là, 
à  la  vérité ,  n'y  cherchent  pas  tant  de  façons ,  et  regardent 
peu  la  personne. 
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BÉLINE. 

Je  VOUS  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante ,  et  je  vou> 
drois  bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  la. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  madame?  Que  voudroîs-je  dire  que  ce  que  jo  dis? 

BÉLINE. 

Vous  êtes  si  sotte ,  ma  mie ,  qu'on  ne  sauroit  plus  vous 
souffrir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voudriez  bien,  madame,  m^obliger  à  vous  répondre 
quelque  impertinence  ;  mais  je  vous  avertis  que  vous  n'au- 
rez pas  cot  avantage. 

BÉLINE. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

ANGÉLIQUE. 

Non>  madame,  vous  avez  beau  dire. 

BÉLINE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil ,  une  impertinente  pré- 
somption, qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela ,  madame ,  ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage  en 
dépit  de  vous;  et,  pour  vous  ôter  Tespérance  de  pouvoir 
réussir  dans  ce  que  vous  voulez,  je  vais  m'ôler  de  votre 
vue. 

SCÈNE  VllI.  -  ARGAN,  BÉLINE,  MONSIEUR  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS ,  TOINETTE. 

ARGAN,  à  Angélique,  qui  sort. 

Écoute.  Il  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis  d'épouser 
dans  quatre  jours  ou  monsieur,  ou  un  couvent,  (a  Béiine.)  Ne 
vous  mettez  pas  en  peine  :  je  la  rangeraf  bien. 

BÉLINE. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fils;  mais  j'ai  une 
affaire  en  ville ,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  reviendrai 
bientôt. 

ARGAN. 

Allez,  m'amouc;  et  passez  chez  voire  notaire,  afin  qu  il 
expédie  ce  que  vous  savez. 

BÉLINE. 

Adieu,  mon  petit  ami. 
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ABGAN. 

Âdicu,  ma  mie  i 

SCÈNE  IX.  -  ARGÀN.  MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS 

DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ARGAN. 

Yoilà  une  femme  qui  m'aime...  cela  n'est  pas  croyable. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  allons,  monsieur,  prendre  congé  de  tous. 

ARGAN. 

Je  vous  prie ,  monsieur,  de  me  dire  un  peu  comment  je 
suis. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  t&taDt  le  pouls  d'Argan. 

Allons ,  Thomas ,  prenez  l'autre  bras  de  monsieur,  pour 
voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugement  de  son  pools. 
Quid  dieu  ? 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Dico  que  le  pouls  de  monsieui*  est  le  pouls  d'un  homme 
qui  ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Qu'il  est  duriuscule,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Repoussant. 

MONSIEUR  Dli'YOIRUS. 

Bene. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Et  même  un  peu  caprisant. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Optime. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  dans  le  parenchyme  ipU- 
niqwy  c'est-à-dire  la  rate. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.' 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Non  :  monsieur  Purgon  dit  que  c'est  mon  foie  qui  est 
malade 
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MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Eh  oui  :  qui  dit  parenchyme  dit  l'un  et  l'autre ,  à  cause 
de  rétroite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble  par  le  moyen  du 
vas  brève ,  du  pylore,  et  souvent  des  méats  cholidoques.  11 
vous  ordonne  sans  doute  de  manger  force  rôti. 

AR6AN. 

Non  ;  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Eh  oui  :  rôti ,  bouilli ,  même  chose.  Il  vous  ordonne  fort 
prudemment ,  et  vous  ne  pouvez  être  entre  de  meilleures 
mains. 

ARGAN. 

Monsieur,  combien  est-ce  q«'il  faut  mettre  de  grains  de 
sel  dans  un  œuf? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Six  y  huit ,  dix ,  par  les  nombres  pairs ,  comme  dans  les 
médicaments,  par  les  nombres  impairs. 

ARGAN. 

Jusqu'au  revoir,  monsieur. 

SCÈNE  X.  -  BÉLINE,  ARGAN. 

BËLINE. 

Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous  donner  avis 
d'une  chose,  à  laquelle  il  faut  que  vous  preniez  garde.  En 
passant  par  devant  la  chambre  d'Angélique,  j'ai' vu  un 
jeune  homme  avec  elle  qui  s'est  sauvé  d'abord  qu'il  m'a 
vue. 

ARGAN. 

Un  jeuAe  homme  avec  ma  fille! 

BÉLINE. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  étoit  avec  eux,  qui  pourra 
vous  en  dire  des  nouvelles. 

ARGAN. 

Euvoyez-la  ici,  m'amour,  envoyez-la  ici.  Ah!  l'effrontée! 
(Seul.)  Je  ne  m'étonne  plus  de  sa  résistance. 

SCÈNE  XI.  —  ARGAN ,  LOUISON. 

LOUISON. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez ,  mon  papa  ?  ma  belle-mama  n 
m'a  dit  que  vous  me  demaudeZé 
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ARGAN. 

Oui.  Venez  çà.  Avancez  là.  Tournez-vous.  Levez  les  yeax. 
Rogardez-moi.  Hé?  ^ 

LOUISON, 

Quoi,  mon  papa  ? 

!  ARGAN. 

Là. 

LOUISON. 

•    Quoi? 

ARGAN. 

N'avcz-vous  rien  à  me  dire? 

LOUISON. 

Jo  vous  dirai ,  si  vous  voulez ,  pour  vous  désennuyer,  le 
oonle  de  Peau  d'Ane  y  ou  bien  la  fable  du  Corbeau  H  du 
Renard f  qu'on  m'a  apprise  depuis  peu  *. 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande. 

LOUISON. 

Quoi  doue? 

ARGAN. 

Ah!  rusce,  vous  savez  bien  ce  que  je  veui  dire! 

LOUISON. 

Pardonnez-moi,  mon  papa. 

ARGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez? 

LOUISON. 

Quoi?  » 

ARGAN. 

No  vous  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d'abord 
tout  ce  que  vous  voyez? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

L'avez-vous  fait? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis  ventfe  dire  tout  ce  que 
j'ai  vu. 

*  Perrault  ne  publia  le  conte  de  Peau  étAnt  qu'en  1694.  Il  le  recneillit  de  b 
lioache  des  oourricet  et  des  petits  enfants,  comme  le  coniuie  ce  pasage  4< 
Molière  (écrit  en  1673),  et  comme  on  pcnt  le  voir  dans  le  Rettuil  dts  piècaot- 
ritiuti  el  nwvêlUs,  tan*  in  prose  qu*9n  vert»  La  Haye,  1694,  lome  II,  p.  21,  elc> 
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AR6AN* 

Et  n'.ivez-vous  rien  vu  aujourd'hui  ? 

I.OUISON* 

Non,  mon  papa. 

Non? 

Non,  mon  papa. 

Assurément? 

Assurément. 


ARGAN. 
LOUISON. 

ARGAN. 
LOOISON. 


ARGAN* 

Oh  çâ ,  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose ,  moi. 

LOUISON  y  Toyant  ane  poignée  de  verges  qu'Argan  a  clé  preadre* 

Ab!  mon  papa! 

ARGAN. 

Ah  !  ah  !  petite  masque ,  vous  ne  me  dites  pas  que  vous 
avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre  sœur! 

LOUISON,  pleurant. 

Mon  papa  ! 

ARGAN  ,  prenant  Louicon  par  le  bras 

Voici  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

LOUISON ,  se  jclanl  à  genoux. 

Ah!  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C'est  que  ma 
sœur  m'avoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire  ;  mais  je  m'en  vais 
vous  dire  tout. 

ARGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour  avoir 
menti.  Puis  après  nous  verrons  au  reste. 

LOUISON. 

Pardon,  mon  papa. 

ARGAN. 

Non,  non. 

LOUISON. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 

ARGAN. 

Vous  l'aurez. 

LOUISON. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  papa,  que  je  ne  l'aie  pas! 
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ARGAN,  Toulint  la  foMtter. 

Allons,  allons. 

tOUISON. 

Ah  !  mon  papa ,  vous  m'avez  blessée.  Attendez  :  je  sois 
morte. 

(Elle  contrerai  l  la  morte.) 
ARGAN. 

Holà!  Qu'est-ce  là?  Louison,  Louison!  Ah!  mon  Dieo! 
Louison!  Ah!  ma  fille!  Ah!  malheureux!  ma  pauvre  fille 
est  morte!  Qu'ai-je  fait,  misérable  !  Ah!  chiennes  de  verges! 
La  peste  soit  des  verges  !  Ah  !  ma  pauvre  fille ,  ma  pauvre 
petite  Louison! 

LOUISON. 

Là,  là,  mon  papa,  ne  pleurez  point  tant  :  je  ne  suis  pas 
morte  tout  à  fait. 

ARGAN. 

Voyez-vous  la  petite  rusée?  Oh!  çà,  çà,  je  vous  pardonne 
pour  cette  fois-ci,  pourvu  que  vous  me  disiez  bien  tout 

LOUISON. 

Oh!  oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

Prenez-y  bien  garde ,  au  moins  ;  car  voilà  un  petit  doigt 
qUi  sait  tout,  et  qui  me  dira  si  vous  mentez. 

LOUISON. 

Mais  y  mon  papa ,  ne  dites  pas  à  ma  sœur  que  je  vous 
rai  dit. 

ARGAN. 

Non,  non. 

LOUISON  ,  après  avoir  écoute  si  personne  n'écoute. 

C'est,  mon  papa,  qu'il  est  venu  un  homme  dans  U 
chambre  de  ma  sœur,  comme  j'y  étois. 

ARGAN. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit ,  et  il  m'a  dit  qu'il 
éloit  son  maître  à  chanter. 

ARGAN  ,  4  paru 

Hom!  hom!  voilà  l'affaire,  (auuisob.)  Hé  bien? 

LOUISON. 

Ma  sœur  est  venue  apréa«« 
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ARGAN. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

Elk-  iui  a  dit  :  Sortez ,  sortez ,  sortez.  Mon  Dieu ,  sortez  ; 
TOUS  me  mettez  au  désespoir. 

ARGAIf. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

Et  lai,  il  ne  vouloit  pas  sortir. 

ARGAN. 

Qu'est-ee  qu'il  lui  disoit? 

LOUISON. 

H  lui  disoit  je  ne  sais  combien  de  choses. 

ARGAN. 

Et  quoi  encore? 

LOUISON. 

Il  lui  disoit  tout-^i,  tout-ça,  qu'il  Faimoit  bien,  et  qu'elle 
étoit  la  plus  belle  du  monde. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  se  mettoit  à  genoux  devant  elle. 

ARGAN. 

Et  puis  après  ? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  lui  baisoit  les  mains. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  ma  belle-maman  est  venue  à  la  porte,  et 
il  s'est  enfui. 

ARGAN. 

H  n'y  a  point  autre  chose? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

ARGAN. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque  chose. 
(M eitant  sod  doigt  à  son  oreille.)  Attendez.  Hé  !  Âh  ,  ah  !  Oui  ?  Oh , 
oh!  Voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque  chose  que 
Yous  avez  vu,  et  que  vous  ne  m'avez  pas  dit. 
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LOUISON. 

Ah!  mon  papa,  votre  petit  doigt  est  ud  menteur. 

▲RGAN. 

Prenez  garde. 

LOUISON. 

Non,  mon  papa;  ne  le  croyez  pas  :  il  ment,  je  voiis 
assure. 

ARGiN. 

Oh  bien,  bien,  nous  verrons  cela.  Allez-vous-en,  et  pre- 
nez bien  garde  à  tout  :  allez.  (Seul.)  Ah!  il  n'y  a  plus  d'en- 
fants! Ah!  que  d'affaires!  Je  n'ai  pas  seulement  le  loisir  de 
songer  à  ma  maladie.  En  vérité,  je  n'en  puis  plus. 

(Il  se  labse  tomber  dans  une  chaise.) 

SCÈNE  XIL  —  BÉBALDE,  ABGAN. 

BÉaALDE. 

Hé  bien,  mon  frère!  qu'est-ce?  Comment  vous  porlei- 
vous? 

ARGAN. 

Ah  !  mon  frère,  fort  mal. 

BÉRALDE. 

Comment!  fort  mal? 

ARG^N. 

Oui ,  je  suis  dans  une  foiblesse  si  grande ,  que  cela  n'est 
pas  croyable. 

BÉRALDE. 

Voilà  qui  est  fâcheux. 

ARGAM. 

Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

BÉRALDE. 

J'étois  venu  ici ,  mon  frère ,  vous  proposer  un  parti  pour 
ma  nièce  Angélique. 

ARGAN  y  parlant  avec  eaportement,  et  se  levant  de  sa  chaise. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-Ià.  C'est 
une  friponne ,  une  impertinente ,  une  effrontée  que  je  met- 
trai dans  un  couvent  avant  qu'il  soit  deux  jours. 

BÉRALDE. 

Ah  !  voilà  qui  est  bien  !  Je  suis  bien  aise  que  la  force  voos 
revienne  un  peu ,  et  que  ma  visite  vous  fasse  du  bien.  Oh  I 
çà,  nous  parlerons  d'affaires  tantôt.  Je  vous  amène  icioo 
divertissement  que  j'ai  rwçontré ,  qui  dissipera  votre  cb4- 


DEUXIÈME  INTERMÈDE.  tSS 

crin ,  et  vous  rendra  Tame  mieux  disposée  aux  choses  que 
nous  avons  à  dire.  Ce  sont  des  Égyptiens  vêtus  en  Mores, 
qui  font  des  danses  mêlées  de  chansons,  où  je  suis  sûr  que 
vous  prendrez  plaisir  ;  et  cela  vaudra  bien  une  ordonnance 
de  monsieur  Pu rçon.  Allons  ^ 


SECOND  INTERMÈDE. 


Le  frère  du  Malade  imaginaire  lui  amène^  pour  le  divertir^  plu- 
sieurs Égyptiens  et  Égyptiennes,  vêtus  en  Mores^  qui  font  des 
danses  entremêlées  de  chansons.    • 

PREMIÈRE  FEMME  MOll 

Pr«>iilez  du  priiitcinp» 
De  vds  beaux  ans, 
Aimable  jeunesse; 
Piofilez  du  printemps 
•  De  vos  beaux  ans; 

Donnez-voui  i  U  teodresse. 

Les  plaisirs  les  plus  chaimanUj 

Sans  l'amoureuse  flamme, 
Pour  conteoier  une  ame 
N'ont  point  d'attraits  assex  puissants. 

Profilex  du  printemps 

De  vos  V-aux  ans, 

Aimable  jeunesse  ; 

Pmiitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans  ; 

Donnex-vous  à  la  tendresse* 

N«  perdez  point  ces  précieux  moments 

La  beauté  passe, 
Le  temps  l'elTace  ; 
L'âge  de  glace 
Vient  à  sa  place, 
Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  passe- tempt. 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 

'Béralde  est,  comme  l'Ariste  de  FÉcoU  des  Maritf  celui  des  Femmes  savantes 
fi  In  G>é:«nte  du  Tartuffe,  un  de  ces  frères  on  beaux-frères  dont  l'éloquente  raison 
vient  combattre  la  manie  do  principal  personnage,  et  secoarir  deux  amants  dont 
cette  manie  menac»  de  détruire  le  boukeur.  (Auger.) 

55. 
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Aimable  jeunesse; 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 


PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  des  Égyptiens  et  des  Ëg^tieunet. 

SECONDE  FEMME  MOIE. 

Quand  d'aimer  on  nous  presse, 

A  quoi  songez-vous? 
Nos  cœurs  dans  la  jeunesse, 
N*ont  vers  la  tendresse 
Qu'un  penchant  trop  doux. 
L'amour  a,  pour  nous  prendre, 

De  si  doux  attraits. 
Que,  de  soi,  sans  attendre, 
On  voudroit  se  rendre 
A  ses  premiers  traits  ; 
Mais  tout  ce  qu'on  écoote 
Des  vives  dooleurs 
Et  des  pleurs  qu'il  nous  coûte. 
Fait  qu'on  en  redoute 
Toutes  les  douceurs. 

TROISIÈME  FEMME  MOkK. 

Il  est  doux,  à  notre  &ge, 
D'aimer  tendremeot 

Un  amant 

Qui  s'engage; 
Mais,  s'il  est  volage. 
Hélas!  quel  tourment! 

QUATUÈME  FEMME  MOKK. 

L'amant  qui  se  d^age 
N'est  pas  le  malheur; 

La  douleur 

Et  la  rage, 
C'est  que  le  volage 
Garde  notre  cœur. 

SECONDE  FEMME  MOHK. 

Quel  parti  faut-il  prendre 
Pour  nos  jeunes  cœurs? 

QUATRIÈME  FEMME  MORB. 

Devons-nous  nous  y  rendre. 
Malgré  ses  rigueurs  ? 

ENSEMBLE. 

Oui,  suivons  ses  ardeurs. 
Ses  transports,  ses  capriceS| 
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Ses  douces  langiiears; 
S'il  a  quelques  supplices. 
Il  a  cent  délices 
Qui  charment  les  cœurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  Mores  dansent  ensemble,  et  font  sauter  des  singes  qu'ils 

ont  amenés  avec  eux. 


riN  DU  SECOVD  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L  -  BÉRALDE,  ARGAN,  TOINETTE. 

BÉRALDE. 

Hé  bien  !  mon  frère,  qu'en  dites-vous?  Cela  ne  vaut-il 
pas  bien  une  prise  de  casse? 

TOINETTE. 

Hom  !  de  bonne  casse  est  bonne. 

BÉRALDE. 

Oh  çà!  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu  ensemble? 

ARQAN. 

Un  peu  de  patience,  mon  frère  :  je  vais  revenir 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne  sauriez 
marcher  sans  bâton. 

ARGAN. 

Tu  as  raison. 

SCÈNE  IL  -  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

N'abandonnez  pas,  s'il  vous  plait,  les  intérêts  de  votre 
nièce. 

BÉRALDE. 

J'emploierai   toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce  qu'elle 
souhaite. 
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TOINETTE. 

11  faut  absolument  empêcher  ce  mariage  extravagant 
qu'il  ^*c8t  mis  dans  la  fantaisie  ;  et  j'avois  songé  en  moi- 
même  que  ç'auroit  été  une  bonne  affaire,  de  pouv(»ir  intro- 
duire ici  un  médecin  à  notre  poste  ^  pour  le  dégoûter  de 
son  monsieur  Purgon,  et  lui  décrier  sa  conduite.  Mais, 
comme  nous  n'avons  personne  en  main  pour  cela,  j'ai  ré- 
solu de  jouer  un  tour  de  ma  tête. 

BÉRALDE. 

Comment? 

TOINETTE. 

C'est  une  imagination  burlesque.  Cela  sera  peut-être  plus 
heureux  que  sage.  Laissez-moi  faire.  Agissez  de  \otre  côté. 
Voici  notre  homme. 

SCÈNE  m.  -  AROAN,  BÉRALDË. 

BÉRALDE. 

Vous  voulez  bien,  mon  frère,  que  je  vous  demande,  avant 
toute  chose,  de  ne  vous  point  échauffer  l'esprit  dans  notre 
convei*sation. 

▲RGAN. 

Voilà  qui  est  fait. 

BÉRALDE. 

De  répondre  sans  nulle  aigreur  aux  choses  que  je  pourrai 
vous  dire. 

ARGAN. 

Oui. 

BÉRALDE. 

Et  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  dont  nous  avons 
à  parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  passion. 

ARGAM. 

Mon  Dieu  !  oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BÉRALDE. 

D'où  vient,  mon  frère,  qu'ayant  le  bien  que  vous  avez 
et  n'ayant  d'enfants  qu'une  fille,  car  je  ne  compte  pas  U 
petite;  d'où  vient,  dis-je,  que  vous  parlez  de  la  mettre  dans 
un  couvent? 

*  Ccfl-à-dira  à  fMtre  gri,  d»  nolff  goÊi 


ACTE  III,  SCENR  III.  657 

ARGAN. 

D'où  Tient,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans  ma  fa- 
mille,  pour  faire  ce  que  bon  me  semble? 

BÉRALDE. 

Voire  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de  vous 
iéfaire  ainsi  de  vos  deux  filles;  et  je  ne  doute  point  que, 
par  un  esprit  de  charité,  elle  ne  fût  ravie  de  les  voir  toutes 
deux  bonnes  religieuses. 

ARGAN. 

Oh  çà  !  nous  y  voici.  Voilà  tout  d'abord  la  pauvre  femme 
en  jeu.  C'est  elle  qui  fait  tout  le  mal,  et  tout  le  monde  lui 
ca  veut. 

BÉRALDÊ. 

Non,  mon  frère;  laissons-la  là  :  c'est  une  femme  qui  a 
les  meilleures  intentions  du  monde  pour  votre  famille,  et 
qui  est  détachée  de  toute  sorte  d'intérêt  ;  qui  a  pour  vous 
une  tendresse  merveilleuse,  et  qui  montre  pour  vos  enfants 
une  affection  et  une  bonté  qui  n'est  pas  concevable  :  cela  est 
certain.  N'en  parlons  point,  et  revenons  à  votre  fille.  Sur 
quelle  pensée,  mon  frère,  la  voulez-vous  donner  en  mariage 
au  fils  d'un  médecin? 

ARGAN. 

Sur  la  pensée,  mon  frère,  de  me  donner  un  gendre  tel 
qu'il  me  faut. 

BÉRALDE. 

Ce  n'est  point  là,  mon  frère,  le  fait  de  votre  fille;  et  il  se 
présente  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus  sortable  pour  moi. 

BÉRALDE. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  preudre  doit-il  être,  mou  frère, 
ou  pour  elle,  ou  pour  vous? 

ARGAN. 

Il  doit  être,  mon  frère,  et  pour  elle  et  pour  moi  ;  et  je 
veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai  besoin. 

BÉRALDE. 

Par  cette  raison-là,  si  votre  petite  étoit  grande,  y^us  lui 
donneriez  en  mariage  un  apothicaire. 

ARGAN. 

Pourquoi  non? 
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BÉRALDE. 

Est-il  possible  que  vous  serez  toujours  embéguiné  de  vos 
apothicaires  et  de  vos  médecins,  et  que  vous  vouliez  être 
malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  ! 

ARGAN. 

Gomment  Tentendez-vous,  mon  frère? 

BÉRALDE. 

J'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d'homme  qui 
soit  moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  demanderois  point 
une  meilleure  constitution  que  la  vôtre.  Une  grande  marque 
que  vous  vous  portez  bien,  et  que  vous  avez  un  corps  par- 
faitement bien  composé,  c'est  qu'avec  tous  les  soins  que 
vous  avez  pris,  vous  n'avez  pu  parvenir  encore  à  gâter  la 
bonté  de  votre  tempérament,  et  que  vous  u'êtes  point  crevé 
de  toutes  les  médecines  qu'on  vous  a  fait  prendre. 

ARGAN. 

Mais  savez-vous ,  mon  frère ,  que  c'est  c«la  qui  me  con- 
serve ;  et  que  monsieur  Purgon  dit  que  je  succomberois,  s'il 
étoit  seulement  trois  jours  sans  prendre  soin  de  moi  ? 

BÉRALDE. 

Si  vous  n'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soin  de  vous, 
qu'il  vous  envoiera  en  l'autre  monde. 

ARGAN. 

Mais  raisonnons  un  peu,  mon  frère.  Vous  ne  croyez  donc 
point  à  la  médecine? 

BÉRALDE. 

Non,  mon  frère  ;  et  je  ne  vois  pas  que,  pour  son  salut,  il 
soit  nécessaire  d'y  croire. 

ARGAN. 

Quoi!  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose  établie  par 
tout  le  monde,  et  que  tous  les  siècles  ont  révérée? 

BÉRALDE. 

Bien  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre  nous, 
une  des  plus  grandes  folies  qui  soient  parmi  les  honmies  ; 
et,  à  regarder  les  choses  en  philosophe,  je  ne  vois  point 
une  plus  plaisante  momerie,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridi- 
cuie,  qu'un  homme  qui  se  veut  méier  d'en  guérir  un  autre. 

ARGAN. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère,  qu'un  homme 
en  puisse  guérir  un  autre  ? 
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BÉRALDE. 

Par  la  raison,  mon  frère,  que  les  ressorts  de  notre  ma- 
chine sont  des  mystères,  jusques  ici,  où  les  hommes  ne 
roient  goutte  ;  et  que  la  nature  nous  a  mis  au-devant  des 
feux  des  voiles  trop  épais  pour  y  connoitre  quelque  chose. 

ARGAN. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à  votre  compte? 

BÉRALDE. 

Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  belles  hu- 
manités, savent  parler  en  beau  latin ,  savent  nommer  en 
grec  toutes  les  maladies,  les  définir  et  les  diviser;  mais 
pour  ce  qui  est  de  les  guérir,  c'est  ce  qu'ils  ne  savent  pas 
du  tout^. 

ARGAN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que,  sur  cette 
matière,  les  médecins  en  savent  plus  que  les  autres. 

BÉRALDE. 

Us  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne  guérit 
pas  de  grand'chose  :  et  toute  l'eicellence  de  leur  art  consiste 
en  un  pompeux  galimatias,  en  un  spécieux  babil,  qui  vous 
donne  des  mots  pour  des  raisons,  et  des  promesses  pour  des 
effets. 

ARGAN. 

Mais  enGn,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aussi  sages  et 
aussi  habiles  que  vous  ;  et  nous  voyons  que,  dans  la  mala- 
die, tout  le  monde  a  recours  aux  médecins. 

BÉRALDE. 

C'est  une  marque  de  la  foiblesse  humaine,  et  non  pas  de 
la  vérité  de  leur  art. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art  véri- 
table, puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

BÉRALDE. 

C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes  dans 
l'erreur  populaire,  dont  ils  profitent;  et  d'autres  qui  en 
profitent  sans  y  être.  Votre  monsieur  Purgon,  par  exemple, 
n'y  sait  point  de  finesse  ;  c'est  un  homme  tout  médecin,  de 
puis  la  tête  jusqu'aux  pieds;  un  homme  qui  vr^it  à  ses 

*  Montaigne  a  dit  :  «  Les  médecins  connoissent  bien  Gallien,  maie  naflementle 
■alade.» 
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rvçles  plus  qu'à  toutes  les  démonstrations  des  mathéma- 
liques,  et  qui  croiroit  du  crime  à  les  vouloir  examiner;  qu' 
Bc  voit  rien  d'obscur  dans  la  médecine,  rien  de  douteoi 
rien  de  difficile;  et  qui,  avec  une  impétuosité  de  prêvenlion, 
Bnc  roideur  de  confiance,  une  brutalité  de  sens  commun  et 
de  raison,  donne  au  travers  des  purgations  et  des  saignées 
et  ne  balance  aucune  chose.  Il  ne  lui  faut  point  vouloir  ma' 
de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire  :  c'est  de  la  meilleure  fot 
du  monde  qu'il  vous  expédiera;  et  il  ne  fera,  en  vous  tuant, 
que  ce  qu'il  a  fait  a  sa  femme  et  à  ses  enfants,  et  ce  qu'en 
un  besoin  il  feroit  à  lui-même  i. 

ARGiN. 

C'est  que  vous  avez,  mon  frère,  une  dent  de  lait  contre 
lui.  Mais,  enfin,  venons  au  fait.  Que  faire  donc  quand  on 
est  malade? 

BÎllULDE. 

Rien,  niion  frère. 

ARGAN. 

Rien? 

BÉRAI.DE. 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature,  d'elle- 
même,  quand  nous  la  laissons  faire,  se  tire  doucement  du 
désordre  où  elle  est  tombée.  C'est  notre  inquiétude,  c'est 
notre  impatience  qui  gâte  tout;  et  presque  tous  les  hommes 
meurent  de  leurs  remèdes,  et  non  pas  de  leurs  maladies. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord,  mon  frère,  qu'on  peut 
aider  cette  nature  par  de  certaines  choses. 

BÉRALDE. 

Mon  Dieu,  mon  frère ,  ce  sont  de  pures  idées  dont  noos 
aimons  à  nous  repaître  ;  et  de  tout  temps  il  s'est  glissé 
parmi  les  hommes  de  belles  imaginations  que  nous  venons 
à  croire,  parcequ'elles  nous  flattent,  et  qu'il  seroit  à  sou- 
haiter qu'elles  fussent  véritables.  Lorsqu'un  médecin  voos 
parle  d'aider,  de  secourir,  de  soulager  la  nature,  de  lui  ôter 
ce  qui  lui  nuit,  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque ,  de  la  ré- 
tablir, et  de  la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses  fone- 

' Molière  désigne  peut-être  ici  le  médecin  Gaenant,  qu'il  arait  deji  mis  lorli 
seine  daos  VAmour  médecirif  et  qni,  d'après  le  lémoigDage  de  Goj-Paiin,  ataii 
lue,  avec  son  remède  TaTori  (ranlimoine),  sa  femme,  sa  fille,  son  neveu  et  desi 
de  set  gendres.  (Aimé  Karlio.) 
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lions  ;  lorsqu'il  vous  parle  de  rectifier  le  sang,  de  tempérer  ' 
les  entrailles  et  le  cerveau,  de  dégonfler  la  rate,  deraccom- 
inodep  la  j>oitrine,  de  réparer  le  foie,  de  fortifier  le  cœur,  de 
rétablir  et  conserver  la  chaleur  naturelle,  et  d'avoir  des  se- 
crets pour  étendre  la  vie  à  de  longues  années,  il  vous  dit 
justement  le  roman  de  la  médecine.  Mais,  quand  vous  en  . 
venez  à  la  vérité  et  à  l'expérience,  vous  ne  trouvez  rien  de 
to«t  cela  ;  et  il  en  est  comme  de  ces  beaux  songes,  qui  ne 
vous  laissent  au  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir  crus. 

ARGÂN. 

G'cst-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  renfermée 
dans  votre  tête;  et  vous  voulez  en  savoir  plus  que  tous  les 
grands  médecins  de  notre  siècle. 

BÉRALDE. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux  sortes 
de  personnes  que  vos  grands  médecins.  Entendez-les  parler, 
les  plus  habiles  gens  du  monde;  voyez-les  faire,  les  plus 
ignorants  de  tous  les  hommes. 

ARGAN. 

Ouais!  vous  êtes  un  grand  docteur,  à  ce  que  je  vois;  et  je 
voudrois  bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces  messieurs, 
pour  rembarrer  vos  raisonnements,  et  rabaisser  votre  caquet. 

BÉRALDE. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à  tâche  de  combattre 
la  médecine;  et  chacun,  à  ses  périls  et  fortune,  peut  croire 
tout  ce  qu'il  lui  plait.  Ce  que  j'en  dis  n'est  qu'entre  nous; 
et  j'aurois  souhaité  de  pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  l'erreur 
où  vous  êtes,  et,  pour  vous  divertir,  vous  mener  voir,  sur  ce 
chapitre,  quelqu'une  des  comédies  de  Molière. 

ARGAN. 

C'est  un  bon  impertinent  que  votre  Molière,  avec  ses  co- 
médies! et  je  le  trouve  bien  plaisant,  d'aller  jouer  d'honnêtes 
gens  comme  les  médecins! 

BÉRALDE. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue,  mais  le  ridicule 
.  de  la  médecine. 

ARGAN. 

C'est  bien  à  lui  à  faire,  de  se  mêler  de  contrôler  la  méde- 
cine! Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent,  de  se  mo- 
quer des  consultations  et  des  ordonnances^  de  s'attaquer  au 
III.  56 
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ooq»  des  médecins,  et  d^aller  mettre  sur  son  théâtre  da 
personnes  vénérâmes  comme  ces  messieurs-là  ! 

BÉRÀLDE. 

Que  Toalez-¥oas  qu'il  y  mette,  que  les  diverses  profes 
lions  des  hommes?  On  y  met  bien  tons  les  jours  les  prince» 
et  les  rois,  qui  sont  d'aussi  bonne  maison  que  les  médedns. 

ARGAN. 

Par  la  mort  non  de  diable!  si  j'éiois  que  des  médedns, je 
me  yengerois  de  son  impertinence;  et,  quand  il  sera  ma- 
lade, je  le  laîsserois  mourir  sans  secours.  11  anroit  beaa 
faire  et  beau  dire,  je  ne  lui  ordonnerais  pas  la  moindre  pe- 
tite saignée,  le  moindre  petit  layement  ;  et  je  lui  dirois  : 
Grève,  crève  ;  cela  f  apprendra  une  autre  fois  à  te  jouer  à  h 
Faculté  1. 

BÉRALDE. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 

ARGAN. 

Oui.  G'est  un  malavisé  ;  et  si  les  médecins  sont  sages,  ik 
feront  ce  que  je  dis. 

BÉRAIAE. 

U  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  il  ne  leur 
demandera  point  de  secours. 

ARGAN. 

Tant  pis  pour  lui,  s'il  n'a  point  recours  aux  remèdes. 

BÉRALDE. 

Il  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  soutient  que 
cela  n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et  robustes,  et  qui 
ont  des  forces  de  reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  ma- 
ladie; mais  que  pour  lui,  il  n'a  justement  de  la  force  que 
pour  porter  son  mal. 

ARGAN. 

Les  sottes  raisons  que  voilà!  Tenez,  mon  frère,  ne  par* 
Ions  point  de  cet  homme-là  davantage  ;  car  cela  m'échauffe 
la  bile,  et  vous  me  donneriez  mon  mal. 

BÉRALDE. 

Je  le  veux  bien,  mon  frère;  et,  pour  changer  de  discours, 
je  vous  dirai  que,  sur  une  petite  répugnance  que  vous  té* 


*  On  ne  peut  se  défendra  d'an  nntiment  de  trittesae  en  te  rappelant  de 

bien  peu  la  mort  de  Molière  suivit  cette  plaisanterie,  en  pensant  que  trois  jo«« 
après  qu'il  l'eut  dite  pour  la  première  fois  sur  le  théfttre,  il  ezpirx.  privé  des  aeeovi 
des  méidecina.  (iL«Ke>ii) 
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moigne  votre  fille,  vous  ne  devez  point  prendre  les  résolu- 
tioDS  violentes  de  la  mettre  dans  un  couvent  ;  que,  pour  le 
choix  d'un  gendre,  il  ne  faut  pas  suivre  aveuglément  la  pas- 
sion qui  vous  emporte;  et  qu'on  doit,  sur  cette  matière, 
s'accommoder  un  peu  à  l'inclination  d'une  fille,  puisque 
c'est  pour  toute  la  vie,  et  que  de  là  dépend  tout  le  bonheur 
d'on  mariage. 

S€ÈN£  IV.  —  MONSIEUR  FLEURANT,  uoe  seringue  à  la  main; 

ÂRGAN,  6ËRALDË. 

ARGAN. 

Ah!  mon  frère,  avec  votre  permission. 

BÉRALDE. 

Comment?  Que  voulez-vous  faire? 

ARGAN. 

Prendre  ce  petit  lavement-là  :  ce  sera  bientôt  fait. 

BÉRALDE. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  être  un 
moment  sans  lavement  ou  sans  médecine?  Remettez  cela  à 
une  autre  fois,  et  demeurez  un  peu  en  repos. 

ARGAN. 

Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  demain  au  matin. 

MONSIEUR  FLEURANT,  à  Béralde. 

De  quoi  vous  mêlez-vous,  de  vous  opposer  aux  ordon- 
nances de  la  médecine,  et  d'empêcher  monsieur  de  prendre 
mon  cly stère?  Vous  êtes  bien  plaisant  d'avoir  cette  har- 
diesse-là ! 

BÉRALDE. 

Allez,  monsieur  ;  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  accou- 
tumé de  parler  à  des  visages  ^ 

MONSIEUR  FLEURANT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  me  faire 
perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur  une  bonne 
ordonnance  ;  et  je  vais  dire  à  monsieur  Purgon  comme  on 
m'a  empêché  d'exécuter  ses  ordres,  et  de  faire  ma  fonction. 
Yous  verrez,  vous  verrez... 

*  «  La  première  fois  que  cette  comédie  fut  jouëe,  Be'ralde  répondoit  à  l'apothi- 
caire :  AlleXf  monsieur,  on  voit  bien  que  vous  avet  coutume  de  ne  parler  qu'à  du 
r...  Tous  les  auditeurs  s'en  indignèrent  ;  au  lieu  qu'on  fut  ravi  d'entendre  dire,  à 
la  seconde  représentation  :  Alhs,  monsieur,  on  voit  bien  que  vous  n* aveu  pat 
accoutumé  de  parler  4  des  visages,  >  {Lettres  de  Boursault,  tome  I,  page  120.) 
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SCÈNE  ¥.  -  ARGÀN,  BÉRALDË. 

ARGAN. 

Mon  frère,  vous  serez  cause  ici  de  quelque  malheur. 

BERALDE. 

Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lavement  que 
monsieur  Purgon  a  ordonné!  Encore  un  coup,  mon  frère, 
est-il  possible  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  guérir- de  la 
maladie  des  médecins,  et  que  vous  vouliez  être  toute  votre 
vie  enseveli  dans  leurs  remèdes  ? 

ARGAN. 

Mon  Dieu!  mon  frère,  vous  en  parlez  comme  un  homme 
qui  se  porte  bien  ;  mais,  si  vous  étiez  à  ma  place,  vous  chan- 
geriez bien  de  langage.  Il  est  aisé  de  parler  contre  la  méde- 
cine, quand  on  est  en  pleine  santé. 

BÉRALDE. 

Mais  quel  mal  avez-vous? 

ARGAN. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrois  que  vous  Teussiez, 
mon  mal,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant.  Ah!  voici  moih 
sieur  Purgon. 

SCÈNE  VI.  -  MONSIEUR  PURGON,  ARGAN,  BÉRALDE, 

TOINETTE. 

MONSIEUR  PLRGON. 

Je  viens  d'apprendre  là-bas,  à  la  porte,  de  jolies  nouvelles; 
qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances,  et  qu'on  a  fait  refus 
de  prendre  le  remède  que  j'avois  prescrit. 

ARGAN. 

Monsieur,  ce  n'est  pas... 

MONSIEUR  PURGON. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande ,  une  étrange  réhellioo 
d'un  malade  contre  son  médecin  ! 

TOINETÏE. 

Cela  est  épouvantable. 

MONSIEUR   PURGON. 

Un  clystère  que  j'avois  pris  plaisir  à  composer  moi-même 

ARGA^t 
Ce  n'est  pas  mpi,n 
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MONSIEUR  PURGON. 

Intenté  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art. 

TOINETTE.' 

II  a  tort. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  qui  deToit  faire  dans  les  entrailles  un  effet  merveilleux. 

ARGAN. 

Mon  frère.. 

MONSIEUR  PUR«ON. 

Le  renvoyer  avec  mépris! 

ARGAN,  montrant BériM*. 

C'est  lui... 

MONSIEUR  PURGON. 

C'est  une  action  exorbitante. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

ARGAN ,  montrant  Béralde. 

Il  est  cause... 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  crime  de  lèse-Faculté,  qui  ne  se  peut  assez  punir. 

TOINETTE, 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous. 

ARGAN. 

C'est  mon  frère... 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous. 

TOINETTE. 

Vous  ferez  bien. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  que ,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous ,  voilà  la  dona- 
tion que  je  faisois  à  mon  neveu,  en  faveur  du  mariage. 

(Il  déchire  la  donation ,  et  en  jette  les  morceaux  avec  fureur.) 

ARGAN. 

C'est  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR  PURGON. 

Mépriser  mon  clystère  ! 
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ARGÂN. 

Faites-le  Tenir  ;  je  m'en  vais  le  prendre. 

MONSIEUR  PCRGON. 

Je  vous  aurois  tiré  d'affaire  avant  qu'il  fût  peu. 

,  TOINETTE. 

n  n»  le  mérite  pas. 

MONSIEUR  PURGON. 

J'allois  nettoyer  votce  corps,  et  en  évacuer  entièrement 
les  mauvaises  humeurs. 

ARGAN. 

Ah  !  mon  frère  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  je  ne  voulois  plus  qu'une  douzaine  de  médecines  pour 
vider  le  fond  du  sac. 

TOINETTE. 

Il  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSIEUR  PURGON. 

Mais,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  guérir  par  mes 
mains... 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR  PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes,  soustrait  de  l'obéissance  que  Tod 
doit  à  son  médecin... 

TOINETTE.  * 

Gela  crie  vengeance. 

MONSIEUR  PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remèdes  que 
je  vous  ordonnois... 

ARGAN. 

Hé  !  point  du  tout. 

MONSIEUR  PURGON. 

J'ai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre  manvaisr 
constitution,  à  l'intempérie  de  vos  entrailles,  à  la  corruptioe 
de  votre  sang ,  à  l'âcreté  de  votre  bile ,  et  à  la  féculence  (k 
vos  humeurs. 

TOINETTE, 

G'est  fort  bien  fait. 

ARGAM, 

Mou  Dieu! 
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MONSIEUR  PUR60N. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  jours  vous  deveniez 
dans  un  état  incurable  ; 

AR6AN. 

Âh!  miséricorde! 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  bradypepsie  ^, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyspepsie  dans  Tapepsie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR   PURGON. 

De  Tapepsie  dans  la  lienterie  ^, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgoù! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PURGON 

De  la  dyssenterie  dans  l'hydropisie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR   PURGON. 

Et  de  rhydropisie  dans  la  privation  de  la  vie ,  où  vous 
aura  conduit  votre  folie. 

SCÈNE  Vil.  -  ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah,  mon  Dieu!  je  suis  mort.  Mon  frère,  vous  m'av< 
perdu. 

*  Bradypepsiej  digestion  lente  et  imparfaite. 

*Dy<;>epm,  digestion  pénible  00  mauvaise;  apepsiey  privation  de  digestion; 
Uentériêf  espèce  dedévoiement  dans  lequel  on  rend  les  aliments  presquetels  qu'on 
les  a  pris. 
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BERALDE. 

Ouoi!  qu'y  a-t-U? 

ARGAN. 

Je  n'en  puis  plus.  Je  sens  déjà  que  la  médecine  se  yenge. 

BÔIALDE. 

Ma  foi,  mon  frère ,  tous  êtes  fou  ;  et  je  ne  youdrois  pas, 
pour  beaucoup  de  choses ,  qu'on  vous  vit  faire  ce  que  voui 
faites.  Tâtez-vous  un  peu ,  je  vous  prie  ;  revenez  à  vous- 
mêmey  et  ne  donue/:  point  tant  à  votre  imagination. 

ARGAN. 

Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies  dont  il  m'a 
menacé. 

BÉRALDE. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes! 

ARGAN. 

Il  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu'il  soit  quatre 
jours. 

BÉRALDE. 

Et  ce  qu'il  dit ,  que  fait-il  à  la  chose?  Est-ce  un  oracle 
qui  a  parlé?  Il  semble,  à  vous  entendre,  que  monsieur  Pur- 
gon  tienne  dans  ses  mains  le  filet  de  vos  jours,  et  que,  d'an- 
torité  suprême,  il  vous  l'allonge  et  vous  le  raccourcisse 
comme  il  lui  plait.  Songez  que  les  principes  de  votre  vie 
sont  en  vous-même,  et  que  le  courroux  de  monsieur  Purgon 
est  aussi  peu  capable  de  vous  faire  mourir  que  ses  remèdes 
de  vous  faire  vivre.  Voici  une  aventure ,  si  vous  voulez ,  à 
vous  défaire  des  médecins;  ou,  si  vous  êtes  né  à  ne  pouvoir 
vous  en  passer,  il  est  aisé  d'en  avoir  un  autre,  avec  lequel, 
mon  frère,  vous  puissiez  courir  un  peu  moins  de  risque. 

ARGAN. 

Ahl    mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament,  et  la  ma- 
nière dont  il  faut  me  gouverner. 

BÉRALDE. 

Il  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  homme  d'une  grandi 
prévention,  et  que  vous  voyez  les  choses  avec  d'étrangei 
yeux. 

SCÈNE  VIII.  -  ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTK. 

TOI  NETTE  ,  à  Argan. 

Monsieur,  voilà  un  médecin  qui  demande  à  vous  yoir. 
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▲RGAN. 

El  quel  médecin? 

TOINETTE. 

Un  médecin  de  la  médecine. 

ARGAN. 

Je  te  demande  qui  ii  est. 

TOINETTE. 

Je  ne  le  connois  pas ,  mais  il  me  ressemble  comme  deux 
goultes  d'eau;  et,  si  je  n'étois  sûre  que  ma  mère  étoit  hon> 
néte  femme,  je  dirois  que  ce  seroit  quelque  petit  frère  qu'elle 
m'auroit  donné  depuis  le  trépas  de  mon  père. 

-  .  ARC AN. 

'-    Fais-le  venir. 

SCÈNE  IX.  —  ARGAN,  BÉRALDE. 

BÊRALDE. 

Vous  êtes  servi  à  souhait.  Un  médecin  vous  quitte;  un 
autre  se  présente. 

ARGAN. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quelque 
malheur. 

BÉRALDE. 

Encore!  Vous  en  revenez  toujours  là. 

ARGAN. 

Yoyez-vous,  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies-là  que  je 
ne  connois  point,  ces... 

SCÈNE  X.  —  ARGAN,  BERALDE;  TOINETTE,  en  médecin. 

TOINETTE. 

Monsieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  visite,  et 
vous  offrir  mes  petits  services  pour  toutes  les  saignées  et 
les  purgations  dont  vous  aurez  besoin. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.  (A  Béraide.)  Par  ma  foi, 
voilà  Toinette  elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser  :  j'ai  oublié  de  don- 
ner une  commission  à  mon  yalet;  je  reviens  tout  h  l'heure. 
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SCÈNE  XI.  -  AR6AN ,  BERALDE. 

ARGAN. 

Hé!  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  effectivement  Toinette? 

BÉRALDE. 

U  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout  à  fait  grande; 
mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  vu  de  ces  sortes 
de  choses ,  et  les  histoires  ne  sont  pleines  que  de  ces  jeux 
de  la  nature. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j'en  suis  surpris;  et... 
SCÈNE  XII.  -  ARGAN,  BÉRALDE»  TOINËTTB. 

TOINETTE* 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Ne  m'avez-vous  pas  appelée? 

ARGAN* . 

Moi?  non. 

TOINETTE. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecin  te  res- 
semble. 

TOINETTE. 

Oui,  vraiment!  J'ai  affaire  là-bas;  et  je  l'ai  assez  vo. 
SCÈNE  XIII.  —  ARGAN ,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Si  je  ne  les  voyois  tous  deux,  je  croirois  que  ce  n'est  qu'un. 

BÉRALDE. 

J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  ressent 
blances  ;  et  nous  en  avons  vu ,  4e  notre  temps ,  où  tout  I< 
monde  s'est  trompé. 

ARGAN. 

Pour  moi ,  j'aurois  été  trompé  à  celle-là  ;  et  j'auroîs  jura 
que  c'est  la  même  personne. 
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SCÈNE  XIY.  —  ARtiAN,  BÉRALDE  ;  TOINËTTE,  en  médecin. 

TOINETTE. 

Monsieur»  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 

▲RGAN,  bM,àB6ralde. 

Cela  est  admirable. 

TOINETTE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais ,  s'il  vous  plaît ,  la  curio- 
sité que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  comme  vous 
êtes;  et  votre  réputation,  qui  s'étend  partout,  peut  excuser 
la  liberté  que  j'ai  prise. 

ARGAN. 

Mcmsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINETTE. 

Je  vois ,  monsieur,  que  vous  me  regardez  fixement.  Quel 
âge  croyez-vous  bien  que  j'aie? 

ARGAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-six  ou 
vingt-sept  ans. 

TOINETTE. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  ah!  j'en  ai  quatre-vingt-dix. 

ARGAN. 

Quatre-vingt-dix  ! 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art ,  de  me 
conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

ARGAN. 

Par  ma  foi ,  voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour  quatre- 
vingt-dix-ans!  v 

TOINETTE. 

Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville,  de 
province  en  province ,  de  royaume  en  royaume ,  pour  cher- 
cher d'illustres  matières  à  ma  capacité,  pour  trouver  des 
malades  dignes  de  m'occuper,  capables  d'exercer  les  grands 
et  beaux  secrets  que  j'ai  trouvés  dans  la  médecine.  Je  dé- 
daigne  de  m'amuser  à  ce  menu  fatras  de  maladies  ordi- 
naires, à  ces  bagatelles  de  rhumatismes  et  de  fluxions,  à 
ces  fiévrotes,  à  ces  vapeurs,  et  à  ces  migraines.  Je  veux  des 
maladies  d'importance,  de  bonnes  fièvres  continues,  avec 
des  transports  au  cerveau^  de  bonnes  fièvres  pourprées,  de 
bonnes  pestes  ^  de  bonnes  hydropisies  formées ,  de  bonnes 
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pleurésies  avec  des  inflammations  de  poitrine  ;  c'est  là  qae 
je  me  plais ,  c'est  là  que  je  triomphe  ;  et  je  voudrois ,  mon- 
sieur, que  vous  eussiez  toutes  les  maladies  que  je  viens  de 
dire ,  que  vous  fussiez  abandonné  de  tous  les  médecins ,  dé- 
sespéré ,  à  Tagonie ,  pour  tous  montrer  Texcellence  de  mes 
remèdes,  et  l'envie  que  j'aurois  de  vous  rendre  ser^Tce. 

ARGAN. 

Je  vous  suis  obligé ,  monsieur,  des  bontés  que  vous  avez 
pour  moi. 

TOINETTE. 

Donnez-moi  votre  pouls  Allons  donc,  que  Ton  balle 
comme  il  faut.  Ah!  je  vous  ferai  bien  aller  comme  vous 
devez.  Ouais!  ce  pouls-là  fait  l'impertinent;  je  vois  bien 
que  vous  ne  me  connoissez  pas  encore.  Qui  est  votre  mé- 
decin? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

TOINETTE. 

Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes  entre  les 
grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous  êtes  malade? 

ARGAN. 

Il  dit  que  c'est  du  foie ,  et  d'autres  disent  que  c'est  de  U 
rate. 

TOINETTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorants.  C'est  du  poumon  que  vous 
êtes  malade. 

ARGAN. 

Du  poumon? 

TOINETTE. 

Oui.  Que  sentez-vous? 

ARGAN. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tête. 

TOINETTE. 

Justement,  le  poumon. 

ARGAN. 

Il  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les  yeux. 

TOINETTE. 

* 

Le  poumon. 

ARGAN. 

fai  quelquefois  des  maui  de  cœur. 
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TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les-  membres. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le  ventre^ 
comme  si  c'étoîent  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  oppétit  à  ce  que  vous  mangez? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sommeil  après  le  re- 
pas, et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE.  ' 

I^  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je.  Que  vous  ordonne 
votre  médecin  pour  votre  nourriture? 

ARGAN. 

Il  m'ordonne  du  potage, 

TOINETTE. 


Ignorant  ! 
De  la  volaille , 
Ignorant! 
Du  veau, 
Ignorant! 
Des  bouillom 


ARGAN. 
TOINETTE* 

ARGAN. 
TOINETIE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 


Ignorant! 

111.  07 
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ARGAN. 

Des  œufs  frais  ; 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ARGAN. 

£t  le  soir,  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le  ventre; 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ARGAN. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

^  TOINETTE. 

Ignorantus,  ignoranta,  ignorantum.  Il  faut  boire  votre 
vin  pur  ;  et^  pour  épaissir  votre  sang,  qui  est  trop  subtil,  il 
faut  manger  de  bon  gros  bœuf,  de  bon  gros  porc,  de  bon 
fromage  de  Hollande  ;  du  gruau  et  du  riz,  et  des  marrons  et 
des  oublies ,  pour  coller  et  conglutiner.  Votre  médecin  est 
une  bête.  Je  veux  vous  en  envoyer  un  de  ma  main  ;  et  je 
viendrai  vous  voir  de  temps  en  temps  ,  tandis  que  je  serai 
en  cette  ville. 

ARGAN. 

Vous  m'obligez  beaucoup. 

TOINETTE. 

Que  diantre  faites-vous  de  ce  bras-là  ? 

ARGAN. 

G>mment? 

TOINETTE. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout  à  l'heure ,  si 
j'étois  que  de  vous. 

ARGAN. 

fit  pourquoi? 

TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la  nourriture ,  et 
qu'il  empêche  ce  côté-là  de  profiter? 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TOINETTE. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  ^«^mis  croi'i; 
si  j'étois  en  votre  place. 

ARGAN. 

Crever  un  œil? 
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TOINETTE. 

Ne  voyez-\ous  pas  qu'il  incominode  l'autre,  et  lui  dérobe 
sa  nourriture?  Croyez-moi,  faites-vous-le  creyer  au  plus  tôt  : 
vous  en  verrez  plus  clair  de  l'œil  gauche. 

ARGAN. 

Cela  n'est  pas  pressé. 

TOINETTE. 

Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  sitôt  ;  mais  il  faut 
que  je  me  trouve  à  une  grande  consultation  qui  doit  se  faire 
pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

ARGAN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier  ? 

TOINETTE. 

Oui  :  pour  aviser  et  voir  ce  qu'il  auroit  fallu  lui  faire 
pour  le  guérir.  Jusqu'au  revoir. 

ARGAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 
SCÈNE  XV.  —  ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Voilà  un  médecin,  vraiment,  qui  paroit  fort  habile! 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BÉRALDE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ARGAN. 

Me  couper  un  bras  et  me  crever  un  œil ,  aûn  que  l'autre 
se  porte  mieux  !  J'aime  bien  mieux  qu'il  ne  se  porte  pas  si 
bien.  La  belle  opération,  de  me  rendre  borgne  et  manchot! 

SCÈNE  XVI.  -  ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE ,  feigoaDt  de  parler  à  quelqu'un. 

Allons ,  allons ,  je  suis  votre  servante.  Je  n'ai  pas  envie 
de  rire. 

ARGAM. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

TOINETTE. 

Votre  médecin,  ma  foi,  qui  me  vouloit  ta  ter  le  pouls. 

ARGAN. 

Voyez  un  peu,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans! 
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b.'ralde. 
Oh  çà!  mon  frère,  puisque  voilà  voire  monsieur  PurgM 
brouillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je  vous  parle 
du  parti  qui  s'offre  pour  ma  nièce? 

^  ARGAN. 

Non,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un  oouvait, 
puisqu'elle  s'est  opposée  à  mes  volontés.  Je  vois  bien  qu'il 
y  a  quelque  amourette  là-dessous,  et  j'ai  découvert  certaine 
entrevue  secrète  qu'on  ne  sait  pas  que  j'aie  découverte. 

BÉRALDE. 

Hé  bien  !  mon  frère,  quand  il  y  auroit  quelque  petite  in* 
clination,  cela  seroit-il  si  criminel?  Et  rien  peut-il  vous  of- 
fenser, quand  tout  ne  va  qu'à  des  choses  honnêtes,  comme 
le  mariage? 

.  ARGAN.        , 

Quoiqu'il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  reli|fiease;  c'est 
une  chose  résolue. 

BÉRALDE. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

ARGAN. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là,  et  ma 
femme  vous  tient  au  cœur. 

BÉRALDE. 

Hé  bien  !  oui,  mon  frère  ;  puisqu'il  faut  parler  à  coeur  ou- 
vert, c'est  votre  femme  que  je  veux  dire  ;  et,  non  plus  que 
l'entêtement  de  la  médecine,  je  ne  puis  vous  souffrir  l'entê- 
tement où  vous  êtes  pour  elle,  et  voir  que  vous  donniez, 
tête  baissée,  dans  tous  les  pièges  qu'elle  vous  tend. 

TOINETTE. 

Ah!  monsieur,  ne  parlez  point  de  madame;  c'est  une 
femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une  femme  sans 
artifice,  et  qui  aime  monsieur,  qui  l'aime.:.  On  ne  peut  pas 
dire  cela. 

ARGAN. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  îqu'elle  me  fait  ; 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

ARGAN. 

L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie; 

TOTr<ETni. 

Assurément, 
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ARGAN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  autour  de  moi. 

TOINETÏE. 

Il  est  certain.  (▲  Bëraide.)  Voulez- vous  que  je  vous  con- 
vainque, et  vous  fasse  voir  tout  à  l'heure  comme  madame 
aime  ntonsieur?  (a  Argan.)  Monsieur,  souffrez  que  je  lui  montre 
son  bec  jaune  et  le  tire  d'erreur. 

ARGAN. 

Gomment? 

TOINETTE. 

Madame  s'en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu  dans 
cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez  la  douleur 
où  elle  sera  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

ARGAN. 

Je  le  veux  bien. 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans  le  désespoir, 
car  elle  en  pourroit  l^en  mourir. 

ARGAM. 

Laisse-moi  faire. 

TOINETTE,  i  1Mnld«. 

Cachez-vous,  vous,  dans  ce  coin-là. 

SCÈNE  XVII.  -  ARGAN,  TOINETTE. 

0 

ARGAN. 

N'y  a-t-il  point  quelque  danger  à  contrefaire  le  mort? 

TOINETTE. 

Non,  non.  Quel  danger  y  auroit-il?  Étendez-vous  là  seu- 
lement. (Bas.)  Il  y  aura  plaisir  à  confondre  votre  frère.  Voici 
madame.  Tenez-vous  bien. 

SCÈNE  XVIIl.  —  BÉLINË  ;  ARGAN,  étend»  d«of  sa  ckaise; 

TOINETTE. 

TOINETTE,  feignaol  de  ne  pas  voir  Bélioe. 

Ah!  mon  t)icu!  Ah!  malheur!  Quel  étrange  accident? 

bÉLINE. 

Qu'est-ce,  Toinette? 

TOINETTE. 

Ah!  madame! 

57. 
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BELINE. 


Qu'y  a-t-il? 

Votre  mari  est  mort. 

Mon  mari  est  mort? 


TOINETTE. 
BÉLINE. 


TOINETTE. 

Hélas  !  oui  !  le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BÉLINE. 

Assurément? 

TOINETTE. 

Assurément;  personne  ne  ssrtt  encore  cet  accident-là;  et 
je  me  suis  trouvée  ici  toute  seule.  Il  vient  de  passer  entre 
mes  bras.  Tenez,  le  voilà  tout  de  son  long  dans  cette  chaise. 

'  BÉUNE. 

Le  ciel  en  soit  loué!  Me  voilà  délivrée  d'un  grand  fardeau. 
Que  tu  es  sotte,  Toinette,  de  t'affliger  de  cette  m6rt  ! 

TOINETTE. 

Je  pensois,  madame,  qu'il  fallût  pleurer. 

BÉLINE. 

Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte  est-ee 
que  la  sienne?  et  de  quoi  servoit-il  sur  la  terre?  Un  homme 
incommode  à  tout  le  monde,  malpropre,  dégoûtant,  sans 
cesse  un  lavement  ou  une  médecine  dans  le  ventre,  mou- 
chant, toussant,  crachant  toujours;  sans  esprit,  ennuyeux, 
de  mauvaise  humeur,  fatiguant  sans  cesse  les  gens,  et  gron- 
dant jour  et  nuit  servantes  et  valets. 

TOINETTE. 

Voilà  une  belle  oraison  funèbre  ! 

BÉUNE. 

Il  faut,'  Toinette,  que  tu  m'aides  à  exécuter  mon  dessein; 
et  tu  peux  croire  qu'en  me, servant,  ta  récompense  est  sûre. 
Puisque,  par  un  bonheur,  personne  n'est  encore  averti  de 
la  chose,  portons-le  dans  son  lit,  et  tenons  cette  mort  ca- 
chée, jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  mon  affaire.  Il  y  a  des  pa- 
piers, il  y  a  de  l'argent,  dont  je  me  veux  saisir  ;  et  il  n'est 
pas  juste  que  j'aie  passé  sans  fruit  auprès  de  lui  mes  plus 
belles  années.  Viens,  Toinette;  prenons  auparavant  toutes 
ses  clefs. 

ARGAN,  se  levant  brusquenent. 

Doucement. 
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BÉUNE. 

Âhi! 

4RGAN. 

Oui,  madame  ma  femme,  c'est  ainsi  que  vous  m  amiez  r 

TOINETTE. 

Ah  !  ah  !  le  défunt  n'est  pas  mort  ! 

ARGAN,  à  Béline,  qQÎ  sort. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  amitié,  et  d'avoir  entendu 
le  beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moi.  Voilà  un 
avis  au  lecteur,  qui  me  rendra  sage  à  l'avenir,  et  qui  m'em- 
pêchera de  faire  bien  des  choses  ^ 

SCÈNE  XIX.   —  BÉRALDE,   sorUnt  de  rendroit  où  il  s'ëtoit  eiehé; 

ARGAN,  TOINETTE. 

BÉRALDE. 

Hé  bien  !  mon  frère,  vous  le  voyez. 

TOINETTE. 

Par  ma  foi,  je  n'aurois  jamais  cru  cela.  Mais  j'entends 
votre  fille.  Remettez- vous  comme  vous  étiez,  et  voyons  de 
quelle  manière  elle  recevra  votre  mort.  C'est  une  chose 
qu'il  n'est  pas  mauvais  d'éprouver  ;  et,  puisque  vous  êtes  en 
train,  vous  connoitrez  par  là  les  sentiments  que  votre  fa- 
mille a  pour  vous. 

(Béralde  va  se  caelier.) 

SCÈNE  XX.  -  ARGAN,  ANGELIQUE,  TOINETTE. 

TOINETTE,  feignant  de  ne  pas  voir  ÀDgéliqne. 

O  ciel!  ah!  fâcheuse  aventure!  Malheureuse  journée! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'as-tu,  Toinette?  et  de  quoi  pleures-tu? 

TOINETTE. 

Hélas  !^ j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

'  Le  genne  du  rôle  de  Béline  se  trouve  dans  une  petite  pièce  intitulée  U  Mari 
malade^et  qoi  fat  jouée  avant  rétablissement  de  Molière  a  Paris.  Un  vieillard, 
qui  a  épousé  une  jeune  femme,  est  malade.  Cette  femme  parait  avoir  le  plus 
grand  soin  de  lui  ;  mais  elle  le  hait  en  secret,  et  profite  de  sa  maladie  pour  re- 
cevoir son  amant.  Le  aari  meurt  pendant  la  pièce,  et,  ce  qai  est  odieux,  la 
femme  se  réjouit  de  vjt  mort.  Avec  quel  art  Uolière  nVt-il  pas  employé  cetie 
conception,  qui,  débarrassée  de  ce  qu'elle  a  d'affreux,  sert  à  former  un  dénoûment 
anssi  heureux  que  naturel  !  (PetitoLj 
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ANGELIQUE. 

Hé!  quoi? 

TOINETTE. 

Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE. 

MoQ  père  est  mort,  Toinette  ? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  le  \oyez  là,  il  vient  de  mourir  tout  k  l'heure 
d'une  foiblesse  qui  lui  a  pris. 

ANGÉLIQUE. 

0  ciel!  quelle  iofortune!  quelle  atteiote  cruelle!  Hélas! 
faut-il  que  je  perde  mou  père,  la  seule  chose  qui  me  restoit 
au  monde  ;  et  qu'encore,  pour  un  surcroît  de  désespoir,  je 
le  perde  dans  un  moment  où  il  étoit  irrité  contre  moi!  Qoe 
deviendrai-je,  malheureuse?  et  quelle  consolation  trouver 
après  une  si  £prande  perte? 

SCÈNE    XII.  —  AR6AN ,    ANGÉLIQUE ,     CLÉANTE , 

TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Qu'ayei-vous  donc,  belle  Angélique?  et  quel  malheur 
pleurez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvois  perdre 
de  plus  cher  et  de  plus  précieui;  je  pleure  la  mort  de  raoa 
père, 

CLÉANTE. 

0  ciel!  quel  accident!  quel  coup  inopiné!  Hélas!  après  la 
demande  que  j'avois  conjuré  votre  oncle  de  lui  faire  pour 
moi,  je  venois  me  présenter  à  lui,  et  tâcher,  par  mes  res- 
pects et  par  mes  prières,  de  disposer  son  cœur  à  vous  accor- 
der à  mes  vœux. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Cléante,  ne  parlons  plus  de  rien.  Laissons  là  toutes 
les  pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon  père,  je  ne 
veux  plus  être  du  monde,  et  j'y  renonce  pour  jamais.  Oui, 
mon  père,  si  j'ai  résisté  tantôt  à  vos  volontés,  je  veux  suivre 
du  moins  une  de  vos  intentions,  et  réparer  par  là  le  cha- 
grin que  je  m'accuse  de  vous  avoir  donné.  (Se  jetant  à  m% 
genoux.)  Souffrez,  mon  père,  que  je  vous  en  donne  ici  ma  pa- 
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role,  et  que  je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner  mon 
r^sentiment. 

ARGAN)  embrassanl  Angélique. 

Ah  !  ma  fille  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ahi  ! 

ARGAN. 

Viens.  N'aie  point  de  peur,  je  ne  suis  pas  mort.  Va,  lu 
es  mon  vrai  sang,  ma  véritable  fille;  et  je  suis- ravi  d'avoir 
vu  ton  bon  naturel. 

SCÈNE   XXII.  —  AR6AN.    BÉBALDE,    ANGÉLIQUE, 

CLÉANTE,  TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  î  quelle  surprise  agréable  î  Mon  père,  puisque,  par  uq 
bonheur  extrême,  le  ciel  vous  redonne  à  mes  vœux,  souffrez 
qu'ici  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  supplier  d'une  chose. 
Si  vous  n'êtes  pas  favorable  au  penchant  de  mon  cœur,  si 
vous  me  refusez  Cléante  pour  époux,  je  vous  conjure  au 
iTioins  de  ne  me  point  forcer  d'en  épouser  un  autre.  C'est 
toute  la  grâce  que  je  vous  demande 

CLKANTE,  se  jetant  aux  genoux  d'Argan. 

Hé!  monsieur,  laissez-vous  toucher  à  ses  prières  et  aux 
miennes;  et  ne  vous  montrez  point  contraire  aux  mutuels 
empressements  d'une  si  belle  inclination. 

BÉRALDE. 

Mou  frère,  pouvez-vous  tenir  là  contre  ? 

^  TOINETTE. 

Monsieur,  serez-vous  insensible  à  tant  d'amour? 

ARGAN. 

Qu'il  se  fasse  médecin,  je  consens  au  mariage.  (A  cléante.) 
Oui,  faites-vous  médecin,  je  vous  donne  ma  fille. 

CLÉANTE. 

Très  volontiers,  monsieur.  S'il  ne  tient  qu*à  cela  pour 
être  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin,  apothicaire  même, 
si  vous  voulez.  Ce  n'est  pas  une  affaire  que  cela,  et  je  ferois 
bien  d'autres  choses  pour  obtenir  la  belle  Angélique. 

BÉRALDE. 

Mms»  won  frère,  il  m^  vient  une  pensée.   Faites-vpuf 
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médecin  vous-même.  La  commodité  sera  encore  plus  grande, 
d'avoir  en  voas  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir  bientôt; 
et  il  n'y  a  point  de  maladie  si  osée  que  de  se  jouer  à  la  per- 
sonne d'un  médecin.  * 

ARGAN. 

Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moquez  de  moi 
Est-ce  que  je  suis  en  âge  d'étudier? 

BÉRALDE. 

Bon,  étudier  1  Vous  êtes  assez  savant  ;  et  il  y  en  a  beaih 
coup  parmi  eui  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que  vous. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin,  connoître  les  mala- 
dies, et  les  remèdes  qu'il  y  faut  faire. 

BÉRALDE. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin,  vous  ap- 
prendrez tout  cela  ;  et  vous  serez  après  plus  habile  que  vous 
ne  voudrez. 

ARGAN. 

Quoi  !  Ton  sait  discourir  sur  les  maladies  quand  (a  a  cet 
habit-là? 

BÉRALDE« 

Oui.  L'on  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  mi  bonnet, 
tout  galimatias  devient  savant,  et  toute  sottise  devient 
raison. 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  quand  il  n'y  auroit  que  votre  barbe, 
c'est  déjà  beaucoup  ;  et  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié  d'un 
médecin. 

CLÉANTE. 

En  tout  cas,  je  suis  prêt  à  tout. 

BÉRALDE,  àArgan. 

Voulez-vous  que  l'affaire  se  fasse  tout  à  l'heure? 

ARGAN. 

Comment,  tout  à  l'heure? 

BÉRALDE. 

Oui,  et  dans  votre  maison. 

ARGAN. 

Dans  ma  maison? 
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* 

^  BÉRALDE. 

Oui.  Je  connois  une  Faculté  de  mes  amies,  qui  viendra 
tout  à  l'heure  en  faire  la  cérémonie  dans  votre  salle.  Cela 
ne  vous  coûtera  rien. 

ARGAN. 

Mais  moi,  que  dire?  que  répondre? 

BÉRALDE. 

On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  l'on  vous  donnera 
par  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en  vous  mettre 
en  habit  décent.  Je  vais  les  envoyer  quérir. 

ARGAN. 

Allons,  voyons  cela. 

SCÈNE  XXllI.  —  BÉRALDE,  ANGÉLIQUE,  CLKANTE, 

TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Que  voulez-vous  dire?  et  qu*entendez-vo"u8  avec  cette  Fa- 
culté de  vos  amies? 

TOINETTE. 

Quel  est  donc  votre  dessein? 

BÉRALDE. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens  ont  fait 
un  petit  intermède  de  la  réception  d'un  médecin,  avec  des 
danses  et  de  la  musique  ;  je  veui  que  nous  eu  prenions  en- 
semble le  diverflissement,  et  que  mon  frère  y  fasse  le  pre- 
mier personnage. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez  un 
peu  beaucoup  de  mon  père. 

BÉRALDE. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer,  que  s'accorn- 
moder  à  ses  fantaisies.  Tout  ceci  n  est  qu'entre  nous.  Nous 
y  pouvons  aussi  prendre  chacun  un  personnage,  et  nous 
donner  ainsi  la  comédie  les  uns  aux  autres.  Le  carnaval  au- 
torise cela.  Allons  vite  préparer  toutes  choses. 

CLÉANTE,  à  Angélique. 

Y  consentez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  puisque  mon  oncle  nous  conduit. 
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C'est  une  cérémonie  burlesque  d'un  homme  qu'on  fait  médecin, 
en  récit^  chant^  et  danse.  Plusieurs  tapissiers  viennent  préparer 
la  salle  ^  et  placer  les  bancs  en  cadence.  En  suite  de  quoi, 
toute  l'assemblée^  composée  de  huit  porte-seringues^  six  apo- 
thicaires^ vingt-deux  docteurs,  et  celui  qui  se  fait  recevoir 
médecin,  huit  chirurgiens  dansants,  et  deux  chantants,  en- 
trent^ et  prennent  place,  chacun  selon  son  rang  '. 


PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

*  PUSSES. 

Savantiisiml  doclores, 
Medicin»  professores, 
Qai  hic  assemblati  estis  ; 
Et  TOt,  altri  messiores, 
Sententiarum  Facultatis 
Fidèles  execntores, 
Chinirgianî  et  apolhicari 

'  Les  parties  nouvelles  qui  se  trouvent  ici  reproduites  pour  la  première  fois 
dans  notre  édition  de  Molière,  ont  été  retrouvées  et  signalées  par  M.  Uagnia, 
(laus  un  curieux  arlide  intitulé  :  Quelques  pages  à  tgouSer  au*  Œuvra  it 
iioliire.  Revue  des  Deux  Mondes,  l'r  février  1846.  BUes  sont  placées  e^e 
crochcls. 

*  Celle  réception  bouffonne  fut  nne  plaisanterie  de  société,  imaginée  dans  as 
souper  chez  madame  de  La  Sablière,  où  La  Fontaine  et  Despréaoz  ëiaiCBi  avec 
Holicrc.  (Aimé  Martin.) 

Il  est  probable  qn'en  composant  cet  intermède,  Molière  s'est  rappelé  les  dê> 
l.iiU  des  cérémonies  alors  en  nsage  pour  la  réception  des  médecins,  et  dent  il 
avait  dû  être  témoin  pendant  son  séjour  à  Honlncliier.  Ici  le  badinage  nesurpaat 
guère  la  vérité.  Nous  citerons  à  l'appui  de  celle  opinion  un  passage  Tort  cuieax 
(lu  voyage  de  Loke  à  Montpellier,  en  1676,  trois  ans  après  la  mort  de  Molière;  'A 
Yàl  ainsiconçu  :  <  Recette  pour  faire  on  docteur  en  mcdecine>  Grande  proccasiov  de 
iloclcors  habillés  de  rouge,  avec  des  toques  noires;  dix  violons  jonantdes  airs  de 
I.ulli.  Le  président  s'assied,  fait  signe  aux  violons  qu'il  veut  parler,  et  qn'ik 
aient  à  se  taire,  se  lève,  commence  son  discours  par  l'éloge  de  sea  confrères,  et 
le  termine  par  une  diatribe  conlre  les  innovations,  et  la  circulation  da  sang.  Il 
se  rassied.  Les  violons  recommencent.  Le  récipiendaire  prend  la  parole,  compH- 
mente  le  chancelier,  complimente  les  professeurs,  complimente  l'académie.  En- 
core les  violons.  Le  président  saisit  on  bonnet  qu'un  huissier  porte  an  boni  d*as 
bâton,  et  qui  a  sui\i  processionnellemcnt  la  cérémonie , coiffe  lenouvenn  doclear, 
lui  met  au  doigt  un  anneau,  lui  serre  les  reins  d'ane  chaîne  d'or,  et  le  prie  poli* 
ment  de  s'asseoir.  Tout  cela  m'a  fort  peu  édifié.»  [Life  of  1.ocke,  6y  1ordKim§.\ 

(Aimé  Martin.) 
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Alqae  tota  compagnia  aossi» 
JBalus,  honor  et  argcotum, 
Alqne  boDum  appetitom. 

Non  possum,  tlocti  confreri, 

En  moi  tatit  admirari  ^ 

Qaalis  bona  ioTentio 
Est  medici  professio; 
Qaam  bella  chosa  est  et  beoe  trovaia, 
Medicina  illa  benedicta, 
Quœ,  suo  nomine  solo, 
Surprenant!  miracalo, 
Depuis  si  tongo  tempore, 
Facit  à  gogo  virere 
Tant  de  gens  omni  génère. 

Per  totam  terrana  vidcmus 

Grandam  Togam  ubi  sumus  ; 

El  quod  grandes  el  pelili 

Sunt  de  nobis  infatuti. 
Totus  mundas,  currens  ad  noslros  remedios, 

Nos  regardât  sicut  deos; 

Et  nostris  ordonuanclis 
Principes  et  reges  toumissos  TÎdetis. 

Doncque  il  est  nostne  sapientiae. 
Boni  sensus  atque  prudeoii», 

De  fortement  travaillare 

A  nos  bene  couservaro 
In  tali  credito,  voga,  et  honore; 
Et  prendere  gardam  a  non  reccvcrCf 

In  noslro  docto  corpore, 

Quam  personas  capa biles, 

Et  totas  dignas  remplire 

Hu  plaças  honorabiles. 

C'est  pour  cela  que  nuac  convocati  estls  ; 
Et  credo  quod  trovabiiis 
Dignam  ntatieram  medici 
In  savanti  homine  que  voici  ; 
Lequel,  In  chosis  omnibus, 

Dono  ad  interrogandum,  «. 

Et  à  fond  examlnandom 
Yostris  capacitatibus.  ^ 

PMMUS  DOGTOK. 

Si  mibi  licenliam  dat  domiuus  prcset, 

Et  tant!  docti  doctores, 

Et  assistantes  illustres, 

Très  savanti  bacheliero, 

Quem  eslimo  elhonoro, 
Domandabo  causam  et  rallonem  quare 

Opium  facit  dormire. 

BACHCLIEtUS. 

Mibi  a  docto  doclore 
Domandatur  causam  et  rationem  quare 

III.  58 
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Opium  faeit  dormira. 
A  quoi  respoodM» 
Qaia  eit  in  eo 
Tenus  dormitnn, 
Cajns  est  natura 
Seustts  asMMpire. 

GBOIOI. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondcre. 
Dignos,  digBM  est  intrara 
In  Dostro  docto  ecrpora. 
Bene,  bene  respondere* 

SECUNDUS  DOCXOB. 

[ProTito  qaod  dod  displieeat. 
Domino  pnesidl,  lequel  n'est  pas  fiit. 
Me  bénigne  anauat, 

Cum  lotis  doctoribus  savantibus, 

Et  assisiantibus  bienveillantibns, 
Dicat  mihi  un  peu  domiuus  pr«tendenay 

Raison  a  priori  et  evidens 
Cur  rhubarba  el  le  séné 
Per  nos  semper  est  ordonné 
Ad  pni^andum  l'utramque  bile? 
Si  dicil  hoc,  erit  valde  habile. 

BAGBELIERUS. 

A  doclo  doctore  mihi,  qui  saib  pratendeM^ 
Domandatur  raison  a  priori  et  evidaas 
Car  rhubarba  et  le  séné 
Per  nos  semper  est  ordonné 
Ad  purgandum  l'utramqne  bile  ? 

Respoodeo  Tobls, 

Quia  est  in  illis 

Vertus  purgativa, 

Gujus  est  natura 
Islas  dttas  biles  evacuare. 

CHORUS. 

•eue)  bene,  bene,  bene  respondera. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  doclo  corpore. 

TERTIUS  BOGTOA. 

Ex  responsis,  il  paraît  jam  sole  clarius 
Qood  lepidum  isle  caput  bachelierur 
non  passavit  suam  Tiiam  ladendo  au  trictracy 

Nec  in  prenando  du  tabac; 
Sed  explicit  pourquoi  furfor  macrum  et  panmai  lae, 
Cum  phlebotomia  et  purgatione  humorum, 
Appellaclur  a  meuisanlibus  idolee  mcdicoruniy 

Nec  non  pontus  asiuorum  ? 
Si  premièrement  grala  sit  domino  praesidi 
Noslra  libertas  quœslionandi, 
Pariter  domiuis  doctoribus 
Atque  de  tous  ordres  benign'is  audiloribus. 

BACIiELXERUS. 

^4\ubrii  a  me  dominus  ductor 
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Chrysologos,  id  est,  qui  dit  d*or, 
Quare  parvum  lac  et  furfiir  macrum, 
Phlebotomia  et  purgalio  faomorani 
Appellantur  a  medisaniibus  idol»  medicorum, 
Atque  ponms  asinorum. 
Itespondeo  quia  : 
bU  ordonnando  non  requiritur  magoa  scientia, 

Bt  ex  il  lis  qaatuor  rébus  ^        ^ 

Hedici  faciunl  ludovicos,  pistola»,  et  des  quarU  d'ëcus.j 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere 
Dignns,  dignot  est  intrare 
In  noslro  docte  corpore. 

QUAKTUS  IKKrrOR. 

Cnm  permissione  domini  praeaidis, 
Doctissimœ  Facuhatit, 
Et  totius  his  oosiris  actis 
Companiœ  assistanlis, 
Domandabo  tibi,  docte  bacbeliere, 

Quae  sunt  remédia 
\  Tam  in  homine  quam  in  muliere] 
Qoae,  in  maladia 
Diita  hydropUia, 
Un  inalo  caduco,  apoplexia,  conTuteione  et  paralfaia.l 
Convenit  facere. 

BACHELIEMIS. 

Clystcrium  donare, 
Postea  setgnare, 
Bntnita  pnrgare* 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Digiius,dignus  est  intrare 
In  noslro  docte  corpore. 

QCINTUS  DOCTOR. 

Si  bonum  semblalur  domino  prœsidi, 
Doclissiniae  Facullati, 
Et  companiae  ccoulanii, 
Domandabo  libi,  erudite  bachelière, 
[TJt  revenir  un  jour  à  la  maison  gravis  aegre 
Quae  remédia  colicosis,  licvrosis, 
Maniacis,  nefrelicis,  freneticis, 
Melancolicis,  demoniacis, 
Asthmaticis  atque  pulmonicis, 
Gaiharrosis,  tussicolisis, 
Gotlosis,  ladris  atque  gallosîs. 
In  apostemasis  plagis  et  ulcéré. 
In  omui  membre  démis  aut  fracturé 
ConTenit  facere.] 

BACHELISRUt. 

Clysterinm  donare, 
Postea  seignare, 
BnsaiU  purgare. 

CHORUS* 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondete. 
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Diguut,  digniis  esl  intrare 
In  noslro  docto  corpore. 

8EZTU8  DOCTOft. 

[Cum  boaa  venia  reverendi  praeiidity 

FilioruDi  Hippocratis, 
Et  totios  coroD»  nos  admirantU, 
Peiam  tibi,  resolnic  bachelière. 
Non  indignus  alumnut  di  Monspelier^ 
Quac  remédia  caecis,  surdis,  mnlis, 
Hancbolit,  claudis,  atqae  omnibus  eslropiatis* 
Pro  coris  pedum,  malum  de  dentibnt,  pesta,  rabir 
Bt  nimis  magna  commoiione  in  omni  novo  marie 
Convenu  facere. 

BACHCLIERUS. 

Clysierium  donare, 
Postea  seignare, 
Bnsaita  pargare. 

CBORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere* 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

SEPTIMUS  IK>GT(». 

Super  i\U$  maladias, 
Dominus  bachelierus  dizil  maravillas; 
Hais,  si  non  enouyo  doctissimam  focultatem 
Bt  tolam  bonorsbilem  companiam 
Tarn  corporaliter  quam  menialiter  bic  praesentem 
Faciam  illi  unam  quaBstionom; 
De  biero  maladus  unus 
Tombavit  in  roeas  manus, 
Eaïao  qualitatis  et  dives  comme  un  Crésut. 
Habet  grandam  ficvram  cum  redoublamentis, 

Grandam  dolorem  capilis, 
Cum  troublalione  spirii  et  laxamenlo  ventris,, 
Graudum  insuper  malum  au  côlé  ',J 
Cum  granda  diffieullate 
Et  pena  a  respirare; 
Yeniliat  mihi  dire, 
Docte  bachelière, 
Quid  iiii  facere. 


Tau*  Super  illas  maiadias, 

Doctus  bachelierus  dixit  maravillas  ; 
Mais,  li  non  ennuyo  dominum  pr8Bsidtia^ 

Doctissimam  Faculiatem, 

Et  totam  honorabilem 

Companiam  ecoulanlem, 
Faciam  illi  unam  que^lionem. 

Dès  biero  maladus  unus 

Tombavit  in  meas  manus; 
Habet  grandam  fievram  coni  redoublamentt» 

Grandam  dolorem  capitis, 

Bt  grand  um  malum  au  côté. 
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BACHBUBKU8. 

ClysUrium  donat», 
Postea  aeignare, 
BosttiU  pargare. 

CHORUS. 

Bene,  bena,  bene,  bene  res|)oiider«. 
DigDiM,  di^nos  est  inlrare 
'  In  BMtro  doclo  corpore. 

IDSM  POCTOft.. 

Mais,  ai  maladia 
Opiniatria 
[Ponendo  medieum  a  qnlt] 
HoB  ToIt  se  gnarire, 
Qttid  illi  facere? 

BACHBUBKUS. 

Clysterlim  donare, 
Poatea  aeignare, 
Bnsaiia  purgare, 
Reseignare,^epurgare,  et  reclysteriiare. 

CHOBUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Digous,  dignm  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

OCTATUS  IKMTOB. 

flmpetro  favorablle  congé 

▲  domino  pmstde, 
Ab  electa  tronppa  doetorum, 
Tam  practicantium  quam  praclica  aTidoram, 
Et  a  curiosa  turba  badodorun. 
logenioee  bachelière 
Qui  non  poliiit  eaae  jnaqn^i  déferré, 
Faciam  tibi  iinam  qoeationem  de  imponaatta. 
Hesiiores,  detor  aobis  audieneia. 
Isto  die  bene  mane, 
Paulo  ante  mon  déjeuné, 
Venit  ad  me  una  domicetta 

Italiana  jadis  bella, 
Bt  ut  peoso  encore  un  peu  pncella, 
Quas  habebat  paUidos  eoiorea, 
Fievram  blancam  dicoot  magis  fini  doctorea, 
Quia  plaigniebtt  se  de  migraina. 
De  curta  balena, 
De  granda  oppressiooe, 
Jambarom  enflatnra,  et  effroyabill  laasitndine  ; 
De  balimento  eordis. 
De  strangnlamenlo  matris, 
Alio  Domine  vapor  hystérique. 
Que,  sicnt  omnes  maladi»  terminatoa  en  ique, 

Facit  a  Galien  la  nique. 
Tisagium  apparebat  bouffieium,  et  coloris 
Taotum  verUa  quantum  merda  anseris, 
Ex  puisa  petito  valde  frequens,  et  urina  mala 

Quam  apporUTerat  in  fiola 
Non  videbatur  exempla  de  febricules; 

ff8. 
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àm  reste,  Um  debilis  qaod  veaent 
De  MO  grabat 

IB  caTsUo  sur  une  mvle, 

Hon  habaent  menses  saos 
Ab  ilia  die  qui  dicitur  des  grosses  ea«x; 

Sed  coBtabet  niki  à  Toreille 
GIm  si  non  era  norU,  e'ëuit  grand  merveille, 

Perché  io  soo  BCgolio  ^ 

Bra  un  poco  d'amore,  tt  troppo  di  cordoglio; 
Cbe  soo  galaoto  sen  era  aadat»  in  Alleasagoa, 
Sertire  al  sigoor  Braudeborg  «sa  canpagM. 
Usqoe  ad  maintenaiit  malli  durlatani, 
Medici,  apothicari,  et  chinfgiaBi 
Pro  sua  maiadta  io  irano  tra^aïUavenurt, 
Inxta  même  las  novas  gripas  istios  bonra  Taa  Hebnoat, 
Amploianles  ab  oculis  caucri,  ad  Alcakest; 

Veaillas  mihi  dire  qnid  superest, 

Jnxta  orthodoxes,  illi  Cieere. 


Cijsterium  donare, 
Postea  seigoare, 
Bosaita  purgare. 


Bene,  bene,  bene,  bene  respondare. 
Dignas,  dignos  est  intrare 
Io  Bostro  docto  oorpore* 

IDEM  DOCTOl. 

Mais  si  tam  grandum  coucbamentvai 
Partiam  uaturaliom» 
Mortaliter  obstinatum, 
Per  clysterium  doDare, 
Seignare 
Bt  reiteraado  cent  fois  purgare, 
Hon  potest'se  guarire, 
Finaliter  quid  trovaris  à  propos  illi  TacereT 

BACHELKEUS. 

In  nomine  Hippocratis  benediclam  cam  bono 
Garçone  conjunctionem  imperare.] 

PEJB8E8. 

Juras  gardare  tlfttuia 

Per  Facultalem  praescripta, 

Cum  seusu  et  jugeamento? 

B4CBEUEEU9' 

Juro  '. 


Essere  in  omnibus 
Consuhationibus 

Ancieni  aviso, 
Aul  bono, 

Autmauvaiso! 

BAÇHBLIERUS    , 

Juro. 

PRJBSES. 

De  non  jamais  te  servire 
*  Ces!  M  prononçant  ce  mot  que  Molière  eoceombu. 
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Se  remediis  aacnnis, 
Quam  de  ceux  seulement  aloMB  Facnltatii» 
Haladus  dùUil  crevare. 
Et  mori  de  sno  malo? 

•AGHEUnUS. 

Jnro. 


Ego,  cuin  isto  boneto 

\eiierabili  et  docto, 

Douo  libi  et  concedo 
[Paiafianciam,  vertutem  atque  licentiani 
Medieinam  cnm  melbodo  faciendi  : 

Id  P8t, 

Clysterizandi, 
Seignaadi, 
Pargaodi, 
Sangsuandi, 
YentooMBdi, 
Scarificandi, 
Perçandi, 
Taillandi, 
Goupandi, 
Trepanandi, 
Brulandi, 
Uno  verbo,  selon  les  formes,  atque  impvne  oecideadi 
Parisiis  et  per  lotuiu  terram  ; 
R«ude6,  Domine,  bis  messioribus  gratiam  '.j 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  chirurgiens  et  apothicaires  viennent  lui  faire  la  révé- 
rence en  cadence. 

BAGHBUEmVS. 

Grandes  doctores  doctrin» 
De  la  rbubarbe  et  du  séné. 
Ce  seroit  sans  douta  à  moi  cbosa  foUa, 
/  Inepta  et  ridicula, 

Si  j'alloibam  m'engageare 
Vobis  louangeas  donare, 
Et  eiureprenoibam  ajoutare 
Des  Ittinieras  au  soleillo. 
Des  eioilas  an  cielo* 
Des  flammas  à  rinferno 

a  y^B.  Virtuiem  et  puissanciam 

Medicandi, 
Purgandi, 
Seigoandi, 
Perçandi, 
Taillandi, 
Coupandi, 
Et  occidendi 
iBpune  pcr  totam  temia 


693  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

Dc«  ODilai  à  l'oceano, 
El  des  rotai  «a  pri*taoo. 
Agreale  qu'avec  uoo  moto, 
Pro  tolo  remercineoto, 
Reodam  gralias  corpori  la«  doolo. 
Yobis,  vobis  debeo 
Bien  plus  qu'à  nature  et  qu'à  patri  neo  x 
Natura  et  pater  mens 
Homioera  me  babeot  faetum  ; 
Mais  vos  me  (ce  qui  est  bien  plos) 
/  Avetis  factom  medienm  : 

Honor,  favor  et  gratta. 
Qui,  io  hoc  corde  que  voiU» 
Imprimaut  retsenlimenta 
Qui  dureroui  in  secula. 

CBOEUS. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  foii  vivat, 

Novusdoclor,  qui  tam  liene  parlât! 
Mille,  mille  anois,  et  mangeiat  bibat, 
Btieignet  attaati 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  chirurgiens  et  les  apothicaires  dansent  au  son  des  fai- 
struments  et  des  voix^  et  des  battements  de  mains^  et  des 
tiers  d'apothicaires. 

CBUUlQUf. 

Paisse-t-il  voir  doctas    '^ 
%uas  ordonnanclas. 
Omnium  chimrgomm, 
Et  apoihicarum 
Remplire  bontiquas! 

CRORUS 

Yivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fols  vivat» 

Novtis  doctor,  qui  tam  bene  parlât  1 
Mille,  mille  annis,  et  mangot  et  hibot. 
Et  seignetettnati 

APorncAMut. 

I  Pnlaaeot  toti  ami 
Lui  estera  boni 
Bi  favorabilea 
El  D'Iiabere  jamais 
Bntre  ses  mains,  pestas,  epidemias 
QusB  sunt  ntalas  bestias; 
Mais  semper  pluresias,  pulmonias 
In  renibus  et  veseia  pierras, 
Rhnmaiismos  d'un  anno,  et  omnis  generis  fievrat . 

Fluxua  de  sanguine,  gouttas  diabolieaa, 
Mala  de  uneto  Joanne,  Poitevinonim  eoUca* 


inOISIËME  INTERMÈDE.  o03 

Scorbutiim  de  Hollandia,  verolas  parvai  et  groMM 
BoDot  chaucros  atque  longas  cailidopiiMi  '• 

BACHELinUl. 

▲men.] 

CHORUS. 

TIvat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  -fois  vivat, 

Hovu»  doclor,  qui  tain  beae  pariai! 
Ville,  mille  annis,  et  maaget  et  bilMt, 
Et  teii^Delet  tuati 

QUATRIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  médecins^  les  chirurgiens  et  les  apothicaires  sortent  tous^ 
selon  leur  rang,  en  cérémonie^  comme  ils  sont  entrés. 


yai.  chokus. 

Paiasent  toti  aDDî 
Loi  esaere  boni 
Bt  favorabiles, 
El  a'balwre  jamaii 
Quain  pettaR,  verolu, 
Fiuvrat,  pluresias, 
Floxus  de  lang,  et  dysseaterlait 
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VERS 


Placés  au  1ms  d'une  estampe  représentant  la  Confrérie  de  ï» 
clavage  de  Notre-Dame  de  la  Charité', 


Briset  les  tristes  fers  du  honteux  esclavage 
Où  vous  tient  du  péché  le  commerce  honteux, 
Et  venez  recevoir  le  glorieux  servage 
Que  vous  tendent  les  mains  de  la  reine  des  cieux  : 
L'un ,  sur  vous ,  à  vos  sens  donne  pleine  victoire  ; 
L'autre  sur  vos  désirs  vous  fait  régner  en  rois  ; 
L'un  vous  tire  aux  enfers ,  et  l'autre  dans  la  gloire  : 
Hélas!  peut-on,  mortels,  balancer  sur  le  choix? 


BOUTS-RIMÉS 

COMMANDÉS  PAR  LE  PRINCE ». 

SUH  LE  BEL  AIR. 


Que  vous  m'embarrassez  avec  votre ^^nouille^ 

Qui  trûne  à  ses  talons  le  doux  mot  d'.  .  .  hypocrasi 

Je  hais  dès  bouts-rimés  le  puéril fatras^ 

Et  tiens  qu'il  vaudroit  mieux  filer  une.  .  .  .  quenouille. 


'Od  trouve  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  Royale,  tome  I**    \ 
l'œuvre  de  Ghaoveau,  une  gravure  de  Ledoyen,  d'après  ce  dessioateur,  repR* 
sentant  la  Confrirù  de  Veulavage  de  Ifottre-Dame  de  la  Charité,  itabhi  i* 
Fégti$e  des  religieux  de  la  Charité  par  If.  S.  P.  le  pape  Alexandre  fU, 
Van  1665.  Au  bas  de  cette  esiam|^e  sont  gravés  les  vers  de  Molière. 

(Aimé  Martin.) 

*  ProltabloiDcnt  le  prince  de  Condé.  —  Ce  suniict  fui  publié  pour  la{ 
fois  à  Ifi  suite  de  la  Comteste  dTBsearbagnaSi  édition  de  1683* 
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La  gloire  du  bel  air  n'a  rien  qui  me chatouille  ; 

Vous  m'assommez  Tesprit  avec  un  gros plâtras; 

Et  je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à.  .  .  .  Goutras, 
Voyant  tout  le  papier  qu'en  sonnets  on barbouiUe. 

M'accable  derechef  la  haine  du cagot. 

Plus  méchant  mille  fois  que  n'est  un  vieux.  .  .  magot. 
Plutôt  qu'un  bout-rimé  me  fasse  entrer  en.  .  .  danse  I 

Je  vous  le  chante  clair^  comme  un chardonneret; 

Au  bout  de  l'univers  je  fuis  dans  une manse. 

Adieu^  grand  prince^  adieu;  tenez- vous guilleret. 


AU  ROI 


SUE 


LA  CONQUÊTE  DE  LA  FRANGHE-COMTË  < 


Ce  sont  faits  inouïs,  grand  roi,  que  tes  yictoires! 
L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  ; 
Et  de  nos  vieux  héros  les  pompeuses  histoires 
Ne  nous  ont  point  chanté  ce  que  tu  nous  fais  voir. 

Quoi!  presque  au  même  instant  qu'on  te  l'a  vu  résoudre^ 
Voir  toute  une  province  unie  à  tes  États  ! 
Les  rapides  torrents ,  et  les  vents ,  et  la  foudre , 
Vont-ils ,  dans  leurs  effets ,  plus  vite  que  ton  bras? 

N'attends  pas,  au  retour  d'un  si  fameux  ouvrage, 
Des  soins  de  notre  muse  un  éclatant  hommage. 
Cet  exploit  en  demande ,  il  le  faut  avouer. 

*  On  nit  que  Molière  eut  plasiean  fois  l'honneur  de  complimenter  le  roi  nr 
sec  conquêtes;  mais  aucun  de  ses  compliments  n'avait  encore  été  recueilli. 
Gelui-ci  fut  sans  doute  prononcé  sur  le  théâtre;  il  est  resté  inconnu  à  tous  les 
éditeurs  de  Molière,  et  nu  se  trouve  que  dans  l'édition  d'AmpAilrytfn,  publiée 
en  1670  cbei  Jean  Ri bou.  (Aimé  Martin.) 


' 
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Mais  nos  chansons,  grand  roi,  ne  sont  pas  sitôt  prêtes; 
LU  tu  mets  moins  de  temps  à  faire  tes  conquêtes 
Qu'il  n'en  faut  pour  les  bien  louer. 


SONNET 


A  M.   LA  MOTHE  LE  VAYER 


SUR  LA  MORT  DE  SON  FILS  ■• 


4664. 

Aux  larmes ,  Le  Vayer,  laisse  tes  yeux  ouverts  : 
Ton  deuil  est  raisonnable,  cncor  qu'il  soit  extrême; 
Et,  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  perds, 
La  Sagesse ,  crois-moi ,  peut  pleurer  elle-même. 

On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers 

Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime; 

L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  ae  l'univers , 

Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

On  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas  ; 
Mais  la  perte ,  par  là ,  n'en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisoient  révérer  ; 

Il  avoit  le  cœur  grand ,  l'esprit  beau ,  l'ame  belle  ; 

Et  ce  sont  des  sujets  à  toujours  le  pleurer. 


'  Ce  lODiiet  et  la  lettre  qui  racoompagne  oat  ëlé  découverts  ^taaa  Im  toIi 
milieux  ntanuscritt  de  Coiirart,  le  premier  lecrëtaire  pttrpétuel  d«  l'Acadéaiie 
française,  par  M.  de  Monmerquë,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris.  Letkuit 
picffiirr»  vers  de  ce  sonnet  se  retrouvent  eu  partie  dans  Psyehéy  acte  il,  seèae  I. 

(Auger.) 
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LETTRE  D'ENVOI 

DU  SONNET  PRlÊcéDENT. 

•  Vous  voyez  bien ,  monsieur ,  que  je  m'écarte  fort  du 
chemin  qu'on  suit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre,  et  que 
le  sonnet  que  je  vous  envoie  n'est  rien  moins  qu'une  con- 
solation. Mais  j'ai  cru  qu'il  falloit  en  user  de  la  sorte  avec 
vous,  et  que  c'est  consoler  un  philosophe  que  de  lui  justi- 
fier ses  larmes,  et  de  mettre  sa  douleur  en  liberté.  Si  je 
n'ai  pas  trouvé  d'assez  fortes  raisons  pour  affranchir  votre 
tendresse  des  sévères  leçons  de  la  philosophie,  et  pour  vous 
obliger  à  pleurer  sans  contrainte,  il  en  faut  accuser  le  peu 
d'éloquence  d'un  homme  qui  ne  sauroit  persuader  ce  qu'il 
sait  si  bien  faire. 

tt  Molière.  » 


KO 
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LA  GLOIRE 


DU 


DOME  DU  VAL-DE-GRACE. 


4669. 

Digne  fruit  de  yingt  ans  de  travaux  somptoeni  » 
Auguste  bâtiment,  temple  majestueux, 
Dont  le  dôme  superbe ,  élevé  dans  la  nue , 
Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue, 
Et,  parmi  tant  d'objets  semés  de  toutes  parts. 
Du  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards , 
Fais  briller  à  jamais ,  dans  ta  noble  richesse , 
La  splendeur  du  saint  vœu  d'une  grande  princesse', 
Et  porte  un  témoignage  à  la  postérité 
De  sa  magnificence  et  de  sa  piété  ; 
Conserve  à  nos  neveux  une  montre  fidèle 
Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle  : 
Mais  défends  bien  surtout  de  l'injure  des  ans 
Le  chef-d'œuvre  fameux  de  ses  riches  présents  y 
Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture , 
Dont  elle  a  couronné  ta  noble  architecture  : 
C'est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu'elle  a  pris , 
Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prii. 
Toi  qui  dans  cette  coupe ,  à  ton  vaste  génie 


'  Ce  mol  de  gUnre.,  qui  esl  le  titre  da  poème  de  Molière,  signifie,  em  tariMsde 
peinture,  la  représcnUiiioii  du  ciel  ouvert,  avec  les  personnes  dïTines,  lesaagesi 
et  les  bienheureux.  Tel  est,  en  effet,  le  sujet  qv'a  traité  Hignard  dans  ledbd- 
d'oeuvre  que  Molière  va  célébrer.  (Angor.) 

'Le  Val-de-6râce  fut  fondé  par  la  reine  mère,  en  aocomplissement  da  irM 
qu'elle  avait  fait  de  bihir  une  magniGque  e'giisc,  si  Dieu  mettait  un  t«>rme  i  m 
longue  tiériiité  dont  elle  était  affligée,  ei  que  6t  oesaer,  après  vinglF<ie«x  aas,  la 
naiaiaDce  de  Louis  XIV.  (Anger.) 
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Gomme  un  ample  théâtre  heureusement  fournie , 

Es  venu  déployer  les  précieux  trésors 

Que  le  Tibre  t'a  vu  ramasser  sur  ses  bords  ; 

Dis-nous,  fameux  Mignard,  par  qui  te  sont  yersées 

Les  charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées , 

Et  dans,  quel  fonds  tu  prends  cette  variété 

Dont  Fesprit  est  surpris ,  et  Toeil  est  enchanté. 

Dis-nous  quel  feu  divin  ,  dans  tes  fécondes  veilles , 

De  tes  expressions  enfante  les  merveilles  ; 

Quels  charmes  ton  pinceau  répand  dans  tous  ses  traits 

Quelle  force  il  y  mêle  à  ses  plus  doux  attraits, 

Et  quel  est  ce  pouvoir  qu'au  bout  des  doigts  tu  portes , 

Qui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes , 

Et,  d'un  peu  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clairs , 

Rendre  esprit  la  couleur,  et  les  pierres  des  chairs. 

Tu  te  tais ,  et  prétends  que  ce  sont  des  matières 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumières , 
Et  que  ces  beaux  secrets ,  à  tes  travaux  vendus , 
Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  répandus  ; 
Mais  ton  pinceau  s'explique  et  trahit  ton  silence  ; 
Malgré  toi,  de  ton  art  il  nous  fait  confidence; 
Et,  dans  ses  beaux  efforts  à  nos  yeux  étalés, 
Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés. 
Une  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte; 
Et  ce  dôme  pompeux  est  une  école  ouverte , 
Où  l'ouvrage ,  faisant  l'office  de  la  voix , 
Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  lois. 
Il  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties  > 
Qui  rendent  d'un  tableau  les  beautés  assorties , 
Et  dont ,  en  s'unissant ,  les  talents  relevés 
Donnent  à  ^univers  les  peintres  achevés. 

Mais  des  trois ,  comme  reine ,  il  nous  expose  celle  ^ 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail  y  ni  le  zèle  ; 
Et  qui ,  comme  un  présent  de  la  faveur  des  cieux , 
Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux; 
Elle  dont  l'essor  monte  au-dessus  du  tonnerre. 
Et  sans  qui  l'on  demeure  à  ramper  contre  terre , 
Qui  meut  tout,  règle  tout,  en  ordonne  à  son  choix, 


*  L'invention»  le  denin,  le  coloris.  INote  de  Molilre.) 

*  L'invenlion,  première  partie  de  la  peinture.  (Jfot«  dé  MolihêJ^ 
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Et  des  deux  autres  mène  et  régit  les  emplois. 

Il  nous  enseigne  à  prendre  une  digne  matière 

Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carrière , 

Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 

Qu'enfante  un  beau  génie  en  ses  accouchements. 

Et  dont  la  poésie  et  sa  sœur  la  peinture , 

Parant  T  instruction  de  leur  docte  imposture  » 

G>mposent  avec  art  ces  attraits,  ces  douceurs, 

Qui  font  à  leurs  leçons  un  passage  en  nos  coeurs  ; 

Et  par  qui ,  de  tout  temps ,  ces  deux  sœurs  si  pareilicfi 

Charment,  Tune  les  yeux,  et  l'autre  les  oreilles. 

Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  discord  apparent 

Du  lieu  que  l'on  nous  donne  et  du  sujet  qu'on  prend; 

Et  de  ne  point  placer,  dans  un  tombeau  de  fêtes , 

Le  ciel  contre  nos  pieds ,  et  l'enfer  sur  nos  têtes. 

Il  nous  apprend  à  faire ,  avec  détachement. 

De  groupes  contrastés  un  noble  agencement , 

Qui  du  champ  du  tableau  fasse  un  juste  partage, 

'En  conservant  les  bords  un  peu  légers  d'ouvrage, 

N'ayant  nul  embarras,  nul  fracas  vicieux 

Qui  rompe  ce  repos,  si  fort  ami  des  yeux; 

Mais  où ,  sans  se  presser,  le  groupe  se  rassemble , 

Et  forme  un  doux  concert ,  fasse  un  beau  tout  ensemble. 

Où  rien  ne  soit  à  l'œil  mendié,  ni  redit. 

Tout  s'y  voyant  tiré  d'un  vaste  fonds  d'esprit , 

Assaisonné  du  sel  de  nos  grâces  antiques , 

Et  non  du  fade  goût  des  ornements  gothiques , 

Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants , 

Que  de  la  barbarie  ont  produits  les  torrents , 

Quand  leur  cours,  inondant  presque  toute  la  terre. 

Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre , 

Et ,  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts , 

Vint,  avec  son  empire,  étouffer  les  beaux-arts. 

Il  nous  montre  à  poser  avec  noUesse  et  grâce 

La  première  figure  à  la  plus  belle  place , 

Riche  d'un  agrément ,  d'un  brillant  de  grandear 

Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du  spectateur  ; 

Prenant  un  soin  exact  que ,  dans  tout  son  ouvrage. 

Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage  ; 

Et  que ,  par  aucun  rôle  au  spectacle  placé ,, 

Le  héros  du  tableau  ne  se  voie  effacé. 
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Il  nous  enscig;ne  à  fuir  les  ornements  débiles 
Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles , 

A  donner  au  sujet  toute  sa  vérité , 

A  lui  garder  partout  pleine  fidélité , 

Et  ne  se  point  porter  à  prendre  de  licence  ^ 

A  moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  naissance. 
Il  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessin  ' 

Dans  la  manière  grecque ,  et  dans  lé  goût  romain  ; 

I^  grand  choix  du  beau  vrai ,  de  la  belle  nature , 

Sur  les  restes  exquis  de  Tan  tique  sculpture. 

Qui,  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté, 

En  savoit  réparer  la  foible  vérité , 

Et ,  formant  de  plusieurs  une  beauté  parfaite , 

Nous  corrige  par  l'art  la  nature  qu'on  traite. 

II  nous  explique  à  fond ,  dans  ses  instructions , 

L'union  de  la  grâce  et  des  proportions  ; 

Les  figures  partout  doctement  dégradées , 

Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées; 

Les  contrastes  savants  des  membres  agroupés, 

Grands ,  nobles ,  étendus ,  et  bien  développés , 
Balancés  sur  leur  centre  en  beautés  d'attitude , 
Tous  formés  l'un  pour  l'autre  avec  exactitude , 
Et  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 
Où  la  tête  n'est  point  de  la  jambe  ou  du  bras  ; 
Leur  juste  attachement  aux  lieiix  qui  les  font  naître  . 
Et  les  muscles  touchés  autant  qu'ils  doivent  l'être; 
La  beauté  des  contours  observés  avec  soin , 
Point  durement  traités ,  amples ,  tirés  de  loin , 
Inégaux,  ondoyants,  et  tenant  de  la  flamme. 
Afin  de  conserver  plus  d'action  et  d'ame  ; 
Les  nobles  airs  de  tête  amplement  variés , 
Et  tous  au  caractère  avec  choix  mariés  ; 
Et  c'est  là  qu'un  grand  peintre,  avec  pleine  largesse, 
D'une  féconde  idée  étale  la  richesse, 
Faisant  briller  partout  de  la  diversité , 
^t  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété  : 
^f ais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême 
i  sortir  dans  ses  airs  de  l'amour  de  soi-même  : 
)e  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux , 

'  Le  dessin,  seconde  partie  de  la  peinlnre.  {Ifou  de  MoUèn») 
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Et,  plein  de  son  image,  il  se  peint  en  tous  lien. 
Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies , 
De  grands  plis  bien  jetés  suffisamment  nourries , 
Dont  l'ornement  aux  yeux  doit  conserver  le  nu , 
Mais  qui ,  pour  le  marquer,  soit  un  peu  retenu. 
Qui  ne  s'y  colle  point,  mais  en  suive  la  grâce , 
Et,  sans  la  serrer  trop,  la  caresse  et  l'embrasse. 
II  nous  montre  à  quel  air,  dans  quelles  actions , 
Se  distinguent  à  l'œil  toutes  les  passions  ; 
Les  mouvements  du  cœur,  peints  d'une  adresse  extrêtne, 
Par  des  gestes  puisés  dans  la  passion  même , 
Bien  marqués  pour  parler,  appuyés ,  forts ,  et  nets, 
imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets , 
Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  nature 
Leur  a  voulu  nier,  ainsi  qu'à  la  peinture. 
Il  nous  étale  enfin  les  mystères  exquis 
De  la  belle  partie  où  triompha  Zeuxis  ^, 
Et  qui,  le  revêtant  d'une  gloire  immortelle. 
Le  fit  aller  de  pair  avec  le  grand  Âpelle  : 
L'union ,  les  concerts ,  et  les  tons  des  couleurs. 
Contrastes,  amitiés,  ruptures,  et  valeurs. 
Qui  font  les  grands  effets,  les  fortes  impostures. 
L'achèvement  de  l'art ,  et  l'ame  des  figures. 
Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 
On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau  : 
Les  distributions  et  d'ombre  et  de  lumière 
Sur  chacun  des  objets  et  sur  la  masse  entière  ; 
Leur  dégradation  daus  l'espace  de  l'air 
Par  les  tons  différents  de  l'obscur  et  du  clair. 
Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place 
Que  l'approche  distingue  et  le  lointain  efface  ; 
Les  gracieux  repos  que ,  par  des  soins  communs , 
Les  bruns  donnent  aux  clairs ,  comme  les  clairs  aux  bnms: 
Avec  quel  agrément  d'insensible  passage 
Doivent  ces  opposés  entrer  en  assemblage, 
Par  quelle  douce  chute  ils  doivent  y  tomber, 
Et  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  se  dérober  ; 
Ces  fonds  officieux  qu'avec  art  on  se  donne , 
Qui  reçoivent  si  bien  ce  qu'on  leur  abandonne  ; 

>  Le  coloris,  troisième  partie  d«  la  peinture.  {Note  de  MotànJ^ 
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Par  quels  coups  de  pinceau ,  formant  de  la  rondeur, 
Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur; 
Quel  adoucissement  des  teintes  de  lumière 
Fait  perdre  ce  qui  tourne  et  le  chasse  derrière , 
Et  comme  avec  un  champ  fuyant,  vague  et  léger, 
La  fierté  de  l'obscur,  sur  la  douceur  du  clair 
Triomphant  de  la  toile ,  en  tire  avec  puissance 
Les  figures  que  veut  garder  sa  résistance  ; 
Et,  malgré  tout  l'effort  qu'elle  oppose  à  ses  coups , 
Les  détache  du  fond ,  et  les  amène  à  nous. 

Il  nous  dit  tout  cela ,  ton  admirable  ouvrage  :  ' 

Mais ,  illustre  Mignard ,  n'en  prends  aucun  ombrage  ; 
Ne  crains  pas  que  ton  art,  par  ta  main  découvert, 
A  marcher  sur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert . 
Et  que  de  ses  legons  les  grands  et  beaux  oracles 
Élèvent  d'autres  mains  à  tes  doctes  miracles  : 
Il  y  faut  des  talents  que  ton  mérite  joint , 
Et  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  point. 
On  n'acquiert  point,  Mignard,  par  les  soins  qu'on  se  donne, 
Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  ta  personne , 
Les  passions,  la  grâce,  et  les  tons  de  couleur 
Qui  des  riches  tableaux  font  Texquise  valeur  ; 
Ce  sont  présents  du  ciel ,  qu'on  voit  peu  qu'il  assemble  ; 
Et  les  siècles  ont  peine  à  les  trouver  ensemble. 
C'est  par  là  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfantés 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés. 
Malgré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille. 
Il  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille , 
Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  lieux 
Attirera  les  pas  des  savants  curieux. 

0  vous ,  dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu'a  fait  briller  pour  vous  cette  auguste  princesse , 
Dont  au  grand  Dieu  naissant ,  au  véritable  Dieu , 
Le  zèle  magnifique  a  consacré  ce  lieu  ^, 
Purs  esprits ,  où  du  ciel  sont  les  grâces  infuses , 
Beaux  temples  des  vertus,  admirables  recluses, 
Qui ,  dans  votre  retraite ,  avec  tant  de  ferveur, 


*  L'ë^iise  du  VaUlu-Gràce  ëlait  consacrée  à  Jésus  naissant  cl  à  la  Vierge,  m 
Bière;  on  Usait  sur  la  frise  du  porliquo  : 

JE8U  NASCE^TX  ViRGlMQUE  MATJU. 
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Mêlez  paL'faitement  la  retraite  du  cœur. 
Et ,  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées  , 
Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées , 
Qu'il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux , 
D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  flammes 
Dont* si  fidèlement  brûlent  vos  belles  âmes, 
D'y  sentir  redoubler  l'ardeur  de  vos  désirs , 
D'y  donner«à  toute  heure  un  encens  de  soupirs. 
Et  d'embrasser  du  cœur  une  image,  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  éternelle , 
Beautés  qui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  libertés , 
Et  vous  font  mépriser  toutes  autres  beautés  ! 

Et  toi ,  qui  fus  jadis  la  maîtresse  du  monde , 
Docte  et  fameuse  école  en  raretés  féconde , 
Où  les  arts  déterrés  ont,  par  un  digne  effort. 
Réparé  les  dégâts  des  barbares  du  Mord  ; 
Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémorables , 
0  Rome ,  qu'à  tes  soins  nous  sommes  redevables 
De  nous  avoir  rendu ,  façonné  de  ta  main , 
Ce  grand  homme ,  chez  toi  devenu  tout  Romain , 
Dont  le  pinceau ,  célèbre  avec  magnificence , 
De  ces  riches  travaux  vient  parer  notre  France , 
Et  dans  un  noble  lustre  y  produire  à  nos  yeux 
Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux , 
La  fresque,  dont  la  grâce,  à  l'autre  préférée, 
Se  conserve  un  éclat  d'éternelle  durée , 
Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 
Veulent  un  grand  génie  à  toucher  ses  beautés  ! 
De  l'autre  qu'on  connoît  la  traitable  méthode 
Aux  foiblesses  d'un  peintre  aisément  s'accommode  : 
La  paresse  de  l'huile ,  allant  avec  lenteur, 
Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur; 
Elle  sait  secourir,  par  le  temps  qu'elle  donne, 
Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne; 
Et  sur  cette  peinture  on  peut ,  pour  faire  mieux , 
Revenir,  quand  on  veut ,  avec  de  nouveaux  yeux. 
Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage 
Aux  peintres  chancelants  est  un  grand  avantage  ; 
El  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend  ^ 
On  le  peut  faire  en  trente ,  on  le  peut  faire  en  ccaU 
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Maïs  Ta  fresque  est  pressante,  et  veut,  sans  coiuplaisauce , 
Qu'un  peintre  s'accommode  à  son  impatience , 
La  traite  à  sa  manière,  et,  d'un  travail  soudain , 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  è  sa  main. 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce  ; 
Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter, 
Et  tout,  au  premier  coup,  se  doit  exécuter. 
Elle  veut  un  esprit  où  se  re'ncontre  unie 
1^  pleine  connoissance  avec  le  grand  génie , 
Secouru  d'une  main  propre  h  le  seconder, 
Et  maîtresse  de  Tart  jusqu'à  le  gourmander, 
Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide, 
Et  dont ,  comme  un  éclair,  la  justesse  ropidc 
Répande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  tâtés , 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 
C'est  par  là  que  la  fresque ,  éclatante  de  gloire , 

Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  lar  victoire , 

Et  que  tous  les  savants ,  en  juges  délicats , 

Donnent  la  préférence  à  ses  mâles  appas. 

Cent  doctes  mains  chez 'elle  ont  cherché  In  louange* 

Et  Jules,  Annibal,  Raphaël,  Michel-Ange, 

Les  Mignards  de  leur  siècle ,  en  illustres  rivaux , 

Ont  voulu  par  la  fresque  ennoblir  leurs  travaux. 
Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 

De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue. 

Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  ces  lieux  ; 

Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 

Elle  a  non-seulement,  par  ses  grâces  fertiles, 

Charmé  du  grand  Paris  les  connoisseui*s  habiles , 

Et  touché  de  la  cour  le  beau  monde  savajit; 

Ses  miracles  encore  ont  passé  plus  avant, 

Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude 

Elle  a  pour  quelque  temps  fixé  Tinquiétude. 

Arrêté  leur  esprit,  atlaché  leurs  regards. 

Et  fait  descendre  en  eux  quelque  goût  des  bcaux-nrit 

Mais  ce  qui ,  plus  que  tout ,  élève  son  mérite , 

C'est  de  l'auguste  Roi  l'éclatante  visite; 

Ce  monarque,  dont  l'ame  aux  grandes  qualités 

Joint  un  goût  délicat  des  savantes  beautés , 

Qui ,  séparant  le  bon  d'avec  son  apparenVo , 
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Décide  sans  erreur,  et  loue  avec  prudence  ; 
LOUIS ,  le  grand  LOUIS ,  dont  l'esprit  souverain 
Ne  dit  rien  an  hasard,  et  voit  tout  d'un  œil  sain , 
A  versé  de  sa  bouche  à  ses  grâces  brillantes 
De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouillantes  ; 
Et  Ton  sait  qu'en  deux  mots  ce  roi  judicieux 
Fait  des  plus  beaux  travaux  l'éloge  glorieux. 

Golbert,  dont  le  bon  goût  suit  celui  de  son  maître, 
A  senti  même  charme,  et  nous- le  fait  paraître. 
Ce  vigoureux  génie  au  travail  si  constant , 
Dont  la  vaste  prudence  à  tous  emplois  s'étend , 
Qui ,  du  choix  souverain ,  tient ,  par  son  haut  mérite , 
Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite , 
A  d'une  noble  idée  enfanté  le  dessein 
Qu'il  confie  aux  talents  de  cette  docte  main , 
Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richesse 
Aux  sacrés  murs  du  temple  où  son  cœur  s'intéresse  >. 
La  voilà ,  cette  main,  qui  se  met  en  chaleur  ; 
Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  étend  la  couleur. 
Empâte ,  adoucit .  touche ,  et  ne  fait  nulle  pause  : 
Voilà  qu'elle  a  fini;  l'ouvrage  aux  yeux  s'expk>se; 
Et  nous  y  découvrons ,  aux  yeux  des  grands  experts , 
Trois  miracles  de  l'art  en  trois  tableaux  divers. 
Mais ,  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante , 
Le  Dieu  porte  au  respect ,  et  n'a  rien  qui  n'enchâute  ; 
Rien  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majesté. 
Qui  ne  présente  à  l'œil  une  divinité; 
Elle  est  toute  en  ses  traits  si  brillants  de  noblesse  : 
La  grandeur  y  paroît,  l'équité,  la  sagesse, 
La  bonté ,  la  puissance;  enfin  ces  traits  font  voir 
Ce  que  l'esprit  de  l'homme  a  peine  à  concevoir. 

Poursuis,  ô  grand  Colbert,  à  vouloir  dans  la  France 
Des  arts  que  tu  légts  établir  l'excellence , 
Et  donne  à  ce  projet ,  et  si  grand  et  si  beau , 
Tous  les  riches  moments  d'un  si  docte  pinceau. 
Attache  à  des  travaux ,  dont  l'éclat  te  renomme , 
Les  restes  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 
Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter. 


'  Saiiil-Eiisiaclic.  {A'oie  Je  Mo'ure.] 

Colbert  était  de  h  paroisse  SatPt-Eiistarhe,  et  il  fut  inbiimé  dans  rëgHse, 
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Et,  quand  ie  ciel  les  donne ,  il  faut  en  profiter. 
De  ces  mains  »  dont  les  temps  ne  sont  guère  prodigues , 
Tu  dois  à  l'univers  les  savantes  fatigues  ; 
■  C'est  à  ton  ministère  à  les  aller  saisir 
Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choisir  ; 
Et  j  pour  ta  propre  gloire ,  il  ne  faut  point  attendre 
Qu'elles  viennent  t'offrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre. 
Les  grands  hommes,  G>lbert,  sont  mauvais  courtisans, 
Peu  ftiits  à  s'acquitter  des  devoirs  complaisants  ; 
A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent  ; 
Et  ce  n'est  que  par  là  qu'ils  se  perfectionnent. 
L'étude  «t  la  visite  ont  leurs  talents  à  part. 
Qui  se  donne  à  la  cour  se  dérobe  à  son  art. 
Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consomme , 
Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 
Ils  ne  sauroient  quitter  les  soins  de  leur  métier 
Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier  ; 
Ni  partout,  près  de  toi,  par  d'assidus  hommages 
Mendier  des  preneurs  les  éclatants  suffrages. 
Cet  amour  du  travail ,  qui  toujours  règne  en  eux , 
Kend  à  tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux  ; 
lût  tu  dois  consentir  à  cette  négligence 
Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nourrit  l'excellence. 
Gouffre  que,  dans  leur  art  s'avançant  chaque  jour, 
Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  cour. 
Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  assez  paroitre  ;         ^ 
Consultes-en  ton  goût,  il  s'y  connoît  en  maître, 
l'jt  te  dira  toujours ,  pour  l'honneur  de  ton  choix , 
Sur  qui  tu  dois  verser  l'éclat  des  grands  emplois. 
C'est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 
De  tes  illustres  soins  ornera  la  mémoire; 
El  que  ton  nom,  porté  dans  cent  travaux  pomp('ux, 
Passera  triomphant  a  nos  derniers  neveux. 
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